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Beim Umbau eines Hotels in Buchs SG sahen sich Architekt und 
Installateur vor das Problem gestellt, in der Küche unter rationeller 
Ausnützung der vorhandenen Raum- und Platzverhältnisse eine prak- 
tische Rüstanlage mit tiefgesetztem AusguBbecken und anschlieBend 
einen Spültisch mit Frei-Ventil zu erstellen. Die Môglichkeit eines 
praktisch angeordneten Unterbaus auf der ganzen Länge wurde 
erwogen ... und die ideale Lüsung gefunden! 


Ein Beispiel unter vielen, was Zusammenarbeit vermag! 


Auch hier entschied man sich sofort für eine Franke-Anlage. Die 
Chromstahl-Abdeckung verläuft fugenlos und auf günstigster Arbeits- 
hôhe. Mit dem wasserdichten WandanschluB und weiteren Vorzügen 
wurde eine Anlage geschaffen, die rationellstes Arbeiten ermôglicht. 


Vom einfachen Einzelspültisch bis zur GroBkonstruktion für Hotels 
(siehe obiges Beispiel), Schulen, Spitäler usw. bieten die form- 
schônen Franke-Anlagen aus unverwüstlichem, rostfreiem Chrom- 
stahl die vorbildliche Lôsung! 


WALTER FRANKE AARBURG/AARG. 
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Aus dem Inhalt des Januarheîtes: 


Künstleratelier in Zürich 
Architekt: Ernst Gisel BSA/SIA, Zürich 


Atelierhaus in Zürich. Architekt: Ernst Gisel BSA/SIA, 
Zürich 

Drei Atelierhäuser in Zumikon. Architekt: Ernst Gisel 
BSA/SIA, Züric 

Zwei Atelierhäuser in Oberhasli. Architekt: Hans Trôsch, 
Zürich 

Der plastische Sinn in der modernen Architektur, von Fran- 
_çois Stahly 

Forme nuove in Italia, von Willy Rotzler 

Oskar Kokoschkas Triptychon «Thermopylae», von Walter 
Kern 

Der Bildhauer Erwin Rehmann, von Adolf Reinle 


Aus dem Inhalt des Novemberheîtes: 


Siedlungshäuser und Mietbauten 


Âhrensiedlung in Mülhausen-Sausheim. Architekten: Fran- 
çois Spoerry & L. Sainsaulieu, Mülhausen/Paris 

Vorfabriziertes Typenhaus SGS in England. System 
Schindler/Gôühner, Zürich 

Immeuble locatif à Lausanne. Architectes: C. & F. Brugger 
FAS/SIA, et Pierre Bonnard, Lausanne 

Mehrfamilienhaus mit Ateliers in Zürich. Architekt: Walter 
Niehus BSA, Zürich 

Mehrfamilienhäuser am Spalenring/Nonnenweg in Basel. 
Architekten: Max Rasser und Tibère Vadi BSA, Basel 

Die gute Form 1954, von Hans Finsler 

Gedanken über sinngemäBe Werbegraphik, von Karl 
Gerstner 

Farbige Holzschnitte von Walter Binder, von Willy Rotzler 

Mosaik von Eugen Häfelfinger im Flughof Kloten-Zürich 

Hans Fischers Wandbild im Flughof Kloten-Zürich 

Plastik von Hugo Imfeld 
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Nouvelles églises catholiques 446 
par Xaver von Moos 


La difficulté que pose le problème de la construction 
d’églises modernes ne réside pas du tout seulement dans 
l’incompréhension de bien des gens à l’égard de l’art non- 
traditionnaliste, mais aussi et surtout dans la nature de 
l'édifice religieux. Celui-ci, en effet, à la différence des 
autres constructions, pour lesquelles l’architecte moderne 
est d’autant plus à l’aise qu’il peut davantage se concentrer 
sur des considérations fonctionnelles et techniques, exige 
du constructeur une prise de position spirituelle et aussi 
qu’il tienne compte des valeurs de sentiment, ce qui réclame 
une heureuse collaboration de l'architecture, de la sculpture 
et de la peinture, triple accord qui, de nos jours, paraît très 
rarement possible. (Plus rares encore sont les églises mo- 
dernes valables uniquement créées par leur architecte, par 
ex. celle de la Christian Science, Zurich, par Hofmann, ou 
celle du Corps de Notre-Seigneur, à Aix-la-Chapelle par 
Schwarz.) — L'auteur examine alors trois cas offrant à son 
sens d’heureux résultats quant à la solution de ce délicat 
problème. Tout en pouvant nous dispenser ici de le suivre 
dans l’analyse détaillée de ces trois églises (Soleure, Bâle et 
Olten), dont la description est donnée plus loin par d’autres 
articles du présent cahier, nous retiendrons dans quelle 
mesure chacun de ces édifices lui paraît répondre aux 
exigences d’une véritable architecture d'inspiration mo- 
derne: 1. L'église Notre-Dame de Soleure, de Josef Schütz, 
composée d’une longue nef flanquée, côté façade, d’un 
baptistère octogonal et d’une chapelle pour les jours 
ouvrables, se distingue avant tout par le caractère aéré desa 
composition — on pense à une sorte de tente —, caractère 
qu’accentue encore, conçu avec non moins d’envol, le grand 
vitrail de Hans Stocker, évoquant le rosaire selon un sym- 
bolisme conscient et concerté (cf. à cet égard le Chemin de 
Croix de Léger à Audincourt). — 2. À Bâle, l’église de 
Tous les Saints, de Hermann Baur, porte certes la marque 
de l’influence de St-Antoine, de Moser, également à Bâle, 
dont elle prolonge l’esprit de rigueur, mais d’une rigueur qui 
tend à l’élégance. L'effet est très puissant, mais cette église 
réclame encore l’apport d’une décoration. — 3. L'église de 
Ste-Marie, à Olten, également de Hermann Baur, manifeste 
au contraire un très heureux accord entre l’architecture. la 
sculpture et la peinture, avec sa statue de la Vierge, de Paul 
Speck, et la grande fresque de Ferdinand Gehr, dont la 
naïveté — une naïveté savante à la Chagall — a cette vertu 
de démontrer qu’une des conditions d’un art sacré moderne 
authentique est de fuir le théâtral. 


Eglise Notre-Dame à Soleure 451 
1951/54, Josef Schütz, arch. F'AS/STA, Zurich 


Depuis l'édification de la cathédrale de St-Ours (1763 à 1773) 
par l’Asconais Pisoni, N.-D. est la première nouvelle église 
catholique bâtie à Soleure (rendue nécessaire en raison de 
l'accroissement du quartier ouest). On a voulu construire 
une modeste église urbaine. Du porche, dont les parois 
s’ornent des mosaïques de H. Stocker, le regard pénètre, 
à travers une simple grille, l’intérieur carré de l’église, en 
direction du grand vitrail du chœur, également par H. Stok- 
ker, dont les vastes dimensions et la polychromie n’em- 
pêchent cependant pas l’autel (taillé dans la pierre par 
Albert Schilling) de demeurer très évidemment le lieu essen- 
tiel du sanctuaire. De l’intérieur, on passe, au nord, dans la 
chapelle pour les jours ouvrables (autel de J. Hutter), et, au 
sud, par un couloir, dans le baptistère octogonal (fonts 
baptismaux de A. Huber), où Hans Stocker a exécuté des 
vitraux représentant pour la plupart des scènes de l’Ancien 
Testament. — Un haut campanile séparé de l’église, et les 
bâtiments annexes, au contraire intentionnellement bas, 
en équilibrent les volumes. 


Eglise de Tous les Saints, Bâle 455 
1952/53, Hermann Baur, arch. FAS/STA, Bâle 


La nef est une haute halle allongée. De minces colonnes sup- 
portant le plafond — construction à la mouette — en rythment 


comme le mouvement de marche à l’autel, lui-même sombre 
à l'endroit même où l'éclairage est le plus vif. Tout est 
encore gris et blanc (les peintures ne viendront que plus 
tard), l’accent principal étant marqué par l’autel d’A. Schil- 
ling. À gauche de l’entrée, fonts baptismaux de Jean Arp; à 
côté de l’autel latéral gauche, vitrail de Manessier. L’archi- 
tecte serait heureux que l’on pût dire de cette église ce 
qu’on a dit de la chapelle de Matisse à Vence: qu’elle est 
«un lieu où les âmes seraient purifiées par la pureté des 
formes ». 


Eglise Ste-Marie à Olten 459 
1953/54, Hermann Baur, arch. FAS/SIA, Bâle 


Emplacement doublement difficile: quartier banal et 
voisinage d’une autre église (protestante). D'où le désir que 
l’on a eu de conférer avant tout à l'ouvrage clarté et 


simplicité. De plus, l’un des rares exemples d’une intime - 


collaboration avec les sculpteurs (Vierge de P. Speck, autel 
d’A. Schilling) et les peintres (fresques de F. Gehr, de 
Coghuf et de P. Stôckli). Dans l’ensemble: recherche mo- 
derne nourrie par la tradition des origines. 


Chapelle en plein vent à Kandersteg : 462 
1953, Werner Peterhans, ét. en arch., Berne 


Emplacement couvert (remplaçant l’autel portatif) pour la 
messe, sur le terrain du Foyer International des Eclaireurs. 
Un mur de béton à hauteur d'homme; devant le mur, l’autel; 
derrière, visible à travers un vide ménagé dans le mur, la 
Croix. 


Chapelle à Schwendi, Weisstannental 46% 
1953, Otto Glaus, arch. FAS/]SIA, Zurich 


La grandiose nature environnante a amené l’architecte à 
chercher le maximum de simplicité, également dans le choix 
des matériaux: pierre et bois fournis sur les lieux mêmes. — 
Sur l’autel, une Vierge du 18€, Fresque de M. Comensoli. 


Agrandissement de l’église de Courfaivre (Jura bernois) 467 


1953/54. Jeanne Bueche, arch. STA, Delémont. Calculs stat., 
Paul Aubry, ing., Tavannes 


La situation ne permettant pas d’allonger le bâtiment, on 
décida de démolir complètement les murs latéraux et de les 
remplacer par un squelette en béton armé. Cette solution 
donne une église d’un volume aéré et largement éclairée. 
À souligner l’heureuse initiative de l’architecte et de la 
paroisse pour les vitraux, confiés en effet à Fernand Léger, 
qui y remplaça, comme à Audincourt, le plomb par le 
ciment. — Tabernacle de bronze par R. Rossi. 


Fresques de l’église des capueins à Monteroix-Delémont 472 


L'église des capucins (Jeanne Bueche, arch., 1952/53) devait 
être ornée de fresques de G. Dessouslavy et d'Albert Schny- 
der. Dessouslavy ayant cessé de vivre avant d’avoir pu 
passer à l’exécution, A. S. accomplit l’ensemble du travail, 
auquel il donna une composition rigoureusement géomé- 
trique (fondée sur la section dorée) pour réaliser le plus 
parfait accord possible avec l’architecture. 


Recherches modernes dans l’art du parement d'église 476 
Les travaux de l’Hcole des Arts décoratifs de Lucerne 
par Maria Netter 


Rien, ici, du caractère souvent problématique de l’art sacré 
moderne, car les parements d’église sont, à bien prendre, des 
objets usuels, et même, pour le prêtre, d’un usage quotidien. 
Le renouvellement de cet art commença avec Regina 
Amstad, et est continué, à Stans, par sœur Augustina 
Flüeler et, à Lucerne, par Erna $Schillig et sa classe.. La 
rigueur formelle des travaux lucernois n’émane en rien d’un 
purisme graphique, mais du conscient effort de servir la 
liturgie et d’en manifester fidèlement les symboles. Beauté 
des étoffes tissées à la main et extrême discrétion décorative. 
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New Catholic Churches 446 
by Xaver von Moos 


The difficulties encountered in modern church construction 
are not to be traced exclusively to the lack of under- 
standing shown by a good many people for non-traditional 
art. The crux of the problem is the nature of the religious 
edifice itself, When it comes to technical and functional 
questions in connection with other buildings, the modern 
architect is perfectly at home; indeed the more the problems 
confronting him are of this kind, the more he revels in them. 
But where churches are concerned, he must come to grips 
with religion and its significance in terms of feeling. Archi- 
tecture, sculpture and painting must be so employed that 
they form an aesthetic whole, an achievement which in our 
times seems very rare indeed. Successful modern churches for 
which the architecthimselfhas beensolelÿyresponsible arestill 
rarer, e. g. the Christian Science Church, Zürich, by Hofmann, 
or that of Corpus-Christi at Aix-la-Chapelle by Schwarz. 
The author of this article examines three churches which, in 
his opinion, can be regarded as satisfactory solutions of this 
delicate problem. Though a detailed description of his 
analyses of these three churches (Solothurn, Basle, Olten) 
can not be given here—other articles in this number perform 
this function—we shall nevertheless state to what degree 
these buildings appear to him to fulfil the requirements of 
an authentic architecture whose inspiration is modern. 
1. The Church of our Lady, Solothurn, by Josef Schütz, is 
composed of a long nave flanked, to the left, by an octagonal 
baptistry and, to the right, by a weekday chapel. Its main 
characteristic is the light and airy quality of its composi- 
tion, reminding one of a tent, this being accentuated by 
Hans Stocker’s large window, rather more earth-bound, 
calling to mind the rosary by means of conscious and con- 
certed symbolism. (Cf. the Stations of the Cross by Léger 
at Audincourt.) 2. All Saints Church, Basle, by Hermann 
Baur, was certainly influenced by Moser’s St. Anthony’s 
Church—likewise in Basle—whose rigorous spirit it per- 
petuates, but whose severity it modifies towards elegance. 
The effect is very powerful, but this church requires further 
decoration. 3. Saint Mary’s Church, Olten, again by Hermann 
Baur, shows on the contrary very satisfactory harmony 
between arclutecture, sculpture and painting, with its 
statue of the Virgin by Paul Speck and the large fresco by 
Ferdinand Gehr, the artlessness of which—a skilful in- 
genuousness like Chagall’s—has the virtue of showing that 
one of the conditions of a modern authentic sacred art is to 
avoid the theatrical. 


The Church of our Lady at Solothurn 451 
1951/54, Josef Schütz, arch. FAS/STA, Zürich 


Since the building of the Cathedral (1763-1773) by Pisoni, 
this is the first new catholic church in Solothurn (rendered 
necessary by the growth of the Weststadt district). The 
object was to construct a modest suburban church. From 
the porch, whose walls are decorated by H. Stocker’s 
mosaics, we see through a simple grill into the oblong 
interior of the church towards the large choir window (this, 
too, by H. Stocker) whose vast dimensions and polychrom- 
atic effect do not prevent the stone altar (by Albert Schil- 
ling) from remaining the obvious focus of the sanctuary. 
From the interior we pass to the north, to the weekday 
chapel (altar by J. Hutter), and to the south, through a 
corridor, to the octagonal baptistry (fonts by A. Huber), 
where Hans Stocker has made the glass windows, mainly 
representing scenes from the O.T. À campanile, standing 
alone, balances the volumes, the buildings annexed to it 
being built intentionally low. 


The Church of All Saints, Basle 455 
1952/53, Hermann Baur, FAS/SIA, Basle 
The nave is a lofty elongated hall. Slender pillars support 


the transversal beams whose rhythm is like that of the 
human body moving towards the altar, at the point where 


the lighting is most vivid. Everything is still gray and 
white, the focus of attention being the altar by A. Schilling. 
To the left of the entrance, baptismal fonts by Hans Arp; to 
the left of the altar, a window by Manessier. The architect’s 
hope is that the same may be said of this church as was said 
of Matisse’s chapel at Vence: that it is ‘“‘a place where the 
worshipper is purified by the purity of the forms.” 


Saint Mary’s Church, Olten 459 
1953/54, Hermann Baur, arch. FAS/SIA, Basle 


A difficult site for two reasons: à rather commonplace 
district and the presence of another church (protestant). This 
explains the desire to make this building clear and simple 
above all. Tt is also a rare example of intimate collaboration 
between architect, sculptors (P.Speck’s Virgin and A. 
Schilling’s altar) and painters (frescoes by F. Gehr, Coghuf 
and P.Stôckli). Considered as a whole: modern research 
nourished by an ancient tradition. 


Open-air Chapel at Kandersteg A62 
1953, Werner Peterhans, arch., Berne 


Covered site (replacing the portable altar) for celebration of 
the mass on the site of the International Scout Jamboree. 
À concrete wall the height of a man; in front of the wall, 
the altar; behind it, visible through an interstice in the wall, 
the cross. 


Chapel at Schwendi, Weisstannental A6 
1953, Otto Glaus, arch. FAS/SITA, Zürich 


The majestic surroundings prompted the architect to try to 
achieve the maximum of simplicity in design and choice of 
materials —local wood and stone. On the altar an 18th-cent. 
Virgin. Fresco by M. Comensoli. 


Extensions to the Church of Courfaivre (Jura Bernois) 467 


1953/54, Jeanne Bueche, arch. SIA, Delémont; Paul Aubry, 
eng., Tavannes 


Details are given in the pictures. Here it suffices to welcome 
the initiative of the architect and the parish in inviting 
Fernand Léger to make the glass windows. These, like those 
at Audincourt, are held together by cement instead of lead. 
Bronze tabernacle by R. Rossi. 


Frescoes of the Church of the Capuchins at Montcroix- 
Delémont 472 


This church, arch. Jeanne Bueche, 1952/53, was to have 
been decorated with frescoes by G. Dessouslavy and Albert 
Schnyder, The former’s decease before he could start work. 
left A. S. with the task of creating the whole. His composi- 
tion is rigorously geometric (based on the golden section) in 
order to achieve maximum harmony with the architecture. 


Modern Researches on Church Adornment 476 
Work of the School of Decorative Arts in Lucerne 
by Maria Neiter 


There is no sign here of that modern sacred art which is 
often problematic, because church vestments are, when 
rightly understood, ordinary (objects and, for the priest, 
objects of daily usage. The revival of this art started with 
Regina Amstad and has been continued at Stans by Sister 
Augustina Flüeler and, at Lucerne, by Erna Schillig and her 
class. The formal rigour of the Lucerne creations has nothing 
in common with graphic purism, but has its source in & 
conscious effort to serve the liturgy and faithfully to mani- 
fest its symbols. Beauty of handwoven materials and 
extreme decorative restraint. In addition to sacred art, 
Werner Andermatt, head of this school in Lucerne, wishes 
to revive the art of flags and banners among the confraterni- 
ties and corporations. 


hor der Muttergotteskirche in Solothurn. Josef Schütz, Arch. 
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BSA/SIA, Zürich. Glasmalerei von Hans Stocker. Altar von Albert Schilling | Eglise 
Photo: Walter Binder, Zürich 


Hirchliche Architekitur und Hunst 


Architecture et art religieux | Sacred Art and Architecture 


Nachdem in unserem letzten Heft über kirchhiche Archi- 
tektur und Kunst (2/1952) die protestantische Aufqaben- 
stellung zur Diskussion stand, widmen wir das vorliegende 
Heft derjenigen des katholischen Glaubensbekenntnisses. 
Anrequngen dazu gehen auf die denkwürdige Ausstellung 
«Christliche Kunst der Gegenwart in der Schweiz» zurück, 
die im August/September 1954 im Zürcher Kunsthaus zu 
sehen war und die den protestantischen und den katholi- 
schen Gedanken nebeneinander zur Darstellung brachte. 
Das vorliegende Heft ist bewuft vielgestaltig gehalten. Ne- 


ben neuesten kirchlichen Bauten gelangen Werke der bil- 
denden Künste und des künstlerischen Gewerbes zur Dar- 
stellung, die letzteren in Form von Kirchengerät und Prie- 


stergewändern. Da diese Ausstattungsqegenstände und die 


reie Kunst im katholischen Kirchenbau eine weit grüfere 
, q 


Bedeutung als etwa im protestantischen spielen, scheint uns 
dieser Hinweis doppelt wichtig. Denn diese Dinge sinnvoll, 
materialgerecht und formschôn zu gestalten, ist ebenso 
wichtiq wie den unserer Zeit gemäflen Ausdruck des religio- 


sen Gedankens im Bauwerk zu finden. Die Redaltion 


(SA! 


NEUE KATHOLISCHE KIRCHEN 


Von Xaver von Moos 


Eine Kirche zu bauen bedeutet auch heute ein ganz be- 
sonderes Wagnis. Denn die Situation der Kirche ist 
noch immer, ein Vierteljahrhundert nach St. Antonius 
in Basel, problematisch. Die Schwierigkeit hegt durch- 
aus nicht blof im mangelnden Verständnis vieler Leute 
für moderne kirehliche Kunst. Die Problematik liegt 
tiefer, sie liegt in der Sache. 


Ein Bahnhof ist em Zweckbau. Seine Form ist zum 
Teil eine Funktion dieses Zweckes. Es galt nur, diesen 
Zweck klar herauszuarbeiten, und schon war der fal- 
sche Flitter der Zeit des Historismus mit Palastfassade 
und Gartenlaube verschwunden. Je mehr der tech- 
nische Zweck bei einer Bauaufgabe vorherrscht, um so 
mehr ist der moderne Architekt im Element, um so 
mehr kann man auch erwarten, da er eine imponie- 
rende Lüsung präsentiert. Je mehr aber die Bestim- 
mung eines Baues im Geistigen, Repräsentativen oder 
gar Stimmungsmäfigen liegt, um so schwieriger fällt 
die Lüsung dem modernen Architekten. Denn gerade 
auf dem Gebiete des Repräsentativen, Stimmunpgs- 
mäfBigen wurde ja während des 19. Jahrhunderts so 
viel gesündigt. Die Gesundung kam vom Technischen 
her. Und daher ist alles Stimmungsmälige, nicht tech- 
nisch Bedingte, dem modernen Baumeister anrüchig. 
Aber ohne Stimmung, ohne geistige Haltung, gibt es 
keine Kirche. Und zu dieser Stimmung bedarf es des 
Zusammenwirkens von Architekt, Bildhauer und Ma- 


ler mehr als anderswo. 


Im 19. Jahrhundert hat jeder gelernt, seine eigenen 
Wege zu gehen. So kam es zu einer Art Chaos. Nichts 
ist schwieriger, als heute verschiedene Künstler zur 
Lôsung einer gemeinsamen Aufgabe zusammenzu- 
spannen. Aber gerade dies ist bei einem Kirchenbau 
unerläfBlich. Der moderne Architekt, wenn er eine Kir- 
che baut, denkt häufig nur an sich. Er môchte, ob er’s 
zugibt oder nicht, die Kirche am liebsten allein fertig 
machen. Dann kommt der Maler und — verdirbt ihm 
das Konzept. Die Maler haben schon sehr viel verdor- 
ben, das ist wahr. Aber auch schon ist es in den letzten 
Jahrzehnten vorgekommen, daB erst ein genialer Maler 
aus einer den Maschinenhalle eme Kirche gemacht hat. 
Nur hat ihm’s der Architekt dann nicht gedankt. 


Begreiflich, daB die modernen Architekten mit einem 
gewissen Neid, mit heimlicher Sehnsucht an jene Kir- 
chenbauten denken; es sind zwar nur ganz, ganz 
wenige, wo ein Architekt eine Kirche tatsächlich allein 
gemacht bat. Ich denke an die Kirche der Christian 
Science von Hans Hofmann in Zürich und an die Fron- 
leichnamskirehe in Aachen von Rudolf Schwarz. Im 
ersteren Falle ist ein feierlicher, strenger Raum her- 
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ausgekommen, voll Würde und Haltung. Aber in sei- 
nem Zentrum steht keimerlei sakramentale Feier; nur 
Ethos, kein Gott wird angerufen, nur Moral wird ver- 
kündigt. Die Aufpabe steht somit ganz am Rande des 
christlhichen Kirchenbaus. 


Bei der Fronleichnamskirche in Aachen ist es allerdings 
dem Architekten gelungen, ganz ohne Maler und Bild- 
hauer auszukommen und doch eine tief sakrale Wir- 
kung zu erzeugen. Aber auch dies ist wohl ein Grenz- 
fall, und es ist nützlich, sich nach den Môglichkeiten 
der Zusammenarbeit umzusehen: Und dafür gibt es seit 
kurzem lehrreiche Beispiele. 


Muttergotteskirche, Solothurn 
Josef Schütz, Arch. BSA/STA 


Was an der Muttergotteskirche von Solothurn auffällt, ist 
die ungezwungene, luftige Komposition der Baumassen. 
Ein breites, im Grundrif rechteckiges Langhaus wird auf 
der Schmalseite des Emgangs von zwei niedrigern, zur 
Achse des Langhauses quergestellten Baukôrpern flan- 
kiert: rechts vom Eingang die Werktagskapelle, links 
die Taufkapelle, en Oktogon. Vor der Kirche ein qua- 
dratischer Vorplatz, auf der Südseite durch eine leichte 
Pergola luftig begrenzt. Durch diese Pergola wird der 
Turm in deutliche Bezichung zum Vorplatz und zur 
Kirche gebracht. Aber alles erscheint mehr angedeutet 
als ausgesprochen. Die Stirnwand der Kirche wirkt hei- 
ter, ausgeglichen, ruhig, ebenso die Stirnwand des Tur- 
mes. Kein dynamisches Empor, keine Steigerung und 
Übersteigerung des Wollens. Einfach Hôhe, Freiheit, 
Serenität. 


Vielleicht ist die Taufkapelle der neuralgische Punkt 
in dieser harmonisch-heitern Baugruppe. Sie ist nicht 
nur Drehscheibe zwischen Langhaus und Turm, sie ist 
auch Drehscheibe zwischen traditionsbeschwerter und 
technischer Form. Sie nimmt ein Motiv der altchrist- 
lichen und mittelalterlichen Architektur auf: das Bap- 
tisterium. Sie übersetzt es ins Moderne. Was heraus- 
kommt, ist eine Mischung von Pagode und Ausstel- 
lungspavillon. Die Form wirkt nicht ebenso gelôst wie 
jene von Kirche und Langhaus. 


Der Innenraum der Kirche ist einfach. Die Konstruk- 
tion ist auf die leichteste Art sichthar gemacht. Die 
Wände werden belebt durch die Stützen, die das Gebälk 
tragen. Der ganze Raum ist zeltartig beschwingt. Diese 
Beschwingtheit ergibt sich zur Hauptsache aus der star- 
ken Schwellung der Dachbalken und der sie tragenden 
Stützen, ebenso aus der Art, wie Dachbalken und Stüt- 
zen inemanderpgreifen. Sie berühren sich kaum, sie sind 


ineinandergesteckt durch eine Art Stift. Ebensowenig 
wachsen die Stützen aus dem Boden heraus. Sie wirken 
nicht als Stâmme, nicht als Säulen. Sie wirken in den 
Boden gesteckt. Die Kirche bekommt so den Charakter 
emes festlichen Zeltes, das auf einer Festwiese auf- 
gestellt wurde und morgen wieder abgebrochen und 
anderswo montiert werden kann. Hôchst ruhig ist die 
Lichtwirkung. Das meiste Licht kommt von hinten, 
aus der groBen Glaswand über dem Eingang, hinter 
der Orgelempore, ein Teil des Lichtes aus dem Fen- 
sterband hoch oben an den Seitenwänden. 


In diesen ruhig-schlichten Raum hat nun Hans Stocker 
den sprühenden Feuerzauber und die mystische Far- 
benglut eines riesigen Glasgemäldes gebracht, das die 
ganze SchluBwand der Kirche hinter dem Altare aus- 
füllt. Daf eine Diskrepanz zwischen diesem turbulenten 
Expressionismus des Glasmalers und der ruhigen Sach- 
lichkeit des Architekten besteht, fällt ohne weiteres auf. 
Aber der Gegensatz wirkt als Kunstmittel und verleiht 
dem Ganzen eine belebende Spannung. Die Spannung 
erfährt ihre letzte Steigerung im Altar. Vor die wogende 
Wand hat hier Schilling eine scharfkantige Tischplatte 
hingelept, wuchtig und schwer. Aber sie ruht nicht auf 
starren FüfBen, sie wird von zwei geflügelten Engeln, 
leicht schwebend, gehalten. 


Das Glasgemälde, wohl das bisher bedeutendste Werk 
des Malers Hans Stocker, ist etwas ganz Neues. Es ist 
eine farbige Wand, die an die Zeit der Kathedralen er- 
innert durch ihre Farbenglut und durch ihren An- 
spruch, den Raum zu beherrschen. Und tatsächlich wird 
der Raum etwas anderes durch dieses Fenster. Er be- 
kommt eine Tiefe, einen metaphysischen Sinn, der ihm 
erst durch dieses Glasgemälde zuteil wird. Aber er ist 
auch zum voraus auf diese beherrschende Wirkung der 
farbigen Chorwand abgestimmt. Ein Architekt läft 
hier einen Maler seinen Raum nicht bloB ausschmücken, 
sondern vollenden, und darauf kommt es in diesem 
Zusammenwirken schlieBlich an. Doch der Blick auf 
die Gotik enthüllt auch Stockers Distanz von der Ka- 
thedralkunst. In der Gotik setzt sich die steinerne Ar- 
chitektur in der Architektur der farbigen Gläser fort. 
Die Glasgemälde sind nicht ein Füllsel, sondern ein Teil 
dieses Raummantels. Stockers Glasgemälde ist nicht 
farbige Architektur; es ist eher einem Teppich ver- 
gleichbar, der beschwingt wogend den Raum schlieBt, 
der beschwingten Zeltarchitektur des Raumes ent- 
sprechend. Nichts ist hier starr. 


Zwar besteht das Ganze aus fünfzehn einzelnen Figu- 
rengruppen, den drei mal fünf Geheimnissen des freu- 
denreichen, des schmerzhaften und des glorreichen 
Rosenkranzes entsprechend. Das gibt drei Reïhen zu je 
fünf Figurengruppen. Aber diese Gruppen sind nicht 
in fester, sondern in wogend beschwingter Art mit- 
einander verbunden. Das wird auch deutlich, wenn man 
beachtet, wie die einzelnen Gruppen in die grofen 
Rechtecke hineinkomponiert sind. Auch der Rosen- 
kranz, die kraftvolle Blumengirlande, die das Ganze 


umschlingt, läft die Reihe der fünfzehn Stationen noch 
beschwingter erscheinen. Und dieser ganze Rosenkranz 
mit seinen Geheimnissen senkt sich hernieder vor einer 
sanft wogenden Ornamentik, in denen grüne Tône und 
pflanzliche Formen vorwiegen, während es in der Hôhe 
in luftige lichte Regionen hinaufgeht und man an den 
gestirnten Himmel erinnert wird. Dadurch entsteht ein 
ruhiger Grund hinter dem Altar, vor dem sich die litur- 
gische Handlung entfalten kann. 


Dieser Eindruck einer flieBenden, durchgehenden Be- 
ziehung zwischen den einzelnen Figurengruppen wird 
noch deutlicher, wenn man die imhaltlichen Relationen 
zwischen den einzelnen Geheimnissen ins Auge faft. Da 
sind nämlich nicht nur drei Reihen. Unten, von links 
nach rechts: Verkündigung, Heimsuchung, Geburt, 
Darstellung und Wiederfindung im Tempel. :n der 
Mitte: Olberg, GeiBelung, Dornenkrônungs, Kreuztra- 
gung und Kreuzigung. Oben: Himmelfahrt Christi, 
AusgieBung des Geistes, Himmelfahrt Mariä, Krônung 
Mariä und Auferstehung des Herrn. Im obersten Strei- 
fen ist die traditionelle Reïhenfolge der Geheimnisse 
ein wenig verändert. So ergeben sich auch von unten 
nach oben wesentliche Relationen : In der betonten Mit- 
telachse: zuunterst (in der Mitte, genau über dem 
Tische des Herrn, wo Christus immer wieder lebendig 
wird) Jesu Geburt, im Dunkel der blauen Nacht. Dar- 
über, im Purpur der Qual, ohne die es keim Heïl gibt, 
die Dornenkrônung, die Verhôhnung des Herrn, und 
zuoberst, im Gold der Verklärung, die Himmelfahrt 
Mariä als Realität und Symbol. 


Natürlich sind all diese gedanklichen Beziehungen nicht 
neu. Eine jahrtausendealte kirchliche Meditation hatte 
sie ausgebildet, und die Kunst der Kathedralen lebte 
davon. Aber in der kirchlichen Kunst des 19. und be- 
gimnenden 20. Jahrhunderts sind diese Symbolbezüge 
verlorengegangen. Unsere Zeit nimmt sie wieder auf. 
Stocker steht hier nicht alleim. Was in erster Linie 
heute neu entdeckt wird, ist die einfache Symbolik der 
Farben und Dinge. Légers Kreuzweg in Audincourt ist 
hier in erster Linie zu nennen. Dornenkrone, Wund- 
male, Nagel werden aus dem figuralen Zusammen- 
hang genommen und ergeben, durch die Symbolkraft 
der Farben gesteigert, einen Kreuzweg von erstaunli- 
cher Eindruckskraft. Stocker arbeitet durchaus mit rea- 
histischen Darstellungsmitteln. Er verleugnet keines- 
wegs, daB er bei den Meistern der Gotik gelernt hat. 
Und er ist auch ein Sinnenmensch. Er liebt die Farben, 
die Blumen, die Frauen, das Leben. Die Leidensmystik, 
die er in Solothurn entwickelt, bedeutet keine Abkehr 
vom Leben, sondern eine Steigerung des Lebens durch 
Opfer, Tod und Verklärung. 


Diese Leidensmystik findet im Solothurner Raum eine 
schône Resonanz. Die rauschenden Farben des groBen 
Glasgemäldes klingen weiter in den kleinen vitrinen- 
artigen Fensterchen mit den Bildern aus dem Alten 
und dem Neuen Testament, die unten den Wänden 
entlanglaufen. 
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. Inneres mit Blick gegen Altar | Eglise de Tous les Saints, à Bâle; intérieur | AW 
ints’ church in Basle, interior Photo: G.E. Ki { Da ingfield Center, N. Y. 


Allerheiligen, Basel auch heute schon notwendig, klar. Der Turm ist 
Pemmann bar schlank : gt steil in den Himmel {was der Solothur- 


ner nicht tut). Seine Ausdruckskraft lebt ganz von der 
Beziehung zur Kirche, und diese wiederum wirkt feier- 
à Hermann Baur, weniger improvisiert, s lich, hoch, im Vergleich mit den breiten, sachlichen 
logischer, klassischer. Kirche, Pfarrhaus, Ge- Formen des Pfarrhauses. 
al, Turm — wie Knistalle stehen die Baukôrper 
neinander. Und obwohl heute die Anlage noch Der Innenraum ist wohl der bedeutendste katholische 
t vollständig, obwohl der Platz vor dem Haupt- Kirchenraum seit St. Antonius in Basel. Er wirkt 


portal noch nicht geschlossen ist, wirkt di : E stren®, feterlich, ral. Aber Baur erreicht diese Wir- 


Chor der Marienkirche in Olten. Hermann Baur, Arch. BSA/SIA, Basel. Wandmalerei von Ferdinand Gehr 
de F. Gehr | Saint Mary's 


in Olten, mural by F.{ 


kung mit ganz andern Mitteln als Moser. Moser über- 


setzte in St. Antonius die Lehre der Brüder Perret ins 


germanisch Herbe. Im AuBern war er auferordentlich 


kühn, moderner als die Perret. Im Innern war er tra- 
ditioneller. Er baut, wo die Brüder Perret blofi einen 

+ Gottes erstellten, eine ernste kirchliche Halle. 
Er wôlbt eme wuchtige Tonne. Er stützt das Gewôlbe 
mit festen Pfeilern. läfBit nicht so frei wie die Perret 
Licht und Luft hineindringen, ist für Haltung und 


Fest igkeit besc TO. 


Was bei uns in der Schwveiz in den letzten zwanzig Jah- 
ren gebaut worden ist, bleibt Moser verpflichtet. Dazu 
kommt Anregung von Rudolf Schwarz. Sein kristallini- 
scher Kubismus, seine Zucht, sein asketischer Geist 
haben auf Metzger und andere tief gewirkt. Baur sucht 
in Allerheiligen seine Aufoabe eleganter zu lüsen, mit 
Eleganz ohne Flitter. Er sucht ohne den Geist der 
Schwere auszukommen, der noch für Moser zum Sakra- 
len gehôürte, und schafft eimen Kirchenraum, der voll- 


kommen unpathetisch, nüchtern hcht und dennoch sa- 
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e- Marie à Olten, peinture mur 


Photo: Baur. Ba 


kral wirkt. Man fühlt sich näher bei den Perret als bei 
Moser. Nur fehlt natürlich der Farbenzauber der Fen- 
ster. Es fehlt fast Jedes Bild. Da der Raum trotzdem 
so stark wirkt, läfBit die Leistung des Architekten nur 
noch g#rôBer erschemen. Wie Orgelpfeifen steigen die 
schlanken Pfeiler zur Decke, die von fast aller Schwere 
befreit ist. Zu stützen gibt es hier wenig. Die Pfeiler 
tun vor allem etwas anderes: sie klingen. 


Was an Ausstattung da ist, fügt sich vollkommen har- 
monisch ins Ganze: Schillings Altar mit den euchari- 
stischen Symbolen und das kostbare Kreuz an der 
Wand, das in seiner straffen Symbolik viel mächtiger 
wirkt als unsere meisten Kruzifixe mit Balken und Kor- 
pus. Trotzdem ist der Raum nicht vollendet. Ihm fehlt 
noch ein kraftvolles Zentrum. Es braucht kein Bild zu 
sein. Es künnte ein Baldachin sein, wie 1hn der Archi- 
tekt hier skizziert hat. Er würde dem lichten Hin- 
schreiten der Pfeiler zum Altar erst den sichtharen Sinn 
geben, würde die beschwingte Wôlbung der Decke als 
Vorbereitung zu dem Schweben des Baldachins erst 
verständlich machen. Die Kirche braucht Ausstattunp, 
Schmuck. Er ist notwendiger Bestandteil des Raumes. 


Marienkirche, Olten 
Hermann Baur, Arch. BSA/STA 


Die Kirche steht an einer sanft ansteigenden Strafe, die 
ziemlich zusammenhanglos bebaut ist. Am obern Ende 
dieser StraBe, kaum hundert Meter von der Marien- 
kirche entfernt, steht seit 25 Jahren eine protestan- 
usche Kirche in emem langweiligen klassizistischen 
Stile. Schwierig war es daher, von der StraBe und der 
protestantischen Kirche die richtige Distanz zu bekom- 
men. Baur stellt seine Marienkirche in emem rechten 
Winkel zur StrafBe, nimmt Pfarrhaus und Vereinssaal 
vom Weg fort und gewinnt so einen ruhigen Platz um 
die Kirche herum. So entsteht, etwas abseits, ein gehei- 
ligter Bezirk. Der Turm der Marienkirche wollte nicht 
in Konkurrenz treten zum Turm des protestantischen 
Tempels. Seine Verbindung mit dem niedern Haus, 
aus dem er herauswächst und das er eigentlich erdrückt, 
ist am wenigsten gelungen. Er stände besser allein. 
Schün dagepgen klingen Plastik und Bauwerk zusam- 
men. Der Marienstatue von Paul Speck, die vor der 
Kirche am StraBenrand steht, kommt hier eme wich- 
tige raumschaffende Aufpabe zu, die sie vorzüglich er- 
füllt: die von Bildhauer Speck geschaffene Gruppe, 
Muttergottes mit Kind, weist von der Strafe weg zu 
Kirche und Turm. Sie steht nicht auf hohem Podest, 
wendet sich an jedermann und versetzt ihn doch gleich 
in eine hôhere Welt. 


Der einschiffige Raum wird durch die Betonbinder 
rhythmisch gegliedert und ist ganz auf den Altar hin 
orientiert. Hohe Seitenwände lassen das Tageslicht nur 
von oben ins Innere fallen. Nur vorn beim Altar sind 
die Fenster grof und reichen weit herab, so daf die 
sehr helle Chorwand den Blick des Kirchenbesuchers 
besonders stark auf sich zieht. 
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Das groBe Wandbild von Ferdinand Gebr ist wohl die 
bisher bedeutendste Arbeit des Malers. Prachtvoll ist 
die Einfügung in den Raum. Ohne laut oder aufdring- 
ich zu sein, spricht das Gemälde zum ganzen Raum, 
zur ganzen Gemeinde. Seine inhaltliche Bedeutung ist 
leicht aufzunehmen. In einer obersten Region schweben 
Engel auf abstrakten Wolkengebilden herbeïi. In der 
Mitte ôffnet sich eme Art Himmelsfenster, und Gott- 
vater blickt besorgt und freundlich auf die ganze Ge- 
meinde herab. Unter ihm Christus am Abendmahls- 
tisch, nach der Einsetzung des Altarsakramentes, von 
den Seinigen Abschied nehmend. Rings um ihn Heïilige 
und Engel, die sich vom Abendmahlstische weg in die 
Welt hinauswenden und alle Menschen einladen, am 
Liebesmahl teilzunehmen. Sie sind überaus arglose 
Wesen und künnen eigentlich gar nicht begreifen, daf 
nicht schon die ganze Welt sich in vollkommener Hin- 
gabe mit Christus vereinigt hat. Aber sie sind so gütig, 
daB sie es geduldig ertragen, wenn auch ganz verstockte 
Sünder in der Kirche anwesend sind, und sie hüren nicht 
auf, Gott inständig zu bitten, daB er sich gerade und 
zuerst der Verstockten annehme. 


Aber ist Gehr ein Naiver? Das wird immer wieder ge- 
fragt. Als Künstler ist er so gut oder so wenig naiv wie 
Chagall. Er kennt die Kunstmittel, kann malen und 
zeichnen. Aber er hat ein naives, unverdorbenes Herz. 
Er ist emfältig im Sinne des Evangeliums. 


Kônnte er nicht Gottvater etwas majestätischer malen ? 
Und den Heiland etwas vornehmer ? Ich zweifle daran. 
Gerade daB er es nicht kann, darin liegt seine Stärke. 
Natürlich ist Michelangelos Gottvater eine groBartigere 
Erscheinung. Aber seine GroBartigkeit wurde seit mehr 
als hundert Jahren durch die Hände zahlloser Nach- 
ahmer immer fadenscheiniger reproduziert. Und auch 
die GroBartigkeit Cimabues ist schon seit langem faden- 
schemig geworden. Vielleicht müssen wir wie die Kin- 
der beim guten alten Onkel anfangen. Und vielleicht 
liegt in der naiven Heilsarmeegebärde von Gehrs Chri- 
stus mehr vom wahren Erlôser als in so vielen Nach- 
fahren des Zinsgroschen-Heilandes von Tizian. 


Gehr bezeichnet eine Môglichkeit moderner kirchlicher 
Kunst. An seiner Kindlichkeit gemessen, enthüllt sich 
so manches Zeitgenôssische als Theater. Sogar Seewald 
macht zuweilen «in Giotto». Aber Seewald hat auch 
eine Hoheit der Phantasie, eine Reife des Denkens, eine 
T'iefe der Bildung, die mit einbezogen ist in seine Dar- 
stellung des Religiôsen, die wir vergeblich suchen beï 
einem Naiven wie Gehr. Wie Seewald seine Grenzen 
hat, so hat auch Gehr die seimigen. Und es ist gerade 
gut, da es so verschiedene und so kraftvolle Kirchen- 
maler gibt wie Gehr, Seewald und Stocker. 


Wohl haben wir die groBartige Zusammenarbeit von 
Malerei, Plastik und Architektur, wie sie die grofen 
Epochen der kirchlichen Baukunst kannten, noch nicht 
erreicht. A ber wir kommen 1ihr in den neuesten Kirchen- 
bauten um einen fühlbaren Schritt näher. 


 Gesamtansicht von Osten mit Vorhof | Vue d'ensemble prise de l’est | General view from the east 


Muttergotteskirche in Solothurn-Weststadt 
1951/1954, Josef Schütz, Arch. BSA/SIA, Zürich. Ortliche Bauleitung: Otto Sperisen, Arch. SIA, Solothurn 


Situation 


Das Areal der neuen Kirche im westlichen Teil von Solo- 
thurn grenzt an die Gemeinde Bellach. Es wird umschlossen 
von Biel-, Wildbach- und Allmendstrafe und gegen Westen 
durch den Wildbach. Die schône Baumallee bringt auBer 
dem Windschutz eine wohltuende Zäsur in das beinahe 
flache Gelände. Es ist vorgesehen, längs des Baches einen 
ôffentlichen Promenadenweg von der BielstraBe südwärts 
zu erstellen. Südlich der AllmendstraBe ist eine Schulhaus- 
anlage projektiert. 


Die Situierung der Gebäudekôrper ist so getroffen worden, 
daB später Kirchenbauten und Schulanlage eine städtebau- 
liche und architektonische Einheit bilden werden. Durch 
Verschiebung der Kirchenbauten gegen Norden wurde 
gegen Süden ein grofier Grünhof geschaffen. Die Kirche 
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Lageplan 1:2000 | Plan de situation | Site plan 


1 Kirche 3 Sakristei 5 Turm 7 Saalbar 
2 Werktagskapelle 4 Taufkapelle 6 Pfarrhaus (proj.) 
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rdgeschoB 1:400 | Plan | Groundfloor plan 


steht in der Längsachse der BourbakistraBe und im rechten 
Winkel zum Wildbach. Der durch die Bebauung längs die- 
ser StraBe geschaffene Raum wird durch die Kirchenanlage 
weitergeführt und durch die Kirche selbst abgeschlossen. 
Der freistehende, nur durch eine offene Vorhalle mit der 
Taufkapelle verbundene Turm beherrscht die Gesamtan- 
lage. Später soll ein Saalbau nôürdlich an die Kirche an- 
gegliedert werden. Das Pfarrhaus, das in Verbindung mit 
der Sakristei und der Kirche projektiert ist, wird spâäter 
parallel zur Kirche erstellt. Diese Stellung der Bauten er- 
môglicht den Schutz gegen nôrdliche und westliche Winde 
und ergibt gegen den Haupteingang zu einen für sich ge- 
schlossenen Vorhof. 


aufkapelle. Taufbecken von A. Huber, Glasfenster von Hans Stocker | 
aptistère | Baptistery 


Fr AEMEEN à 


Der Kirchenraum hat die Grundform des Rechteckes. Es 
ist in letzter Zeit viel geschrieben und gesprochen worden 
über den Zentralbau als Gemeinschaftsraum. Beide Formen, 
Langkirche und Zentralkirche, haben ihre Vor-und Nach- 
teile. Wie Architekt O. H. Senn in seinen bemerkenswerten 
Ausführungen über den Kirchenbau schreibt, soll sich diese 
Frage «immer aus der Zeit und den ôrtlichen Begeben- 
heiten» entwickeln. Wichtig ist, daB der Kirchenraum 
durch seine Klarheit und Ruhe zu einem Ort der Samm- 
lung wird. 


Die Kirche besitzt etwa 600 Plätze, wovon im Schiff 520 
und in der Werktagskapelle 68. 


Altar der Werktagskapelle. Pietà von Jean Hutter | Chapelle pour leë 


jours ouvrables | Weekday chapel 
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Eisenbeton weil, Decke Holz natur, Wände 


Der Kirchenraum. 


Technische Angaben 


Alle Hochbauten Eisenbeton-Skelett. AufBen mit sichthbarer 
Ausfachung in Kalksandstein und innen in Rohbauback- 
stein, 39 em stark. Da der rote und gelbe Backstein als 
zu stark farbige Fläche neben dem groBen Chor-Glas- 
gemälde in Erscheinung getreten wäre, wurden in verschie- 
denen Ziegeleien Untersuchungen mit neuen Steinen durch- 
geführt. Nach langen Versuchen war es der Ziegelei Winter- 
thur-Dättnau gelungen, einen Rohbaustein herzustellen, 
der den Anforderungen genügte. Der Stein ist aus einem 
Speziallehm (unter Zusatz sich in der Farbe verschieden 
brennender Tone) hergestellt. Bei der Fabrikation wurde 
der Backstein zudem noch aufgerauht, was sich akustisch 
vorteilhaft auswirkt. Der Kirchenboden besteht aus rot- 
braunen Rapperswiler Tonplatten. Die Decke (in Schup- 
penform) sowie die Bestuhlung sind in hellem Tannenholz 
ausgeführt. 


Die freistehenden Pfeiler in der Kirche sind als Pendelstüt- 
zen ausgebildet, unten und oben mit Kugelgelenk ausge- 
führt und in Sichtbeton an Ort und Stelle betoniert. Wind- 
kräfte werden durch Deckenplatte über den Seitenschiffen 
auf die Gebäudeecken abgefangen. Alle Spenglerarbeiten 
sind in Kupfer ausgeführt. 


Empore mit Orgel unvollendet, vergittertes 
Hauptportal | Tribune (inachevée) et 
orgue, avec l'entrée principale | Balcony 
with organ, entrances 


Querschnitt 1:400 | Coupe | Cross-section 


— 


Die Beheizung der Kirche erfolgt durch eine Warmlufthei- 
zung, mit Austritt unter dem Chor und unter der Empore. 
Durch Umstellen der Klappe kann sie auf Frischluft um- 
gestellt werden. Tauf- und Werktagskapelle besitzen eine 
Fufbodenheizung. Die Projektierung der Heizung ist so 
disponiert, daf die Môglichkeit der Aufstellung eines zwei- 
ten Kessels für die späâtere Etappe von Pfarrhaus und Saal- 
bau besteht. 


Für das später zu erstellende Geläute sind 5 Glocken, in der 
Tonfolge b, des, es, f und as, mit einem Totalgewicht von 
8520 kg vorgesehen. An der Ost- und Westseite des Turmes 
soll später eine Uhrenanlage angebracht werden. 


Das Âubere 


Die äuBere Gestaltung der Kirche ist die Spiegelung des In- 
nern und der Ausdruck des konstruktiven Aufbaues. Alle 
Anbauten der Kirche sind niedrig gehalten, damit eine Stei- 
gerung der GrüBenverhältnisse erreicht werden konnte. Die 
aus der freistehenden Lage des Turmes sich ergebenden 
baukürperlichen Spannungen werden noch unterstrichen 
durch den filigranhaften Verbindungsgang zur Taufkapelle. 


Ingenieur: Emil Schubiger, Ing. SIA, Zürich 
Bauführung: J. Rosäi 


Die Kirche von Süden mit Jura | Vue 
d'ensemble prise du sud | General view 
from the south 
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odell der voll ausgebauten Anlage, r. proj. Gemeindesaal | Maquette de 
jlise avec tous les annexes prévus | Model of the final stage of the church 


Kirche und Pfarrhaus von Osten | L'église et le presbytère, vue prise de 
l’est | Church and parson’s house, from the east Photo: Baur, Basel 


Allerheiligenkirche in Basel 
1952/53, Hermann Baur, Arch. BSA/SIA, Basel 


Die Kirche zu Allerheiligen ist in ihrer Grundform eine 
längsgerichtete Hallenkirche; Rudolf Schwarz hat hierfür 
in seinem Buch «Vom Bau der Kirche» den Begriff der Weg- 
kirche gewählt. In ihr ist die Gemeinde gewissermafien 
unterwegs zum heiligen Ort. Die andere Form, jene des 
«offenen Ringes», hat gewil heute ihre besondere Bedeu- 
tung; aber es ist doch auch zu bedenken, was der groBe 
Kirchenbaumeister Rudolf Schwarz vor zwei Jahren im 
WERK geschrieben hat, da «der neuen Situation der 
groBstädtischen Masse die Form der Wegkirche besonders 
stark entspreche». 


Mitbestimmend für die Wahl dieser Raumform war auch 
der Bauplatz, der längsgerichtet und relativ schmal an der 
Neubadstrale liegt. Unter Einbeziehung der vorhandenen 
groBen Bäume, auf deren Erhaltung der Staat Gewicht ge- 
legt hat, ist die Baugruppe so entwickelt worden, daB das 
Pfarrhaus auf der einen und die (noch nicht erstellten) 
niedrigen Gebäude für die Vereine auf der anderen Seite 
den Kirchenbau flankierend in seiner Wirkung steigern. 
Mit voller Absicht ist der Weg zum Kircheneingang nicht 
einfach geradeaus vom Laupenring, sondern in gebrochener 
Achse von der baumbestandenen Neubadstrafe her ge- 
führt, vorbei am Turm, der als Künder und Mahner an der 
StraBe steht. Hier geht es ja nicht um den môglichst kür- 
zesten Weg, sondern im Gegenteil, das Retardierende, das 
durch die Anordnung einer Schriftplatte und von Stufen 
noch verstärkt worden ist, hat hier, wo wir von der äuBeren 


Welt den Ort des «ganz andern» betreten, seinen vollen Sinn. 


Der Rauwm: Eine hohe, lichte Halle. Schlanke Säulen tragen 
eine Reïhe von Quergewôlben, die die Bewegung nach vorn 
zum Altarraum tragen. Dort, wo frei der dunkle Altar 
steht, ist es am hellsten: Das Licht erscheint; zu beiden 
Seiten bricht es durch die Wände herein, durch die Filter 


kleiner Betonkammern aus Kreisen und Rechtecken zu- 
sammengesetzt: abgeblendet, still, geheimnisvoll. Die Mor- 
gensonne wirft das Spiel dieser Ornamentik auf die Chor- 
wand und über den Altar. Vom Rücken her aber, beidseits 
der Sängerempore, geben zwei hohe, schmale Lichtwände 
Antwort auf das im Chor einfallende Licht. Am Abend, 
wenn die Sonne ihre Bahn um das Haus gezogen hat, legt 
sie die beiden Schiffwände bis weit nach vorn in die Glut 


ihres sinkenden Lichts. 


Noch ist alles auf Grau und Weil gestimmt. Die Grautône 
des Betons, den Ing. Emil Schubiger zu ganz besonders 
knapper Dimension angespannt hat, das Weil der Bims- 
platten, die wärmeisolierend und schallregulierend wirken, 


dieses Wechselspiel ist intensiviert im Hell und Schwarz- 


Blick von Westen auf Kirche und Pfarrhaus | L'église et le presbytère, 


vue prise de l’ouest | Church and parson's house, from the west 


ne 


Gesamtansicht von Süden mit Eingangsfront | Clocher et façade principale, vue prise du sud | Bell-tower and entrance elevation, from the south 
Photo: R. Spreng SWB, Basel 


Haupteingang mit Entwurf für Wandreliefs zu 
beiden Seiten (Albert Schilling) | Portail prin- 


pal, flanqué des cartons pour les bas-reliefs en 


projet | Main entrance with the drawings for 


wo relievos 


ÿ Photo: À. Schilling 
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tick gegen Empore. Die Orgel wird später ein- 
>baut | Vue prise vers la tribune; l'orgue y 
a installée plus tard | Interior with organ 


alcony 


>hoto: G. E. Kidder Smith, Springfield Center, 
NA: 


Entwurf des Architekten für den späteren Bal- 
dachin | Projet du futur baldaquin | The ar- 
 chitects drawing of the future baldachin 


lDer Altar, von Albert Schilling aus einem Stein- 
block gehauen | L'autel taillé dans une seule 


pierre | The altar 


Erdgeschof 1: 


Modell des Kirchenschiffes | Maquette de la nef | Model of the nave 


Photo: Schwitter AG, Basel/Zürich 


dunkel der Bodenplatten von Altar, Kommunionbank, Se- 
dien und Ambo. Mit diesem Wechselspiel ist nicht nur eine 
bloBe Abwechslung bezweckt, sondern ein wohlabgewoge- 


nes Setzen von Akzenten. 


Dieses Wechselspiel ist durch die Mittel der plastischen Ge- 
staltung gesteigert und erhôüht. Das kündet sich schon im 
Âuferen an: In der 3 X 3m messenden Steinplatte, die 
über den Eingang in die fensterlose Fassade eingesetzt ist, 
soll in Hochrelief das Thema «Allerheiligen» bildhauerisch 
gedeutet werden. Am hellgestrichenen Turm, ganz oben bei 
der Glockenstube, sind im gleichen dunkeln St.-Michel- 


Detail der Decke «Môwen-Konstruktion» | Détail du plafond, «constru 


tion en mouette» | Detail of ceiling 


Photo: G. E. Kidder Smith, Springfield Center, N. 


Stein in vier Bossen die vier Elemente dargestellt (neben- 
bei: nach den Absichten des Architekten sollte der Turm 
auf zwei Seiten vollständig offen bleiben, so daB die elegante 
Wendeltreppe sichtbar geblieben wäre). Im: Inneren liegt 
in den Bildhauer Albert 
Schilling das Thema des Abendmahls eingemeifelt hat. 


der Hauptakzent auf dem Altar, 


Der Taufstein, links vom Eingang in einem kleinen Anbau 
aufgestellt, stammt aus der Künstlerhand von Hans Arp: 
eine strenge, aus den Formen der Architektur hergeleitete 
Formung. Um den «Weg» zum Altar gewissermaBen abzu- 
stecken, sind an drei Stellen helle Bodenplatten in die dunk- 
len Steinfliesen eingelassen: Auf dem Vorplatz steht als Wid- 
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500, r. projektiertes Glemeindehaus | Rez-de-chaussée, à dr., maison paroissiale projetée | Groundfloor plan, at. r., future community centé 


Glasgemälde von Albert Manessier im Seitenschiff (s. WERK 12/53) | 
Vitrail d'Albert Manessier | Stained-glass window by Albert Manessier 


T'aufstein 


Jean Arp | Baptismal font by Jean Arp 


J 


mung «Allen Heiligen», nachdem das Portal durchschritten 
ist «Introibo ad Altare dei», und eine dritte Steinplatte 
liegt retardierend vor dem Chor selbst. 


Die malerische Ausgestaltung fehlt zur Hauptsache noch. 
Über dem Hauptaltar ist ein Baldachin aus Metall und far- 
bigen Tafeln vorgesehen. Links neben dem Seitenaltar ist 
ein farbiges Fenster, eine kostbare Arbeit von Albert Ma- 
nessier, eingesetzt; gegenüber, auf der rechten Seite, ist ein 
Mosaik geplant. Die Bemalung der Wände wird die letzte 
groBe Aufgabe sein; eine Aufgabe, schwer und grof, wenn 
H. B. 


sie im vollen Ernste gelôst wird. 


aus Carraramarmor von Hans Arp | Fonts baptismaux de 
Photo: Baur, Basel 
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Marienkirche in Olten 
1953/54, Hermann Baur, Architekt BSA/STA, Basel 


Die äufBeren Schwierigkeiten des Bauplatzes waren nicht 
gering. Umgeben von ziemlich wahllos hingestellten Häu- 
sern, war es schwierig, die Richtung zu finden, in welche 
sich das Gesicht der Kirche wenden sollte. Wir haben die 
Lôsung darin gesucht, daB wir die Kirchenachse beim ge- 
deckten Vorplatz um 90° nach Westen abgewinkelt haben. 
Den Gläubigen bietet sich so beim Verlassen des Gottes- 
hauses der schône und relativ freie Blick über die talseitige 
Stadt und den fernen Jura dar. 


Schwierig war es auch, das richtige Verhältnis zur benach- 
barten evangelischen Kirche zu finden, die sich oben als 
AbschluB der EngelbergstraBe in kaum 100 m Entfernung 
erhebt. Sollte Turm an Turm zu stehen kommen? Wir. 
glaubten, daf dies nicht gut gewesen wäre. So verlegten 
wir denn unsern Turm zurück in den freien Hof, der sich 
inmitten von Kirchenschiff, Vereinssaal und Kindergarten 
gebildet hatte (im Gesamtplan ist der Kindergarten im 
oberen Teil des Areals vorgesehen, indessen der heute als 
Kindergarten ausgebaute Trakt den grofien Vereinssaal 
aufnehmen wird). 


Auf diesen Elementen: abgewinkelte Aufgangstreppe zur 
Kirche, Hofanlage und Turm, ist die äuBere Erscheinung 
aufgebaut. Das Hineinziehen und Aufnehmen in die Welt 
des ganz anderen soll damit zum Ausdruck kommen. Oben 
auf der Treppe steht und empfängt Maria, die Mutter und 
Patronin der Kirche, in der schônen Gestalt geschaffen von 
Bildhauer Paul Speck. In ihrer stillen und zugleich feier- 
lichen Art wird sie hier wahrhaft Mittlerin zwischen Kirche 
und Welt. 


So mag das ÂuBere zur sinnvollen Vorbereitung geworden 
sein für den Eintritt in den gottesdienstlichen Raum:; sein 
Zeichen — und seine Auszeichnung — ist Klarheiït und Ein- 
fachheit. Keine Ablenkung soll unsere innere Sammlung 
stôren. Hoch fällt von oben das Licht des Tages in das 
Kirchenschiff und geleitet nach vorn, wo es zu beiden Sei- 
ten des Altares niederfällt. In solchem klarem Raum wird 
nun der Altar zum alles sammelnden Ort. Bildhauer Albert 
Schilling hat dessen lapidare, aber wohl gerade deshalb ein- 
drucksvolle Form geschaffen. Über dem Altare erhebt sich, 
ursprünglichstem Brauche gemäB, ein Ciborium. Obwohl 
der Altar der Gemeinde nahegerückt ist, wird er so doch 
in sich selbst zurückgenommen. Seitlich des Altarraumes 
ist die Marienkapelle angeordnet, und zwar so, daB auch 
von ihr aus der Blick auf den Hauptaltar frei bleibt. 


Wendet sich der Blick zurück, so tritt über dem Eingang 
die frei in den Raum ausspringende Sängerempore in Er- 
scheinung; mit Absicht steigt die Treppe unmittelbar aus 
dem Kirchenraum empor, um die Isoliertheit der Sänger 
nach Môglichkeit zu bannen. Das groBe Fenster über der 
Empore, zu dessen beiden Seiten die Orgel gebaut wird, be- 
darf noch einer gewissen Abdämpfung durch farbige Gläser. 


Dank der weitsichtigen Einstellung der Bauherrschaft war 
es dem Architekten zum erstenmal vergôünnt, die Ausstat- 
tung der Kirche mit Werken der Malerei in grôBerem Um- 
fange durchzuführen. Die Zusammenarbeit zwischen Maler, 
Bildhauer und Architekt war eine beglückende und für alle 


Altar von Albert Schilling 
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Teile befruchtende. Das Wandbild im Chorraum von Fer- 
dinand Gehr, das aus emem Wettbewerb unter drei Kunst- 
malern hervorgegangen war, fügt sich schôn in die Archi- 
tektur ein. In den seitlichen Feldern der vorderen Seiten- 
schiffe hat Maler Coghuf das Thema der Kirchenpatronin 


aufgenommen — Verkündigung und LichtmeB sind in zar- 


Autel et baldaquin | Altar and baldachin 


ErdgeschoB 1:500; l. Gemeindehaus, r. Kindergarten (proj.) und Pfarrhaus | Rez-de-chaussée; à qg., maison paroissiale; à dr., 


jardin d'enfants (proj.) et presbytère | Groundfloor plan, at L., community centre, at r., nursery school (future) and parsons’ house 


tem Farbenspiel an die Wand gezaubert —, während im 
hinteren Teil sinngemäB der Maler Paul Stôckli eine knappe, 
aber gerade deswegen eindrucksvolle Formulierung des 
Kreuzweges geschaffen hat. Neue Wege und neue Môglich- 
keiten wurden da erprobt, Neues, das doch überall von der 
ursprünglichen Tradition her sein Leben gewann. H. B. 


Inneres mit Orgelempore | L'intérieur aveclatribune | Interior with balcons 
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Gesamtansicht von Westen | Vue prise de l’ouest | General view from the west Photo: Emil Maurer, Züric 


Querschnitt 1:500 | Coupe | Cross-section 


Maria und Kind, Skulptur von Paul Speck beim 
Haupteingang | La Vierge et l'Enfant, sculp- 
ture près de l'entrée | The Virgin and child, 


sculpture in front of the main entrance 


461 


Ansicht von Westen | Vue prise de 
l’ouest | From the west 


Feldkapelle des Internationalen Pfadfinderheims 
èn Handersteg 


1953, Werner Peterhans, cand. arch., Bern 


Die Aufgabe: Überdeckter Altarplatz für den katholischen 
Gottesdienst auf dem Gelände des internationalen Pfad- 
finderheims in Kandersteg, als Ersatz für den bisherigen 
Feldaltar. Obdach für 12 bis 15 Personen. 


Der Bauplatz: Zwischen schroffen Felswänden im hinteren 
TeildesTalkessels von Kandersteg,aufprähistorischemBerg- 
sturzgebiet, wächst lockerer, von Lichtungen durchsetzter 
Mischwald. Eine dieser Lichtungen ist seit Jahren dem 
katholischen Gottesdienst reserviert. Nach drei Seiten von 
Bäumen und Büschen gefaBt, 6ffnet sie sich talabwärts 
über eine niedrige, geradlinig verlaufende Bôschung. 


Ideelle Überlegungen: Die Anlage sollte in Material und 
formalem Ausdruck keinerlei Anpassung an die wilde, 
starke Umgebung aufweisen. Sie soll als gebaute Gottes- 
dienststätte erscheinen und einfachste christliche Symbolik 
ausdrücken, ohne Anklänge an das Herkômmliche im Kir- 
chenbau. 


Bauliche Überlequngen: Die Lichtung sollte räumlich ab- 
geschlossen werden. Um das Bauwerk in die bestehende 
Topographie einzubinden, mufte es mit einer ihrer Gege- 
benheiten Beziehung aufnehmen. Die einzige, klar erkenn- 
bare Gegebenheit ist die erwähnte Bôschung. Die Anlage 
soll auch den starken klimatischen Einflüssen der Gegend 
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Rechnung tragen (langer Winter mit viel Schnee, Fühn- 
stürme). 


Die Lüsung: Kopfhohe Mauer am oberen Rand der Bô- 
schung. Asymmetrisch vor der Mauer, aber in grüfiter An- 
näherung an den Schwerpunkt der Lichtung, der Altar. 
Als Gegengewicht dazu, hinter der Mauer, durch eine Lücke 
in ganzer Hôhe sichtbar, das Kreuz. Über Altar und Vor- 
platz ein stark gencigtes Dach (Schneelast), dreiseitig weit- 
gehend offen, um den ganzen Lichtungsraum in die Anlage 
einzubeziehen. Form und Konstruktion fallen weitgehend 
zusammen. 


Konstruktion und Materialien: Mauer aus leicht armiertem 
Beton, schalungsroh, weif gekalkt und mit Naturstein- 
platten abgedeckt. Altar aus Naturstein, auf weifem, stark 
zurückgesetztem Betonsockel. Kréuz aus Holz, in Zement- 
rohr verkeilt und mit Blechhaube abgedeckt. Dach: Drei- 
eckfôrmige Flächenträger in genagelter Konstruktion, über 
einfachen Binder direkt im Erdboden verankert und über 
Stahldornen auf der Mauer aufgestützt. Einfache Stülp- 
schalung als Dacheindeckung. Bodenbelag bei Altar und 
Vorplatz in Natursteinplatten (nur so weit, als man unter 
dem Dach aufrecht stehen kann). Holzteile nur geëlt, Eisen- 
teile schwarz gestrichen. An der Mauer ein schmiedeisernes 
Kreuz und eine Gedenktafel. WIRE 
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Gesamtansicht von Südosten | Vue d'ensemble prise du sud-est | General view from the south-east Photos: W. Peterhar 


Lageplan und Aufril 1:400 | Plan de situation et élévation | Site plan 


and main elevation 


Eingangsfront mit Vorhalle | Façade | Entrance elevation 
g | £ l 


Lüängsschnitt 1:300 | Coupe longitudinale | 


Longitudinal cross-section 


GrundriB 1:300 | Plan | Groundfloor plan 


Hapelle in Schiwendi, Weifitannental 


1953, Otto Glaus, Architekt BSA]SIA, Zürich 


Die Aufgabe, in die groBartige Landschaft ein Kirchlein zu 
bauen, war nicht leicht. Zur Wucht der Gebirgslandschaft, 
zur inneren Kraft des Bergtales, zum tosenden Bach und 
zu den wetterharten Menschen pañte kein verträumtes 
«Chapeli» mit zierlichen Formen und lieblichem Drum und 
Dran. Die getroffene Lôsung will mit ihrer Einfachheiït und 
Ebhrlichkeit diese starken Gegebenheiten zum Ausdruck 
bringen. Die Baustoffe waren von Anfang an bestimmt: 
Stein und Holz aus der Gegend selbst. Die Kosten durften 
die zur Verfügung stehenden, in Jahren gesammelten be- 
scheidenen Geldmittel nicht übersteigen. 


Der Bau ist gegen den Berg einseitig abfallend und ergibt 
dadurch die einfachste Raumform. Die Blicke werden auto- 
matisch nach dem Mittelpunkt — dem Altar — gelenkt. Der 
Glockenturm ist lediglich eine Weiterführung des Mauer- 


464 Altarwand | Autel | Altar 


Die Kapelle in der Landschaft, Ansicht von Westen | Vue d'ensemble prise de l’ouest | The chapel's dramatic: setting, from the west 
Photo: E. Maurer, Züric 


werkes. Die Vorderfront mit der offenen Halle verrät den Künstlerischer Schmuck: Die Statue der Gottesmutter links 
Innenraum mit der Empore. Ehrlich und schlicht ist auch vom Altar ist 200 Jahre alter WeiBtanner Besitz. An der 
die ganze Innenausstattung, Altar, B e, Täfelung. Der dwand befindet sich ein Wandbild «Mariä Himmelfahrt » 
Stein wurde an Ort und Stelle gebrochen, und das Holz ent- von Mario Comensoli. An beiden Holzsäulen in der Vorhalle 
stammt dem Talwald. Der ganze Innenausbau wurde vom sollen später die beiden Patrone des Tales, der heilige An- 


Zimmermann in der Kapelle selbst von Grund auf aus- tonius und der heiïlige Johannes der Täufer, eingeschnitzt 


De ihrt werden. (Aus der Einweihungsschrift.) 


Balkon und Wandmalerei von Mario Comensoli | Estrade et peinture murale | Balcony and mural 


Photos: Fachklasse für Photographie Kunst- 
gewerbeschule Zürich 


Weihrauchfah, Weihrauchschiff und Lüffel, Messing poliert | Encensoir, vase d’encens et 


“uillière, laiton poli | C'enser, incense container and spoon, polished brass 


Arbeiten der Fachklasse 
für Silber- und Goldschmiede 
der Kunstgewerbeschule Zürich 


Lehrer : M. Froühlich SW B, Goldschmied 


Patena und Kelch, Silber vergoldet | Plat et bocal, 


en argent doré | Plate and chalice, quilded silver 
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|} Der Kirchenraum. Blick zum Altar | Intérieur de l’église | The interior of the church. Looking towards the altar Photo: Walter Dräyer, Züric 


Eradceiterung der Hirche von 
Courfaivre (Berner Jura) 


54, Jeanne Bueche, Architektin S14, Delsberg 
: Paul Aubry, Inqg., Tavannes 


Fernand Léger, Die Hochzeit zu Kana. Glasgemälde im Chor, 
Les Noces de Cana. Vitrail du chœur | The marriage at Cana. 
Stained glass in the choir 


Photo: Bernhard Moosbrugger, Zürich 
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the middle aïsle 


Die Kirche von Courfaivre, aus dem Jahre 1703, war für die 
Pfarrgemeinde zu klein geworden. Wegen der Gelände- 
form war eine Erweiterung nur seitlich môglich. Der Um- 
bau behielt den Chor, das Dach, die Giebelwand und den 
Turm (von 1865) bei, wodurch die Kosten erheblich gesenkt 
werden konnten. Die seitlichen Mauern wurden durch ein 


Skelett aus armiertem Beton ersetzt, das zwei Seitenschiffe 
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Fernand Léger, Das Jüngste Gericht. Glasgemälde im Mittelschiff | Le Jugement Dernier; vitrail de la nef | The Day of Judgment. Stained glass in 
Photo: Bernhard Moosbrugger, Zürich 


bildet und den Innenraum hell und luftig macht. Zuerst 
wurden die 8,25 m hohen vorfabrizierten Hauptpfeiler als 
Stützen für das Dachgebälk aufgerichtet. Die am Platz ge- 
gossenen Versteifungsbinder und die Tragkonstruktion der 
Seitenschiffe verstreben sie. Der Beton wurde gestockt. Für 
die Holzdecke des Mittelschiffs wurden die alten Balken 


freigelegt. 


View of the right aisle 
Photo: Walter Dräyer, Zürich 
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Blick zum rechten Seitenschiff | Bas-côté 
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The Resurrection. Stained glass in the middle aisle 
Farbaufnahme: Walter Dräyer, Zürich 


Fernand Léger, Die Auferstehung. Glasgemälde im Mittelse | La Résurrection; vitrail de la nef, 


Es ist ein besonderes Verdienst der Architektin und der schiffs (Durchmesser 1,60 m) die Hauptpunkte des Credo. 


Kirchgemeinde, daB es gelang, für die Glasfenster den fran- 
zôsischen Maler Fernand Léger zu gewinnen. Wie in Audin- 
court sind die farbigen Gläser mit Zement vergossen und in 
Betonrahmen eingespannt. Die Fensterfläche miBt 100 m?. 
Dargestellt sind im Chor die Hochzeit von Kana und die 


Vermehrung der Brote, in den zehn Medaillons des Hoch- 


Die Fenster der Seitenschiffe zeigen geometrische Flecken 
von starken Farben. Lé eit der Erôffnung 
dauernd zahlreiche Besucher x re und bedeutet 
darum für die Schweiz einen wirksamen Vorstof zugunsten 
einer lebendigen, modernen kirchlichen Kunst. — Das Bron- 


zetabernakel wurde durch Remo Rossi geschaffen. 


Linke Fensterreihe des Mittelschiffs 


gauche des fenêtres de la nef | Left row of win- 


| Rangée 


dows in the middle aisle 


hoto: Bernhard Moosbrugger, Zürich 
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Vortragskreuz, Hôhe cm, Sülber vergoldet; Korpus und Symbole 
weiB emailliert, Bergkristall in Brillantschliff | Croix en argent doré; 
symboles émaillés blanc, cristal de roche | Cross; gilded silver, white 


enamelled symbols, rock-crystal 


Kelch, Silber vergoldet; Kuppa blau emailliert, Figur rot, Fu weil | 
Calice en argent doré; coupe émaillée bleu, figure en rouge, pied émaillé 
blanc | Chalice; gilded silver, blue enamelled cup, figure in red, white 


enamelled foot Photo: H. Finsler, Zürich 


Bischofsstab, Silber vergoldet, Holzstab | Crosse en argent doré | Crosier; 


gilded silver Photos: L. von Matt, Buochs 


Taufschale, 18 cm lang, Silber | Coupe baptismale en argent | Baptismal 
basin, silver 


Î 


Kelchdetail, aus der Darstellung des Wunders von Kana; Draht- 
belôütung emailliert | Détail d'un calice émaillé | Detail of an 


enamelled chalice 


Arbeiten von Meinrad Burch-Korrodi SWB, 
Goldschmied, Zürich 


Farbclichés aus der soeben erschienenen Schrift 

Sakrale Kunst. Gold- und Silberarbeiten aus der Werkstatt 
Meinrad Burch-Korrodi. Herausgegeben von der Schweiz. 
St.-Lukas-Gesellschaft. NZN-Buchverlag, Zürich 1954. 


Farbaufnahmen: L. von Matt, Buochs. 
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Detail einer Monstranz, Silber vergoldet; Bergkristalle in Kristall: 
schliff, Velum | Détail d'un ostensoir en argent doré; cristal de 
roche | Detail of a monstrance, gilded silver; rock-crystals 


Kelch, Sulber vergoldet, blau emailliert; Plaketten Gold montiert 
Calice en argent doré émaillé de bleu | Chalice, gilded silver, blu 


enamelled exterior 
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Altarwand mit den Wandbildern von Albert Schnyder. Links : Stigmatisation des hl. Franziskus; Mitte: Auferstehung Christi, rechts : Heilige Familie | 
Le mur situé derrière l'autel, avec la fresque d’ Albert Schnyder. À gauche: Saint François recevant les stigmates. Au centre: La Résurrection de 
Jésus-Christ. À droite: la Sainte Famille | Altar-piece with the paintings by Albert Schnyder. Left: Stigmatisation of St. Francis; centre: Christ's. 


Resurrection; right: The Holy Family Photo: Walter Dräyer, Zürich 


Wandmalereien von Albert Schnyder in der 
Hapuzinerkirche Montcroix in Delsberg 


In der von der Architektin Jeanne Bueche erbauten neuen 
Kapuzinerkirche Montcroix in Delsberg entstanden 1953/54 
die ersten Wandbilder von Albert Schnyder-Delsberg. 
Diese Werke markieren im Schaffen des Malers eine wich- 
tige Stufe, denn sie bedeuten nicht nur die Begegnung mit 
einem neuen Themenkreis und mit der Monumentalkunst, 
sondern sie brachten auch die Auseinandersetzung mit 
schwierigen formalen Bedingungen: gegenüber einer viel- 
teiligen und farbigen Umgebung sich zu behaupten und 
der Komposition der altarbildhaften Werke die Führung 
zu wahren, weshalb der Künstler sich zu einem streng geo- 


metrischen Aufbau entschlof. 


Bemerkenswert ist die GroBzügigkeit der Auftraggeber, die 
einem protestantischen Künstler — ähnlich wie in Cour- 
faivre einem Maler, der sich als Atheist bekennt — diese 
groBe Aufgabe kirchlicher Kunst anvertrauten. 


Der Künstler schreibt zu seinem Werk: «Das Provinzialat 
der Schweizer Kapuziner hat Auftrag zur Ausführung der 
drei Wandmalereien im August 1951 erteilt. Georges Des- 
souslavy verpflichtete sich, die beiden Seitenwände auszu- 
führen. Ich übernahm die Hauptwand. Die Themen wurden 
uns genau vorgeschrieben; für die Hauptwand: die Auf- 
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erstehung; Seitenwände: die Stigmatisation des hl. Fran- 
ziskus und die heilige Familie. Georges Dessouslavy kam 
leider über zwei farbige Skizzen nicht hinaus. Nach seinem 
Tode übernahm ich sämtliche Wandmalereien. Die Vor- 
arbeiten dauerten vom September 1951 bis zum April 1954. 
Die Ausführung gelang in relativ kurzer Zeit. Die Aufer- 
stehung wurde im August 1953 vollendet, die beiden Sei- 
tenwände im Juli 1954. Die Malereien sind im Emulsions- 
verfahren ausgeführt. Diese Technik gab mir volle Befrie- 
digung und annehmbare Resultate. Das Verfahren erlaubt, 
lasierend vorzugehen, aber auch Übermalungen vorzu- 


nehmen. 


Der Aufbau der drei Wandmalereien geschah auf geome- 
trischer Grundlage, in Analogie zu der Architektur und ge- 
stützt auf den Goldenen Schnitt. Diese geometrische Kom- 
position gestattete mir, die Figuren harmonisch ins Ganze 
einzubauen und sie untereinander und mit der Architektur 
in Einklang zu bringen. Die Hauptwand wird auf beiden 
Seiten durch starke, kleingliedrige Farbfenster umrahmt 
oder besser unterbrochen. Es war deshalb nicht leicht, dem 
Fresko die richtige farbige Haltung zu geben. Es lag mir 
daran, durch klare Formen und mit wenigen, aber bestimm- 


ten Farben eine warme Stimmung zu erzeugen.» 


Albert Schnyder, Auferstehung Chri- 
sti. Wandgemälde über dem Hoch- 
altar. Tabernakel von Remo Rossi | 
Albert Schnyder, La Résurrection de 
Jésus-Christ. Fresque au-dessus du 
maître-autel. Tabernacle de Remo 
Rossi | Albert Schnyder, Christ's Re- 
surrection. Mural painting above the 
high altar. Tabernacle by Remo Rossi 


Photo: Enard Frères, Delémont 
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BReligiôse Plastiken 
von emo Rossi, 
Locarno 


Remo Rossi, Kruzifixus, 1951. Bronze 


| Crucifix; bronze | Crucifix. Bronze 


Photo: E. Steinemann, Locarno 


Eingangsfassade der Kapuzinerkir- 
che Montcroix in Delsberg mit Bron- 
zerelief «Kreuzigung» von Remo Ros- 
si, 1950 | Façade de l’église des C'apu- 
cins de Montcroix, à Delémont, avec la 
Crucifixion, bas-relief en bronze de 
Remo Rossi | Entrance elevation of 
the Capuchin church of Montcroix in 
Delsberg with Bronze relief of the 
Crucifixion by Remo Rossi 


Photo: W. Tannaz, Loc 


Remo Rossi, Pietà, 1954. Bronze 


Kasel, Stola, Manipel und Borsa. Grauschwarz und Silber, Mittelteil besonders gewoben | 


Chasuble, étole, manipule et «borsa». Gris-noir et argent | Chasuble, stole, maniple and borsa. 


Greyish black and silver 


Photo: Laubacher, Luzern 


Neue Wege der Paramentik 


Die Arbeiten der Kunstgewerbeschule Luzern 


Was sich heute auf dem weiten Gebiet der kirchlichen Para- 
mentik abspielt, geschieht weitgehend unter AusschluB der 
nichtkatholischen Offentlichkeit. Denn als Paramenten be- 
zeichnet man jene Gewänder, Altar- und Kelchtücher, die 
im katholischen Gottesdienst vom Priester und seinen Assi- 
stenten während der Messe getragen und benutzt werden. 
Zu sehen bekommt sie also nur, wer der Messe oder der Pre- 
digt beiwohnt. Deshalb bildete an der Zürcher Ausstellung 
«Christliche Kunst» auch die Abteilung des kirchlichen 
Kunstgewerbes eine besondere Überraschung für den 
Nichtkatholiken. Hier waren Dinge zu sehen, denen nichts 
von jenen Problemen anhaftete, die sonst die Werke der 
modernen kirchlichen Kunst zu begleiten pflegen. Man 


spürte: Dies alles ist notwendig, weil es gebraucht wird. 


Der eine Grund für diese klare und eindeutige künstlerische 
Atmosphäre liegt also darin, daB es sich hier um kirchliches 
Gebrauchsgerät handelt. Alle diese Dinge, die zu Kult und 
Liturgie gehôren — besonders aber die Paramenten -—, sind 
ihrem Wesen und ihrer Bestimmung nach nicht zusätzliche 
Dinge. Um ihre Existenzberechtigung gibt es keine Dis- 
kussionen, wenigstens keine internen. (Eine interkonfes- 
sionell-theologische Diskussion gibt es selbstverständlich.) 
Da jeder geweihte Priester jeden Tag die Messe lesen mu, 
gehôren Schultertuch (Humerale), Albe, Gürtel (Cingulum), 
Manipel, Stola und Kasel sogar zu den Dingen des täglichen 


Gebrauchs. 


Der zweite Grund für die klare und eindeutige Atmosphäre, 
die von den Paramenten ausgeht, liegt sicher darin, daB die 
formalen Erneuerungsbestrebungen, die sie vertreten, nicht 
auf vagen kunstgewerblichen Anschauungen beruhen, son- 
dern von jener allgemeinen kirchlich-theologischen Strômung 
getragen werden, die heute ganz bewuBt die Liturgie, ins- 
besondere das MeBopfer am Altar, in den Mittelpunkt des 
Gottesdienstes und des kirchlichen Lebens überhaupt stel- 
len will. Es ist die gleiche geistliche Bewegung, die heute die 
moderne katholische Kirchenarchitektur so entscheidend 
bestimmt. Nicht Kontemplation und Andacht, sondern die 
gottesdienstlich-liturgische Aktion wird als Hauptsache an- 
gesehen. «Die kirchliche Architektur schafft die Schale für 
die Liturgie, sie soll es ermôglichen, daf die Gläubigen 
môglichst mit Aug und Geist den gottesdienstlichen Hand- 
lungen folgen kônnen.» (Ars Sacra 195 


In diesem Zusammenhang ist die Erneuerung der Para- 
mentik zu verstehen, die vor Jahren begann, als Regine 
Amstad 1938/39 in Beckenried als erste ein handgewobenes 
MeBgewand anfertigte*, und die weitergeführt wird in den 
Stanser Klosterwerkstätten der Schwester Augustina Flüeler 
und auf breiterer Basis in der Paramentenabteilung der 
Kunstgewerbeschule Luzern unter Leitung von Erna Schil- 
lig. Wir beschäftigen uns hier mit den Luzerner Arbeiten, 


* Ars Sacra 1940, Abb. XX VI. 


weil in ihnen die neuen Bestrebungen am reinsten zum Aus- 
druck kommen und gleichzeitig in der Schule zu pädago- 
gischer Auswirkung gelangen. Hier werden die Paramenten 
nicht mehr als dekoratives Beiwerk oder als effektvolle 
Akzente eines kirchlichen Schauspiels angesehen, sondern 
als hôchst bedeutungsvolle, aber dienende Instrumente der 
liturgischen Handlung am Altar, der somit sowobhl für den 
Kirchenraum wie für das kirchliche Gebrauchsgerät zum 
eigentlichen Zentrum geworden ist. Die kirchlichen Gewän- 
der werden bewuBt als Teil des Kirchenraumes und der 
kirchlichen Architektur aufgefaft. Es ist also nicht graphi- 
scher Purismus, der Erna Schillig zu der strengen formalen 
Konzeption ihrer Entwürfe führt. Fast jedes in Luzern ent- 
stehende liturgische Gewand wird für einen bestimmten 
Kirchenraum entworfen und auf dessen besondere Raum- 
eigenschaften hin abgestimmt. Von daher bekommen diese 
Gewänder auch ihre auBerordentlich schône, fast gewaltige 
Architektonik und Statik, die freilich in den schwarz-weifen 
Abbildungen — losgelüst von Raum und Aktion, für die sie 
geschaffen sind — nur noch in einem graphischen Schatten- 
bild zu erkennen sind. Die Schôünheit von Farbe, Material 
und Machart lassen sich auch in den Detailaufnahmen nur 
ahnen. (Eine weitere Folge dieser neuen liturgischen Kon- 
zeption der kirchlichen Gewänder ist selbstverständlich, 
daf der Uniformierung des Klerus durch die kitschigen und 
billigen Konfektionsparamenten Einhalt geboten wird.) 


Farbe, Material, Machart und Form sind bei diesen Tex- 
tilien wiederum aus einem eigenartigen Zusammenspiel 
kirchlicher Vorschriften, liturgischer Funktionen, neuer 
geistlicher Interpretationen und freier künstlerischer 
Schôpfungsmôglichkeiten entstanden. Vorgeschrieben sind 
im rômisch-katholischen Ritus die fünf liturgischen Farben 
WeiB, Rot, Grün, Violett und Schwarz. Gold und Silber 
kônnen alle Farben aufer den Trauerfarben Violett und 
Schwarz ersetzen. Innerhalb dieser Farbskala ist der Para- 
mentiker frei, jede Farbnuance und jeden Farbenklang zu 
benutzen. 


Vorgeschrieben sind weiter bestimmte Formen für einige 
Gewänder (enge Ârmel für die Albe des Priesters, weite 
Armel für den Chorrock des Predigers) und bestimmte Ma- 
terialien (z.B. Leinen für Schultertuch und Albe). Abge- 
sehen von diesen die künstlerischen Freiheiten nur wenig 
einschränkenden Vorschriften, ist alles erlaubt, was dazu 
dient, die Paramenten der Würde ihrer gottesdienstlichen 
Funktionen entsprechend zu gestalten. Die zeitgemäfe Ge- 
staltung ist sogar erwünscht. Denn bekanntlich ist die 
katholische Kirche in den letzten Jahren besonders be- 
strebt gewesen, auch die moderne Kunst in ihren Dienst 
zu nehmen. «Lassen wir unsere Künstler Neues suchen nach 
den Regeln der Zeit, in der uns Gott leben läBt und die dar- 
um unsere Zeit ist. Lassen wir ihrem persônlichen Genie 
freien Lauf, schenken wir ihnen Vertrauen, natürlich unter 
der Voraussetzung, daf ihre Kirchenkunst wahrhaft reli- 
giôs bleibt, das heiBt, daf sie zur Ehre Gottes gereicht und 
mit uns in den Lobgesang für den Allerhôchsten einstimmt. 
Das ist es, was wir immer von der modernen kirchlichen 
Kunst verlangen werden.» (Marius Besson, Bischof von 
Lausanne, Genf und Freiburg; Ars Sacra 1952/53, S. 53) 


In diesem Sinn entsteht nun auch wirklich moderne Textil- 
kunst in der Luzerner Paramentenschule und auf ihren 
Webstühlen. Wiederum steht nicht ein ästhetischer L’art- 
pour-l’art-Grundsatz Gevatter, wenn hier Gewänder ent- 


stehen, die in ihrer Farbgebung, in der Verwendung von 
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Dalmatika | Dalmatique | Dalmatic Photo: O. Pfeiffer SWB, Luzer 


Grünes Pluviale. Reps | Pluvial vert. Reps | Green pluvial. Rep 
Photo: Laubacher, Luzer 
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Weile Kasel mit hellgrünen Streifen und aufgesticktem Kreuz. Seide | 
Chasuble blanche à raies vert clair. Soie | White chasuble with bright 
green stripes. Silk 


Seide, Leinen, Wolle und Baumwolle etwas ungemein Fest- 
liches haben, in den angewandten textilen Techniken jedoch 
von einer erstaunlichen Einfachheit, Materialgerechtheit 
und Modernität sind. Jedes Muster wird aus den einfachen 
organischen Grundbindungen entwickelt. Komplizierte, 
effektvolle Phantasiebindungen wird man vergebens su- 
chen. Und trotz dieser Schlichtheit gelingt das Festliche, 
und man wird nur selten ein Gewebe finden, das sich ohne 
weiteres auch für profane alltägliche Zwecke verwenden 
lieBe. Auch haben diese Gewebe in sich gar keine «maleri- 
schen» Effekte. Sie sollen Träger der Farbe sein —'in der 
Praxis Träger der jeweils vorgeschriebenen liturgischen 
Tagesfarbe — und nicht Träger eines sich selbst meinenden, 
bunten theatralischen Dekors. Das ist der Grundsatz in 
Luzern. Er entspricht absolut den Grundsätzen jener Rich- 
tung der modernen Kunst, die mit groBen farbigen Flächen 
und rhythmischen Formspannungen arbeitet. Dieser Ein- 
stellung zur Funktion des liturgischen Gewandes und all 
der übrigen Tücher, die während der liturgischen Handlung 
Zu ihm gehôren, entspricht auch, daf mit allem dekorativen 
Beiwerk äuBerste Zurückhaltung geübt wird. Die in den 
Stanser Paramenten oft aufblühende Üppigkeit in der 
Applikation und in der Stickerei ist auf den Luzerner Stük- 
ken auf das Notwendigste reduziert. Die Stickereien be- 
schränken sich auf jene Kreuzzeichen, die nach kirchlicher 
Vorschrift z.B. an Manipeln und Stolen sein müssen. Nach 
Môglichkeit wird alles, was zum MeBgewand oder zum Ornat 
gehôürt, an einem Stück gewoben. Nur in Ausnahmefällen 
werden Goldborten und Bänder extra gewoben und nach- 
her auf das Gewand aufgesetzt. So kommt die groBartige 
Einheit der Gewänder und ihre monumentale Wirkung zu- 
stande. 


Mit einer auBerordentlichen Sensibilität für die formgeben- 
den Kräfte, für die Gewichtsverhältnisse der Farben, der 
Stoffe, der textilen Techniken schafft Erna Schillig hier eine 
Gebrauchskunst, in der ein streng auf die Funktion diszi- 
pliniertes modernes Formgefühl zu immer neuen künst- 
lerischen Schôpfungen führt. Kein Zweifel, daf sie nur 
einen engbegrenzten Teil innerhalb der textilen Gebrauchs- 
kunst ausfüllen. Aber diese von der Luzerner Kunst- 
gewerbeschule beabsichtigte Spezialisierung ihrer Textil- 
abteilung gibt anderseits ihren Arbeiten und ihrem Unter- 
richt auch eine ganz besondere Zielgerichtetheit und innere 
Kraft. Zugleich bietet diese Spezialisierung auch eine der 
schôünsten pädagogischen Môglichkeiten: wer hier in drei 
Schuljahren in allen textilen Techniken ausgebildet wird, 
lernt nicht nur in der Theorie, sondern — da die Schule 
ständig Aufträge für Paramenten auszuführen hat — an 
konkreten Aufgaben. Von der Konzeption über den Ent- 
wurf bis zur Ausführung entsteht alles in der gleichen Schul- 
werkstatt. 


AuBerdem ist zu den liturgischen Textilien in letzter Zeit 
noch eine weitere, uralte und besonders schône textile Auf- 
gabe gekommen: das Weben von/Bannern halb kirchlicher, 
halb profaner Korporationen. Thre strenge heraldische, 
symbolisch unterbaute Gestaltung besorgt der junge Direk- 
tor der Luzerner Kunstgewerbeschule, Werner Andermatt, 
mit ganz ausgezeichneten künstlerischen Entwürfen. Keine 
Geringeren als die alten Fahnen aus der Burgunderbeute 
bilden die webtechnischen Vorbilder. Die prachtvollen sei- 
denen Fahnentücher sind satt gewoben und doch durch- 
scheinend. Vor allem aber sind sie «eingelegt» gewoben, so 
daB sie auf beiden Seiten das gleiche Bild zeigen und alles 
Aufnähen und Besticken sich erübrigt. Maria Netter 


Weile Kasel. Atlas. Kreuze mit Gold- 
faden aufgestickt | Chasuble blanche. 
Satin | White chasuble. Satin 


Photos: Laubacher, Luzern 


Banner der Theologen-Verbindung 
«Waldstättia», 1953. Entwurf: Wer- 
ner Andermatt | Bannière de l’asso- 
ciation de théologiens «Waldstättia». 
Maquette: Werner Andermatt | Ban- 
ner of the theological corporation 
«Waldstättia». Design: Werner An- 
dermatt 
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Brosche in Gold | Broche en or | Brooch in gold 


Ring in Gold mit Flubspat | Bague en or et 
fluor | Ring, gold and fluor-spar 


Brosche, Silber und Niello | Broche en argent 
et niello | Brooch in silver and niello 


Brosche in Gold | Broche en or | Brooch in gold 


Arbeiten der Fachklasse für Silber- 
und Goldschmiede der Kunstge- 
werbeschule Zürich 


Fachlehrer: E.Dennler,Goldschmied, Zürich 


Wiedergabe annähernd in natürlicher GrôBe / 
Reproduction à peu près en grandeur natu- 
relle / Reproductions practically original size 


Photos: Walter Binder, Zürich, und Fach- 
klasse für Photographie der Kunstgewerbe- 
schule Zürich 


Brosche, Silber sulfiert | Broche en argent sul- 
furé | Brooch in sulphurated silver 


Brosche in Gold | Broche en or | Brooch in g 


Manschettenknôpfe, Silber und Niello | Bc 
tons de manchettes en argent et niello | Cu 
links, silver and niello 


Brosche, Silber, innen rotviolett emaillier 
Broche en argent, émaillée à l’intérieun 


Brooch in silver, inside enamelled 


… 


Januar 1954 


Ausstellungen 


Zürich 


Junge italienische Kunst 
Kunsthaus, 21. November bis 
10.Januar 


Eine willkommene Ergänzung des Pa- 
noramas Zeitgenüssischer Kunst, zu 
dem das Kunsthaus in den letzten Mo- 
naten mit den Darbietungen franzôsi- 
scher und amerikanischer Werke an- 
schauliche Beiträge geleistet hat. Um 
so willkommener, als seit der italieni- 
schen Ausstellung der Berner Kunst- 
halle 1947, die überdies mehr ein kon- 
ventionelles als ein akzentuiertes Ge- 
samtbild vermittelte, neue italieni- 
sche Werke nur sporadisch in der 
Schweiz zu sehen gewesen sind. 

Die Zürcher Ausstellung beruht auf 
gründlicher Kenntnis dessen, was in 
der italienischen Kunst heute vor sich 
geht,und auf bewufter Akzentuierung. 
In Bern waren es mehr als 120 Künst- 
ler, in Zürich sind es nur deren 25, für 
die mit dem Geburtsjahr 1900 die 
Grenze gezogen worden ist. Jüngeres 
Schaffen auch insofern, als für die Aus- 
wahl die Hauptakzente auf künstleri- 
sche Prinzipien von aktueller Bedeu- 
tung gelegt wurde. Die ausgestellten 
Werke stammen zudem mit wenigen 
Ausnahmen aus den letzten fünf Jah- 
ren. 

Die in der Ausstellung vertretenen 
Künstler sind in Italien keine Unbe- 
kannten. Sie stehen im Mittelpunkt 
von Ausstellungen; einige von ihnen 
sind Träger bekannter Preise. Man 
kennt sie auch in den Vereinigten 
Staaten, wo manche von ihnen in fort- 
schrittlichen Kunstinstituten gezeigt 
werden. Die entscheidende Arbeit für 
hat die 
Kunsthistorikerin und Sammilerin Dr. 


die Zürcher Ausstellung 
Inge Eichmann als Kennerin des ita- 
lienischen Kunstlebens geleistet, der es 
in vielen Fällen môüglich war, unmittel- 
bar in den Ateliers der Künstler aus- 
zuwählen. 

Das Ergebnis wirkt frisch, griffig,sym- 
pathisch. Vielleicht etwas undifferen- 
ziert und geschwinde (positiv und ne- 
gativ vom Temperament und von der 
Tatsache aus, da das Steuer vom Ge- 
genständlichen zum Ungegenständli- 
chen oft reichlich rasch herumgewor- 
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fen worden ist). Farbe, Form und 
Raum an sich stehen im Vordergrund 
der künstlerischen Problemstellungen. 
Visionäres von innen heraus ist wenig 
zu bemerken. Im wesentlichen treten 
die gleichen künstlerisechen Tendenzen 
in Erscheinung wie in anderen Län- 
dern: freie Gestaltung, die vom Gegen- 
stand oder vom partiellen Gegenstand 
oder von den Elementen der Form und 
der Farbe ausgeht. In der häufigen 
Wahl grofer Formate tut sich eine zu- 
weilen vielleicht unbekümmerte Sou- 
veränität kund. In der Dynamik der 
Komposition macht sich ein Nachleben 
futuristischer Triebkräfte bemerkbar; 
in der Betonung gesteigerten Aus- 
drucks wirken sich expressionistische 
Neigungen und Zielsetzungen aus. Die 
Linie konkreter Gestaltung, die im 
heutigen Italien im Zusammenhang 
mit der Architektur und der zugewand- 
ten Orte eine beträchtliche Bedeutung 
besitzt, wird in der Zürcher Ausstel- 
lung nur knapp angedeutet. Dagegen 
wird das unbequeme Phänomen des 
Realismus, hinter dem die konträrsten 
Motive stehen, in aller Deutlichkeit 
gezeigt. 

Unter den Malern stehen in der Skala 
der Persônlichkeits-Intensitäten Bi- 
rolli, Vedova und Moreni obenan. Bi- 
rolli mit klangvoller Malerei, die von 
Frankreich Impulse erhalten hat und 
die in den jüngsten Werken zu reiz- 
vollen malerischen Raumkonstruktio- 
nen gelangt. Vedova, 1919 geboren, 
geht von approximativ geometrischen, 
einfachen Formen zu leidenschaftli- 
cher, quasi kristallinischer Formver- 
schachtelung über, bei der zur Schärfe 
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der Umrisse differenzierte Binnenma- 
lerei tritt. Moreni, Jahrgang 1920, be- 
zeichnet die Form mit balkenartigen, 
breiten Pinselstrichen, zwischen die 
plôtzliche gegenständliche Einzelteile 
treten. Der Vortrag scheint zunächst 
rüde zu wirken; aber es ist das unge- 
brochene, direkte Zupacken, durch das 
eine offenbare Naturbegabung sich 
ausdrückt. Giuseppe Santomaso und 
Antonio Corpora, die beide zur Gene- 


Marino Marini, Tänzcrin, 1953. Bronze 
Photo: Waller Dräyer, Zürich 


Giusepre Santomaso, Dai concerti d’Arzignano, 1953 


ration des ersten Jahrzehnts gehôren, 
bewegen sich in verwandten Gestal- 
tungsbezirken. Santomaso geht von 
partieller Gegenständlichkeit aus, um 
heute zu einer Formenwelt zwischen 
Miro und Hartung zu gelangen; Cor- 
pora steht in der Bildstruktur und im 
Farbklang der Ecole de Paris nahe. 
Cassinari beginnt mit Eindrücken, die 
einerseits mit dem Futurismus, ande- 
rerseits mit der Bildstruktur Bracques 
zusammenhängen; der Farbklang ist 
saftiger, aber weniger geheimnisvoll. 
Afro spricht sich in gedämpften, krei- 
digen Tônen aus; seine Formenwelt 
wie die thematische Bildvorstellung 
scheint von Klee angeregt, wobei die 
Übertragung in groBe Formate eine 
eigene Note beifügt. In drei Zeichnun- 
gen «Città d’America» glückt eine 
überzeugende Zusammenfassung von 
realer Erinnerungsform und Imagina- 
tion. Cagli, Jahrgang 1910, ist in vielen 
Sätteln gerecht: flächige,gerasterte Ar- 
beïten, die Juan Gris in Kleinmünze 
umprägen, dann lineare Picassismen 
und in einem grofsformatigen Bild von 
1952 konkrete Formaufbauten — ist es 
Flinkheit oder weiter Radius? Mit den 
Arbeiten von Capogrossi kommt man 
zu der künstlerischen Ausdrucksform, 
die sich in Zeichen ausspricht. Auch 
hier gehen die Dinge, wie es scheint, 
etwas leicht vonstatten. Aber die 
Ergebnisse sind angenehm und im gu- 
ten Sinn dekorativ. Crippa, 1921 ge- 
boren, und Dova, 1925 geboren, be- 
wegen sich in den Bahnen des Graphis- 
mus. Crippa linear mit einer Art Feuer- 
werkslineatur, Dova von den Trieb- 
kräften bestimmt, die von der Materie 
Farbe ausgehen. Der Realismus ist bei 
Mafai in hôchst harmloser, impressio- 
nistisch rückgewandter Methode zu 
beobachten, bei Guttuso, der eine 
echte Zeichnerfaust besitzt, mit allen 
Anzeichen des Parolengehorsams. Aber 
gerade angesichts der Arbeiten eines 
solchen Malers wird es klar, daB der 
Realismus ein Problem darstellt, dem 
nicht ohne weiteres ausgewichen wer- 
den kann. 

Da Manzù als Plastiker im Rahmen 
der Ausstellung erscheint, ist nicht 
verständlich; ein ohne Zweifel agiler 
Nachfahre, geschickt, jedoch leer, der 
mit dem neuen Realismusnichts zu tun 
hat. Fabbri, ein leidenschaftliches und, 
wie mir scheint, echtes Temperament, 
gehôürt ihm an mit allen Anzeichen der 
sinistren Kombination von anklägeri- 
schem Pathos und Sentimentalität. 
Marino Marini ist der Ausstellung als 
echte Mittelgestalt eingefügt. Herr 
einer ursprünglichen plastischen Spra- 
che, bei der die Formstruktur mit den 


f 
Reizen der Oberflächenbehandlung 
zusammenstimmt; schlagend im Por- 
trät, bewegt in den Tiergestalten — 
(Gefahr des Stereotypen) — und leben- 
dig in der typischen Skulptorenstruk- 
tur der Bilder und graphischen Blâätter. 
In den Bahnen Arps bewegen sich Vi- 
ani — die Glätte geht in Allzuglattes 
über — und Milani. Pietro Consagra, 
Jahrgang 1920, arbeitet mit flächen- 
haften metallenen Gebilden, die sich 
thematisch von menschlichen Gestal- 
ten ableiten. Der originellste unter den 
Skulptoren ist Mirko (1910, der Bruder 
Afro Basaldellas aus Udine). Seine for- 
male Skala spanntsich von faszinieren- 
den Gestellgebilden, Weiterführung 
von Gedanken Picassos, zu Draht- und 
Kupferblechgestalten von heiter ge- 
sammeltem Ausdruck, zu Formtür- 
mungen, die von Boccioni herkommen, 
und zu geschlossener plastischer Ge- 
stalt mit raffinierter Oberflächenstruk- 


tur («Leone di Damasco»). H.C: 


Neues Schweizer Kunstgewerbe 
Kunstgewerbemuseum, 20. No- 
vember bis 20. Dezember 


In Form einer Weihnachtsausstellung 
hat das Kunstgewerbemuseum Zürich 
einen Überblick über einen grofien 
Teil schweizerischen Kunstgewerbes 
geboten. Wie Direktor Johannes Itten 
beider Erôffnungausführte,hatsichdie 
Museumsleitung nicht ausschlieflich 
auf Mitglieder des SWB beschränkt, 
vielmehr auf breitester Basis schweize- 
rische Kunstgewerbler eingeladen. 
Bei der Jurierung des reich eingegan- 
genen Ausstellungsgutes durch die Di- 
rektion und die Fachlehrer der Kunst- 
gewerbeschule Zürich wurde kein all- 
zustrenger MaBstab angelegt. Trotz- 
dem ist eine Schau zustandegekom- 
men, die ein hohes Niveau aufweist 
und eine Menge ausgezeichnete Lei- 
stungen vereinigt. Sie beweist die Le- 
bensfähigkeit des heutigen Schweizer 
Kunstgewerbes. Dies ist um so wert- 
voller, als die Ausstellung auch als 
Grundlage für die Planung schweizeri- 
scher Kunstgewerbeausstellungen im 
Ausland dienen soll. 

Sehr hervorzuheben ist die gute Glie- 
derung der Ausstellung, an deren Auf- 
bau Dr. Willy Rotzler entscheidend 
Mit bescheidenen, 
schon vorhandenen Hilfsmitteln wurde 
die weite, dreischiffige Halle lebendig 
gestaltet. Nur leichte, von Pfeiler zu 
Pfeiler gespannte Stahlrohre, impro- 
visierte Ausstellungstische aus Stahl- 
rohr und Vitrinen wurden verwendet. 
In den Metallgestellen wurden, in 


mitgewirkt hat. 


langen Bahnen, die Stoffe aufgehängt. 
Damit ist eine günstige Raumgliede- 
rung entstanden. Auch wurde als ein- 
ziges, 


zusätzliches architektonisches 
Element der aus der Schulbauaustel- 
lung übernommene Pavillon verwen- 
det, dessen Backsteinwände den Hin- 
tergrund für verschiedene Môbel- 
gruppen bildeten. 

Auffallend und konsequent durchge- 
führt war der Verzicht auf naturalisti- 
sches Dekor bei Stoffen, Teppichen 
und bei den Keramiken. Die reine, 
ornamentlose Form tritt betont und 
vorteilhaft bei den eleganten Metall- 
arbeiten aus Messing, Bronze und Sil- 
ber zutage. Unkonventionelle Lôüsun- 
gen fanden sich beim Schmuck. 

Bei den Einzelmôbeln und Môbelgrup- 
pen fielen einige speziell auf die Aus- 
stellung hin von jüngeren Innenarchi- 
tekten entwickelte Typen auf. 

Bei den Textilien ist flächige Verzie- 
rung mit geometrischen und abstrak- 
ten Mustern sehr charakteristisch. Sie 
sind in der Hauptsache trotz ihrer. 
Grofimustrigkeit von wohlausgewoge- 
nem Rhythmus. Meistens wird nur ein 
Motiv entwickelt, wodurch eine klare 
Flächenwirkung entsteht. An der gün- 
stigen Wirkung der grofen Textil- 
gruppe hatten die Fachklasse für Tex- 
tilarbeit an der Kunstgewerbeschule 
Zürich und die Textilfachschule Zü- 
rich wesentlichen Anteil. Eine Reïhe 
gute von den beiden Schulen entwor- 
fene Druckstoffe und auch einige Tep- 
piche sind von der Industrie übernom- 
men worden. Sie zählten zu den beson- 
ders erfreulichen Leistungen. Unter 
den übrigen Ausstellern von Druck- 
stoffen begegneten uns Firmenund Ate- 
liers mit interessanten, neuen Dessins. 
Âhnlich wie bei den Druckstoffen, die 
ja seit einigen Jahren eine erfreuliche 
Belebung erfahren haben, machte die 
Ausstellung auch mit verschiedenen 
Tendenzen einer farbigen und forma- 
len Belebung des Teppichs bekannt. 
Hier 
Kräfte am Werk, die ausgefahrenen 
Geleise innerhalb der Teppichfabrika- 
tion verlassen. Vieles ist vielleicht 


sind allerdings verschiedene 


noch unausgewogen und Experiment, 
wird aber ohne Zweifel seine gute, auf- 
rüttelnde Wirkung tun. Bei den be- 
kannten Handweberinnen, die Môbel- 
stoffe und leinene Tischwäsche, vor- 
wiegend in Strukturmustern, herstel- 
len, zeigte sich ein erfreuliches Fort- 
schreiten und eine sehr entwickelte 
Technik. In den Arbeiten einiger jun- 
ger Weberinnen war ein frischer Zug 
zu spüren. 

Bei der umfangreichen keramischen 
Gruppe, die in der Ausstellung do- 


minierte, Zeigt sich auf der einen 
Seite eine von modischen Einflüssen 
freie, auf die reine, wohlausgeglichene 
Form hinzielende und die Eigenart des 
Materials und der Technik berücksich- 
tigende Leistung. Neben den bekann- 
ten Keramikern, die bereits groBen Ruf 
als Meister der Form und Glasur ge- 
nielen, tauchten einige Namen junger 
Keramiker erstmals auf. Anderseits 
— und mit ihnen haben wir nament- 
lich einige unter dem Einflu8 Frank- 
reichs stehende Keramiker vor uns — 
spielt das Suchen nach eigenwilligen 
Formen eine grofie Rolle. Diese vor- 
wiegend von den Welschen bestrittene 
Gruppe einer freien, expressiven Ke- 
ramik setzte in die Ausstellung leb- 
hafte, vielleicht zum Teil diskutable 
Akzente. Dies namentlich deshalb, 
weil damit vielfach der Rahmen der 
eigentlichen Gebrauchskeramik und 
damit der angewandten Kunst ver- 
lassen wird. 

Bei den genannten Hauptgruppen, wie 
insbesonders bei Edelmetallarbeiten 
und Môbeln, zeigten sich viele leben- 
dige und namentlich jugendliche Lô- 
sungen. Hiebei war häufig der EinfluB 
der Ausbildung in der Kunstgewerbe- 
schule Zürich und der Erziehungs- 
arbeit durch das Kunstgewerbemu- 
seum spürbar. 

Diese Leistungen und vor allem die 
Versuche jüngerer Entwerfer und 
Handwerker lassen erkennen, dal das 
Schweizer Kunstgewerbe lebensfähig 
ist und da sich hiefür neue Môglich- 
keiten abzeichnen. 

Neben diesen mehr generellen Ein- 
drücken hat die Ausstellung erfreuli- 
cherweise mit einer Reïhe neuer Per- 
sônlichkeiten, beispielsweise mit einem 
jungen Glasbläser, vertraut gemacht. 
Von andern Teilnehmern konnten in- 
teressante, speziell auf diese Ausstel- 
lung hin geschaffene Arbeiten gezeigt 
werden. Dies gilt beispielsweise von 
einigen Sitzmôbeln und von neuen 
Lampen. 

AuBer der mehr ideellen Aufgabe, eine 
ziemlich weite Orientierung über das 
heutige Schweizer Kunstgewerbe zu 
geben, verfolgte die Ausstellung auch 
den praktischen Zweck, das Publikum 
mit formschôünem Hausgerät und son- 
stigen Dingen vertraut zu machen. Der 
Kreis derer, die von der Existenz 
wirklich guten Schweizer Kunstge- 
werbes etwas wissen, ist immer noch 
zu klein. Gerade in der Weihnachts- 
zeit, in der der Geschenktisch üppig 
blüht, erfüllte sie eine wichtige Auf- 
gabe. Sie zeigte den vielen Besuchern 
formschüne Dinge und ermôglichte 
den Kauf wertbeständiger Geschenke, 


Serge Brignoni, Plage, Gouache. Vom 9.Januar bis 6. Februar findel bei Orell Füfli, Zürich, 
eine Ausstellung Serge Brignoni slalt. 


und so trug sie damit auch praktisch 
zur Fürderung des guten, angewandten 
Kunstschaffens bei. ss. 


Das Tier 
Pestalozzianum, 3.Oktober bis 
24.Januar 


Eine Ausstellung, die den Titel «Das 
Tier» führt, scheint verlockend, auch 
wenn man vernimmt, daf die Ausstel- 
ler Schulkinder aus der ganzen Schweiz 
sind. Von Kindern der Volksschule, 
die unter der strengen Führung von 
Lehrern arbeiten und ärmlich mit 
Malmaterial versehen sind (wie oft ist 
schon dieses Thema an unseren Werk- 
bund-Versammlungen besprochen wor- 
den !},erwartet man keine überraschen- 
den Leistungen. Wie freut man sich 
aber über die Fülle von Phantasie, 
Farb- 
einem da in den Räumen des Pesta- 
Man 
steht erstaunt vor einer neuen Methode 


und Darstellungsarten, die 


lozzianums  entgegenstrômen. 
des Zeichenunterrichtes, die am Semi- 
nar gelehrt wird und die vor allem die 
Pioniere der älteren Generation und 
die jungen Lehrer anwenden. 

Vor sieben Jahren wurde die Gesell- 
schaft Schweizerischer 
lehrer (GSZ) gegründet, die jedes Jahr 
ihre Tagung mit einer Ausstellung von 


Zeichnungs- 


Schülerarbeiten erôffnet. Das Thema 
der Schau für 1953 lautete: das Tier. 
Mit viel Begeisterung haben sich Leh- 
rer und Schüler aus dem ganzen Land 
an dieser Ausstellung beteiligt. Es fällt 
einem auf, dal vor allem aus den 
Mehrklassen-Schulen auf dem Lande 
erstaunlich gute Resultate kommen; 
das rührt daher, daB solche Klassen 
oft von Lehrern der jungen Generation 


geleitet werden, welche sich mutig für 
die neue Form des Zeichenunterrichtes 
einsetzen. Der Leiter des Zeichenunter- 
richtes am Lehrerseminar heifit Hans 
EB; er ist auch der Veranstalter der 
diesjährigen Ausstellung. Früher, vor 
etwa vierzig Jahren, mufte die Unter- 
stufe ganz starr nach Waagerechten, 
Senkrechten, Schrägen und Kreisen 
zeichnen; die Oberstufe hatte Wand- 
tafelbilder zu kopieren.: In den zwan- 
ziger Jahren, als die Psychologie Tri- 
umphe feierte, der Expressionismus 
herrschte, warf man die starre Art des 
Zeichnens über den Haufen und lie 
die Kinder frei gestalten; die Lehrer 
befafiten sich aber zu wenig mit dem 
Problem der Formgebung; sie liefien 
die Kinder frei, es bestand keine feste 
Methode. 

Heute versucht man eine Synthese zu 
finden zwischen diesen beiden vorher- 
gegangenen Unterrichtsarten. Es wer- 
den den Schülern Ziele gesetzt; eine 
Aufgabe wird genau formuliert.Ein Tier 
zum Beispiel wird studiert und auf 
Grund dieser Eindrücke nachher aus 
dem Gedächtnis dargestellt. Die Unter- 
stufe der Volksschule arbeitet frei 
nach einem inneren Bild, nach der Vor- 
stellung. Man macht sie hôüchstens auf 
schône Formen aufmerksam. In den 
Oberstufen legt man Wert auf das 
Formal-Rhythmische in der Gestal- 
tung. Die Tierdarstellung in der Unter- 
stufe (sie sind im Neubau ausgestellt) 
sind berrlich erfrischend, eine ganze 
Klasse zeichnet «den Hahn» oder «die 
Katze» oder «den Fisch». 

Durch die unterschiedliche Führung 
aber entsteht eine Fülle von guten, 
ganz verschiedenen Leistungen. Klas- 
senweise arbeiten die Kinder in Farb- 
stift an einem geheimnisvollen Mär- 


chenhund, oder in Aquarell malen 
sie humorvolle Katzen, oder in mo- 
saikartigen Papierschnitzeln kleben sie 
seltsame Fische. Wenn auch das The- 
ma, die Technik festgelegt sind, kommt 
dennoch die persônliche Ausdrucks- 
fähigkeit jedes Kindes deutlich zum 
Ausdruck. 

Der Unterricht in den Oberstufen stellt 
groBe Anforderungen an den Lehrer. 
Auch dort wird klassenweise eine Auf- 
gabe gestellt; aber da, wo sich Wissen 
und Kôünnen mit der elementaren Ge- 
staltungskraft vereinigen, sind die Er- 
gebnisse viel verschiedenartiger. Die 
Resultate sind schôn, wo das Tier ge- 
nau beobachtet wird, wo nur Phanta- 
sie und die Technik der Darstellung 
hinzukommen. Sobald aber die Klasse 
versucht, einen Schritt weiter zu tun, 
ein Plakat mit Schrift zu entwerfen 
oder die Tiere zu deformieren und zu 
bemalen, also sogenannte kunstge- 
werbliche Gegenstände zu schaffen, 
sind die Resultate nicht mehr so er- 
freulich. Zum Glück stehen solche Ver- 
suche vereinzelt da. . 

Im grofen und ganzen gesehen ist 
diese Schau ein reines Vergnügen, und 
wir hoffen, daB ihr Erfolg auch in Zu- 
kunft alle Volksschullehrer anspornt, 
die Kinder auf diese groBzügige Art im 


Zeichnen zu unterrichten. W.H.-L. 


Hugo P. Herdeg 
Kunstgewerbemuseum, 4. bis 
31. Dezember 


Zur Erinnerung an den vor einigen 
Monaten verstorbenen Photographen 
Hugo P. Herdeg 
Kunsigewerbemuseum eine Ausstel- 
lung von Photos dieses wirklichen Mei- 
sters seines Faches, in dem die künst- 


veranstaltete das 


lerische Veranlagung auf so verschie- 
dene Weise zum Ausdruck gelangen 
kann. Herdeg, der Typus des kompro- 
miBlosen, leidenschaftlich dem Begriff 
der Qualität hingegebenen Schaffen- 
den, gehôrt in die Reïhe der bedeutend- 
sten Photographen unsrer Zeit, unter 
denen sich — zum Teil aus der Schule 
Hans Finslers hervorgegangen — mit 
dem verstorbenen Paul Senn, mit Her- 
bert Matter und Werner Bischof be- 
zeichnenderweise viele Schweizer be- 
finden. Herdeg hat ein Œuvre hinter- 
lassen, -das durch eine Reihe von 
wichtigen Publikationen (in den Ca- 
hiers d'Art usw. und in Giedions kom- 
menden Verôffentlichungen über prä- 
historische Dinge) fixiert ist. Es be- 
deutet in schônstem Sinn Dienst an 
künstlerischer Wirklichkeit und besitzt 
obendrein hohe pädagogische Bedeu- 
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tung für ein Fach, das in Gegenwartund 
Zukunft auf das Sehen des Menschen ei- 
nen entscheidenden EinfluB ausübt. 
Die Ausstellung führte zunächst einige 
frühe Arbeiten Herdegs vor, die ganz 
allgemein die Welt der Erscheinung 
umkreisen. Dann zeigte sie Haupt- 
typen der photographischen Darstel- 
lung (Architektur, Technik, Reportage 
usw.), an die Herdeg mit dem unbe- 
stechlichen Blick für das Wesenhafte 
gegangen ist. Und mit dem Sinn für 
handwerklich technische Ausführung. 
Nichts von «Effekt», nichts von Tricks 
— deren Bedeutung natürlich auch 
nicht unterschätzt werden darf -, 
nichts von «interessanter Blickfüh- 
rung». Klarheit, Exaktheit, Wissen 
um die Dinge, um ihre Form, ihre Zu- 
sammenhänge und um ihre Existenz 
im ganzen von Leben und Raum - 
dies sind die Quellen, dies ist der Sinn 
der photographischen Arbeit Herdegs. 
Das Resultat ist Eindeutigkeit der Aus- 
sage, Einfachheit, hinter der ein un- 
gemein komplizierter Schaffensprozel, 
ein subtiles Erarbeiten steht. Gerade 
durch die arbeitsmäfige Verwirkli- 
chung dieser Methoden werden jene 
Dinge sichtbar, die über das Auge hin- 
weg zum Herzen sprechen: die Ge- 
heimnisse der Dinge, die Spannungen, 
die Klänge des Lebendigen. 

Vom Wissen um diese Zusammen- 
hänge aus stellten die Veranstalter der 
Ausstellung mit Recht Herdegs Auf- 
nahmen von plastischen und anderen 
Gebilden des Kunstschaffens in den 
Mittelpunkt, die Darstellungen afrika- 
nischer und sardinischer Plastik und 
die meisterhaften Photos, die Herdeg 
im Zusammenhang mit den Forschun- 
gen Giedions in den südfranzôsischen 
Hôhlen gemacht hat. Hier darf man 
ohne Zweifel das Wort Vollendung aus- 
sprechen. Vollendung von der Fähig- 
keit des Auges aus, das Wesenhafte der 
Form (und damit des geistigen Gehal- 
tes) zu erkennen, Vollendung in der 
technischen Realisierung, die aus 
Form, Licht und Schatten die Essenz 
fixiert, wobei die ruhend statische Ka- 
mera zum Lehrmeister für das schwei- 
fende Auge des Menschen wird. 

Die Ausstellung, in die neben die Pho- 
tos einige afrikanische und andere Ori- 
ginale aus den Schaffensgebieten Her- 
degs eingefügt waren, wurde von einer 
schôn gedruckten Gedenkschrift be- 
gleitet, in der einige der photographi- 
schen Meisterwerke Herdegs repro- 
duziert sind. Bei der Erôffnung der 
Veranstaltung sprach Johannes Itten 
über die Schaffensweise Herdegs, und 
Hans Finsler erinnerte an Herdegs Ver- 
bundenheit mit dem SWB. HEC: 


Felice Filippini 
Galerie au premier, 
14. November bis 5. Dezember 


Der intimen Räumlichkeit der neuen 
«Galerie au premier» im «Atelier» am 
Talacker entsprechend, zeigte der zu 
den besten Talenten der jüngeren Tes- 
siner Malergeneration zählende Felice 
Filippini in seiner ersten Zürcher Aus- 
stellung hauptsächlich kleinere'Bilder 
und viel Graphik. Doch bestätigten 
der Mosaikentwurf «Tobia e Tobiolo» 
und einige Freskoproben den GrüBen- 
zug seiner Gestaltungsweise, der auch 
an der GSMBA-Ausstellung in Bern 
bei dem grofen Hochformat «Musicisti 
ambulanti» eindrücklich in Erschei- 
nung getreten ist. Seit jener fatalen 
Bilderzerstôrung durch die Volkswut, 
die sich gegen wagemutige Fresken an 
der Kirchentreppe von Morcote entlud 
und die Fortschrittlichkeïit tessinischer 
Kunstpflege so peinlich desavouierte, 
ist Filippinis Stil ruhiger, verinnerlich- 
ter geworden. Mit seltener Intuition- 
vermag er alltägliche Motive — ein 
Volksfest beispielsweise — vom Zufäl- 
ligen zu befreien und durch kompositio- 
nelles Gleichgewicht und beziehungs- 
reiche Verwobenheit der Temperafar- 
ben zur Dauergeltung zu erheben oder 
sie sogar zum Sinnbildhaften zu stei- 
gern. Mit der vibrierenden Bewegtheit 
des Figürlichen im Holzschnitt und 
Holzstich stellt sich Filippini durchaus 
selbständig neben bekanntere Tessiner 
Patocchi, 

E.Br. 


Holzschnittkünstler, wie 
Bianconi und Ugo Cleis. 


Walter Müller, Werner Coninx 
Galerie Chichio Haller, 24.No- 
vember bis 15. Dezember 


Wer von den bisherigen Malereien 
Walter Müllers kennt, kennt auch 
ihre schwebende Stellung zwischen Ge- 
genständlichkeit und Ungegenständ- 
lichkeit. Auch ein Bewunderer ihres 
Raffinements, ihrer schônen Skala an 
Zwischentônen und Verhaltenheiten 
mufBte sich eingestehen, daB beispiels- 
weise ein Bahnhof mit seinen Geleisen 
oder eine Hafenanlage dem Maler nur 
AnlaB waren, Variationen über sein 
abstraktes Linien- und Flächenthema 
zu malen. 

In den neuesten, ganz ungegenständ- 
lichen Werken erfüllt nun aber die 
feine Malmanier Müllers ihren Sinn 
und enthebt den Betrachter eines 
zwiespältigen Eindrucks. In einer Ma- 
lerei «Komposition IIL» oder «Vege- 
tatives» existiert bis in den Titel die 
wünschenswerte Klarheit, was darin zu 


suchen und zu finden ist: ein Spiel von 
zarten Linien, empfindsam hingesetz- 
ten Farbflecken, das einmal an ge- 
wachsene, ein anderesmal an gebaute 
Formen erinnert. — Eines nur erschien 
eigentümlich: daB eigentlich alle hier 
gezeigten Bilder Müllers sich in flächi- 
gen Beziehungen erschôpfen oder fast 
erschôpfen, daB sie also das geistigste 
Element der Malerei, den Raum,kaum 
berühren. 

Die 36 ausgestellten Bilder und Zeich- 
nungen von Werner Coninx waren we- 
niger ernst als jene Müllers. Ihre frôüh- 
licheren Farben kreisen eher um Gelb 
als um Grau (wie bei Müller) und be- 
stätigen in den guten Arbeiten den 
konstruktiv festgelegten Raum. Wo 
diese zeichnerische Ordnung nicht blof 
der dargestellten Landschaft, sondern 
auch sich selbst gehorcht, erreicht sie 
ihr Bestes wie etwa in der flüchtig hin- 
geworfenen Aussicht auf ein Stück 
mittelmeerisches Blau. age. 


Willy Kauïmann 
Städtische Kunstkammer «zum 
Strau Hoff», 1. bis 19. Dezember 


Eine groBe Zahl von Malern hat in der 
allerletzten Zeit den Schritt zur ab- 
strakten Darstellungsweise unternom- 
men — oder zu dem, was man nun eben 
einmal abstrakt nennt, das heiBt zum 
Strukturellen. Auch Willy Kaufmann 
gehôrt zu diesen Jüngern, die noch vor 
kurzem figurativ malten und die teils 
in raschem EntschluB, teils in bedäch- 
tigem Tempo zu künstlerischen Ent- 
schlüssen gekommen sind, für die es 
verschiedene Gründe,gute und schlech- 
te, gibt. Die Produktivität — man fin- 
det gerade jetzt Bilder Kaufmanns 
gleich in drei Zürcher Ausstellungen — 
ist erstaunlich; viel Kopfzerbrechen 
scheinen die Dinge nicht zu bereiten. 
Aber das Vorgehen ist rechtschaffen. 
Der Weg geht vom Gegenständlichen 
zum Gerüsthaften. Figurative Bild- 
vorstellung bleibt die Basis der Bild- 
themen: Stillebengegenstände, Mut- 
ter und Kind, Pferde, Fensterblick, 
Tiere. — Die Dinge werden stilisiert, 
dann geht es zur Reduktion auf 
Formbegriffe, von ihnen aus ergeben 
sich selbständige dynamische Impul- 
se, die vom Linienzug und auch, in 
geringerem MaB, von der Farbe aus 
wirken. Von hier ergeben sich einige 
VorstôBe in das Gebiet der vom Figu- 
rativen freien Gestaltung. 

Die in der Ausstellung gezeigten Re- 
sultate sind in Ordnung; bei einigen 
Bildern, vor allem solchen kleinen For- 
mates, kommt es zu sympathischen, 


glaubhaften Wirkungen, zu formalen 
und farbigen Balancen, aus denen 
künstlerische Sensibilität spricht. Wie 
weit die Begabung, der Geist und der 
künstlerische Charakter Kaufmanns 
den vollzogenen Schritt aushalten und 
zu entwickeln vermôgen, wird erst die 
Zukunft lehren kônnen. H.C. 


Keramiken von Guido Gambone 
Galerie Contempora, 
16. November bis 12. Dezember 


Der in Florenz arbeitende Süditaliener 
Guido Gambone gehôrt zu den interes- 
santen Vertretern der urwüchsigen 
und zugleich raffinierten keramischen 
Technik, die an verschiedenen Orten 
hervorgetreten ist. Wie weit Arbeiten 
von Picasso Anregungen gegeben ha- 
ben oder wie weit es sich um Entwick- 
lungsparallelen handelt, 1läBt sich 
schwer entscheiden. Auf jeden Fall 
liegt ein Zeitsymptom vor. 

Gambone arbeitet mit massigem Ma- 
terial, dessen zäher Stoff zugleich primi- 
tiv und modern «relaxed» wirkt. Selbst 
wenn die Gegenstände (Teller oder 
vasenartige GefäfBe usw.) von ihrem 
Wesen aus zu dünnen Gebiiden führen, 
bleiben sie fern von subtil zerbrechli- 
cher Verfeinerung. Das Raffinement 
der formalen Durchbildung bleibt im 
Grund bäuerlich. Prachtvoll sind die 
Glasuren. Phantasie für Material, für 
Farbe, für Reliefierungen, für techni- 
sche Môglichkeiten und für die Ein- 
stellung des Faktors Zufall in die hand- 
werklich-künstlerische Rechnung. Be- 
sonders reizvoll wirkt die Glasur da- 
durch, daB sie nicht wie ein dünner 
Hautüberzug erscheint, sondern als 
ein Material, das sich tief in das Ge- 
samtgebilde einsenkt. So wird die Gla- 
sur, die typischerweise die Môglich- 
keiten 
auskostet, zu einem Element des Pla- 
stischen. Das Plastische selbst spielt 
eine groBe, eigene Rolle. Aufs stärkste 
bestimmt vom zähen Material des To- 
nes, entstehen Gestaltungen, die ihrer- 
seits auch wieder, in ihrer echten Mi- 
schung urwüchsig, fast plump und 
subtil phantasievoll, auBerordentlich 
anziehend sind. Weniger in den prä- 
historischen oder exotischen Anklän- 
gen als in gespannten, auf Grundfor- 


reliefierender Einkerbungen 


men zurückgeführten Menschengestal- 
ten und in freien, pflanzenhaft saftigen 
Formungen organischer Prägung. Gam- 
bone besitzt aber auch eine sehr über- 
zeugende Fähigkeit zu ornamentaler 
Aufteilung, in der Geometrisches sich 
mit Frei-Linearem vereint. Seine Ge- 
fäBe besitzen doppelten Sinn: sie kôn- 


nen Gebilde der Natur (Blumen, Blät- 
ter, Zweigwerk) als Partner aufneh- 
men; sie künnen aber auch als plastische 
Gebilde für sich allein bestehen. Sie ge- 
hôren in die Umwelt urwüchsiger und 
unkonventioneller Menschen.  H.C. 


SE. Gallen 


Ferdinand Hodler 
Kunstmuseum, 14. November 
bis 20. Dezember 


Diese Hodler-Ausstellung setzte sich 
im wesentlichen aus Werken des Kunst- 
hauses Zürich, des Kunstmuseums 
Bern, des Kupferstichkabinetts in Ba- 
sel und einiger anderer schweïizerischer 
Museen, wie Schaffhausen, Winterthur 
und der Sturzeneggerschen Gemälde- 


sammlung der Stadt St. Gallen, zu- 


sammen. Dazu hatten einige bekannte 
schweizerische Privatsammler, darun- 
ter einige ostschweizerische Sammler, 
noch Bilder beigesteuert, so daf 
schlieflich eine Schau zustandekam, 
die neben Bekanntem noch manches 
weniger landläufige Stück aufzuweisen 
hatte. Der neue Konservator, R.Han- 
hart, brachte jedenfalls innerhalb der 
ihm gegebenen Môglichkeiten mit viel 
Umsicht eine Überschau über Hodlers 
Schaffen zusammen. Die grofen Ak- 
zente, vom «Studenten » aus demJahre 
1874 über die kleinen realistischen Bil- 
der («Der Schuhmacher», 1883) bis zu 
den Anfängen des Symbolismus und 
Parallelismus um 1890 («Die Nacht») 
und schlieflich zur zweiten groBen 
Epoche der aufgehellten Farbe mit der 
groBen Reïhe der Bach-, See-und Berg- 
landschaften, die das um 1895 ein- 
setzende Werk der historischen und 
symbolistischen Kompositionen bis zu 
seinem Tode im Jahre 1918 umrahmen, 
waren mit kluger Beschränkung ge- 
setzt. Besonders eindrucksvoll war der 
erste Raum mit den Bildern der Mme 
Darel auf dem Totenbett, die an die 
tragische GrôBe Munchscher Werke 
heranreichen. Es ist verständlich, daf 
man sich bei den räumlichen Verhält- 
nissen des Kunstmuseums St.Gallen 
weniger um die Herbeischaffung groBer 
Kompositionen bemühte, doch freute 
man sich, daB «Die Nacht» aus dem 
Kunstmuseum Bern zur Verfügung 
gestellt wurde, die einen bedeutenden 
Eckpfeiler seines Schaffens und seiner 
Ideenwelt darstellt. In ihr sind die 
spanischen Eindrücke um Velazquez 
mit jener Zähigkeit verarbeitet, die 
sichtlich nach dem Hôchsten zielt. In 
das, was er aber von der groBen male- 
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rischen Tradition übernehmen will, ist 
bereits sein eigenes Weltbild einge- 
baut. Der ganze Hodler, allerdings 
noch schwankend zwischen Realismus 
und Idealismus, ist in der «Nacht» im 
Keime enthalten. DaB er sich dann, als 
Zeitgenosse des Jugendstils, zu einer 
idealistischen Malerei entschloB, ist 
ihm von neuern Kunsthistorikern, de- 
nen sich in seiner Einleitung R. Han- 
hart anschlieRt, als eine Flucht aus der 
objektiven Erkenntnis und Auseinan- 
dersetzung mit der Wirklichkeit in 
einen auf subjektiven Fiktionen be- 
ruhenden Idealismus ausgelegt wor- 
den. Praktisch würde das heifen, wie 
Hanhart sagt, daB er sich von seinem 
einfachen Herkunftsmilieu zu lôsen 
versuchte, um in die «hôhere» Gesell- 
schaftsschicht des 
aufzusteigen (dem beispielsweise Cé- 


GroBbürgertums 


zanne schon von Geburt an angehôr- 
te!). Und da das GroBbürgertum auf 
einem fiktiven Weltbild blüht, findet 
es seine Entsprechung im Idealismus, 
Realismus der «fort- 
Arbeiterschaft»'" ent- 
spricht. Übrigens hat sich schon Wil- 


während der 
schrittlichen 


liam Vogt vor Jahrzehnten in einem 
gegen Hodler gerichteten Pamphlet in 
ähnlicher Weise über seinen naiven 
Bildungsdrang und sein Strebertum ge- 
äuBert. Wenn auch Entgleisungen im 
Werke Hodlers zu verzeichnen sind, 
«die wir lieber nicht wahr hätten und 
die wir nicht gerne in einem Atemzug 
mit seinen Meisterleistungen nennen, 
so meisterhaft sie gemalt sind» (Han- 
hart), so hat er sich doch immer wieder 
aufgefangen, und schlieflich ist ein 
Werk wie der «Blick ins Unendliche» 
nicht eine Konzession an ein anspruchs- 
volles GroBbürgertum, noch aus sol- 
chem Geiste hervorgegangen, sondern 
eine Schôpfung eigenster Vision und 
eines Idealismus, den man zu einem 
groBen Teil seiner Epoche zuschreiben 
darf. Wie viel trennt diesen Hodler 
dann immer noch von Stuck, Klimt, 
Klinger und dem späten Hans Thoma 
oder den englischen Präraphaeliten, 
die noch viel ausgesprochener Kinder 
und Opfer ihrer Zeit waren! kn. 


Lausanne 


«Tapisserie suisse» — Exposition de la 
section vaudoise des Femmes peintres, 
sculpteurs et décorateurs 
Musée cantonal des Beaux-Arts, 
du 27 novembre au 3 janvier 


La Section vaudoise des Femmes pein- 
tres, sculpteurs et décorateurs a voulu 
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prouver cette année qu'elle était ca- 
pable, tout comme les confrères mas- 
culins, de mettre sur pied des mani- 
festations d'envergure. Et elle y a très 
joliment réussi par la double exposi- 
tion qu’elle a organisée et ouverte au 
public dans quelques salles du Musée 
cantonal des Beaux-Arts de Lausanne. 
Monter l’exposition annuelle de ses 
membres, les diligentes organisatrices 
l’ont fait à maintes reprises; elles se 
bornaient cette fois à continuer une 
tradition dans laquelle elles avaient 
fait leurs preuves. L'initiative était 
plus originale en ce qui concerne l’ex- 
position de la Tapisserie suisse, quisauf 
erreur est la première du genre. Elles 
ont réussi là aussi à plus d’un point de 
vue, et en dépit des réserves que nous 
allons être amené à faire, c’est bien 
dans cette seconde partie de leur mani- 
festation que nous trouverons le plus 
de sujets d’intérêt. 

La tapisserie, depuis Jean Lurçat et 
parallèlement aux autres expressions 
du domaine des arts décoratifs, con- 
naît un regain de vitalité depuis une 
dizaine d'années et cet engouement, 
parti de France, n’a pas tardé à dé- 
border sur notre pays. Si les réalisa- 
tions modernes des ateliers d’Aubusson 
ont excité l’intérêt et la curiosité du 
monde entier, il est peut-être équitable 
de rappeler que la ville de Lausanne 
elle-même, par son exposition des ta- 
pisseries d’Aubusson en 1942, et celle, 
quelques années plus tard, des chefs- 
d'œuvre des Gobelins, fit venir au Pa- 
lais de Rumine un public alerté un peu 
partout en Suisse, ce qui ne fut pas 
sans jouer son rôle dans cette manière 
de Renaissance en pays helvétique. 
L'ensemble qui nous occupe en ce mo- 
ment comprend plus de soixante-dix 
pièces dues au talent inégal de trente- 
et-un artistes tant masculins que fémi- 
nins. Cela donne aux trois salles qui 
lui sont consacrées cette chaleur et 
cet aspect de confort cossu qui 
émane facilement des arts de la laine, 
et offre une vue d’ensemble fort ac- 
cueillante. Premier point à mettre à 
l'actif des organisateurs, cette expo- 
sition est un excellent plaidoyer en fa- 
veur de la tapisserie, qui sera peut- 
être entendu du public. Cependant, 
lorsqu'on y regarde de plus près, les 
faiblesses des œuvres exposées se font 
plus nettement jour, et force est bien 
de constater que beaucoup d'artistes 
désireux de s'exprimer dans l'art 
somme toute bien difficile de la lisse, 
n’en ont pas encore compris l'esprit. 
Sans doute a-t-on suffisamment répété 
depuis des années que la vraie tradi- 
tion en ce domaine devait être cher- 


chée chez les gothiques, qui seuls 
avaient un sens de la laine et du mur 
qui après eux se perdit. Cela reste un 
dogme qui ne pourra guère être com- 
battu dans l’avenir. Mais ce n’est vrai 
qu’en ce qui concerne le principe même 
de l’art de la lisse: la limitation des 
teintes, la simplification de la compo- 
sition, le sens mural et le caractère 
décoratif du dessin et plus générale- 
ment de l’œuvre à réaliser. C’est uni- 
quement une question d'esprit et de 
technique. Or, que voyons-nous ? Dans 
de trop nombreux cas, nos artistes 
s’inspirent directement des tapisseries 
gothiques en s’arrêtant à leur aspect 
extérieur; quelques-uns vont même 
jusqu’à l’imitation plus ou moins ser- 
vile des vieux créateurs anonymes. 
Mais il y a pire: sous prétexte sans 
doute que la plupart des anciennes 
tapisseries ont au cours des siècles 
perdu beaucoup de leurs couleurs, cer- 
tains de nos exposants n’ont pas craint 
de tisser des pièces en tons très pâles, 
fanés et délavés, et dont on se de- 
mande ce qu’il en restera d’ici quelques 
années. 

Heureusement, tout ne se limite pas là, 
et si nous avons tout d’abord relevé 
des erreurs graves, c’est pour mieux 
louer quelques remarquables réalisa- 
tions qui constituent le clou de cette 
exposition. En premier lieu, nous cite- 
rons Cornelia Forster, de Zurich, dont 
l’ensemble de cinq pièces fait éclater 
un talent riche et généreux, d’une très 
belle invention, et qui s’appuise sur un 
style quipour être personneln’enest que 
plus exemplaire. Tout près d’elle, on 
mettra Sylvain Froidevaux, de Berne, 
dont le dessin est plus tourmenté, mais 
qui constamment fait œuvre originale 
en utilisant avec habileté les ressources 
propres à la lisse. On note encore une 
pièce d'Eric Poncy, tissée par Denise 
Binet (Genève et Trélex), une autre de 
Carl Bieri (son Saint-François) de 
Berne, certaines choses de Jenny Gaeng 
(La Conversion près Lausanne) et 
Maïa Eichenberger, de Beinwil am See. 
Ce sont là les quelques artistes qui mé- 
ritent une mention. Les autres ne sont 
pas sans témoigner de réelles qualités, 
mais il leur reste à reconsidérer le fond 
de la question pour que leur création 
s'avère absolument valable. 
L'exposition des Femmes peintres pro- 
prement dite est riche de plus de cent 
tableaux, et pourtant elle ne nous a pas 
paru être de la qualité des précédentes. 
A franchement parler, les envois de 
qualité sont rares dans ces salles, et il 
semble que ces dames ont eu mieux à 
nous montrer. Des artistes qui ont 
toute notre estime elles-mêmes nous 


ont déçu par des œuvres relevant d’une 


bonne peinture moyenne pour ne pas 
dire médiocre, et c’est assez exception- 
nellement que nous sommes tombé sur 
des toiles dignes d’être retenues. Parmi 
celles-ci, on mentionnera une compo- 
sition de Renée Boiceau, rapidement 
enlevée et suggestive, un excellent en- 
semble sensible et spirituel de Louba 
Buenzod, deux paysages de Bluette 
Chatelan, une toile dans un ensemble 
inégal de Danielle-E. Cuénod, et les 
huiles et dessins de Nanette Genoud. 
Jeanne Dreyfus, Germaine Ernst, Ma- 
deline Jaccard-Macdonald, Violette 
Milliquet, Yvonne Paternot, Eglantine 
Schweizer et Marguerite Steinlen se 
signalent ici et là par une ou deux 
choses agréablement venues parmi 
d'autres qui le sont moins, tandis qu’on 
peut louer sans restriction une nature 
morte de Christiane Zufferey de Sierre. 
La sculpture n’est représentée que par 
Cécile Gimmi à laquelle on doit trois 
petites figurines délicates, tandis que 
la section des arts décoratifs comporte 
d’intéressants objets avec les reliures 
de Louba Buenzod, les céramiques de 
Lucette Hafner, les papiers travaillés 
d’Odette de Mandrot, les mosaïques 
de Lor Olsommer, et une corbeille à 
papiers de Renée Couvreu-de Blonay. 

Georges Peillex 


Nanette Genoud 
Galerie de la Vieille Fontaine, 
du 10 octobre au 4 novembre 


Il y avait longtemps que Nanette Ge- 
noud n’avait plus repris contact avec 
le public lausannois, et c’est avec un 
bien vif plaisir que nous avons ac- 
cueilli son exposition de novembre à 
la galerie de la Vieille Fontaine. Artiste 
aux dons prestigieux, Nanette Genoud 
est toujours assurée de nous plaire par 
ses moindres travaux. Son métier 
souple mis au service d’une vision po- 
étique et sensible, ses délicatesses de 
coloriste raffinée, le trait précis et ner- 
veux de son dessin lui assurent d’em- 
blée l’adhésion des amateurs de belle 
peinture et séduisent à coup sûr. 

L'artiste dominant ses moyens a di- 
rigé ses efforts depuis plusieurs années 
vers des recherches en profondeur qui 
se sont manifestées tout d’abord par 
certaines compositions dont on ne 
perdra pas le souvenir, et qui, au fur 
et à mesure de conquêtes qui ne furent 
pas toujours aisées, ont conduit son 
art vers une toujours plus grande con- 
centration du sujet et une plus puis- 
sante exaltation de l'esprit dans sa 
peinture. Le problème que s’est posé 


l'artiste est complexe, il s’agit de l’ex- 
pression totale, de la tentative de 
l’appréhension absolue d’un sujet ou 
d’un thème considéré à la fois de l’in- 
térieur et de l'extérieur, en même 
temps que de l’élaboration d’une esthé- 
tique plus dépouillée et nécessairement 
plus concise. Visiblement, Nanette Ge- 
noud, tout en cherchant à exprimer 
davantage, s'efforce de limiter tou- 
jours plus ses moyens étendus, mais 
qui gagnent en signification à être vo- 
lontairement appauvris. Elle atteint 
dans cet esprit des réussites remar- 
quables, comme dans une aquarelle 
des «Côtes du Nord» où tout est con- 
tenu dans quelques larges taches 
fluides et mouvantes, ou dans son huile 
la plus récente, «Les constructeurs du 
patio», où les conversions géométri- 
ques, une construction mürement étu- 
diée, une transposition purement plas- 
tique ne nuisent nullement aux qua- 
lités de sensibilité, mais leur ajoutent 
au contraire tout l'intérêt de rythmes 
parfaitement équilibrés. GE: 


Chronique genevoise 


Au Musée Rath, l'exposition de la sec- 
tion genevoise de la Société des Femmes 
Peintres, Sculpteurs et Artistes Décora- 
teurs a succédé à l'exposition de leurs 
confrères masculins; et je me garderai 
de préciser laquelle de ces deux mani- 
festations était la meilleure. En tout cas, 
je puis assurer, en toute franchise, que 
cette exposition des F,.P.S.A.D. était su- 
périeure dans son ensemble à celles des 
années précédentes.Sans doute, on aurait 
eu du mal à y découvrir une Berthe Mo- 
risot ou une Suzanne Valadon; mais au 
moins n'y trouvait-on pas de Marie 
Laurencin, et c’est beaucowp. La section 
des arts décoratifs était particulièrement 
riche en envois intéressants; et il est tout 
à l’honneur des femmes que, dans ces 
arts où la technique est si exigeante — 
verres gravés, émail, céramique, bijou- 
terie, tissus —, elles affirment leur mai- 
trise complète des procédés dont elles 
font usage. 


Bien que n'existant que depuis deux ans, 
le Cabinet des Estampes du Musée 
d'Art et d'Histoire sait attirer le public 
par des expositions qui ont toujours au- 
tant de tenue que d'intérêt. Cette fois, le 
conservateur, M. Perret, a eu l’excel- 
lente idée de grouper des gravures, des 
illustrations et des dessins de deux jeunes 
artistes genevoises, Olga Rewald et Anne 
Dottrens. Bien qu’elles aient déjà un 


nom, les œuvres qu'elles ont rassemblées 
ont révélé en elles des artistes d'un in- 
contestable talent. Pour le critique lassé 
par tant de manifestations d'amateurs, 
plus pourvus de prétentions que de dons 
ou de science, c'était une joie de passer 
des eaux-fortes et des illustrations d’Olga 
Rewald aux eaux-fortes, aux monotypes 
et aux aquarelles où Anne Dottrens 
s'affirme comme un artiste animalier de 
premier ordre. Il faut souhaîter que les 
éditeurs de beaux livres sachent faire 
appel à ces deux jeunes femmes, qui 
s’entendront si bien à traduire en images 
ce que les écrivains ont raconté ou 


décrit avec des mots. François Fosca 


Basel 


Jean Lurçat 
Galerie Beyeler, 17.November 
bis 6. Dezember 


Jean Lurçat ergeht es ein wenig wie 
jenen Erfindern, deren Patent zwar 
angemeldet ist, dessen produktive Aus- 
wertung ihnen jedoch aus den Händen 
geglitten ist. Dies ist der Hauptein- 
druck, den die an sich schône Ausstel- 
lung in den Räumen der Galerie Beye- 
ler hinterlief, deren niedrige Altstadt- 
räume durch die Tapisserien Lurçats 
ein neues, dekoratives Cachet beka- 
men. Lurçats Verdienste um die Wie- 
dererweckung der modernen franzôsi- 
schen Bildwirkerei sind unbestreitbar. 
Und die frühen Teppiche, auf denen 
der gallische Hahn als Emblem des 
«oiseau de France» noch stark und 
mächtig ist in seiner teppichhaft-fiä- 
chigen Struktur und Wirkung, bestä- 
tigen es. Werke, wie den 1945 Aragon 
gewidmeten Teppich «L'oiseau de fer», 
sieht man fast mit Rührung wieder: 
hier hatte die aus tiefem Schlaf heraus- 
geholte alte Bildsprache noch eine gei- 
stige Funktion. Da war die Résistance 
noch lebendig und die aus ihr gebore- 
nen künstlerischen und nationalen 
Hoffnungen. Das haben die späteren 
Tapisserien nicht mehr. Scheinarchi- 
tekturen mit Raumperspektiven sind 
beim Wandteppich nun einmal bemü- 
hend, und ebenso steht es mit Kompo- 
sitionen, die sich pseudo-surrealistisch 
geben. Die Teppiche sind, bis auf den 
Aragon gewidmeten,nichtdatiert;doch 
scheint ein bunter, kleinteiliger und 
malerisch (!) angelegter («Les bois et 
les insectes») neueren Datums zu sein. 
Je bunter, räumlicher und malerischer 
diese Wirkwaren werden, desto weni- 
ger kônnen sie künstlerisch befriedi- 
gen. In diese Richtungen getrieben ver- 
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Ausstellungen 


Basel Kunsthalle Numa Donzé — Carl Burckhardt 16.Jan. — 21.Febr. 
Bern Schulwarte Der neue Schulbau | 20.Jan. — 20.März 
Galerie Marbach Walter Grab 20.Jan. — 10.Febr. 
Galerie Verena Müller Roland Oudot — Cavaillès 16.Jan. — 9.Febr. 
‘ | 
Atelier Theater Rolf Lehmann 28.Dez. — 20.Jan. 
Biel Städtische Galerie Meisterwerke des 19, und 20.Jahrhunderts | 12.Dez. — 31.Jan. 
Chur Kunsthaus Braschler — Vital — Zanolari 17.Jan. — 14.Febr. 
Genève Athénée Peintres et sculpteurs du Jura 9 janvier — 28 février 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti Luis Dürr — E.O.Stauffer — Roland Weber | 9.Jan. — 19.Febr. 
Lausanne La Vieille Fontaine Georges Froidevaux 9 janvier — 28 janvier 
Luzern Kunstmuseum Luzerner Kunstschätze des 14. bis 24.Jan. — 28.Febr. 
18.Jahrhunderts 
St. Gallen Kunstmuseum Gedächtnisausstellung Willy Müller 31.Jan. — 28.Febr. 
| 
Solothurn Galerie Lüthy Hsiung Ping-Ming | 15.Jan. — 4.Febr. 
Wattavil Volkshaus Rudolf Zender — Adolf Funk — Adrien Holy — | 18.Jan. — 29.Jan. 
Willy Suter — Hans-Ulrich Saas — 
Robert Lienhard 
Zürich Kunsthaus Utamaro — Prähistorische Bronzen aus | 16.Jan. — 13.Febr. 
Sardinien | 
| 
Graphische Sammlung ETH Moderne englische Graphik — |  16.Jan. — 28.Febr. 
Internationale Farblithographien 
Kunstgewerbemuseum Arbeiten der Kunstgewerbeschule Zürich 16.Jan. — 28. Febr. 
Pestalozzianum Das Tier im Zeichenunterricht | 3.Okt. — 24.Jan. 
Buchhandlung Bodmer Léon Oswald 16.Jan. — 20.Febr. 
Galerie Neupert Niederländische Malerei aus dem 17.Jahrh. 28.Nov. — 1.Febr. 
Galerie Wolfsberg Leonhard Meifier — A.Schachenmann | 7.Jan. — 30.Jan. 
Orell Füfli Serge Brignoni | 9.Jan. — 6.Febr. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


BESICHIIGEN 


F. BENDER/ZÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 
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SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


lieren die Bildteppiche sogar ihre deko- 
rative Wirksamkeit. Eine Ausnahme 
ist zu nennen: der Teppich mit den 
beiden langhaarigen Hunden unter 
einem tiefblauen Sternenhimmel. 

Ganz nett, aber in keiner Weise be- 
deutend sind die Keramiken, in denen 
Lurçat den Impuls Picassos aufgenom- 
men hat und versanden läBt. In den 
Gouachen und Adquarellen verrät er 
sowohl seine Naïivität wie seine Freude 
am banalen Bühnendekor (Landschaf- 
ten von Ischia). Schôn und noch kraft- 
voll im Strich waren dagegen die Zeich- 
nungen aus dem Jahre 1932. mn. 


Pariser Hunstehronik 


Die Ausstellung Le Corbusier im Musée 
d’Art Moderne war ein längst erwar- 
tetes und doch überraschendes Er- 
eignis. Musterhaft präsentiert — Le 
Corbusier übernahm selbst bis in die 
Eïinzelheiten die Ausstellungsgestal- 
tung — gab die Ausstellung ein weit- 
gespanntes Panorama seines univer- 
salen Schaffens. Malereien, Plastiken, 
Wandteppiche und Buchillustrationen 
wechselten mit Architekturprojekten 
und GroBphotographien seines archi- 
tektonischen Werks. Diese gegensei- 
tige Befruchtung von freier Kunst und 
Architektur ist einzigartig und über- 
zeugt uns von neuem von der starken 
Persônlichkeit Le Corbusiers. Es ist 
aber bezeichnend, zu bemerken, wie 
Le Corbusier in seinen Plastiken nicht, 
wie man dies erwarten kônnte, ab- 
strakt und räumlich dynamisch wie 
etwa Pevsner vorgeht, sondern daf er 
hier geheimnisvollere Bezüge der Form 
und ihrer Bedeutung sieht, die an das 
Totemhañfte rühren. Trotz allen mef- 
baren Schônheiten ist Le Corbusier ein 
moderner Romantiker, in dessen Werk 
der Mensch nicht nur als MaBstab, 
sondern als imponderabler Faktor mit- 
wirkt. Das freie plastische Schaffen ist 
für Le Corbusier ein notwendiges Kom- 
plement seiner architektonischen Tä- 
tigkeit. Seit 1918 verbringt er fast 
täglich emige Stunden an der Staffelei. 
1921 stellt er erstmals bei Druet aus, 
1922 und 1923 im Salon des Indépen- 
dants, 1923 (Ausstellung Onzenfant- 
Jeanneret) bei Léonce Rosenberg. 
Später werden seine Ausstellungen sel- 
tener, da sie seine architektonische 
Laufbahn zu gefährden scheinen. Doch 
heute, wo seine Architektur weltum- 
fassenden Ruhm erreicht hat, macht er 
sich eine Ehre daraus, sein freies Ge- 
stalten ebenbürtig neben sein archi- 
tektonisches Œuvre zu stellen. —- Mit 


der Ausstellung im Musée d’Art Mo- 
derne zeitlich zusammenfallend, waren 
in der Galerie Denise René sieben noch 
unbekannte neue Wandteppiche von 
Le Corbusier zu sehen. Sie wurden von 
den Ateliers Tabard und Picot in Au- 
busson gewoben. 

Die Ausstellung Kandinsky in der Ga- 
lerie Maeght zeigte Bilder aus den 
Jahren 1922 bis 1938, die in Paris erst- 
mals zu sehen waren. Dieses Ensemble 
bildet einen wesentlichen Beitrag zur 
Entwicklung der 
Kunst und bestätigt von neuem, daB 


zeitgenüssischen 


die Sehweise unseres Jahrhunderts 
ohne Kandinsky undenkbar ist. 

Die Sammlung des Dr. Girardin, wel- 
che testamentarisch den Sammlungen 
der Stadt Paris zukommen sollten, 
wurden wegen der Uneinigkeit der 
Erben einer ôffentlichen Versteigerung 
überantwortet. Zuerst wurden sie in 
der Galerie Charpentier ausgestellt. 
Mit seltenem Sammlergeschmack wa- 
ren hier Bilder von Rouault, Matisse, 
Modigliani, Derain, Léger, Chagall, 
Utrillo, Segonzac, Buffet u.a. ver- 
einigt worden, und es ist bedauerlich, 
da durch diese Versteigerung eine 
kostbare Sammlung der Offentlichkeit 
verlorengeht. Unter den Plastiken be- 
finden sich Werke von Maillol, Lip- 
chitz und Laurens. 

Eine Retrospektive Valtat bei Du- 
rand-Ruel zeigte Bilder dieses Malers 
aus den Jahren 1892 bis 1912. Sein 


Werk situiert sich zwischen dem Im- : 


pressionismus und dem Fauvismusund 
nimmt eine aufschlufireiche Schlüssel- 
Stellung ein. 

In der Galerie Mansart der Biblio- 
thèque Nationale fand der 39. Salon 
der «Société des Peintres-Graveurs 


Charles Lapicque, Hommage à Palestrina, 1925. Galerie Galanis-Hentschel 


Français» statt. Diese Gesellschaft 
zählte in den Anfängen zu ihren Mit- 
gliedern Toulouse-Lautrec, Whistler, 
Pissarro, Fantin-Latour, Carrière, Ro- 
din u.a. Die diesjährige Ausstellung 
war dem Gedenken von Raoul Dufy 
gewidmet. Villon, Beaudin, Dunoyer 
de Segonzac, Marie Laurencin, Waro- 
quier und Oudot unter der älteren Ge- 
neration und Springer, Friedländer, 
Coutaud und Claude Perraud unter 
den Jüngeren waren mit guten Arbei- 
ten vertreten. 

In einer der engsten Strafen der Rive 
Gauche erôffnete René Drouin eine 
neue Galerie. In dieser dunkeln Gasse, 
die vorher kein einziges Schaufenster 
erhellt hatte, sah die ârmliche Bevôlke- 
rung mit einigem Erstaunen in den 
Bilderrahmen der hellerleuchteten Ga- 
lerie Stücke von abbrôckelnden Mau- 
ern, wie sie sie zur Genüge kennt und 
zwischen denen sie sich täglich nach 
einem hübschen Gemüsegarten sehnt. 
Aus der Perspektive der Ausstellungs- 
besucher sah es etwas anders aus. Hier 
vereinigte René Drouin mit einigen ge- 
treuen Anhängern all die Maler, die 
vor acht Jahren mit ihm an der Place 
Vendôme den Anstof zu einer der ak- 
tuellsten Formen der modernen Kunst, 
dem «abstrakten Expressionismus » 
gaben. Zu ihnen zählen Wols, Mathieu. 
Henri Michaud, Guiette und schlief- 
lich auch Dubuffet. Es ist hier auch zu 
erwähnen, dal ohne den generôsen En- 
thusiasmus von Drouin weder Manes- 
sier noch Pignon noch so manch an- 
dere fest etablierte Maler einen so ra- 
schen Aufstieg erlebt hätten. Drouin 
hat die neuen Tendenzen der Nach- 
kriegszeit finanziert, die heute auf der 
ganzen Welt hohe Zinsen tragen. 
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In La Chaux-de Fonds ist gegenwärtlig eine interessante Wohnbaugruppe im Entstehen be- 
griffen, die verspricht, dem Heimatorte Le Corbusiers alle Ehre zu machen. Sie umfaft 121 
Kleinwohnungen verschiedenster Typen. Architekten: Maurice Cailler und André Gaillard, 


Genf (Aus « Habitation», November 1953) 


Die Galerie Galanis-Hentschel zeigte 
neue Bilder von Lapicque. Lapicque 
besitzt die Freiheit und Farbenfreu- 
digkeit von Matisse. Seine nervôse Li- 
nienführung gehôrt aber einer neuen 
Generation an und entspricht einer 
modernen Sensibilität. Lapicque wurde 
1898 bei Lyon geboren. Nach wissen- 
schaftlichen Studien widmete er sich 
der Malerei; 1929 stellte er erstmals 
in der Galerie Jeanne Bucher aus. 
Heute sind seine Bilder im Museum of 
Modern Art in New York, im Musée 
d’Art Moderne in Paris und anderen 
groBen Museen zu sehen. 

In der Galerie der Librairie La Hune 
waren Aquarelle und Lithographien 
des chinesischen Malers Zao-Wou-Ki 
zu sehen. Ob Paul Klee von chinesi- 
scher Kunst beeinfluft war oder Zao- 
Wou-Ki von Klee beeindruckt ist, las- 
sen wir dahingestellt, Es handelt sich 
hier vor allem um eine fein empfun- 
dene, kultivierte Kunst, die ihren un- 
verkennbaren ôstlichen Ursprung ver- 
rât, die zugleich aber ganz einer heu- 
tigen und westlichen Empfindung ent- 
spricht. — Bei Gelegenheit des Erschei- 
nens eines sehr frei komponierten, gut 
prâsentierten Buches, «Le Lézard» von 
Francis Ponge, mitsieben Radierungen 
von Signovert, stellte dieser Maler und 
Radierer zahlreiche graphische Ar- 
beiten aus. Signovert hat für verschie- 
dene zeitgenôüssische Maler, u. a. auch 
Braque, gearbeitet, und sein interes- 
beherrschtes 


santes und persônlich 


Handwerk wird von seinen Kollegen 
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allgemein geschätzt. Seine eigenen 


Arbeiten verdienen aber selbständige 


Beachtung. F. Stahly 


T'otentafel 


Arnold Itten, Arch. BSA + 


Im Salemspital in Bern verschied 
am 23. November 1953 nach kurzer 
Krankheit im Alter von 53 Jahren 
Architekt BSA Arnold Itten. Seine 
Verdienste werden in einem spâter 


folgenden Nachrufe gewürdigt werden. 


Vorträge 


Laie und Architekt, ihr Verhalten zur 

heutigen Kunst und Architektur 
Vortrag von W.M.Moser, Arch. 
BSA, Zürich, in der GEP Baden 
am 3.November 1953 


«Das Wahre und Gute ist mannigfach 
zeitlich gefärbt und bedingt — auch 
z.B. das Gewissen ist zeitlich bedingt-—, 
aber die Hingebung, zumal die mit 
Gefahren und Opfern verbundene an 
das zeitlich bedingte Wahre und Gute 


ist cbwas unbedingt Herrliches.» Der 


Referent hâätte dieses schône Wort Ja- 
kob Burckhardts, das er seinen Aus- 
führungen folgen lieB, auch an deren 
Anfang setzen kônnen. Denn seine mu- 
tigen und treffenden Worte waren von 
solcher Moral getragen. Die mutige 
Hingabe des schôpferisch Schaffenden 
wie des Empfangenden an das von ihm 
für wahr und gut Gehaltene in Archi- 
tektur und Kunst ist hier gemeint. So 
entstehen lebendige und kühné'Doku- 
mente einer Zeit. Wir bewundern mit 
Recht 


Raumbeziehungen 


unerwartete, spannungsvolle 
mittelalterlicher 
Bauten und groBe bildende Kunst frü- 
herer Epochen. Doch wäre -es nicht 
Ausdruck wahrer Tradition, wenn wir 
zugleich ähnlich starken Mut und ähn- 
lich starke Erfindungsgabe in unserer 
eigenen Zeit schôpferisch tätigen? 
Doch das heutige, nicht konventionelle 
Kunstwerk wird kritisiert, auch von 
jenen, die keine profunde Kenntnis der 
Aufgabe haben, im Gegensatz zum 
hochwertigen Produkt heutiger Tech- 
nik, dessen Nutzeffekt ablesbar ist. 
Und doch sind Technik und Kunst 
letztlich nicht Gegensätze, sondern 
beide aus schôpferischer Phantasie 
entwickelt worden. 

Besten Leistungen der Kunst und Ar- 
chitektur früherer und heutiger Zeit ist 
aber ein innerer Wert eigen, der auf das 
Empfindungsleben des Menschen di- 
rekt einwirkt, seine innere Struktur 
mitbildet, wenn er empfänglich ist. 
Diese Empfänglichkeit ist im Schwin- 
den begriffen. In unserer Schulungwird 
das Empfindungsleben des Kindes bit- 
ter vernachlässigt und damit ein leben- 
diges Wachstum des Verhaltens zur 
Kunst erschwert. Mehr Freizeit wäh- 
rend der Schulperiode und das Einbe- 
ziehen der Gegenwart in den Unter- 
richt wären sehr heilsam. Wie kann ein 
Baubherr, der nie dazu kam, selber zu 
experimentieren, seiner  Intuition 
nachzugeben, eine spontane Beziehung 
zu einem schôpferisch entstandenen 
Werk irgendeiner Zeit und gerade der 
heutigen haben? Auf der andern Seite 
ist die Verantwortung ungeheuer, die 
Industrielle und Behôrden heute tra- 
gen, in bezug auf das Bild unserer 
Städte und auf das Fortbestehen, die 
Anerkennung lebendiger heutiger bil- 
dender Kunst. Das Individuelle, Be- 
sondere unterstützen bedeutet Einhalt 
dem Farblosen, Unschôpferischen, Ein- 
halt der Vermassung, bedeutet He- 
bung des Durchschnitts. Es liegt in 
unserer Hand, ob wir die künstlerische 
und kulturelle Komponente in unse- 
rem Leben verstärken oder ob wir sie 
preisgeben wollen. Der Referent scheu- 
te sich nicht, am Rande seines hier 


stichwortartig angedeuteten Vortrags 
ein äuBerst schwieriges aktuelles Ba- 
dener Schulbauproblem kritisch zu 
durchleuchten. Die lebendige und ehr- 
liche, für unsere heikle Zeitsituation 
immer auch verständnisvolle Stel- 
lungnahme zu den angeschnittenen 
Fragen gewann die starke Resonanz 
des Publikums. L.S. 


Projekt für Wohnhochhäuser am 
Hechtliacker in Basel 
Architekten O. und W. Senn BSA 


Dieser Vorschlag verdient, gerade weil 
er in die zwingende Wirklichkeït ein- 
greift, volle Beachtung. Er erweist sich 
aber auch in architektonisch-städte- 
baulicher Hinsicht als wohlfundierte, 
ernsthafte Studie. Die Redaktion 


Freiflächen im Stadtbild 


Bei der immer intensiveren Nutzung 
des verfügbaren Baulandes ersteht un- 
seren wachsenden Städten die dring- 
liche Aufgabe, den im Bereiche des 
Baugebietes noch vorhandenen Frei- 
raum nach Môglichkeit offenzuhalten. 
Erist der Grünzone in geeigneter Form 
einzuordnen. Der in der Fläche unbe- 
schränkt um sich greifende Flachbau 
läBt das Profil der Stadt verwischen. 
So wird das Bild bestimmt durch die 
fortgeschrittene Phase eines Prozesses, 
der sich, aufs ganze gesehen, jeder 
Kontrolle entzog. Heute ist ihm Ein- 
halt zu gebieten, wo immer praktisch 
eine Môglichkeit auftaucht. In Basel 
erfährt die Frage insofern eine beson- 
dere Zuspitzung, als die Landes- und 
Kantonsgrenzen eng gezogen sind, so 
daB in absehbarer Zeit die letzte Bo- 
denreserve erschôpft sein wird. 

Vor zwei Jahren hat die Stadt die Ver- 
fügung über ein Terrain in der Hang- 
lage am Rande des Bruderholzplateaus 
durch Kauf gesichert. 

Das Baumassiv des topographisch ex- 
ponierten Geländes tritt im Land- 
schaftsbild markant in Erscheinung. 
GemäB dem Zonenplan ist die Über- 
bauung mit zweigeschossigen Wohn- 
häusern vorgesehen. Die Bautätigkeit 
batte in den zwanziger Jahren spora- 
disch eingesetzt mit der Erstellung von 
freistehenden und zusammengebau- 
ten Einfamilienhäusern. Der nach 
Norden fallende Hang, der wasser- 
führende Untergrund, die Nachbar- 
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Wohnhochhäuser am Hechtliacker, Basel. Projekt von O. H. und W.Senn, Architekten BSA, 
Basel. Die Hochhäuser als bereichernde Akzente des Landschaftsbildes 


schaft der hohen Bäume, der Riegel 
einer fünfgeschossigen Randbebauung, 
die EinbuBe des Landschaftsbildes in- 
folge der kleinteiligen Parzellierung 


des parkähnlichen Areals, all dies sind 
die Umstände, die erkennen liefen, 
da die Vorstellung einer in die Breite 
gehenden, flächigen ErschlieBung an 
diesem Ort verfehlt ist. 

Die Stadt beabsichtigt nunmebhr, die 
Grünfläche zu erhalten, befindet sie 
sich doch in der unmittelbaren Nach- 
barschaft des dicht bevôlkerten Quar- 
tiers an der GundeldingerstraBe. Das 
engere Stadtgebiet mit der geschlos- 
senen Bauweise wird so in erwünschter 
Weise abgegrenzt vom südlich an- 
schlieBenden, flach überbauten Pla- 
teau des Bruderholzes. Damit stellt 
sich nun die Frage, ob hier, unmittel- 
bar am Stadtkern, bei einem Abstand 
in der Luftlinie von wenig mehr als 
zwei Kilometer bis zum Zentrum, wo 
zudem die VerkehrserschlieBung voll 
ausgebaut ist, das Gemeinwesen sich 
den Luxus leisten will, auf jede bau- 
liche Verwertung des Bodens über- 
haupt zu verzichten. Vorhanden sind 
die Randstrafen und die innere StraBe 
sowie die Trambahn. mit einer oberen 
und einer unteren Haltestelle. 

Die Antwort lautet in dem Sinne, daf 
das Kind nicht mit dem Bad ausge- 
schüttet werden soll. Es wird der Vor- 
schlag gemacht, mittels punktfôrmiger 
Bebauung, also bei einem geringsten 
Bedarf an überbauter Fläche und bei 
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der entsprechenden Konzentration auf 
die Hôhenentwicklung, die Vorzüge 
der Lage, die Parklandschaft und den 
sich bietenden weiten Ausblick zu ak- 
tivieren mittels der passenden Wohn- 
form. Ein derart aus der Bodennut- 
zung erzielter Erlôs erlaubt es, Mittel 
bereitzustellen für den Ankauf von 
weiterem Terrain, das derart für die 
Einordnung in die Grünzone gesichert 
werden kann. Wenn hier im besonde- 
ren Falle an Stelle der routinemäfigen 
Erstellung von Einfamilienhäusern 
und Zeilenbauten die Form des Hoch- 
hauses gewählt wird, so vermag diese 
Bauweise nicht nur den sich aus den 
ôrtlichen Verhältnissen ergebenden 
praktischen Erfordernissen zu genü- 
gen;sie wirdsich, auch aus dem städte- 
baulichen Zusammenhang gesehen, be- 
währen. Die schlanken Vertikalen eig- 
nen sich als Ordnungsprinzip, das so 
heterogene Elemente verbinden soll 
wie die kompakte Blockbebauung der 
Miethäuser, das anstofende Gedränge 
von Lager- und Silobauten und 
schliefilich die flache Streubebauung 
auf der Hôhe des Bruderholzes. 

Die Wohnungen verteilen sich auf die 
fünfzehn Obergeschosse, je fünfrespek- 
tive vier pro GeschoB, während in den 
Sockelgeschossen die Nebenräume un- 
tergebracht sind. Die GrôüBe der Woh- 
nungen variiert von ein, zwei, drei bis 
zu vier Zimmern. Das Angebot wendet 
sich an die breite Nachfrage. — Bei der 
Zusammenfassung von 75 Wohnungen 
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Wettbeirerbe 


Veranstaller Objekt 


Stadtrat von St. Gallen 


auf eine Hauseinheit bedarf der Ver- 
kehr besonderer MafBinahmen. Die 
Fahrbahn ist vom ruhenden Verkehr 
freizuhalten. Entsprechend sind Vor- 
plätze, Anfahrtstreifen, Abstellfiächen 
und unterirdische Sammelgaragen dis- 


poniert. O.H.S. 


WWettbescerbe 


Neu 


Primarschulhaus mit Turnhalle und 
Kindergartenabteilung im Feldli in 
St. Gallen 


Erôffnet vom Stadtrat von St.Gallen 
unter den in der Stadt St. Gallen 
heimatberechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1953 niedergelassenen 
Fachleuten schweizerischer Nationali- 
tät. Dem Preisgericht stehen für die 
Prämiierung von fünf bis sechs Ent- 
würfen Fr. 14000 und für allfällige An- 
käufe Fr. 2000 zur Verfügung. Preis- 
gericht: Stadtrat R.Pugneth, Vor- 
stand der Bauverwaltung (Vorsitzen- 
der); Stadtrat Dr. M. Volland, Vor- 
stand der Schulverwaltung; Werner 
M. Moser, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
Conrad D. Furrer, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; H. Guggenbühl, Stadthbaumei- 
ster; Ersatzmänner: Dr. J. Osterwal- 
der, Präsident der Primarschulkom- 
mission West; P.Biegger, Stadtbau- 
meister-Stellvertreter. Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr.30 
bei der Bauverwaltung, Amtshaus, 
Neugasse 1, Zimmer 85, St. Gallen, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
1.Mürz 1954. 


Enteschieden 


Quartierschulhaus auf der «Hôühe» 
in Aarburg 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheïid: 1. Preis (Fr. 1200): Richner & 
Anliker, Architekten, Aarau; 2. Preis 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle und Kindergartenabtei- 
lung im Feldli in St. Gallen 


Teilnehmer 


Die in der Stadt St. Gallen hei- 1. März 1954 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1953 nieder- 


Termin Siehe Werk Nr. 


Januar 1954 


gelassenen Fachleute schwei- 


zerischer Nationalität 


(Fr. 650): Gert L. Keller, Arch. SIA, 
Aarburg; 3. Preis (Fr. 550): F.Gruber, 
Architekt, Aarburg. AuBerdem erhält 
jeder Projektverfasser eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 400. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der Wei- 
terbearbeitung der Bauaufgabe im 
Sinne der SchluBfolgerungen des Preis- 
gerichtes zu betrauen. Preisgericht: 
Walter Franke, Fabrikant (Vorsitzen- 
der); Hans von Gunten, Vizeammann:; 
Rudolf Christ, Arch. BSA/SIA, Basel; 
Hermann Frey, Arch. BSA/SIA, OI- 
ten; Richard Hächler, Arch. BSA/SIA, 
Aarau. 


Theater auf dem Sommercasino-Areal 
in Basel 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter zehn eingeladenen Architekten- 
firmen traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 3800): Werner 
Frey SIA und Jacques Schader BSA, 
Architekten, Zürich; 2. Preis (Fr. 
3200): Karl A. und Martin Burckhardt, 
Architekten BSA, Basel; 3. Preis 
(Fr. 3000): Florian Vischer und Ge- 
orges Weber, Architekten BSA, Basel. 
AuBerdem erhält jeder Projektver- 
fasser eine feste Entschädigung von 
Fr. 2000. Preisgericht: Dr. P.C. von 
Planta (Vorsitzender); Prof. Dr. h. c. 
Hans Bernoulli, Arch. BSA; Ernst F. 
Burckhardt, Arch. BSA, Zürich; E.A. 
Sarasin, Architekt; Kantonsbaumei- 
ster Julius Maurizio, Arch. BSA,. . 


Erweiterung des Schulhauses in 
Lostorf, Solothurn 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter fünf eingeladenen Architektur- 
firmen traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 1800): Her- 
mann Frey, Arch. BSA, Olten; 2. Preis 
(Fr. 1200): Hans Zaugg & Alfons 
Barth, Architekten BSA, Olten;3.Preis 
(Fr. 1000): Studer & Stäubli, Archi- 
tekten, Solothurn. AuBerdem erhält 
jeder Projektverfasser eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 400. Das Preisge- 
richt empfehlt, den Verfasser des erst- 
prämiierten Projektes mit der Weiter- 


bearbeïtung des Neubaues zu betrauen. 
Preisgericht: Kantonsbaumeister M. 
Jeltsch, Solothurn; Kantonsbaume:i- 
ster K. Kaufmann, Aarau; H. Walt- 
hard, Architekt, Solothurn; Otto 
Peier, Ammann; Kantonsrat Othmar 
Kaser. 


Wandmalerei am Haus Furrengasse 1. 
Luzern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Rang (Ausführung): Oscar 
Rüegg, Luzern; 2. Rang (Fr. 1500): 
Ernst MaaB, Luzern; 3. Rang (Fr. 
1000): Alfred Schmidiger, Luzern; 
4. Rang ex aequo (Fr. 500): Edy 
Renggli, Glasmaler, Luzern; 4. Rang ex 
aequo (Fr. 500): Hugo Bachmann, Lu- 
zern. Preisgericht: Dr. h.c. Heinrich 
Küng, Basel (Vorsitzender); Dr. Paul 
Gloor, Basel; Peter Miescher, Basel; 
Ernst Morgenthaler, Maler, Zürich; 
Alfred Heinrich Pellegrini, Maler, Ba- 
sel; Dr. Adolf Reinle, Konservator 
des Kunstmuseums. Luzern; Stadt- 
baumeister Max Türler, Arch. BSA, 
Luzern: 


Magazingebäude mit Bäckerei, Ga- 
ragen und Verwaltungsgebäude îür 
den Konsumverein Thun-Steffisburg 
in Thun 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3500): Franz Wen- 
ger, Architekt, Thun; 2. Preis (Fr. 
2700): Max Schär und Ad. Steiner, Ar- 
chitekten,  Steffisburg; 3. Preis 
(Fr. 2200): L.Colombi, Architekt, 
Thun; Mitarbeiter: H. Müller, Archi- 
tekt, Thun; 4. Preis (Fr. 2100): Hans 
Frei, Architekt, Oberhofen; 5. Preis 
(Fr. 2000): Peter und Emmy Lanzrein, 
Architektén BSA/SIA, Thun; Mitar- 
beiter: Peter Gygax, Arch. SIA, Thun. 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung zu be- 
trauen. Preisgericht: K. Keller, Stadt- 
baumeister (Vorsitzender); J. Moesch, 
Architekt, Basel; Hans Müller, Arch. 
BSA, Burgdorf; Hans Reinhard, Arch. 
BSA, Bern; H. Flückiger, Lehrer; Ed. 
Kuster, Kaufmann. 


Februar 1954 


Geïfahr Îür die Via Appia 


Dm Sommer des vergangenen Jahres 
fanden wir in der Publikation einer 
italienischen  Unternehmerfirma den 
Plan einer Parzellierung und Ü berbau- 
ung durch Einfamilienhäuser im Ge- 
biete der Villa der Quintilier bei Rom 
(Km. 6 der Via Appia antica). Erkun- 
digungen bei rümischen Archäologen- 
kreisen ergaben beruhigende Auskunft: 
die Gefahr sei noch nicht bevorstehend. 
Nachdem nun das St.-Galler Tagblatt 
in seinem A bendblatt vom 18. Dezember 
1953 die nachfolgende Mitteilung seines 
rômischen Kp.-Korrespondenten, «Die 
Bauspekulation ergreift die Via Appia), 
verüffentlichte, stehen wir nicht länger 
an, den Alarm weiterzugeben. Die Via 
Appia mit ihrer ganzen Umgebung (ein 
StraBenabstand von 200 Metern ist voll- 
komimen zerstôrerisch und bei der Weite 
der rômischen Campagna auch unsin- 
nig ) gehôrt zu den Denkmalzonen aller- 
ersten Ranges, deren unversehrte Be- 
wahrung die gesamte Kulturwelt er- 
wartet. Red. 


Für Rom ist ein neuer Stadtbau- und 
Regulierungsplan in Vorbereitung, der 
den alten Plan von 1931 ablôsen soll 
und u. a. Schutzmafinahmen gegen die 
Bauspekulation längs der Via Appia 
vorsieht. Schon in der vorfaschistischen 
Zeit war durch den auch um die Aus- 
grabungen von Pompeji wohlverdien- 
ten Professor Guido Baccelli in Rom 
eine «archäologische Zone» abgesteckt 
worden, welche die antiken und mittel- 
alterlichen Bauwerke von den Cara- 
calla-Thermen bis zum Sankt-Seba- 
stians-Tor einschloB. Der Stadtbau- 
plan von 1931 dehnte die Schutzmal- 
nahmen Baccellis auf die Via Appia 
aus, und zwar durch die Bestimmung, 
daB an beiden Seiten der berühmten, 
im Jahre 312 v.Chr.von Censor 
Appius Claudius angelegten und nach 
ihm benannten LandstraBe eine sehr 
breite Schutzzone von modernen Bau- 
ten und Anlagen unversehrt bleiben 
müsse. Der erste VerstoB gegen, diese 
behôürdliche Vorschrift geschah durch 
die Behôrden selbst, als nämlich eine 
neue StraBe zu dem vom faschi- 
Weltaus- 
Bau- 


stischen Regime für die 


stellung 1942 veranschlagten 


gebiet durch die Schutzzone der Appia 
angelegt wurde. 

In der Folge gelang es zahlreichen Pri- 
vatpersonen, Konzessionen für die 
Errichtung von kleinen Landhäusern 
nächst der «Regina Viarum», der Kôni- 
gin der Strafien, zu erlangen, obwohl 
fünf verschiedene Âmter über die 
Appia wachen und sie betreuen sollten. 
Den Gipfel der Unverfrorenheit leiste- 
ten sich wohl die Angestellten dieser 
fünf Kontrollämter, die eine Koopera- 
tivgenossenschaft bildeten und sich 
ebenfalls ein Haus in der verbotenen 
Appia-Zone errichten lieBen. Nach und 
nach entstand durch den Reiz des Ver- 
botenen oder Halbverbotenen die 
Mode, an der Via Appia eine Villa 
zu besitzen. Die Bauspekulation nahm 
die Gelegenheit zu Riesenverdiensten 
wahr, und bald wurde die Mode zum 
Unfug. 

Nach dem gegenwärtigen Stadtbau- 
und Regulierungsplan sollen nun par- 
allel zur Via Appia, rechts und links 
von ihr, in einer Entfernung von je 
200 Metern, zwei neue Strafien an- 
gelegt werden, zur Entlastung des 
Verkehrs auf der antiken Strafe und 
zu deren archäologischem und ästheti- 
schem Schutz. Gegen das Projekt ha- 
ben Archäologen, Künstler und Jour- 
nalisten Stellung genommen; denn 
wenn dann die Stadt sich längs dieser 
ParallelstraBen ausbreitet und Hoch- 
häuser aus dem Boden schiefen wie 
schon auf der Via Tuscolana, so geht 
die landschaftliche Schônheit der Via 
Appia unwiederbringlich verloren, und 
sie wird mit ihren Ruinen zum kalten, 
seelenlosen Museumsstück. Die Ver- 
ehrer des klassischen Altertums in 
Rom stellen nun die Forderung an die 
Regierung, die Schutzgrenze der Appia- 
zone viel weiter zu ziehen und durch 
strenge gesetzliche Vorschriften künf- 
tighin die habgierigen Bauspekulanten 
und reichen Snobs von ihr fernzuhal- 


ten. Kp. 


Offentliche 


Hunstpflege 


Staatlicher Kunstkredit Basel 1953 


Alljäbrlich im Dezember finden in Ba- 
sel Jurierung und Ausstellung der 
Wettbewerbsarbeiten des staatlichen 


Kunstkredits statt. DaB diese ausge- 


41. Jahrgang Heft ? 


zeichnete, zugleich kunstfôrdernde und 
soziale Institution auch im 34.Jahre 
ihres Bestehens nicht aufgechôrt hat, 
«umstritten» zu sein, versteht sich. 
Wie sollte es anders sein, wenn es um 
lebendige Dinge geht! Eine Wettbe- 
werbsausstellung, die keiner Kritik 
mehr rufen würde, wäre gleichbedeu- 
tend mit einem Totenschein der gan- 
zen Institution. Glücklicherweise for- 
dern auch die diesjährigen Ergebnisse 
zur Kritik auf, Und zwar mehr indi- 
rekt an den Werken der Basler Künst- 
ler, direkt hingegen an Art und Aufbau 
der im Programm für 1953 aufgestell- 
ten Ausschreibungen, die nur einen 
einzigen allgemeinen anonymen Wett- 
bewerb enthalten gegenüber zwei en- 
geren nicht anonymen Wettbewerben 
unter  verschiedenen  eingeladenen 
Künstlern und einer Reïhe von direk- 
ten Aufträgen. In dieser Art der Risiko- 
verteilung macht sich deutlich eine 
etwas ângstliche Haltung geltend. 
Man glaubte offensichtlich, durch die 
direkte Wahl einzelner, bzw. kleinerer 
zruppen von Künstlern nicht nur im 
Blick auf die Ausführung sicherer zu 
gehen, sondern auch aus der Kalamität 
herauszukommen, viele Entschädi- 
gungen für nicht ausführungsfähige 
Entwürfe zahlen zu müssen. Es wurde 
jaschon in den letzten Jahren vor allem 
in Bildhauerkreisen wiederholt dar- 
über geklagt, daB eine Beteiligung an 
einem Plastikwettbewerb ohne Zu- 
sicherung einer Entschädigung für den 
Künstler zu kostspielig sei. Mag dies 
für die Bildhauer zutreffen, Malern, 
Graphikern und Glasmalern dürften 
durch ihre Entwürfe kaum allzu groBe 
Unkosten entstehen. Aber, selbst wenn 
solche Unkosten-Überlegungen ent- 
scheidend gewesen wären, das Ergeb- 
nis der einzigen allgemeinen anonymen 
Ausschreibung — für die künstlerische 
Ausschmückung der Wandnische im 
Pausenhof des Niederholzschulhauses 
— scheint gegen den «allgemeinen 
Wettbewerb» und für den «direkten 
Auftrag» zu sprechen. Von den 50 ein- 
gegangenen Wandbildentwürfen blie- 
ben zwar schlieBlich im vierten Rund- 
gang die drei Entwürfe von Stettler, 
Kämpf-Nachfolger) 


Gerber (einem 


und ein Relief ungegenständlichen 
Flächenformen von Gisiger — aber 
Zu einer Ausführung langte es halt 
doch für keinen. 15 Künstler erhielten 
Entschädigungen von 400 und 200 
Franken in der Gesamthôühe von 
Fr. 3600. Obschon es kein sicheres 
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Vera von Reitzenstein, Entwurf für ein Kapitell am Basler Jugendheim. Staatlicher Kunst- 


kredit Basel 1953 


Mittel gibt, dessen Anwendung die 
Entstehung eines wahren Kunstwer- 
kes garantierte, hätte in diesem wie in 
anderen Fällen sicher eine konkretere 
Formulierung der künstlerischen Auf- 
gabe (Thema und Technik waren frei- 
gestellt) zu besseren Ergebnissen ge- 
führt. Denn die Mehrheït der Teïlneh- 
mer bestand aus jungen Künstlern. 
Und ïhretwegen môchte man nun 
doch für die Beibehaltung der allge- 
meinen groBen Ausschreibungen plä- 
dieren. Denn,wenn auch diesmalnichts 
dabei herauskam — und glücklicher- 
weise lieB sich die Jury nicht von der 
Fülle des Angebotenen zur Annahme 
eines letzten Endes doch nicht befrie- 
digenden Werkes verleiten —, bei sol- 
chen Wettbewerben und an ihren Auf- 
gaben klären sich doch gerade die jün- 
geren Künstler, im Nebeneinander der 
verschiedensten Lôsungsversuche bie- 
ten sich ihnen doch immerhin die 
Môglichkeïiten neuer Wege. 

DaB auch die engeren Wettbewerbe 
und die direkten Auftrâge nicht unbe- 
dingt zum Ziel führen müssen, zeigten 
andere Ausschreibungen dieses Jahres. 
So wurde die Ausführung eines Wand- 
bildes im Eingang des Kinderspitals 
unter Vorbehalt der Genehmigung des 
definitiven Kartons an Werner Zogg 
vergeben. Mit dem gleichen Vorbehalt 
wurden die drei im direkten Auftrag 
entstandenen Wandbildentwürfe für 
Trennwände im Wasgenring-Schul- 
haus von Otto Abt, Theo Eble und 
Walter Schüpfer zur Ausführung be- 
stimmt. Es wird sich von Fall zu Fall 
erweisen müssen, ob diese Vorbehalte 
aufmunternd oder h:2mmend auf die 
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Photo: Claire Roessiger, Basel 


Künstler wirken werden: Verrät sich in 
diesen Einschränkungen eine gewisse 
Vorsichtdesstaatlichen Auftraggebers, 
so zeigt sich in bestimmten Hinweisen 
und Ausführungsbestimmungen meist 
formaler Natur doch auch sein Wille 
und damit wenigstens im Ansatz die 
konkretere Umschreibung seines Auf- 
trages an den Künstler. 

Es läBt sich schwer sagen, warum die 
allgemeine Tendenz im Kunstkredit 
dieses Jahres flau war. Warum, abge- 
sehen von einer einzigen Ausnahme — 
dem überaus charmanten und poeti- 
schen Entwurf Benedict Remunds für 
einen groBen Trinkbrunnen beim Schat- 
tenplatz vor der Aula des Wasgenring- 
Schulhauses, einem rechten Fabeltier- 
brunnen, der im direkten Auftrag ent- 
standen ist, — eigentlich kein anderes 
Werk aus der Fülle der Entwürfe als 
etwas Besonderes, künstlerisch Ein- 
maliges sich abhob. Auch Carl Gut- 
knechts Frauenfigur für eine Brunnen- 
anlage auf dem groBen H6rnli-Fried- 
hof bleibt etwas im Konventionellen 
stecken. Gut abgeschnitten hat immer- 
hin noch das Basler Jugendheim: die 
Entwürfe von Kurt Volk für drei Glas- 
fenster versprechen schôn zu werden, 
ebenso die Entwürfe der drei Bild- 
hauer Vera Reitzenstein, Emil Knôll 
und Lorenz Ballmer für die Kapitelle 
am Eingang — alles in allem dem Ort 
angepaBter, einfacher und doch sehr 
lebendiger dekorativer Schmuck. 
Noch ein Ereignis in den Annalen des 
Kunstkredits muB in diesem Jahres- 
bericht erwähnt werden: zum ersten- 
mal war Dr. Eduin Strub, Redaktor 
der Basler «National-Zeitung» und Mit- 


glied des GroBen Rats, nicht mehr da- 
bei. Wegen Erreichung der Alters- 
grenze ist dieser unermüdliche Sekre- 
tär des Kunstkredites nun von seinem 
Amt zurückgetreten. Als einer der Mit- 
begründer dieser obwohl so umstritte- 
nen, doch s0 segensreichen Institution 
war Edwin Strub von Anfang an, d.h. 
von 1919, dabei. Und da er sich selbst 
in flauen künstlerischen Zeiten immer 
wieder voller Begeisterung für dieses 
staatliche Mäzenen- und Arbeitsbe- 
schaffungswerk einsetzen konnte, per- 
sonifizierte sich in ihm die Kontinuität 
des Persônlichen innerhalb einer staat- 
lichen Kommission mit ihrem ständig 
wechselnden Mitgliederbestand. Das 
Amt des «Ständigen Sekretärs» wurde 
nicht mehr neu besetzt. Die Verwal- 
tung des Kunstkredits ging ganz in 
staatliche Hände, bzw. in die des Bas- 
ler Erziehungsdepartementes über. 
Der Kunstkredit aber hat mit dem 
Rücktritt Edwin Strubs seinen leiden- 
schaftlichsten und verdienstvollsten 
Hüter und Fôrderer verloren. MN 


Ausstellungen 


Aarau 


Sektion Aargau der GSMBA 
Gewerbemuseum, 21.November 
bis 13. Dezember 


Die Jahres-Ausstellung der Aargauer 
Künstler im Gewerbemuseum Aarau 
fand der verschiedenen Veranstaltun- 
gen zur 150-Jahr-Feier des Kantons 
wegen erst gegen Jahresende statt, 
trug auch sonst ungewôhnlichen Cha- 
rakter, als dreizehn ausstellenden Mit- 
gliedern der Aargauer Sektion der 
GSMBA zehn Gäste gegenüberstanden, 
eine Vielzahl, die ihren Grund wohl 
darin hatte, daB mehrere Mitglieder 
sich diesmal nicht aktiv beteiligten. 
Hans Eric Fischer sammelt sich immer 
deutlicher auf figürliche Probleme: 
seine sechs Arbeiten zeigten ihn auf 
dem Wege zu aussagenreicher Kompo- 
sition von/ sorgfältiger malerischer 
Durchführung und innerhalb zurück- 
haltender, oft erdig schwerer Farb- 
skalen. Zwei Harlekin-Bilder, eine im 
Karnat dunkel quittengelbe jugosla- 
wische Fischerfrau mit Kind, ein 
Selbstbildnis und eine expressiv ge- 
steigerte Salome waren zu sehen. Fi- 
gürliches auch bei Felix Hoffmann in 
einem «Akt mit Lampe», einem «Akt 
am Fenster», einem weiblichen Por- 
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trät; zu seinen eigenwilligsten, in Er- 
findung und Anlage wohl originellsten 
Stücken zählte das Fragment (Naturas 
groBer Kasten», dann der Blick über 
schwarzes Versatzstück auf eine Bühne 
mit Schauspieler. Wechselvolle Lô- 
sungen malerischer Probleme waren in 
den bewegten Landschaften von Ernst 
Leu, den Bildnissen und Landschaften 
Eugen Maurers, dem Murtensee und 
dem Sommerbild von Carlo Ringier, 
den Arbeiten von Otto Ernst, von 
Gerold und Werner Hunziker zu ver- 
folgen, während der im Tessin wir- 
kende Wilhelm Schmid Proben seiner 
linear durchsetzten Gestaltung bot, 
aufBerdem ein gewaltiges Wandbild mit 
auf dem Felde tätigen Bauern. 

Unter den Gästen zwei regelmäBig ver- 
tretene Malerinnen: Ursula Fischer- 
Klemm (mit einem weifen, hôchst 
seltsamen und eindrücklichen Reifen- 
spieler im Zirkus und zwei Aquarellen, 
inspiriert durch burgundische Kathe- 
dralenfenster) und Ilse Weber-Zubler 
mit dem Porträt einer Greisin, einem 
Stilleben und einem stimmungshaften 
Novemberabend. Neben ihnen der in 
Parislebende Aargauer Franz Max Her- 
zog mit malerisch geschmacksichern 
und farblich ungemein sensiblen Kom- 
(«Altar» und 
ment» und einem grofen Stilleben), der 


positionen «Ænterre- 
innerhalb dunkler expressiver Stufen 
verharrende junge Aarauer Werner 
Holenstein, der seine Bilder auf ein- 
heitliche Grundfarbe abstimmende, 
sehr begabte W. Christen und als wei- 
tere Gäste A.Dätwyler, A. Weber, H. 
Gisler, P.Mieg, endlich der der Ab- 
straktion und 
Konstruktion sich verschreibende Lau- 


ungegenständlichen 


fenburger Erwin Rehmann, dessen 
Plastiken mit denen von Eduard 
Spoerri und dem Relief von Ernst Su- 
ter das Gebiet der Bildhauerei reprä- 
sentierten. g- 


Basel 
Georges Rouault: Le Christ 
Galerie Beyeler, 10. Dezember 


bis 5. Januar 


Das Thema Christus ist eines der be- 


herrschendsten im Gesamtwerk Rou- 


aults. In dieser Weihnachtsausstellung 
der Galerie Beyeler bezog es sich im 
Grund nur auf zwei allerdings grof- 
artige Bilder, das unglaublich dichte 
und starke «Le Christ aux outrages», 
1938, Christus in Halbfigur vor einer 
glühenden Landschaft, und «Christ au 
Lac de Tiberias», in dem die Christus- 


figur ganz der pastellfarbig fahlen 
Landschaft untergeordnet ist. Und da 
die Ausstellung dieser beiden Bilder 
offensichtlich ihr eigentlicher Haupt- 
zweck war — die 28 graphischen Blät- 
ter bildeten hier Gefolge, nicht Haupt- 
personen — kam die Weihnachtsstim- 
mung mehr auf dialektischem Wege 
denn durch direkte Ausstrahlung 
zustande. Die Anziehungskraft der 
farbigen und schwarz-weifen Blätter 
war unterschiedlich. AuBergewôühnlich 
schôn die beiden «Grand Clown au 
tambour» und «L’Ecuyère» aus dem 
«Cirque» von Suarès von 1936 sowie 
der prachtvolle Probedruck «Dr. Pieu» 
aus der Passion (1939). Andre, dar- 
unter eine farbige Kreuzigung, wirkten 


lahm, wie klischiert. Schôn und kraft- . 


voll dagegen waren die meisten unter 
den Probeabzügen auf Japan aus dem 


«Père Ubu» (1932). mn. 


Gott, 
modernen Kunst 
Galerie d’Art Moderne, 14.No- 
vember bis 31. Dezember 


Engel und Jleilige in der 


DaB thematische Ausstellungen selbst 
im Bereich der modernen, weitgehend 
ungegenständlichen Kunst eine Fund- 
grube neuer Aspekte sein kônnen, hat 
Marie-Suzanne Feigel nun bewiesen in 
ihrer mit Passion fürs Thema und Ge- 
fühl für Qualität zusammengestellten 
Ausstellung «Gott, Engel und Heilige 
in der modernen Kunst». Die moder- 
nen Franzosen und eine Reiïhe von 
Werken Paul Klees bildeten die beiden 
Brennpunkte der Ausstellung. Von der 
Ecole de Paris vertrat Rouault mit 
einigen prachtvollen farbigen Aqua- 
tintablättern die hochkirchlich-mysti- 
sche Seite der modernen religiôsen 
Kunst und Chagall das dunkle, eben- 
falls mystische, aber doch mehr legen- 
denhaft aufgefalite Reich des Alten 
Tesiaments (Radierungen «Opfer Ab- 
rahams»und («Der Regenbogen»aus der 
Genesis). Neben diesen Blättern hin- 
gen die Lithos des immer wieder so 
modern wirkenden Odilon Redon, L'Art 
céleste» und ein Engelkopf, Blätter, in 
denen einem nicht das dem Menschen 
eigentlich weder fafbare noch formu- 
lierbare Mystische entgegentritt, son- 
dern das in aller Klarheïit erkannte und 
geglaubte Mysterium. Sehr schôn war 
diese Gegenüberstellung zweier so ver- 
schiedener religiôser Welten. 

Sind in diesen Werken mehr oder we- 
niger private und persônliche Bekennt- 
nisse ausgesprochen worden, so befin- 
den wir uns bei den jüngeren Franzo- 
sen Manessier, Singier und Léger, die 


bier durchwegs mit Entwürfen für 
kirehliche Glasfenster vertreten waren, 
schon in dem in jüngster Zeit so mäch- 
tig aufblühenden Gebiet der kirchlich 
und dogmatisch gebundenen, allge- 
meinverbindlichen religiôsen Kunst. 
Von Manessier waren die wunderbaren, 
aber wirklich nur von ferne an gegen- 
ständliche Motive (oder Symbole) er- 
innernden Entwürfe für ein Fenster in 
der Basler Allerheiligen-Kirche (im 
quadratischen Format) ausgestellt; 
von Singier drei leider mit Olfarbe 
gemalte und deshalb nur bei stark auf- 
fallendem Sonnenlicht etwas von der 
Transparenz der Glasfenster ahnen las- 
sende Entwürfe für das Dominikaner- 
kloster in Monteil (Lot) von 1952; 
Léger war mit einem prâchtigen Ent- 
wurf für Audincourt vertreten (Pila- 
tus” Handwaschung); Bazaine mit 
einem Temperaentwurf für den «Da- 
vid» in Assy, und schliefilich fügte sich 
durchaus harmonisch der einzige Bas- 
ler und Nichtkatholik Charles Hinden- 
lang diesem Kreis ein mit seimen Chor- 
fensterentwürfen fürs Basler Münster 
und zwei Einzelscheiben, «Hochzeit zu 
Kana» und «Die apokalyptischen Reï- 
ter». Es waren vor allem die beiden 
letzten Scheibenrisse (die Chorfenster- 
entwürfe waren in der ausgestellten 
Fassung zu klein und skizzenhaft, um 
ihre Qualität zeigen zu kôünnen), die 
dartaten, wie kraftvoll und stark die- 
ser Künstler biblische Themane formal 
und inhaltlich zu gestalten vermag. 

Den zweiten Ausstellungsraum be- 
herrschten die Engelbilder Paul Klees. 
«Engel, noch tastend» (1939), «Heïlige 
aus einem Fenster» (1940), «Engel im 
Werden» (1934) und daneben noch der 
«Betende Herr» (1934) und das braun- 
tonige und grofigeformte Bild des Dul- 
ders Hiob (1930). Das alles hat mit 
«kirchlicher » 
Kunst im engeren Sinn nichts mehr zu 


«religiôser» oder gar 
tun, wohl aber in der ganzen Innigkeiït 
und Schünheit des Erlebens und in der 
Intensität des formalen Ausdruckes 
mit dem schôünen, fast melancholischen 
Kindertraum von den englischen und 
himmlischen Wesen. Der kosmische 
Bereich, in dem die Sphärenmusik für 
das BewuBtsein des mittelalterlichen 
Menschen ertônte, klingt hier wieder 
auf. Neben den Werken Klees waren 
die in ihrer Herbheit und graphischen 
Klarheit ausgezeichneten Entwürfe 
von Benedict Remund für den Altar der 
Allerheiligenkirche in Basel (Entwürfe, 
die leider nie ausgeführt wurden) aus- 
gestellt, zwei eindrucksvolle Kôüpfe von 
Walter J.Moeschlin und eine schône 
Kreuzabnahme (Linolschnitt) von Ma- 
la Reiwald, dazu bunt und teppichhaft 
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ein Prozessionsbild von Madeleine Fix 
und — der Chagallschen Atmosphäre 
ähnlich — Radierungen von Paul 
Stôckli. Im ganzen: eine genuBreiche 
und anregende Ausstellung. Mn. 


Bern 


Victor Surbek, Marguerite Frey-Surhek 
Galerie Verena Müller, 15. De- 
zermber bis 10.Januar 


Vor etwas mehr als Jahresfrist hat der 
intime Kunstsalon an der Junkern- 
gasse in Bern seine Tâtigkeit mit einer 
Doppelausstellung von Victor Surbek 
und Marguerite Frey-Surbek begon- 
nen, und auf Ende des Jabhres 1953 
wurde dasselbe Künstler-Ehepaar mit 
Arbeiten der jüngeren und jüngsten 
Zeit wiederum gezeigt. Gemeinsame 
Ausstellungen der beiden Künstler 
sind sonst selten, doch rief der starke 
künstlerische Erfolg der ersten Veran- 
staltung nach einer Wiederholung. — 
Maler und Malerin Surbek gehôren zu 
den vertrauten und zuverlässigen Er- 
scheinungen der bernischen Kunst und 
repräsentieren in reifer, geläuterter 


Form deren typische Züge. Überein- | 


stimmungen zwischen den beiden — die 
auBerhalb einer Doppelausstellung 
zwar kaum gesucht werden — ergaben 
sich schon aus dem äuBern AnlaB ei- 
ner gemeinsamen Stoffwelt. Da ist es 
neben dem Blick auf die bernische Alt- 
stadt und das Aarebecken vor allem 
die Sommerstation am Brienzer See, 
die zu alpiner Landschaftskunst be- 
sonderen Charakters geführt hat. Im 
Grünblau von See und Himmel — einer 
sommerlich satten Farbe, die unver- 
kennbares Gut beider Darsteller ist — 
in den Motiven des Bauerntums und 
der Wiesenlandschaften am Seeufer 
findet man wohl die ausgeprägtesten 
Gemeinsamkeiten. Hier traf man, 
besonders in den malerisch prächtig 
gemeisterten Kleinformaten, eine An- 
zahl Bilder, bei denen auch der Ken- 
ner in der Zuteilung einen Augenblick 
schwanken konnte. Dann mochte er 


nach der schärferen zeichnerischen Prä- 


zision die einen Bilder dem Maler und 
nach der blühenderen, luftigeren Ko- 
loristik die andern der Malerin zuteilen. 
Victor Surbek zeigte neben diesen al- 
pinen Bildern (die im Schaffen beider 
Maler seit Jahrzehnten eine nicht weg- 
zudenkende Mitte bilden) eine Reiïhe 
provenzalischer und rômischer Stücke 
und eine kleinere Zahl seiner ungemein 
fein und präzise hingesetzten kleinfor- 
matigen Stilleben. — Auf dem letzteren 
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Gebiete trennen sich übrigens die Ei- 
genarten der beiden Partner: Mar- 
guerite Frey-Surbek zählt das delikat 
gemalte, farbsprühende Blumenstück 
zu ihren bevorzugten Ressorts und 
pflegt daneben — gleichfalls in beson- 
sonderer koloristischer Wärme — den 
Akt und das Interieurbild. W.A. 


Lausanne 


Wilhelm Gimmi 
Galerie Vallotton, du 26 no- 
vembre au 19 décembre 


Au Kunstmuseum de Berne, les organi- 
sateurs de la grande exposition de la 
S.S.P.$S.A. avaient réservé aux grandes 
toiles de Gimmi un fort bel emplace- 
ment mettant bien en valeur l’am- 
pleur et l’autorité d’un talent qui 
trouve dans la retenue, la réflexion et 
une contemplation compréhensive et 
bienveillante d’un monde où tout n’est 
pas forcément dramatique, largement 
ce qu’il faut pour toucher notre sensi- 
bilité et nous faire pénétrer sans effort 
dans un climat poétique où la matière 
se fait l'interprète du sentiment. A la 
Galerie Vallotton, où il exposait ce 
mois de décembre, dans des pages in- 
finiment plus modestes quant aux di- 
mensions, nous n’avions aucune peine 
à retrouver le même esprit, la même 
vision, un climat identique où des êtres 
simples, le plus souvent anonymes, se 
découvrent quotidiennement d’excel- 
lentes raisons de vivre et trouvent 
finalement que la vie vaut bien d’être 
vécue. 

Il n’y a pas de peinture qui autant que 
celle de Gimmi soit aussi loin de l’anec- 
dote et du pittoresque; je pense même 
qu'il y a peu de peinture qui soit aussi 
«peinture». Si l'artiste va jusqu’à 
mettre en scène des Espagnoles en man- 
tilles conversant dans l’angle d’une 
pièce, nous sommes bien sûr que ce 
n’est pas le rapprochement littéraire 
ou l'originalité du costume qui l’ont 
incité à le faire, mais simplement le 
fait qu’il aime le noir, et jamais autant 
qu’accordé avec un gris ou une terre 
très claire. Le monde de Gimmi com- 
porte peu d’accessoires et peu de per- 
sonnages, des tables, des chaises le 
plus souvent rustiques, des meubles 
aussi anodins que possible, des êtres 
dont il nous importe peu de connaître 
le nom mais qui sont le Vigneron, la 
Femme, la Servante ou le Specta- 
teur. Cela suffit à évoquer bien des 
aspects essentiels de la condition hu- 
maine. 


C'était tout cela, et le plaisir de se 
trouver en face d’un art d’une totale 
sincérité, qui marquait la quarantaine 
de gouaches, aquarelles et dessins de 
cette exposition. Baigneuses, Porteuse 
de pain, Nu à la guitare, la Loge étaient 
entre autres quelques-unes des pages 
qu’on a de la peine à quitter. Il fallait y 
ajouter quelques paysages d’une aqua- 
relle à la fois fluide et largement trai- 
tée, où souvent nous sommes ,alertés 
par la science d’un raccourci ou la 
rareté d’un ton qui ne peut être que de 
Gimmi. GE 


Zürich 


P.B. Barth, Roland Oudot, 
Fritz Zbinden 
Wolfsberg, 5. bis 28.November 


Wenn man Paul Basilius Barth (Basel) 
einen Koloristen nennt, so muB man 
gleich auch beifügen, daB ein breit 
entfaltetes Blau die heraldische Farbe 
seiner besinnlichen, von aller Unrast 
befreiten Malerei ist. Die ruhevolle 
Fläche des wirklichen Meeres oder des 
«Schwäbischen Meeres» läBt diese 
Farbe besonders stark vorwalten, die 
sich aber auch bei den Stilleben und 
nach Môglichkeit bei den figürlichen 
Werken zur Geltung bringt. Ebenso 
entschlossen behauptet sich daneben 
ein ungebrochenes Rot, und man emp- 
findet es als wohltuend, wenn die ein- 
same Weite des Bodensees auch ein- 
mal durch lichtes Vordergrunds-Grün 
(«“Bauerngarten», «Seegestade») belebt 
wird. Das Ausgeglichene, Beschauliche 
von Barths Kunst waltet auch in den 
repräsentativen Damenporträts und 
den Selbstbildnissen vor. — Bei Roland 
Oudot (Paris) haben die in einer frühe- 
ren Ausstellung vorherrschenden Hel- 
ligkeiten einem stärker betonten, Stim- 
mungshaften Hell-Dunkel-Kontrast 
Platz gemacht. Auffällig ist die häufige 
Verwendung von lastendem Schwarz, 
so etwa bei den vor blauem Grund auf- 
züngelnden «Zypressen». Das Figür- 
liche trat in der neuen Auswahl stark 
zurück; dafür bestätigten drei grofe 
Stilleben, daB Oudot das Kônnerische 
der gegenständlichen  Schilderung 
durch betonte Ausdrucksmomente ver- 
geistigt. Wie auch bei den Landschaf- 
ten das Unheimlich-Geisterhafte einer 
fahlen Allee mit der schaufreudigen 
Bestimmtheit des «Alten Schlosses in 
der Normandie» kontrastiert. — Die 
bildkräftigen, intensiv durchgearbei- 
teten Landschaftsaquarelle von Fritz 
Zbinden (Horgenberg) aus Holland, 


Südfrankreich und der Schweiz sind 
von formaler Bestimmtheit und zu- 


gleich von reicher Farbigkeit. Die mo- 
tivische Prägnanz lockert ihre straffe 
Raumsicherheit hie und da zugunsten 
der suggestiven Schilderung wuchern- 
der Gartenfülle oder lichter Strand- 
atmosphäre auf, wie auch bei den 
Zeichnungen Formbetontheitund halb- 
tonreiche Lichthbeobachtung sich er- 
gänzen. E. Br. 


Walter Sautter 
Orell Füfli, 31.0ktober bis 
28.November 


Motive aus dem Tessin, aus der Pro- 
vence und aus Spanien bildeten in 
dieser sehr persônlichen Kollektion in- 
sofern zwei kontrastierende Gruppen, 
als die Federzeichnungen und Bleistift- 
skizzen vor allem Typen, Gruppen und 
Szenen aus dem Alltag des Südens 
festhielten, während die Aquarelle sich 
als farbenfrische Landschaftseimdrücke 
präsentierten. Bei den sehr kultivierten 
ein- und mehrfarbigen Lithographien 
(«Mutter und Kind), 
Lampe)», (Quai in Locarno», «Bauern- 


«Unter der 


häuser im Schnee») begegneten sich in 
malerischer Gelockertheit die beiden 
Motivgebiete. Bei den humorig beob- 
achteten, rasch und sicher notierten 
Volkstypen mochten sich Kenner des 
Zürcher Theaterlebens an die ebenso 
herzhafte Komik erinnern, mit der 
einst der Vater des Künstlers, Emil 
Sautter, in seinen Mundartlustspielen 
die Leute im Alltag porträtiert hat. 
Etwas von zeichnerischer Pikanterie 
spielt auch bei Walter Sautters Aqua- 
rellen mit, wenn eine von ferne daher- 
kommende Geilenherde wie ein zapp- 
liges schwarzes Ornament ins Bild ge- 
setzt wird oder weife Hühner durch 
Aussparen des Papiergrundes um- 
schrieben werden. Südländische Licht- 
fülle und Farbenzartheit wechselt bei 
den Aquarellen mit kräftigen Akzen- 
ten («Bad in der Melezza») ab.  ÆE.Br. 


Stuttgarter Hunstchronik 


Die groBartige Wanderausstellung von 
Bildwerken und Graphiken Henry 
Moores in der Staatsgalerie, dessen 
Schaffen steigenden Einfluf auf die 
Nachkriegsentwicklung der deutschen 
Plastik gewinnt, war für Stuttgart ein 
Kunsterlebnis hohen Rangs. Im Gra- 
phischen Kabinett lôsten sich zwei 
Ausstellungen von Bedeutung ab. Die 
erste, Zeichnungen Giovanni Battista 


Tiepolos und Domenico Tiepolos ge- 
widmete Schau wurde vom Stutt- 
garter Galerieverein veranstaltet, des- 
sen Einsatzbereitschaft unter dem 
Vorsitz Freiherr Gerhard von Preu- 
schens die Staatsgalerie manch wert- 
volle Bereicherung verdankt und der 
fünf Jahre 


zurückblicken 


bei dJahresschlui auf 
fruchtbaren  Wirkens 
konnte. Seine Stiftung war auch der 
schôüne, mit vielen Abbildungen in 
Grofiformat ausgestattete Katalog, in 
dessen aufschlufireichem Text Haupt- 
konservator Petermann die kunstwis- 
senschaftlichen Ergebnisse der auch 
von einer Stuttgarter Privatsammlung 
mit namhaften Beiträgen belieferten 
Schau zusammenfafite, Sie sind von 
Gewicht und von bleibendem Wert, 
weil hier erstmals dureh kritischen 
Vergleich signierter Arbeiten eine si- 
chere Zuweisung unsignierter an den 
Vater oder an den Sohn ermôglicht 
wird. Tragen die mit geringstem Auf- 
wand an Mitteln hingezauberten, von 
dynamischer Gewalt erfüllten Zeich- 
nungen Giovanni Battistas in jedem 
Strich den Stempel originalen Genies, 
so zeugen die das vollverstandene 
Werk des Vaters weiterführenden, viel 
mehr  Einzelheiten  heranziehenden 
Zeichnungen Domenicos nur von gro- 
Bem Talent und meisterlichem Kôn- 
nen. — Die Ausstellung «Schweizer 
Graphik von Urs Graf bis Hodler», im 
Auftrag der Stiftung «Pro Helvetin» 
veranstaltet von der xraphisehen 
Sammlung der Eïdg. Technisehen 
Hochsehule Zürich, will dem Ausland 
einen Überblick über den besonderen 
Beitrag der Schweiz zur Graphik Eu- 
ropas binnen fünf Jahrhunderten bie- 
ten. Erwin Gradmann, der Leiter der 
Graphischen Sammlung, hat die Aus- 
wahl aus ihren Beständen getroffen 
und aus anderen Sammlungen er- 
gänzt. Er hat auch den Katalog ver- 
faBt, der in grofien Zügen dem Aus- 
länder die geschichtliche Entwicklung 
und den Anteil der einzelnen Persôn- 
lichkeiten — rund 70 sind in der Schau 
vertreten — deutet. Hier sind selbst- 
verständlich nur ein paar Worte über 
den Eindruck auf den Nichtschweizer 
am Platz. Das Wichtige für diesen ist, 
da die Ausstellung ihm nicht nur 
erlesene Werke der Schweizer Graphi- 
ker von internationalem Ruf - Namen 
zu nennen, erübrigt sich — eigt, 
von denen manche ihm schon darum 
wohlvertraut sind, weil sie, gleich 
Jost Amman, Graff, Füfli, Steinlen, 
ihr Hauptarbeitsfeld in Deutschland, 
England oder Frankreich 
oder, gleich Holbein, nur zugewandert 
waren. Der Ausländer lernt nicht we- 


hatten 


nig, was ihm neu ist, schätzen, die 
frühen Graphiker Firabet, Lucius Zei- 
ner und unbekannte Holzsehnittmei- 
ster, gewinnt Einsicht in die bedeu- 
tende Rolle des Schweizer Scheiben- 
risses wie in die «Selbstdarstellung» 
des Landes durch das bescheidene und 
liebenswerte Wirken der Landschafts- 
graphiker und der Schilderer des 
Volkslebens im IS. und beginnenden 
19.Jahrhundert. Nur auf ein paar Ein- 
zelheiten kann noch hingewiesen wer- 
den. Die drei Gouache-Idyllen Salo- 
mon GeBners sind von feinstem Reiz. 
Die in gleicher Technik gemalte Ge- 
birgslandschaft von Ludwig HeB hat 
echte Grôlie. Die stärkste Wirkung der 
Sehau strômt von den schüpferischen 
Visionen Johann Heinrich FüfBlis aus, 
den man den «Schweizer Goya) nen-° 
nen darf. Zu bedauern war nur, dal in 
Stuttgart weder der geistvoll-einfall- 
Genfer Satiriker Rodolphe 
Wilhelm 


Buschs, noch der humorvolle Solo- 


reiche 
Toepffer, der Vorläufer 
thurner Martin Disteli vertreten waren. 
Alles in allem: diese so sorgfältig vor- 
bereitete Wanderschau wird den alten 
Freunden der Schweizer Graphik viele 
neue hinzugewinnen. 

Unter den Veranstaltungen des Kunst- 
vereins ist die Ausstellung Fritz Timn- 
kamps hervorzuheben. Der ehemalige 
Bauhausschüler Klees und Feiningers 
gehôürt seit langem der gegenstands- 
losen Bewegung an. Seine in wohl- 
lautenden Rhythmen und stets har- 
monischen Farbklängen aufgebauten, 
in malerischer Technik behandelten 
Bilder haben Eingang in zahlreiche 
Museen und Privatsammlungen ge- 
funden. — Das sehe rührige Institut 
für Auslandsbeziehungen stellte in den 
Räumen des Kunstsammlers Hugo 
Borst die von dem Hamburger Gene- 
ralkonsul der Republik Haiti, Max 
Boucherenu, Schau von 
Malereien seiner Heimat aus. Nach 


angeregte 


Bouchereaus Ausführungen entdeckte 
der Amerikaner Dewett Peters 1943 
die beachtenswerte, als volkstümliche 
Liebhaberei betriebene Malerei in 
Haiti und stiftete das «Centre d'Art» 
zur Weiterbildung junger Begabungen. 
Die Ausstellung zeigte, daB sich die 
ursprüngliche Darstellungsfreude der 
stark mit Negerblut durchsetzten Be- 
vôlkerung in einem primitiven und 
dekorativen Naturalismus unter aus- 
schliefilicher Verwendung bunter und 
lauter Farben auswirkt, Das Stoffliche 
wird den meist schlichten und früh- 
lichen, mitunter auch erregenden All- 
tagserlebnissen entnommen. Angebo- 
rene kompositionelle Begabung tritt 
bei manchen primitiv Schaffenden, 
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Projekt für ein Kunstmuseum in Le Havre, von Audigier und Lagneau, Archilekten 


gleich Abelard, Alix, Benoit zutage. 
Das Ursprüngliche und Eigene verliert 
sich, sobald der europäische, vorwie- 
gend franzôsische EinfluB sich geltend 
macht. 

Die 18. Versteigerung des Stuttgarter 
Kunstkabinetts 
durchweg gute, dem Niveau der mei- 


Ketterer erzielte fast 


sten Objekte entsprechende Preise. 
Zwei Sensationen zogen viele Besucher 
auch aus dem Ausland an: eine Dürer- 
Zeichnung, Martyrium der hl. Katha- 
rina, sowie die berühmte Kirchner- 
Sammlung Dr.K.Bauers in Davos. 
Dank Stiftungen aus Industriekreisen 
und vom Rundfunk konnte die Staats- 
galerie das Dürer-Blatt für 22000 DM. 
erwerben. Dem künstlerischen Wert 
der groBartigen Zeichnung gesellt sich 
noch ihr Seltenheitswert: sie enthält 
den einzigen jemals bekannt geworde- 
nen graphischen Entwurf Dürers zu 
einem wohl niemals ausgeführten 
Wandbild. Die 150 Graphiken Kirch- 
ners fanden sämtlich ihre Liebhaber, 
wobei die Preise oft auf das Mehrfache 
des Voranschlags stiegen und mitunter 
sogar jene der Graphiken Toulouse- 
Lautrecs erreichten. Hans Hildebrandt 
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Pariser Hunstchronik 


Die administrative und wirtschaftliche 
Zentralisation Frankreichs drückt sich 
auch im kulturellen Leben des Landes 
aus. Seit dem Kriege ist aber eine ge- 
wisse Veränderung zu bemerken, die 
sich ganz besonders im Museumswesen 
der franzôsischen Provinzstädte posi- 
tiv Die 
Sammlungen des Xunstmuseums von 


auswirkt. Ausstellung der 
Le Havre und die Präsentation des 
Projektes des Museumsneubaues im 
Musée d’Art Moderne von Paris zeigt 
gar, daB hier — durch die Kriegszer- 
stürungen und den Wiederaufbau be- 
günstigt — ein Experiment moderner 
Museumsgestaltung im Werden ist, 
wie es leider in Paris bei Gelegenheit 
der Weltausstellung 1937 und des 
Museumsbaus am Quai de Tokio ver- 
paBt wurde. Das Projekt der Archi- 
tekten Audigier und Lagneau ver- 
spricht Gutes,und auch die Sammlung, 
wie sie heute in Paris zu sehen ist, 
steht weit über dem Durchschnitt. 
Der regionale Beitrag von Seiten der 
Künstler ist in Le Havre bemerkens- 
wert, stammen doch zahlreiche be- 
kannte franzôsische Maler, die heute 
in Paris täâtig sind, aus der Normandie. 


+ 


Wir erwähnen hier nur einige geläufige 
Namen, wie Villon, Braque und Léger, 
ferner Dufy und Friesz, welch letztére 
aus Le Havre selbst gebürtig sind. 
Diese zur Verwirklichung einer mo- 
dernen Museumssammlung an sich 
schon günstige Voraussetzung wird 
auch durch den Umstand gefôrdert, 
daf der Konservator des Museums, 
Reynold Arnould, selbst ein Maler der 
Avantgarde ist; er bemüht sich, die 
aktuellsten Strômungen der modernen 
Kunst in seinem kleinen Museum zur 
Geltung zu bringen. Das Museum 
wird gleich an der Hafeneinfahrt ste- 
hen und den aus Übersee kommenden 
Gästen dieses kostbarste franzôsische 
Gut, die Kunst, als ersten GruB prä- 


sentieren. 
Die 193 Bildnisse berühmter franzôsi- 
scher Persünlichkeiten, die in der 


Galerie Charpentier unter dem Titel 
«Célébrités Françaises» ausgestelltsind, 
führen wieder einmal vom beginnen- 
den 17.Jahrhundert bis zur Gegen- 
wart. Immer wieder konstatiert man 
bei solchen thematisch orientierten 
Ausstellungen, wie das Thema, das 
Sujet oder auch nur der Gegenstand 
an der Schwelle des 20.Jahrhunderts 
seinen Eigenwert verliert und, über 
den subjektiven Vorwand der ex- 
pressionistischen Strômungen hinaus, 
schlieBlich die Bezeichnung «Bildnis» 
gar nicht mehr rechtfertigt. 

In der Galerie Drouand-David war 
eine grüBere Ausstellung von neuen 
Bildern von Antoni Clavé zu sehen. 
Clavé ist Spanier. Er kam mit den 
flüchtenden republikanischen Truppen 
aus Spanien nach Frankreich, wo er 
nach dem Kriege durch seine bemer- 
kenswerten Theaterdekorationen für 
das Ballett von Roland Petit, ins- 
besondere durch die Inszenierung von 
«Carmen», bekanntwurde. Trotzseiner 
vielseitigen Tätigkeit — Clavé ist ein 
geschätzter Lithograph und beherrscht 
diese Technik mit raffiniertem Kôünnen 
— gilt sein hauptsächliches Interesse 
der Malerei; seine Kunst lôst sich im- 
mer mehr von dem anfänglich stark 
spürbaren Einfluf Picassos, mit dem 
er befreundet ist, los. 

Die Plastikausstellungen von Auwri-. 
coste in der/Galerie Galanis-Hentschel 
und von Gili bei Simone Badinier zeu- 
gen beide von einer zeitlich bestimm- 
ten Auseinandersetzung von Figur 
und Stil. Gili ist an der Ecole des 
Beaux-Arts von Bourges tätig, wo er 
mit seinen Kollegen eine fortschritt- 
liche Haltung des Kunstunterrichts 
durchsetzt. 

Verschiedene Galerien zeigten diesen 
Herbst abstrakte Wandteppiche. Die 


Kunst der Tapisserie in Frankreich 
scheint sich in ihrer künstlerischen 
Orientierung immer mehr von dem 
Einflusse Lurçats loszulôsen. Von 
Idoux, Lenormand, Adam, Bloc und 
Le Corbusier sowie von der abstrakten 
Gruppe der 


waren hôüchst interessante Beispiele 


Galerie Denise René 
der Entwicklungsfähigkeit der franzô- 
sischen Teppichkunst zu sehen. Die 
zwôlf Wandteppiche, die Gilioli in der 
Galerie «La Demeure» ausstellte, sind 
ein neuer Beitrag in dieser Richtung. 
Neben frühen Bildern von T'alcoat und 
André Marchand waren in der Galerie 
«Etoile scellée» einige bedeutende 
Bilder von Francis Gruber zu sehen. 
Wieviel stärker und malerisch inten- 
siver ist dies allzu früh abgeschlossene 
Werk Gruber neben dem der Künstler, 
die heute mit etwas disproportionier- 
tem Erfolg einen expressiv forcierten 
Realismus vertreten. 

Hans Erni hat sich seit kurzer Zeit in 
Paris angesiedelt, wo seine Arbeiten 
unter den Anhängern des «Réalisme 
Socialiste» groBen Beifall finden. Sein 
zeichnerisches Kôünnen wird aber auch 
von all denen geschätzt, die an eine 
zeitbedingte Regenerierung des Figür- 
lichen glauben oder sich enttäuscht 
von der oft formlosen Farbeuphorie 
des abstrakten Expressionismus wen- 
den. 

Die Galerie René Drouin zeigt in ihrer 
zweiten Ausstellung an der Rue Vis- 
conti weiterhin gerade diese Tendenz 
mit Arbeiten von Dubuffet, Michaux, 
Poliako ff, 
Ernst und Estève gehen hier ihre eige- 


Dorothea Tanning. Max 


nen Wege. 

Als Weïhnachtsausstellung wurden in 
dem von den Dominikanern geleiteten 
Centre St-Jacques Bilder und Zeich- 
nungen meist abstrakter Tendenz ge- 
zeigt, die von zahlreichen Malern und 
Bildhauern als Gabe zur Finanzierung 
dieser unkommerziellen Galerie gestif- 
tet wurden. 

In der Galerie de France zeigte Music 
in seiner zweiten Pariser Ausstellung 
seine Arbeiten, die während seines 
Pariser Aufenthalts entstanden sind. 
Seine Malerei bleibt ein persônlich 
intimes Geschehen, das nur wenig von 
auBen beeinflufit wird. 

In sorgfältiger Auswahl zeigte Berg- 
gruen 40 graphische Arbeiten von 
Georges Braque. Neben Frühwerken 
aus den Jahren 1907 und einigen 
wichtigen Blättern aus der klassisch- 
kubistischen Epoche um 1912 waren 
zahlreiche neue Blätter, worunter 
die Radierungen zu Milarepa (Ed. 
Maeght), zu sehen. 

Im Studio Facchetti stellte Nejad aus. 
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Jean Leppien, Peinture, 1953 


Man sieht bei diesem Maler türkischer 
Herkunft eigenartigerweise, wie der 
Weg von Manessier zu Riopelle nicht 
unüberbrückbar ist. Noch unmittel- 
barer erscheint die Malerei von Gillet 
in der Galerie Craven als ein psychi- 
scher Abdruck; bei Carrade in der Ga- 
lerie Arnaud ist trotz der Wildheit des 
farbigen Auftrages eine symphonische 
Komposition im Werden. In derselben 
Galerie stellten die Maler Pouget und 
der junge Bildhauer Jonas abstrakte 
Arbeiten aus. Die Galerie Arnaud gab 
diesen Herbst auch die erste Nummer 
der nun regelmäfig erscheinenden 
Zeitschrift «Cimaise» heraus, der man 
in ihrer unabhängigen, frischen Stel- 
abstrakten Kunst 
Entwicklung wünschen 


lungnahme zur 
Glück und 
môchte. 

Die Galerie Art Vivant präsentiert acht 
saarländische Maler, unter welchen Dr. 
Boris Kleint und Jean Schuler hervor- 
treten. Bei den anderen hier ausgestell- 
ten Malern der Saar erscheinen man- 
che moderne Bildauffassungen gele- 
gentlich noch provinziell mifiverstan- 
den oder manieriert. Die Tendenzen 
sind aber allgemein fortschrittlich und 
verraten malerische Qualitäten. Auf 
diese Schau folgte in der gleichen Ga- 
lerie eine Plastikausstellung von Lipsi. 
Weitere bemerkenswerte Ausstellun- 
gen waren Dimitrenko in der Galerie 
Lucien Durand, Pougny in der Galerie 
Marcel Coard, Yves Rouvre bei Louise 
Leiris, Rachel Baes in der Galerie «A 
l'Etoile Scellée». Die Galerie Suzanne 
Michel, die auf dem altmodischen 
Montmartre den Kampf für die neue 
Abstraktion führt, zeigte Bilder, Zeich- 
nungen und Collages von Mary Webb. 
Der Maler deutscher Herkunft Jean 
Leppien gab in der Galerie Allendy die 


Probe, wie man mit fast ausschlieR- 
lich quadratischen Formen einen rei- 
chen Rhythmus erreichen kann, wenn 
die innere Stimmung eine starke tra- 
gende Kraft bildet. 

In den Sälen der Schweizerischen Ge- 
sandtschaft fand, wie jährlich kurz 
vor Weihnachten, eine Ausstellung der 
1SMBA statt. 
Diese Ausstellung, die Rücksicht auf 


Pariser Sektion der 


die Dienstzeiten der Gesandtschaft 
nehmen muB und darum nur einen 
Samstagnachmittag und Sonntag dau- 
erte, kann kaum als ein kulturelles, 
bindendes Glied zwischen der Schweiz 
und Frankreich betrachtet werden. 
Eine Ausstellung von grôBerem Um- 
fang und längerer Dauer wäre sicher- 
lich für alle in Paris arbeitenden 
Schweizer Künstler ein erfreuliches 


Ereignis. François Stahly 


Les cheîfs-d’œuvre du Musée 
de Sao Paulo 
Orangerie, 9. Oktober bis 
Januar 


Von den Leistungen Brasiliens und vor 
allem Sao Paulos auf dem Gebiete der 
modernen Kunst war in der August- 
nummer des «Werks» die Rede, und es 
war dort zu ersehen, in welchem Rah- 
men die Kunstwerke aus dem alten 
Europa gezeigt werden. DaB es in 
knapp sieben Jahren môglich war, eine 
so erstaunliche Sammlung von Meister- 
werken zusammenzubringen, zeugt 
von der GroBzügigkeit der Museums- 
leitung und der privaten Initiative. Die 
Pariser Orangerie stand allerdings in 
einem gewissen Gegensatz zu dem 
Geiste, in dem diese Bilder gesammelt 
wurden. Hier ist das alte, vor allem auf 
symmetrisches Gleichgewicht bedachte 
dekorative Bestreben des Louvre tätig. 
Man ging im chronologischen Durch- 
einander so weit, daB nirgends die 
Werke eines einzelnen Malers beisam- 
men hingen; den frühen Negerhalbakt 
von Cézanne suchte man in einer Koje, 
Land- 
schaften im Hauptsaal hingen, ge- 


während dessen prachtvolle 
trennt durch einen der drei Van Goghs 
und eingerahmt von je einem Kinder- 
porträt des mittleren Renoir, welch 
letztere wiederum von je einer der vier 
«Jahreszeiten » von Delacroix flankiert 
wurden,diesomit an den vier Diagonal- 
punkten des Saales hingen, während 
man sie so gernenebeneinander gesehen 
hätte. Es ist eine geistige Zerrissenheit 
in solcher Ausstellungsmethode, die für 
ein Privathaus weiter nicht stôrend ist, 
in éiner ôffentlichen Schau aber Beden- 
ken erregt. 
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Ausstellungen 
Basel Kunsthalle Numa Donzé — Carl Burckhardt 16.Jan. — 21.Febr. 
Gewerbemuseum Gärten in der Schweiz 13. Febr. — 14.März 
Galerie d’Art Moderne Michel Seuphor — Alberto Giacometti — 16.Jan. — 12.Febr. 
Marino Marini — Henry Moore 
Alex Eggler 13. Febr. — 6.März 
Bern Kunstmuseum Das graphische Werk von Jacques Callot 6. Febr. — 7. März 
Kunsthalle Tendances actuelles de l'Ecole de Paris II 30.Jan. — 28.Febr. 
Schulwarte Das neue Schulhaus 15.Jan. — 7.März 
Galerie Verena Müller Maurice Barraud 13. Febr. — 10.März 
Chur Kunsthaus Otto Braschler — Edgar Vital —- Giacomo Zanolari 17.Jan. — 14.Febr. 
Genève Athénée Bonhomme 30 janvier — 18 février 
Aurèle Barraud 20 février — 11 mars 
Galerie Georges Moos Maîtres contemporains 4 janvier — 28 février 
Grenchen Bildergilde Oedün Koch — Emanuel Jakob 6. Febr. — 18.Febr. 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti Louis Dürr — E.O.Stauffer — Roland Weber - 9.Jan. — 19.Febr. 
Ellis Zbinden — Max Gubler 
Lausanne La Vieille Fontaine E. Schweizer 6 février — 4 mars 
Luzern Kunstmuseum Luzerner Kunstschätze des 14.-18.Jahrh. 24.Jan. — 28.Febr. 


St. Gallen 


Kunstmuseum 


Gedächtnisausstellung Willy Müller 


31.Jan. — 28.Febr. 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Neue deutsche Kunst am Bodensee 31.Jan. — 28.Maärz 
Winterthur Kunstmuseum Hans E. Bühler — Hans Schoellhorn 21. Febr. — 4. April 
Zug Galerie Seehof Cornelia Forster 15.Jan. — 15.Febr. 
Zürich Kunsthaus Utamaro 23. Jan. — 28. Febr. 
Prähistorische Bronzen aus Sardinien 16.Jan. — 21.Febr. 
Graphische Sammlung ETH Moderne englische Graphik — 16.Jan. — 28.Febr. 
Internationale Farblithographien 

Kunstgewerbemuseum Schülerarbeiten der Kunstgewerbeschule 30.Jan. — 28. Febr. 
Buchhandlung Bodmer Léon Oswald 16.Jan. — 20.Febr. 
Galerie Wolfsberg Wilhelm Gimmi — Ellisif 4.Febr. — 27.Febr. 

Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30 - 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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F. BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / 


IN DER BAUMUSTER- 


TELEPHON 343650 


CENTRALE ZURICH 


Hatte man sich aber einmal darüber 
hinweggesetzt, so erfreute man sich an 
den Eïinzelstücken, die nun allerdings 
einen Haupttreffer nach dem andern 
bilden. Neben den erwähnten Meistern 
der franzôsischen Schule, die die Haupt- 
macht dieser Heerschau an malerischer 
Qualität ausmachen, stôfit man auf 
Meister der Renaissance wie Tizian, 
der spanischen Malerei wie Velazquez 
und Goya, der englischen mit einer 
Kathedrale von Salisbury Constables 
und je einem Porträt von Gains- 
borough und Reynolds (vom letzte- 
ren ein besonders reizvolles vierfiguri- 
ges der Kinder Holden Crutten und 
ihrer indianischen Amme), der nieder-- 
ländischen mit einem frühen Selbst- 
porträt von Rembrandt und zwei bril- 
lanten Bildnissen von Frans Hals usw. 
Fast keine Landschaften und erstaun- 
lich viele Bildnisse, davon die modern- 
sten ein noch naturalistischer Picasso 
aus der Frühzeit und drei von Mo- 
digliani. Diese Bevorzugung der 
menschlichen Figur dürfte auf die 
doch starke mediterrane Tradition 
zurückgehen, die in Brasilien vor- 
herrscht, zu der auch ein Bedürfnis für 
das Repräsentative tritt mit dem gro- 
Ben Poussin und den erwähnten Dela- 
croix, nicht zu vergessen die vier küh- 
len, hochgeschminkten Schwestern des 
Dauphins von Nattier. DaB auch ein 
kleiner, intimer Mantegna, ein schôner 
Memling und ein Holbein aus der eng- 
lischen Meisterzeit da sind, scheint 
mehr ein Zufall und dem Bestreben 
nach Vollständigkeit entsprungen zu 
sein. Einen Einzelfall, ein Kuriosum 
sozusagen stellt das einzige Stilleben 
von Corot dar. Es ist ein Glas mit einer 
welken roten Rose. Eines der ergrei- 
fendsten Bilder aber ist das späte 
Selbstporträt von Gauguin — das er 
mit den Worten «Près du Golgatha» 
signiert hat —: hinter seinen Schultern 
nicht der fiedelnde Tod wie bei Bück- 
lin, sondern im Halbdunkel seine exo- 
tischen Genien wie Schatten aus dem 


Jenseits. H.A.W. 


ÆEyun 


In der Galerie Folklore stellte die 
Malerin Denise Chesnay neue Bil- 
der aus. Ihre letzten Arbeiten haben 
eine Reife und Tiefe erreicht, die über 
die abstrakten Wege in die kosmischen 
Untergründe des Erlebens führt. Je- 
desmal, wenn ein menschliches Ereig- 
nis über das rein Plastisch-Farbige 
hinaus einem Bilde sein Gewicht gibt, 


spürt man, daB nicht die Tendenz, son- 


Denise Chesnay, Peinture, 1953 


dern die innere Qualität über die Le- 
bensfähigkeit einer Kunstform ent- 
Damit stellt sich Denise 
Chesnay auBerhalb der Debatte: Geo- 
metrische oder expressionistische Ab- 
F,Stahly 


scheidet. 


straktion. 


T'otentafel 


Hans Leu, Arch. BS! 


Am 8.Januar 1954 verstarb in Basel 
unerwartet Architekt BSA Hans Leu 
im Alter von nur 57 Jahren. Archi- 
tekt Leu war Teihaber der bekannten 
Architekturfirma Bräuning, Leu, Dü- 
seine Ver- 


rig, Ein Nachruf soll 


dienste noch würdigen. 


Dr. Hans Schneider Ÿ 


In Basel ist am 7.November 1953 Dr. 
Hans Schneider unerwartet gestorben. 
Wenige wissen wohl um die Bedeutung 
dieser stillen und bescheidenen Persôn- 
lichkeit, die in menschlichen und 
kunstwissenschaftlichen Belangen Her- 
vorragendes geleistet hat. Seine cha- 
rakterlichen Qualitäten kônnen nur 
jene ganz ermessen, die ihm persôün- 
lich nahestanden. Viele verlieren in 
ihm einen väterlichen Freund. Seine 
wissenschaftlichen und organisatori- 
schen Leistungen jedoch verdienen im 
Rahmen dieser Zeitschrift eine kurze 
Würdigung. 

Dr. Schneiders Wirken, das stets durch 
eine unermüdliche Hingabe an die ihm 
übertragenen ÂAmter gekennzeichnet 
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Photo: Blanc et Demilly, Lyon 


war, zerfällt äuBerlich gesehen in zwei 
Lebensabschnitte: in einen Holland- 
aufenthalt, wo er in leitender Stellung 
für unser Land hohe Ehre eingelegt 
hat (1915 bis 1941), und in die Schwei- 
zer Zeit (1941 bis 1953). Auf Grund 
seiner 1914 bei Heidrich abgeschlos- 
senen Dissertation über den niederlän- 
dischen Einfluf auf die oberdeutsche 
Malerei und Graphik um 1460 bis 1480 
ist er im folgenden Jahr als Assistent 
an die Kônigliche Gemäldegalerie Mau- 
ritshuis im Haag berufen worden. Als 
spâterer Leiter des neugegründeten 
Reichsinstitutes für kunstgeschicht- 
‘liche und ikonographische Dokumen- 
tation schuf er ein mustergültiges Ar- 
chiv über holländische Malerei, das 
imstande war, die aus aller Welt ein- 
treffenden Fragen zu beantworten. 
Hier kam ihm sein hervorragendes Or- 
ganisationstalent zugute. Als spezieller 
Kenner niederländischer Kunst er- 
langte er bald internationalen Ruf. 
Seine Arbeit über Jan Lievens, einen 
Zeitgenossen Rembrandts,wurde preis- 
gekrônt. In teilweise selbständiger 
Funktion hat er während seiner Mu- 
seumslaufbahn dem niederländischen 
Staat unschätzbare Dienste geleistet. 
Nach dem Einmarsch der Deutschen in 
Holland zog er sich 1941 in die Schweiz 
zurück.Dem erfahrenen Fachmannund 
weisen Berater sind bald die verschie- 
densten ehrenamtlichen Tätigkeiten 
übertragen worden, zu welchen er eine 
innere Berufung fühlte; er hat sie nicht 
gesucht, sondern sie wurden ihm an- 
geboten. In den Kommissionen des 
Schweizerischen Landesmuseums in 
Zürich, der Freiwilligen Akademischen 
Gesellschaft, der Universitätsbiblio- 
thek und des Archivs für Schweizeri- 


sche Kunstgeschichte in Basel war er 


É 
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Vertrauensperson ersten Ranges. Auch 
als Mitglied der Kuratel stand er seit 
Jahren im Dienste der Universität sei- 
ner Vaterstadt. Die Aufgabe, die ihn 
jedoch zeitlich am stärksten bean- 
spruchte und der er selbst von Herzen 
zugetan war, galt der Mitarbeit am 
Werk der «Kunstdenkmäler der 
Schweiz». Von 1942 an hat er der Ge- 
sellschaft für Schweizerische Kunst- 
geschichte als Vorstandmitglied und 
dann vor allem seit 1943 als Präsident 
der Redaktionskommission seine ganze 
Arbeitskraft zur Verfügung gestellt. 
Unter seiner Leitung sind gegen zwan- 
zig Bände des schweizerischen Kunst- 
inventars erschienen. Mit einmaliger 
Überlegenheit hat er nicht nur die ver- 
schiedenartigsten Redaktionsprobleme 
gelôst, sondern auch die Verhandlun- 
gen mit den kantonalen Behôrden je- 
weils erfolgreich zu Ende geführt. Die 
Gesellschaft ist ihm als dem unvergel- 
lichen Wegbereiter zu grôBtem Dank 
verpflichtet. em 


Heinrich Danioth Ÿ 


Heinrich Danioth (Ÿ3. November 1953) 
fühlte sich von Jugend auf zum künst- 
lerischen Gestalter seiner Heimat be- 
rufen. Er wufte aber, daB dieser Stoff 
nicht auf dem Boden der Volkstradi- 
tion, sondern auf dem Kampfplatz der 
groBen Kunstentwicklung bezwungen 
werden muB. In unnachgiebigem Rin- 


gen erreichte er sein hochgestecktes ‘ 


Ziel.. Mit steigender Sicherheit be- 
herrschte er in den letzten Jahren sei- 
nen gereiften, persônlichen Stil, der 
den volkhaften Gehalt in zeitnaher 
Formensprache meisterte. Er stand 
mitten in der Ernte. Das macht seinen 
frühen Tod so tragisch und für uns so 
schmerzlich. 

Danioth ist im Urnerland geboren. 
Nach Studien in Basel und Rom kehrte 
er in sein Heimattal zurück, entschlos- 
sen, dort zu bleiben. Hier erlebte er 
nun seine schicksalhafte Begegnung 
mit August Babberger. Dieser ver- 
suchte seinen dekorativen Wandbild- 
stil, der sich aus franzôsischem Kubis- 
mus und deutschem Expressionismus 
zu gleichen Teilen nährte, auf die 
Urner Landschaft anzuwenden. Da- 
nioth, dem damals erst in unbestimm- 
ter Weise eine Verbindung von mo- 
derner Kunst mit Motiven seiner Hei- 
mat vorschwebte, sah in diesen Ver- 
suchen seine Träume auf ungeahnte 
Art verwirklicht. Als Meisterschüler 
Babbergers erlag er aber dem EinfluB 
des Lehrers derart, daB nur Jahre har- 
ten Kampfes ihn befreien konnten. 


Heinrich Danioth 1896-1953. Photo: Guido 
Meyer/Foto-Aschuvanden, Altdorf 


Die beiden Wandbilder im Altdorfer 
Tellspielhaus (1927) waren noch sei- 
nem Lehrer und dem Kubismus der 
Nachkriegszeit verhaftet. Stufen auf 
dem Weg zur Eigenständigkeit sind 
das monumentale Fresko am Bundes- 
briefarchiv in Schwyz (1935) und das 
Wandbild an der Landesausstellung 
(1939). Was er seither geschaffen, die 
Malereien am VOLG-Lagerhaus in 
Winterthur, im Schulhaus Altdorf und 
vor allem das Fôhnbild im Bahnhof 
Flüelen, zeigen die gefundene eigene 
Zeichensprache, den unverkennbaren 
kühnen Stil Danioths. In seiner Gra- 
phik, die noch schärfer die Spuren der 
Entwicklung trägt, gelangen ihm in 
der letzten Zeit derart gültige Eigen- 
funde, da die Freunde seiner Kunst 
auf jedes neue Werk mit Spannung 
warteten. 

Der Künstler von starker Eigenart, 
der in seinem Boden verwurzelt bleibt, 
hat oft mehr zu sagen als mancher 
Weitgereiste. Wir Urschweizer sind 
stolz auf unsern Danioth. Gerade sein, 
hartnäckiges Festklammern am klei- 
nen Raum hat ihn zu einem Künstler 
gereift, der weit über diesen Raum hin- 
aus wirkt und beglückt. Hans von Matt 


Walter Dräver — Hermann Leisinger: 
Malerei der Etrusker 
27 Seiten, 102 SchwarzweiB-Tafeln 


und 18 Farbtafeln. Europa-Verlag, 
Zürich. Fr, 20.-— 


Dieses schône, überschaubar geglie- 
derte Werk über die etruskische 


Wandmalerei, wie sie sich in den Grä- 
bern Tarquinias in einzigartiger Fri- 
sche erhalten hat, wendet sich an 
breite Leserschichten: gleichzeitig er- 
schienen auch Ausgaben für die Mit- 
glieder der Büchergilde Gutenberg 
und — in franzôüsischer Sprache — der 
Guilde du Livre. So bildet es einen 
Beweis mehr, wie sehr die moderne 
Kunst den künstlerischen Gesichts- 
kreis der Allgemeinheiït erweitert hat, 
wie nicht mehr nur der Spezialist über 
die griechische Klassizität und die 
rômische Realistik hinaus die derbere 
und untergründigere Kunst der Etrus- 
ker erkennt. Die Wandbilder in der 
Totenstadt Tarquinias zeigen zwar 
ihre griechischste Seite, die stärksten 
Analogien zur gleichzeitigen Archaïk 
in Hellas; doch weht auch aus ihnen 
eine fremdartige Trauer, ein magisch 
Unerbittliches: das faszinierende Ge- 
heimnis Etruriens. 

In untadeligen Aufnahmen des Zür- 
cher Photographen Walter Dräyer — 
unter denen auch die farbigen hôch- 
stes Vertrauen erwecken — wird immer 
zuerst ein Gesamtbild des einzelnen 
Grabraumes gegeben; es folgen die 
ganzen Kompositionen und schliefilich 
eindringliche Details. Angesichts der 
Vergänglichkeit dieser langsam zerfal- 
lenden Malereien ist hier ein Dokument 
von doppeltem Wert geschaffen. Her- 
mann Leisinger trug eine lesbare, klare 
— bei der geheimnisvollen Verwirrtheit 
der Etrusker-Probleme fast irrefüh- 
rend klare — Einführung bei. 

An dem vorzüglichen Buche hat der 
Kritiker nur eines zu beanstanden: die 
Nennung der Autoren. Bei Publikatio- 
nen dieser Art ist die Rolle des Photo- 
graphen so wichtig, da sich die Sitte 
eingebürgert hat, ihn auf dem Titel- 
blatt, wenn nicht überhaupt allein, so 
doch gleichberechtigt mit dem Text- 
verfasser zu nennen. Hier figuriert er 
in der Buchausgabe erst auf der Rück- 
seite des Titelblattes, in der Ausgabe 
der Büchergilde ganz am SchluB, ir- 
gendwo im Druckvermerk; die welsche 
Ausgabe verschweigt ihn ganz. Ob 
künftige Buchhandelsanzeigen dieses 
Unrecht gutmachen ? h.k. 


La Grèce à ciel ouvert 


67 photographies en noir de Voula 
Papaiïoannou. Texte et choix de ci- 
tations classiques de Pierre Jacqet. 
Editions de La Guilde du Livre, 
Lausanne. 18 fr. 


Depuis une trentaine d’années il n’a 
pas manqué d’éditeurs pour publier, 
sur un pays ou une ville d’art, un re- 
cueil de belles photographies. Ces livres 


ou bien suscitent l'envie d'aller ad- 
mirer Ces paysages aux noms évoca- 


teurs, ou bien réveillent dans la mé- 
moire de ceux qui ont eu la chance de 
les voir des souvenirs enchanteurs. 
L'ouvrage publié par la Guilde du 
Livre contient de remarquables photo- 
graphies de la Grèce, et Mme Voula 
Papaïoannou ne mérite que des éloges, 
non seulement pour sa maîtrise tech- 
nique, mais aussi pour la façon dont 
elle a su choisir ses sujets. Mais cet 
ouvrage se distingue de ses prédéces- 
seurs, en ce que ces photographies ne 
nous présentent pas tant la Grèce des 
archéologues, la Grèce des ruines, que 
la Grèce d’aujourd’hui, la Grèce vi- 
vante. En même temps, Pierre Jacquet 
a eu l'excellente idée de commenter ces 
photographies en les confrontant avec 
des textes d’auteurs grecs de l’Anti- 
qu’il 
choisis. On ne peut mieux trouver, 
photographie 
d’oliviers aux troncs noueux, que ce 


quité, a fort judicieusement 


pour légende d’une 
passage de Sophocle louant l'arbre 
cher à Athéna; et que ces quelques 
lignes d’Hésiode, décrivant les travaux 
du laboureur, accompagnent bien cette 
photo où un paysan grec coupe le 
seigle ! On ne pourrait mieux faire com- 
prendre que les Grecs d’aujourd’hui 
sont les descendants des Grecs d’autre- 
fois, et que la Grèce est éternelle. En- 
fin, l'ouvrage est précédé d’un long 
essai où Pierre Jacquet, à partir de ses 
impressions de voyageur en Grèce, 
émet sur l’architecture grecque, sur la 
politique et la sociologie grecques, des 
vues dont force images pittoresques ne 
parviennent pas à dissimuler ce qu’elles 
ont de sensé et de juste. Plus que tant 
de pesants ouvrages bourrés de notes 
et de références, les photographies et 
les textes de ce livre irréprochablement 
présenté permettront à bien des lec- 
teurs de comprendre ce que fut la 


Grèce, et ce qu’elle est. HOT. 


Günter Bandmann: Mittelalterliche 
Architektur als Bedeutungsträger 
270 Seiten mit 36 Abbildungen 


und 16 Tafeln. Verlag Gebr. Mann, 
Berlin 1951. DM 26.- 


Der Verfasser dieser Untersuchung 
vertritt eine Richtung der kunstwis- 
senschaftlichen Forschung, die eine 
Erweiterung der heutigen, auf Form- 
vergleichung und Stilkritik aufgebau- 
ten Kunstgeschichte in der Richtung 
der sogenannten ikonologischen Be- 
trachtung anstrebt. Die Untersuchung 
der mittelalterlichen Baukunst, ihrer 
Formen und Bautypen führt ihn dazu, 


nachder geschichtlichen ,religiôsen, po- 
litischen Bedeutung solcher Typen wie 
altchristliche Basilika, 
Querhaus, Westwerk, Galerie usw. zu 


Zentralbau, 


fragen, deren Auswahl und Abwand- 
lung, aber auch deren Rezeption im 
Verlaufe des Mittelalters allein mit 
der formal-entwicklungsgeschichtli- 
chen Betrachtung nicht zu erklären 
sind. Über die Einzelergebnisse der mit 
einemgrofen Aufwand von Zitaten und 
Hinweisen geführten Untersuchung 
steht uns kein Urteil zu. Es leuchtet 
aber auch dem Nichtkunstwissen- 
schafter ein, daf mit der Feststellung 
der Bedeutung, des Symbolischen, als 
eines integrierenden Bestandteiles des 
Kunstwerkes zum mindesten für die 
mittelalterliche Kunst etwas sehr We- 
sentliches ausgesagt wird. Dem Archi- 
tekten stellt sich die Frage, welches 
Licht die Feststellungen von Band- 
mann auf die ihn heute beschäftigen- 
den Etagen zu werfen geeignet sind. 
Der Autor skizziert etwa folgendes 
Schema der bisherigen Kunstent- 
wicklung: 

1. Magisch-gebunden (Frühzeit). Das 
Ding selbst ist Magie, noch kein Bild, 
keine «Kunst». Bild und Gott sind 
identisch. 

2. Symbolisch-hinweisend (Mittelal- 
ter). Das Bild (oder die Bauform) ist 
Symbol, Gleichnis des Gôttlichen. 
(Spätantike, Re- 
naissance). Die Form überwiegt, der 


3. Formal-dinglos 


Sinn tritt zurück. Die Kunst wird 
autonom. 

Mit der Säkularisation, der Verweltli- 
chung, beginne also die von der «Be- 
deutung», dem Inhalt, sich immer 
mehr loslôsende autonome ÂAsthetik, 
die «Kunst» im heutigen Sinne. Das 
Kriterium der Kunst — und der Kunst- 
geschichte — wird das Formvermôügen, 
die schôpferische Tat des einzelnen 
Künstlers. Es entsteht — geweckt 
durch das Konkurrenzstreben der 
freien Künstler — der moderne Ge- 
danke der künstlerischen Originalität, 
der im Gegensatz zum Mittelalter die 
Rezeption ablehnt. Gleichzeitig geht 
aber der «bedeutende» Charakter der 
früheren Architektur verloren. Man 
denkt hier an Sedlmayrs «Verlust der 
Mitte». Bandmann enthält sich solcher 
Spekulationen, indem er erklärt: «Die- 
ser Prozef wird oft mit Bedauern kon- 
statiert, und mancher scheint sich der 
Vorstellung hinzugeben, 
anderen geschichtlichen Bedingungen 
eine Erhaltung der archaischen Situa- 
tion der Gebundenheiïit und Bedeutung 
môglich gewesen wäre. Es wird dabei 


daB unter 


übersehen, da dann auf die groBartig- 
sten Leistungen der abendländischen 


Kunst, auch die bildnerischen der spä- 
teren Zeit, verzichtet werden müfite 
und daB vor allem die Architektur- 
form als Symbol und Bedeutungsträ- 
ger, im Verhältnis zur vorkünstleri- 
schen, rein zweckgebundenen Bau- 
weise der vorgeschichtlichen Zeit, ei- 
nen Zustand charakterisiert, der nur 
transitorisch sein kann und einer Ent- 
wicklung ausgesetzt ist. Der Zeit- 
abschnitt, in dem die bildende Kunst 
ihr Leben hat, ist unter religions- 
geschichtlichem Aspekt schon in den 
Strom der Säkularisation einbezogen. 
Im gleichen Augenblick, da dem toten 
Herrscher nicht mehr der getôtete 
Diener, sondern dessen Bild als Bei- 
gabe mitgegeben wird, ist die Kunst 
geboren und die nicht beherrschte 
Wirklichkeit zum Glauben geworden.» 
Zu diesen sicher richtigen Feststellun- 
gen ist vielleicht zu sagen, daB auch 
heute die Entwicklung nicht stillsteht. 
Man kann, auch wenn man die Säkula- 
risation im Gegensatz zu Sedlmayr 
bejaht und selbst die Zeit der «nicht 
beherrschten Wirklichkeit» für abge- 
laufen hält, der Meinung sein, das 
letzte Wort in der Frage der Architek- 
tur als «Bedeutung» sei noch nicht 
gesprochen. In diesem Sinne entbehrt 
die Untersuchung von Bandmann auch 
für die heutige Architektur nicht der 
Aktualität. H.Sch. 


Albrecht Dürer als Maler 


Text von Johannes Beer und Worte 
aus Dürers Schriften, 20 Seiten 


7 


mit 7 Abbildungen und 50 ein- 
farbigen und 16 farbigen Tafeln. 
«Die Blauen Bücher. » Karl Robert 
Langewiesche Verlag, Kônigstein 
im Taunus 1953. DM 4.80 


Bei dieser Verôffentlichung handelt es 
sich um ein Heft in der Reiïhe der so- 
genannten «Blauen Bücher», mit denen 
der Verlag schon vor über vierzig Jah- 
ren wertvolle kunstgeschichtliche Pio- 
nierarbeit geleistet hat. DaB nun ein 
auf zwei Hefte konzipierter «Dürer» in 
diesem Rahmen erscheint, ist lebhaft 
zu begrüfen. Die Qualität der Repro- 
duktionen, unter denen sich viele nach 
Zeichnungen und auch nach den teil- 
weise tragisch vernichteten Aquarellen 
befinden, ist gut, wenn auch die Offset- 
technik immer problematisch bleibt. 
Die Verläflichkeit der Farbtafeln läBt 
wie üblich zu wünschen übrig. Solange 
dieser leidige Zustand nicht zu über- 
winden ist, halten wir es für wichtiger, 
alle Sorgfalt (womit die finanziellen 
Investierungen verbunden sind) auf 
die Schwarz-Weis-Reproduktionen zu 
legen, statt den künstlich gefütterten 


Ansprüchen des Publikums nach farbi- 
ger Wiedergabe à tout prix nachzu- 
geben. Der Sinn der Reïhenfolge, in 
der zeitlich und thematisch alles 
durcheinanderspringt, ist mir nicht er- 
sichtlich geworden. Meiner Meinung 
nach sollte gerade bei einer solchen 
populären Publikation ein genetisches, 
also im wesentlichen chronologisches 
Bild gegeben werden. 

Die alten «Blauen Bücher» zeichneten 
sich durch sachliche, klare Einleitun- 
gen und durch einen auf die Bilder fol- 
genden Anhang mit konkreten histo- 
rischen Angaben aus. Diesmal fehlt der 
Anhang, der vom Faktischen her in 
die Tiefe zu dringen helfen kônnte, 
ganz. Auch im einleitenden Text ver- 
mifft man die einfache Anschaulich- 
keit, die, wissenschaftlich wohlfun- 
diert, einen solchen Abbildungsband 
begleiten sollte. Statt dessen beginnt 
und schliefBt der Herausgeber seine Ar- 
beit mit sentimentalem und nationa- 
lem Schnick-Schnack über Dürer als 
«Urbild des deutschen Künstlers» und 
über die Deutschen im allgemeinen. 
Zu dem ersten Punkt nur ein paar 
Worte: Dürer betont in der Familien- 
chronik ausdrücklich und mit vielen 
Details die ungarische Herkunft seines 
Vaters, der erst 1455 nach Nürnberg 
kam und der einen Bruder mit Namen 
Ladislaus hatte, dessen später in Kôln 
lebenden Sohn — also Dürers Vetter — 
man Niclas Unger (Ungar) nannte. 
Dürer selbst besaf einen aufgeschlos- 
senen Geist. Die aus der Zeitepoche 
strômenden Ideen und Probleme wa- 
ren ihm zentral, nicht die nationalen 
oder regionalen. Das Bild, das die Ro- 
mantik von Dürer entwarf und das mit 
vier Zeilen aus einem Gedicht Josef 
Weinhebers recht verwässert nachge- 
zeichnet wird, ist schon von Wôlfflin 
als Fehlbild charakterisiert worden. 
Es wäre schôn gewesen, wenn das Ge- 
leitwort für ein auf weiteste Verbrei- 
tung angelegtes Heft statt des gestutz- 
ten Dürer die Gestalt in ihrer Fülle 
zeigen würde: das darstellende Genie, 
die Leidenschaft, den freien Geist, die 
Beharrlichkeït im Vorstellen und Aus- 
führen, den Weitblick und das be- 
scheidene SelbsthbewuBtsein. H.C. 


Adalbert Klein: Schlof Benrath 


139 Seiten und 158 Abbildungen. 
« Rheïnische Büchereir, Aloys- 
Henn-Verlag, Ratingen 


SchloB und Park von Benrath bei Düs- 
seldorf gehôüren zu den hervorragend- 
sten Schôpfungen des deutschen 18. 
Jahrhunderts, die ohne unheilbare 


Schäden den Zweiten Weltkrieg über- 
dauert haben. Diesem Rang entspre- 
chend bedeutet die von Adalbert 
Klein mit Sorgfalt und Umsicht ver- 
faBte Monographie weit mehr als ein 
illustriertes Heimatbuch von bloB lo- 
kalem Interesse, sondern trotz dem 
etwas geringeren Umfang in man- 
chem ein Gegenstück zu dem Werk 
von Wolf Metternich über das eben- 
falls im Rheinland gelegene Rokoko- 
schlof in Brühl. Der Text verbindet 
die Gründlichkeit kunstgeschichtlicher 
Inventarisationsarbeit mit einer ge- 
fühlsmäfigen Anteilnahme, die auch 
den zunächst fernstehenden Laiïen zu 
fesseln vermag. Neben einer eingehen- 
den Baugeschichte und Baubeschrei- 
bung wird mit ausgebreiteten Kennt- 
nissen der geistige Stammbaum auf- 
gezeigt, den jedes wertvolle Kunst- 
werk besitzt und dessen Wurzeln im 
Falle von Benrath über geographische 
und vülkische Grenzen hinweg bis 
Rom und Stupinigi sowie bis Paris 
und Nancy reichen. Die für Benrath 
charakteristische Stellung zwischen 
Rokoko und Frühklassizismus wird 
auch von der Kultur- und Geistes- 
geschichte her gekennzeichnet. Deren 
tiefgreifende Verlagerung nach der 
Seite des Literarischen hin erlauben es 
dem Verfasser, mit Begriffen wie 
«Sturm und Drang» dem nicht zuletzt 
in der Ornamentik besonders reichen 
Übergangsstil von Benrath neue Deu- 
tungen abzugewinnen. — Eine grofie 
Zahl von Plänen und von zum Teil her- 
vorragend schônen Abbildungen be- 


reichern den Band. Richard Zürcher 


Paul Hoïer: Bern, Die Stadt als Mo- 
nument 


51 Seiten und 20 Abbildungen. 
Benteli-Verlag, Bern. Fr. 8.85 


Paul Hofer: Die Wehrbauten Berns 


104 Seiten mit 62 Abbildungen. 
Benteli-Verlag, Bern 1953. Fr.15.- 


Dr. Helene von Lerber: Bernische Land- 
sitze aus Rudolf von Tavels Werken 
24 Seiten und 32 Tafeln. Berner 


Heimatbücher Nr. 7. Paul Haupt, 
Bern. Fr. 3,50 


Walter Laedrach: Bernische Burgen 
und Schlôsser 
32 Seiten und 64 Tiefdruck-Tafeln. 


Berner Heimatbücher Nr. 43/44. 
Paul Haupt, Bern, Fr. 7.- 


Walter Laedrach: Das bernische Stôckli 


20 Seiten und 32 Tiefdruck-Tafeln. 
Berner Heimatbücher Nr. 47. Paul 
Haupt, Bern. Fr. 4,50 


Werner Juker: Bern, Bildnis einer Stadt 


32 Seiten und 150 Abbildungen. 
Berner Heimatbücher Nr. 49/51. 
Paul Haupt, Bern. Fr. 16.— 


Unter den sehr verschieden gearteten 
Schriften, die den Eintritt Berns in 
den Bund zum AnlaB ihres Erschei- 
nens genommen haben, dürfen die bei- 
den Werke von Paul Hofer mit Ab- 
stand an erster Stelle genannt werden. 
Der Bearbeiter der Bernischen Kunst- 
denkmäler, von denen bereits zwei 
gewichtige Bände erschienen sind, hat 
aus der Überfülle des bei der Inven- 
tarisation zu Tage gefôrderten Mate- 
rials zwei Monographien gestaltet, die 
beide im Benteli-Verlag erschienen 
sind und von denen die eine unter dem 
Titel «Bern, die Stadt als Monument» 
die Entwicklung des Stadtbildes vom 
Spätmittelalter bis zur Gegenwart be- 
handelt. Stadtansichten von Niklaus 
Manuel bis zu Victor Surbek dienen 
als Spiegel für das Wahrzeichenhafte, 
das Bern in so besonderem MaBe in 
seiner architektonischen Gesamter- 
scheinung selbst heute noch besitzt, 
das aber vor den Eingriffen des 19.und 
20. Jahrhunderts noch unvergleichlich 
stärker wirkte. Bern wird als Denkmal 
nicht eines einzelnén Gründers, son- 
dern einer den Einzelnen überdauern- 
den Gemeinschaft freier Bürger gedeu- 
tet und sein Wesen in der kraftvollen 
Ruhe sowie in der gesetzmäfigen Ord- 
nung erblickt, die in der kôrperhaften 
Festigkeit des einzelnen Bauvwerks 
Macht und GrôBe des Stadtganzen be- 
kundet. Es wird dabei gezeigt, ‘wie 
trotz den so charakteristischen Fassa- 
den des 18.Jahrhunderts im Grunde 
doch noch bis heute die Stadtform der 
Spätgotik maBgebend geblieben ist, in 
deren lebendig dahinflieBenden Gassen 
sich das fast doktrinär strenge Gefüge 
«hochgotischer Stadtpläne zu freie- 
rem und schmiegsamerem Rhyth- 
mus lockert und eine mehr malerisch 
willkürliche Ausformung im Einzelnen 
findet. 
Was in bewundernswerter Dichte und 
mit dem verhaltenen Pathos einer an 
allen Einbufen leidenden Liebe hier in 
einem schmalen Bändchen sich kon- 
zentriert, bestätigt sich in dem statt- 
lichen zweiten Werk, das Paul Hofer 
den einstigen Wehrbauten seiner Hei- 
matstadt gewidmet hat. Mit einer wis- 
senschaftlichen Gründlichkeit, die für 
sämtliche Arbeiten Hofers kennzeich- 
nend ist, und mit einer oft geradezu 
beschwôrenden Eindringlichkeit der 
Sprache vermag der Verfasser hier einer 
an sich mehr sprôden Materie hohes 
Interesse abzugewinnen. Das fünfmali- 


ge Vorschreiten der mittelalterlichen 
Befestigung wird beschrieben, die 
nicht als Ringmauer, sondern — «den 
Schritt für Schritt vorgerückten Setz- 
schildern der Fufiknechte vergleich- 
bar» — als Quergürtel die schmale Aare- 
halbinsel durchschneiden. Wesentliches 
vermag der Verfasser auch über den 
Ansatzpunkt der ganzen Siedlung, die 
heute nicht mehr sichtbare Nydegg- 
Burg, auszusagen, und zwar nicht nur 
durch seine gewissenhafte Verwertung 
1951-1953, 
sondern durch seine Überprüfung der 


der Ausgrabungen von 


gesamten Grundmauer-Verhältnisse, 
die er im Zuge der Bernischen Kunst- 
inventarisation im Nydegg-Quartier 
vornahm. — Die Schanzenanlagen, die 
bemerkenswerterweise schon seit dem 
frühen 18.Jahrhundert ihre gärtneri- 
sche Milderung erfuhren, und die so 
bemühende Schleifung nicht nur der 
Mauern und Bastionen, sondern auch 
einzelner Wahrzeichen von Format 
des Christoffelturmes, werden nicht 
minder eingehend in dem gediegen 
illustrierten Band dargestellt. Den 
SchluB bildet ein weit ausgreifender 
Überblick über die fortifikatorischen 
Haupttypen, wobei Bern nicht nur in 
die Entwicklung der übrigen Schweiz, 
sondern ganz Europas eingeordnet 
wird. Immer wieder versteht es Hofer, 
der Eïinzelerkenntnis hôüheren Sinn 
und Notwendigkeit zu geben, so, wenn 
er an das Ende seiner bei aller Sach- 
lichkeit ans Herz greifenden Schilde- 
rung vom Abbruch des Christoffel- 
turmes den Satz stellt: «Dafür zu sor- 
gen, daB nicht das 20. Jahrhundert 
durch fahrlässige Vernichtung des 
Stadtkôrpers vollende, was das 19. mit 
der Zerstôrung der Wehrgürtel be- 
gann, ist eine der vornehmsten Aufga- 
ben der wenigen im Kern noch bewahr- 
ten alten Städte unseres Landes.» 

Der Text der Hoferschen Bücher er- 
weckt Ansprüche, welche die übrigen 
hier zur Sprache stehenden Verôffent- 
lichungen weder erfüllen wollen noch 
kônnen. Die ansprechend illustrierten 
Berner Heiïmatbücher des Paul-Haupt- 
Verlags in Bern dienen mit ihren zum 
groBen Teile guten Photoreproduktio- 
nen in erster Linie der Anschauung, 
vor welcher der einleitende Text zu- 
rücktritt. Liebevoll geht Helene von 
Lerber den Bernischen Landsitzen nach, 
die in den Büchern Rudolf von Tavels 
zur Sprache kommen. Walter Laedrach 
vermittelt gediegenes Wissen sowohl 
über das Bernische Stückli wie über 
Bernische Burgen und Schlüsser. In der 
Einleitung von Werner Juker zu dem 
Bande «Bern, Bildnis einer Stadt» frei- 


lich vermifit man am Schlusse der Ge- 


Sardische Matrone. Aus: Gotthard Schuh, Italien (Eugen Rentsch Verlag, 
Erlenbach-Zürich) 


schichte und Gegenwart überfliegen- 
den Einleitung das tiefere Gefühl für 
die Tragik, die gerade durch die Erhe- 
bung zur Bundeshauptstadt dem alten 
Bern widerfuhr, das durch seine Rolle 
als interkantonales Verwaltungszen- 
trum mehr und mehr sein angestamm- 
tes Gesicht zu verlieren droht. 
Richard Zürcher 


Gotthard Schuh: Italien 
196 Seiten mit 176 Abbildungen. 
Eugen Rentsch, Erlenbach-Zürich 
1953. Fr. 29.10 


Die Zuneigung zu italienischer Kunst 
und Landschaft hat in den letzten 
Jahrzehnten tiefgreifende Wandlun- 
gen durchgemacht. Einen Tiefpunkt 
erreichte sie in den Zwanziger- und 
DreiBigerjahren. Im groBen Prozesse 
der Néeubewertung des überlieferten 
Geistesgutes glaubten viele, zusammen 
mit manchen verstaubten Bildungs- 


requisiten des 19.Jahrhunderts auch 
die traditionelle ITtalienbegeisterung 
opfern zu müssen. Die Bevorzugung 
Dalmatiens, der Provence, Spaniens, 
Nordafrikas ging damals bis zum Sno- 
bismus. 

Seit 1945 breitet sich die Erkenntnis 
aus, wie sehr dieser MiBkredit einzig 
die Reaktion auf ein oberflächlich kon- 
ventionelles Italienbild der Vergangen- 
heit war und mit dem wahren Charak- 
ter der Apenninhalbinsel nichts zu tun 
hatte. Nicht allein gewinnt man der 
italienischen Kunst wieder die dauernd 
gültigen und dazu überraschende neue 
Aspekte ab; auch der Mensch und die 
Natur Italiens erscheinen in anderem 
Lichte. Neben den Zerstôrungen, die 
Krieg und Technik in Europa anrich- 
teten, wird die gewaltige Formkraft 
Italiens deutlich, die vitaler als anders- 
wo die geschlagenen Wunden heilt, 
Fremdes sich anverwandelt, das Neue 


einschmilzt. Uraltes und Modernstes 


existieren nebeneinander und vertra- 
gen sich; fortdauernde Antike und le- 
bendiges Mittelalter begegnen naiv re- 


zipierten Amerikanismen und bilden 
einen starken Lebensstrom. 

Diesen zeitlosen Strom stellt Gotthard 
Schuh in seinem Italienbuch dar. Es 
ist kein Erinnerungsbuch für den Be- 
sucher der berühmten Monumente, 
sondern Augennahrung für den, der 
die italienische Natur und den italieni- 
schen Menschen liebt. In den Bildern 
des schweizerischen Meisterphotogra- 
phen — begleitet von kundig ausge- 
wählten Zitaten der groBen Italien- 
freunde von Montaigne bis Borchardt, 
zusammengestellt durch ihn selbst und 
Annemarie Schuh-Custer — erscheint 
das ewige Italien, jene mächtige Ge- 
staltkraft, die alles 
in sich einschlingt. Bezeichnend für 
Schubhs Gabe, im Detail die Unter- 
gründe zu sehen, ist jene Aufnahme 
einer zufälligen Gruppe rômischer Hir- 


Vergängliche 


tenstühle, in deren primitiver oder be- 
quemerer Ausführung sich die ganze 
altertümlich-hierarchische Stufungder 
Besitzer spiegelt. Den H6hepunkt der 
herrlichen Bilderfolge bilden die Auf- 
nahmen aus Sardinien, wo es Schuh 
gelang, eine Welt von antik elementa- 
rer Formung in unvergefBlicher Art zu 
fixieren. h.k. 


Paul Quensel: 

Johann Ulrich Schellenberg 
Ein Pionier der Darstellung schwei- 
zerischer Alpenlandschaften. 
78 Seiten und 24 Abbildungen. 
Schweizer Heimathbücher Nr.55/56. 
Paul Haupt, Bern 1953. Fr. 9.— 


Paul Quensel hat mit seiner Mono- 
graphie Johann Ulrich Schellenbergs 
(1709-1795) die grundlegende Arbeit 
über diesen merkwürdigen Zeichner 
und Stecher geschaffen. Nachdem der 
ältere Schellenberg während mehr als 
eines Jahrhunderts hôchstens noch im 
Zusammenhange mit seinem Schüler 
Anton Graff nachsichtige Erwähnung 
gefunden hatte, wurde er gegen 1920 
auf einmal im Zeichen des Kubismus 
neu entdeckt. Sein Name begann durch 
die neuere Literatur über Landschafts- 
malerei zu geistern, oft in interessante 
Perspektiven eingestellt, ebenso oft 
aber auch verkannt und mit seinem 
Sohne Rudolf Schellenberg verwech- 
selt. Quensels Studie schafft zunächst 
einmal aus den archivalischen Quellen 
heraus Klarheit über das Biographi- 
sche undstellteinen gründlichen Kata- 
log des graphischen Werks auf. Gleich- 
zeitig unternimmt der Verfasser die 
Einordnung Schellenbergs in eine Ent- 


* 26 * 


wicklungslinie, wobei er nicht von der 
freien künstlerischen Produktion der 
Zeit ausgeht, sondern Schellenberg 
vielmebr als «reisenden Topographen» 
(der er weitgehend war) in die Ge- 
schichte der erdkundlichen Illustration 
einrückt, sodaB die bahnbrechende 
Fortschrittlichkeit dieser kubisch ab- 
strahierenden Alpendarstellungen und 
der aperspektivischen Überschauland- 
schaften aus dem Mittelland deutlich 
wird. Gleichzeitig deutet er -nach dem 
Vorgang Paul Weschers — den Weg an, 
der von hier aus zu der Landschafts- 
kunst der Romantik, zu Koch und 
Friedrich, weiterführt: «Alle Einzel- 
heiten fügen sich einer straffen Ord- 
nung mit gleichmäfigen Wiederholun- 
gen bestimmter, grofer Formgrenzen. 
Durch Pausen vom Bilde getrennt, 
bilden diese Formgrenzen ein Netz von 
sich durchdringendenundgleichlaufen- 
den Linien, die den verschiedensten 
Bildtiefen angehôren, welche sie mit- 
einander in rhythmische Beziehungen 
bringen.» Unausgesprochen macht die 
Analyse so die Parallele zu noch jün- 
geren, den modernen Formproblemen 
und damit die frappierende Aktualität 
Ulrich Schellenbergs evident, h.k. 


Werner Schmalenbach: Die Kunst 
Aîfrikas 
176 Seiten mit 131 Abbildungen 


und 16 Farbtafeln. Holbein-Verlag, 
Basel 1953. Fr. 35.35 


Zu den groBen Eroberungen unseres 
Zeitalters gehôrt die ErschlieBung des 
künstlerischen Schaffens aubBereuro- 
päischer Kulturen. Diese Horizont- 
erweiterungen danken wir weitgehend 
den Wegbereitern der modernen Kunst. 
Die Aneignung der sogenannten primi- 
tiven oder naturvôlkischen Kunst, ins- 
besondere der afrikanischen, fällt ins 
erste Jahrzehnt unseres Jahrhunderts. 
Die europäische Kunst hat damals 
eine «époque nègre» gekannt, trotz 
Picassos «Je n’en connais pas». Der 
Kunsthandel bemächtigte sich der 
neuen Domäne, schuf der bisher nur 
dem Ethnologen wichtigen Neger- 
plastik einen Markt, und in Deutsch- 
land wie in Frankreich erschienen da- 
mals die ersten Bücher über die Plastik 
der Neger. Der europäische Expressio- 
nismus empfand diese «primitive» afri- 
kanische Plastik, ob zu Recht oder 
nicht zu Recht, ist eine andere Frage, 
als etwas schwesterlich Verwandtes, 
eigene Gestaltungstendenzen und Er- 
lebnissphären erschienen hier in gran- 
dioser Weise vorgebildet. Die Faszina- 
tion dieses Parallelismus, welche die 


zwanziger Jahre durchzieht, ist inzwi- 
schen über die jugendliche Ekstase 
hinausgewachsen und hat einem be- 
ruhigteren,unbefangeneren, aber kaum 
weniger lebendigen Verhältnis zu afri- 
kanischer Kunst Platz gemacht. Aus- 
stellungen afrikanischer Kunst und 
ästhetisch befriedigendere Darbietung 
des nun in seinen künstlerischen Wer- 
ten erkannten ethnologischen Mate- 
rials in den Museen halten diesés Ver- 
hältnis wach. Dem Nichtspezialisten 
standen aber in den letzten Jahren 
keine grüBeren Publikationen zur Ver- 
fügung, aus denen er Anregungen zu 
einem vertieften Verständnis afrikani- 
scher Kunst hätte schôpfen kônnen. 
Der gewichtige Band des Holbein- 
Verlags springt hier in die Lücke, ähn- 
lich wie vor Jahresfrist ein Band gjlei- 
cher Ausstattung die «Kunst der Eis- 
zeit» zugänglich gemacht hat. 
Werner Schmalenbach hat durch seine 
Ausstellungstätigkeit im  Gewerbe- 
museum Basel, durch seine Verôffent- 
lichungen über vielfältige Kunstfragen 
(nicht zuletzt im «Werk») Zeugnisse 
einer Gabe abgelegt, sofort die wesent- 
lichen Punkte eines Problemkreises zu 
erkennen und eindeutig zu fixieren, 
wobei ihm eine seltene Vertrautheit 
mit den «Grundbegriffen» nicht nur 
künstlerischer Werdeprozesse, sondern 
darüber hinaus aller gesellschaftlichen, 
wirtschaftlichen und kulturellen Ent- 
wicklungen zur Verfügung steht. In 
seiner «Kunst Afrikas» führt Schma- 
lenbach in flüssiger und zugriffiger 
Formulierung in einer konzentrischen 
Kapitelfolge von suggestiver Logik 
den Leser immer näher an das afrika- 
nische Kunstwerk heran, wobei sich 
dieses konstruktive Denken in «Kon- 
gruenzen» überzeugend bewährt. 
«Monumentale Passivität» ist für 
Schmalenbach das Kennzeichen der 
gewaltigen Landmasse Afrika ge- 
schichtlichen Ereignissen — gewaltigen 
Vôlkerwanderungen — gegenüber, de- 
ren Spuren, wenn überhaupt noch er- 
kennbar, weitgehend verwischt sind. 
Deutlicher, wenn auch heute kaum 
mehr rein erhalten, ist die Tiefen- 
schichtung erkennbar. So gelten wich- 
tige Abschnitte den ursprünglichen 
Kulturformen: Jäger-, Bauern-, Hir- 
ten- und Hochkultur, Dominierend in 
Neger-Afrika ist das Bauerntum. Ein 
wesentliches Merkmal aller primitiven 
Kultur ist die «Einheïit des Lebens», 
eines Lebens in engster Verbindung 
mit der dominierenden Natur, in dem 
alles seine Funktion hat, nicht zuletzt 
die Kunst. Den verschiedenen Fakto- 
ren, die in diesem wirtschaftlich-gesell- 
schaftlich-geistigen Komplex den Platz 


der Kunst festlegen, gelten Abschnitte 
über Religion und Gesellschaft, Män- 
nerbünde, Künstler und Gesellschaft. 
Afrikanische Kunst ist in überwiegen- 
dem Mae Bauernkunst. Eine Unter- 
suchung ihrer Funktion zeigt, daf sie 
weitgehendreligiôs ist,daB auchschein- 
bar profane Kunstgegenstände kulti- 
sche Bedeutung haben. Wesentlich 
ist weiter die Feststellung, daB die 
Hervorbringung des  Kunstwerks 
handwerkliche Arbeit zu kultischem 
Zweck ist; nicht reines Ausdrucks- 
bedürfnis, nicht ästhetisches Vergnü- 
gen, sondern harte, sorgfältige Arbeit 
mit dem Ziel, em Gebrauchsstück zu 
fertigen. Da die Kunst der Neger in so 
überwiegendem Make Plastik ist, kon- 
zentriertsich die weitere Untersuchung 
über Material und Technik vorwiegend 
auf das plastische Schaffen, besonders 
auf die Holzplastik. 

Wie jeder Bearbeiter afrikanischer 
Kunst steht Schmalenbach an diesem 
Punkt vor einer überbordenden Masse 
anonymer künstlerischer Erzeugnisse. 
Das übliche Vorgehen ist eine Gliede- 
rung nach Stämmen, die tatsächlich 
viele ausgeprägte «Stammesstile» er- 
kennbar macht. Mit dem Hinweis, «die 
stilistischen Unterschiede innerhalb 
der Unmenge von Stämmen erscheinen 
als sekundär, wenn man sich der Kunst 
als Kunst und nicht als ethnologischem 
Material nähert», wird dieser Weg für 
eimmal nicht beschritten, sondern le- 
diglich in der Gruppierung der Abbil- 
dungen die übliche Ordnung nach 
Stämmen vorgenommen. Neue Er- 
kenntnisse werden durch eine Unter- 
suchung der «Kunst nach Kultur- 
schichten» gewonnen, statt horizonta- 
ler Gliederung nach Stämmen also 
vertikale Gliederung nach Kulturstu- 
fen. Da diese Schichtungen aber nicht 
unberührt erhalten und die Übergänge 
flieBend sind, bleiben der Würdigung 
der afrikanischen Kunst von dieser 
Seite her gewisse Grenzen gesetzt. 
Weitere wichtige Einsichten lassen 
sich durch die Beschäftigung mit den 
Religionsformen gewinnen. «Ist die 
Kunst der Neger mittelbar Ausdruck 
ihrer allgememen Kulturlage, so ist sie 
unmittelbarer Ausdruck ihrer religië- 
sen Vorstellungen.» Auch hier ist wie- 
der alles fliefend, verschiedenartigste 
Vorstellungen sind ineinander ver- 
schlungen. «Ordnung» kommt erst in 
den groBen Feudalkulturen in die 
Religion. Wesentliche Ausführungen 
gelten dem Zusammenhang von Reli- 
gion und Kunst: Ahnenkult und Ah- 
nenplastik, Gôtterglaube und Gütter- 
bild, Geisterglaube, Magie und Fetisch, 
dies die Stichworte. Damit ist Schma- 


lenbach zum einzelnen Werk vorge- 
stoBen, das nochmals nach Gattungen 
geordnet wird: Einzelfigur und Grup- 
pe, Relief, Maskenwesen und Maske. 
Schlieflich wird auch die Frage der 
Gebrauchskunst aufgeworfen, im Sinne 
einermehrmethodischen Absonderung, 
«die lediglich unserer Einstellung zur 
Kunst und niemals dem Bewufktsein 
des Primitiven entspricht». Denn: 
«Alle Kunst des Primitiven ist Ge- 
brauchskunst, wird lebensnotwendig 
gebraucht und ist über ihre konkrete 
Gebrauchsfunktion hinaus sinnlos.» 
Die Frage des Ornaments wird bei der 
Beschäftigung mit der Gebrauchs- 
kunst der Hirten akut, denen bilder- 
feindliche Schmueklust eigen ist, wäh- 
rend für den Bauern in seiner «erd- 
gebundenen Nahsicht» das figurale 
Motiv im Vordergrund steht. 

Damit sind wieder «Stilfragen» ange- 
schnitten, denen das Schlufkapitel 
«Stil und Ausdruck» gilt. Sieht man, 
stellt Schmalenbach fest, von den alt- 
afrikanischen Hochkulturen (Benin, 
Ife u. a.) ab, so herrscht in der Kunst 
Afrikas ein «stilistisches Gleichmaf », 
das vor allem beim Vergleich mit der 
Kunst Polynesiens deutlich wird. Und 
doch ist afrikanische Kunst nicht ein- 
tônig. Ihre Môglichkeiten zwischen 
den Polen des Naturalismus und der 
Abstraktion aufzuzeigen, ihre Gesetze 
anzudeuten, ist Schmalenbachs ab- 
schliefendes Ziel. Damit wird gleich- 
zeitig eine Antwort auf die Frage ge- 
sucht, worin die Schôünheit liegt, um 
deretwillen wir afrikanische Kunst 
lieben. Überflüssig zu sagen, daB jeder 
Versuch, den formalen Charakter 
dieser Kunst grundsätzlich zu be- 
schreiben, nur von unserem nicht- 
afrikanischen Standpunkt aus erfolgen 
kann. Und gerade hier erweist sich der 
weite Horizont Schmalenbachs, seine 
Beziehung zu Kunst in jeder Erschei- 
nungsform, als besonders fruchtbar. 
Erst solche umfassende «Präsenz» er- 
laubt es, Negerplastik als «suggestives 
Medium lebendiger Naturkräfte» zu 
erkennen, Negerplastik als «lebendiges 
Naturwesen» zu erleben, in einer Ge- 
genwärtigkeit, wie sie kaum ein 
Kunstwerk anderer Herkunft für uns 
besitzt. 

Dies wohl ist das Bedeutungsvolle 
an Schmalenbachs Ausführungen, daf 
er — in respektvoller Distanz die ethno- 
logische Spezialforschung auf sich be- 
ruhen lassend — das Erlebnis afrikani- 
scher Kunst um die Erkenntnis des 
Wesens afrikanischer Kunst zu berei- 
chern vermag. Damit ist zugleich an- 
gedeutet, dafi in diesem Band dem 
Text ein grôBeres Gewicht zukommt 


als in den üblichen «Kunstbüchern», 
deren dominierender Bildteil meist von 
einer mehr oder minder brauchbaren 
Einleitung begleitet wird. Hier ist, der 
Sache durchaus entsprechend, diese 
routinemäfBige Trennung von Text- 
und Bildteil aufgegeben; die Bilder 
begleiten und durchdringen den Text, 
sei es als ganzseitige Tafeln, sei es als 
Textabbildungen, in wohlüberdachter 
Abfolge. Die Auswahl verrät einen 
QualitätsmaBstab, wie er kaum einer 
früheren Publikation afrikanischer 
Plastik zugrunde liegt, und umfañt 
charakteristische Werke aus über 30 
Sammlungen der ganzen Welt. Die der 
Reproduktion (in Tiefdruck) zugrunde- 
liegenden Photographien sind zum 
groBen Teil hervorragend; sie hätten 


hôchstens gelegentlich eine suggesti- 


vere Anordnung verdient. We 


Michel Tapié: Un Art autre 


où il s'agit de nouveaux dévidages 
du réel. 34 Seiten mit S7 Abbil- 
dungen. Gabriel-Giraud et fils, 
Paris 1952 


Tapiés sehr reich und instruktiv illn- 
strierte Publikation befaft sich mit 
einem Phänomen der Kunst unsrer 
Zeit, das für viele etwas Erschrecken- 
des besitzt, Mit der Formulierung 
«eine andere Kunst» grenzt Tapié ihre 
ÂuBerungen gegen alles Frühere ab. 
Sie ist mit den Namen Fautrier, Mi- 
chaux, Mathieu, Brauner, .Dubuffet, 
Wols, Pollock, Tobey, Matta, Riopelle 
bezeichnet, denen Tapié als Zugehôrige 
Hartung, de Kooning, Bryen, Reg 
Butler und, in einigem Abstand, auch 
Soulage, Sutherland, Marini, Germaine 
Richier und andere beigesellt. Über- 
blickt man die Reïhe der im Druck lei- 
der etwas matt geratenen Abbildun- 
gen des Buches, so versteht man die 
Zusammenhänge: Ausbruch von magi- 
schen Kräften, die ekstatisch mit den 
Materialien (Farbe oder Material des 
Plastischen) und Formen umspringen. 
Vehemente Ergüsse, in denen sich Ur- 
triebe zu ergehen scheinen. 

«Depuis Nietzsche et Dada, l’art se 
présente comme la plus inhumaine des 
aventures, de bout en bout: seule 
l'œuvre digne de ce nom justifie les 
actuels pionniers, et ce qu'elle apporte 
n'a pas grand'ehose à voir avec le 
plaisir, mais bien plutôt avec la plus 
vertigineuse épreuve qui soit donnée 
à l'homme d'affronter, qui est de se pen- 
cher sur soi-même sans le moindre 
garde-fou» — so lautet Tapiés Defni- 
tion. Er sieht in der Dada-Bewegung 
den gro$en Schnitt, dem gegenüber der 
Kubismus an die klassische Âsthetik 
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gebunden scheint. Picabia und Marcel 
Duchamp sind ihm die Schlüsselper- 


sônlichkeiten, von denen eine Ent- 


wicklung ausgeht, die dann unmittel- 
bar nach Kriegsende, 1945, als ausge- 
krochenes Phänomen in Erscheinung 
tritt. «L’occidental découvre enfin le 
Signe et explose dans la véhémence 
d'une calligraphie transcendentale, 
d’une hyper-signifiance ivre du vertige 
cruel d’un devenir à l’état pur.» Im 
deutschen Expressionismus sieht Tapié 
eine Art Präambel des Phänomens. Es 
ist schade, daB sich Tapié in seinem 
von der Gewalt des Ereignisses gleich- 
sam überschwemmten Essay nicht mit 
seinem Werden befaBt. Das Aufzeigen 
von Zwischengliedern würde vermut- 
lich Aufschlüsse über die eigentlichen 
Triebkräfte und damit auch über den 
tieferen Sinn gegeben haben. Daf Im- 
pulse von amerikanischen Schaffenden 
ausgehen (Tobey, Pollock vor allem), 
dafi Klee auf seine Art in dieses Gebiet 
eingedrungen ist, würde vielleicht we- 
sentlich zur Aufklärung beitragen kôn- 
nen. Nicht zu vergessen die in den letz- 
ten Jahren aufgetretene «(Musique con- 
crète», die sich in ähnlicher Weise auf 
eine unbegrenzte Welt des Hôrbaren 
gestürzt hat wie Tapiés «Art autre» auf 
die Welt des Sichtbaren. 
Die Breite und Intensität des Phäno- 
mens verlangt jedenfalls, daB man sich 
mit vollem Ernst mit ihm auseinander- 
setze. Tapiés bildliche Beispielsamm- 
lung erscheint deshalb wertvoll, weil 
auferhalb von Paris bisher noch wenig 
Gelegenheit gegeben worden ist, diese 
Ausbrüche kennenzu- 
AAC 


vulkanischen 


lernen. 


Adolï G. Schneck: 

Fenster aus Holz und Metall 
Konstruktion und Maueranschlag. 
204 Seiten mit 315 Abbildungen 
und 495 Rissen und Schnitten. 


Julius Hoffmann, Stuttgart 1953. 
DM 38.— 


Es macht immer Freude, Schnecks Bü- 
cher in die Hand zu nehmen. Sie doku- 
mentieren eine selten glückliche Ver- 
bundenheit des Praktikers mit dem 
Pädagogen. Dies zeigt sich vor allem in 
der Art, wie das Thema «Fenster» be- 
handelt ist. Jedes Beispiel wird in Zu- 
sammenhang mit dem Bau oder mit 
der Wand in einer Übersichtsphoto 
vorgestellt, um es in Ansichten von 
innen und auBen im MaBstab des Aus- 
führungsplanes und in Detailschnitten 
gleichsam zu analysieren. Diese Me- 
thode erstreckt sich auch auf das 
zugehôrige Beschläge, dessen Einzel- 
teile photographisch auseinandergelegt 


sind. Anderseits faBt der Autor das 
Fenster mit den Wetterschutzvorrich- 
tungen, wie Klappläden, Rolljalousien 
und Storen, wieder als Ganzes zusam- 
men. Alle angeführten Fenster sind 
praktisch erprobt; alle irgendwie denk- 
baren Kombinationen und Anschlags- 
arten sind vertreten. Sie stammen aus 
Europa, England und Amerika, deren 
neueste Bauten hier unter einem Ge- 
sichtspunkt einander begegnen, der 
von konstruktiven ungewollt zu archi- 
tektonischen Vergleichen allgemeiner 
Art führt. Denn die Fenster sind ja 
nicht nur Mittel, um Lôücher in der 
Wand durchsichtig zu schliefien, sie ge- 


ben dem Bau auch das Gesicht. H.S. 


Markus Kutter — Lucius Burckhardt: 

Wir selber bauen unsere Stadt 
Vorwort von Max Frisch. Basler 
politische Schriften 1. 61 Seiten. 


Verlag Felix Handschin, Basel 
1953. Fr. 4,50 


Um es gleich vorwegzunehmen: eine 
ausgezeichnete Broschüre von hôchster 
Aktualität, 
licher 


präsentiert in vorbild- 
(Karl Gerstner). 
Zwei junge Basler, ein Historiker und 


Gestaltung 


ein Nationalôkonom, rütteln an unse- 
rer satten Zufriedenheit, setzen ein 
groBes Fragezeichen zur Methode des 
«vivre et laisser vivre». 

Wir alle sind gebunden, liiert mit dem 
und jenem. Geschäft, Posten und Pôst- 
chen rauben uns ständig die Willens- 
freiheit. Opportunität ist Trumpf im 
Kleinen wie im Grofien. Welche Bau- 
behôrde, Stadtbaumeister 
richtet sich nach einer Idee, die mehr 


welcher 


wäre als bloBes Befriedigen momenta- 
ner Bedürfnisse? Wir drücken uns um 
grundsätzliche 
Furcht, sie kônnten falsch sein. Diese 
Schrift fordert uns zur Stellungnahme, 
zur Verantwortung auf, das heifit zu 


Entscheidungen aus 


einer für uns und unsere Zukunft gül- 
tigen Antwort an eine jeweilige kon- 
krete Situation auf Grund einer geisti- 
gen Zielsetzung. \ 

Im ersten Teil sind die Grundlagen, die 
sich aus unserer Staatsform ergeben, 
kritisch besprochen. Politik bedeutet, 
Fragen stellen und sie alternativ be- 
antworten. Es hat heute den Anschein, 
als verlôre die ideologische Partei, die 
sich auf einer ursprünglichen Entschei- 
dung aufbaut, ständig an Boden und 
mache einer Art Verwäaltungspartei 
Platz, die es als ihre Aufgabe betrach- 
tet, sich einen môglichst grofen Ein- 
fluB bei der Erledigung der laufenden 
Geschäfte zu sichern. Wir brauchen 
aber ideologische Parteien. Allgemeine 
Wohlfahrt ist keine politische Idee. 


Und weil Baufragen jedermann an- 
gehen, dürfen wir nicht mehr länger 
zusehen, wie die Macht der Verwal- 
tung ständig zunimmt, weil in den 
Parlamenten — ob dem Interesse der 
Partner, sich ihre Einflufisphären zu 
sichern — Scheinprobleme diskutiert 
werden, während in kleimlicher Weise 
unser Boden, unser kulturelles Erbe, 
die bestehenden Städte verwirtschaftet 
werden. Stadtplanung müfte eim poli- 
tisches Problem ersten Ranges sein. 
Sinnvoller Städtebau versucht, das Prin- 
zip unserer Lebensgemeinschaft kôrper- 
lich zu formen, bedeutet soziologische 
Interpretation der Stadt. 

Der zweite Teil untersucht die Môg- 
lichkeiten. Der Fragwürdigkeit von 
Bauzonen wird das lebendige gemisch- 
te Quartier als Beispiel entgegenge- 
setzt. Es ist ein Irrglaube, zu meinen, 
alle Ordnung sei Uniform und alle 
Uniform sei Ordnung. Die Aufrei- 
hung des Gleichartigen ergibt noch 
keinen $Stil; die Gleichfôrmigkeit der 
Zone ist nicht wirklich sinnvolle Ein- 
heit. Zonenpläne, das Problem der 
Baulinien, allgemeine 
und spezielle Bauvorschriften, die 
Geschäftsstadt und die Altstadt erfah- 
ren eine Betrachtung, die einen Nur- 


Hochhäuser, 


techniker darum irritieren wird, weil 
ein solcherart simultanes, auf eine 
Ganzheit gerichtetes Denken heute 
nicht üblich ist. 

Diese Broschüre verdient die Erfül- 
lung ihrer SchluBforderung: daf von 
allen, die guten Willens sind, der hier 
aufgeworfene Problemkreis neu über- 
dacht und in Zusammenarbeit mit 
allen Volkskreisen einer neuen Lôsung 
zugeführt werde. rg 
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Griffon, La Neuveville 1953. Fr. 20.—. 


Marcel Poncet. Texte de André Kuenzi. 
L’Art Suisse contemporain. 10 Seiten 
und 10 Farbtafeln. Editions du Grif- 
fon, La Neuveville 1953. Fr. 20-—. 


Paul Basilius Barth. Text von Wolf- 
gang Bessenich. L'Art Suisse contem- 
porain. 11 Seiten und 8 Farbtafeln. 
Editions du Griffon, La Neuveville 
1953. Fr. 20.—. 

Carmelo Cappello. Testo di Dino For- 


maggio, 14 Seiten und 64 Tafeln. 
G. G. Gôrlich, Mailand 1953. 


Adrian Heath: Abstract Painting. Its 
Origin and Meaning. 32 Seiten und 32 
Abbildungen. Alec Tiranti Ltd., Lon- 
don 1953. 7s. 6d, 


John Buckland-Wright: Etching and 
Engraving.Techniques and the Modern 
Trend. 240 Seiten mit 160 Abbildun- 
gen. The Studio Limited, London 1953. 
308. 


Werner Kloos: Lob des Jahres. Malerei 
und Dichtung aus acht Jahrhunder- 
ten. 126 Seiten mit 83 Abbildungen. 
Paul Parey, Hamburg 1953. DM 18.60. 


Max Burchartz: Gestaltungslehre. Für 
Gestaltende und alle, die den Sinn bil- 
denden Gestaltens zu verstehen sich 
bemühen. 127 $Seiten mit 50 Abbil- 
dungen. Prestel-Verlag, München 1953. 
DM 17.50. 


Wolfgang von Wersin | Walter Müller- 
Grah: Das elementare Ornament und 
seine Gesetzlichkeit. 68 Seiten mit 68 
Abbildungen. Otto Maier, 
burg 1953. DM 20.—. 


Ravens- 


Raymond Loewy: Häflichkeit verkauft 
sich schlecht. 368 Seiten mit Zeichnun- 
gen im Text und 64 Abbildungstafeln. 
Econ Verlag Düsseldorf 1953. Fr. 19.50 


Stephan Hirzel: Kunsthandwerk und 
Manufaktur in Deutschland seit 1945. 
150 Seiten mit 220 Abbildungen. Rem- 
brandt-Verlag GmbH., Berlin-Zehlen- 
dorf 1953. DM 18.80. 


Edward D. Mills : The New Architecture 
an Great Britain 1946-1953. With a 
Foreword by Sir William Holford. 
209 Seiten mit mehr als 450 Abbildun- 
gen. The Standard Catalogue Co.,Ltd., 
London 1953. 408. 


Robert Woods Kennedy : The House and 
the Art of its Design. 550 $Seiten mit 
vielen Abbildungen. Reinhold Publish- 
ing Corporation, New York 1953. $9.—. 


Rudolf Ortner: Sportbauten. Anlage. 
Bau. Ausstattung. 312 Seiten mit etwa 
1500 Abbildungen. Georg D. W. Call- 
wey, München 1953. DM 48.—. 


Rolf Vahlefeld/Friedrich Jacques: Ga- 
ragen- und Tankstellenbau. Anlage — 
Bau — Ausstattung. 250 Seiten mit 
zirka 400 Abbildungen und zirka 1000 
Zeichnungen. Georg D.W.Callwey, 
München 1953. DM 39.—. 


Utrich Reitmayer : Holztreppen in hand- 
werklicher Konstruktion. 180 Seiten mit 
174 Abbildungen, 100 Tafeln und 5Ta- 
bellen. Julius Hoffmann, Stuttgart 
1953. DM 38.—. 


C.F. Kollbrunner/M. Baeschlin : Stahl- 
hochbau im Ausland. Mitteilungen der 
TKVSB Nr. 7. 119 Seiten mit 99 Ab- 


bildungen. Verband Schweiz. Brücken- 
bau- und Stahlhochbau-Unternehmun- 
gen, Zürich 1953. 


Erste schweizerische  Stahlbautagung 
Zürich 1953. Mitteilungen der TK VSB 
Nr. 8. 235 Seiten mit Tabellen und 


Abbildungen. Verlag Leemann, Zürich. 


Peter Shepeard: Modern Gardens. 144 
Seiten mit 291 Abbildungen. Architec- 
tural Press Book, London 1953. 365. 


Mia Seeger: Gute Môbel — Schône 
Rüume. 172 Seiten mit 410 ein- und 
4 mehrfarbigen Abbildungen. Julius 
Hoffmann, Stuttgart 1953. DM 38.—. 


Kunstpreis-Verzeichnis 1952/53. Band 
VIII. Auktionsergebnisse vom 1. Juli 
1952 bis 30. Juni 1953. 280 Seiten und 
96 Tafeln. Kunst und Technik Ver- 
lags-GmbH., München 1953. DM 27.—. 


Verbände 


Union Internationale des Architectes 
IIIe Congrès à Lisbonne, du 20 
au 27 septembre 1953 


C’est dans la capitale portugaise parée 
de toutes les somptuosités d’un été 
finissant que ces deux manifestations 
se sont déroulées. L’une comme l’autre 
aura été riche en décisions particulière- 
ment importantes où s’affirme toujours 
mieux la cohésion des architectes du 
monde entier. 

Europe occidentale, Europa de l’est, 


‘pays du Proche et du Moyen Orient, 


Amérique du Nord, Amérique Latine, 
trente-cinq pays de toutes les régions 
du globe étaient présents à ces débats 
en attendant que s’y joignent bientôt 
la Thaïlande, les Philippines, le J'a- 
pon.… Fondée il y a tout juste cinq 
ans à Lausanne, l’Union Internatio- 
nale des Architectes a atteint en peu 
de temps une universalité dont aucune 
organisation comparable ne peut se 
vanter. Certes, l’'U.I.A. doit une part 
de ce succès et du succès de ce Congrès 
au Secrétariat efficace qu’elle a mis sur 
pied et aux Sections Nationales qui 
l’épaulent largement, mais cette un- 
animité et ces succès sont beaucoup 
plus le résultat de la prise de cons- 
cience par les architectes de la gran- 
deur de leur rôle social dans le monde, 
qui lentement s'organise en même 
temps que la domination de l’homme 
sur la technique devient une réalité. 

Précédés d’une remarquable confé- 
rence du Président de l'U.I.A. Sir 


Patrick Abercrombie, qui sous le titre 
«l’Architecte à la croisée des chemins » 
exprimait cette même notion de res- 
ponsabilité de l’architecte et qui ou- 
vrit sur le sujet des discussions d’un 
niveau particulièrement élevé, les dé- 
bats proposées aux différents groupes 
de travail du Congrès étaient centrés 
sur ces problèmes cruciaux: 

formation de l’architecte, évolution de 
sa position sociale, relations entre l’ar- 
chitecte et les industriels, les ingé- 
nieurs, les artistes, définition de l’ur- 
baniste, etc. 

Sur chacun de ces thèmes les groupes 
délibérèrent quatre jours durant et 
préparèrent les résolutions qu'on lira 
ci-après, et qui toutes furent adoptées 
à l’unanimité. Sans apporter encore 
de conclusions précises, elles marquent 
un pas décisif en affirmant la volonté 
de l’'U.I.A. d'entreprendre ou de pour- 
suivre l’étude des tâches suivantes: 
Réforme générale et coordination de 
l’enseignement de l’architecture; 
Elaboration d’un statut de l’archi- 
tecte; 

Etude des conditions de travail des 
architectes dans la construction indus- 
trialisée et de la répercussion de ces 
conditions sur le statut professionnel; 
Etablissement d’accords fixant les at- 
tributions propres à la profession d’ar- 
chitecte et celle d'ingénieur; 
Etablissement des bases d’une étroite 
collaboration avec les artistes; 
Définition des tâches devant incomber 
à l’architecte dans les plans d’urba- 
nisme. 

Parallèlement, le Congrès a abordé 
l'étude d’un certain nombre de pro- 
blèmes concrets particulièrement ac- 
tuels, en se fondant sur les travaux pré- 
liminaires établis par les Commissions 
de l’U.I.A. ou par différentes person- 
nalités. Il a notamment: 

Décidé de recommander en principe 
l'adoption d’une normalisation inter- 
nationale des symboles graphiques des 
plans d'urbanisme sur la base d’un do- 
cument préparé par notre confrère 
H. Hoechel, de Genève; 

Décidé de recommander officiellement 
l'adoption d’un module international 
de 10 em ou 4” comme «unité de di- 
mension» pour l'industrie du bâti- 
ment; 

Rédigé un énoncé des principes à res- 
pecter dans la construction de cellules 
d'habitation minimum lorsque les cir- 
constances empêchent la création de 
logements normaux; 

Approuvé les termes du rapport pré- 
liminaire établi à la demande de 
l'Unesco par la Commission des Cons- 
tructions scolaires de l’U.I.A. et signé 
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Alfred Roth et J. P. Vouga; rédigé un 
énoncé des principes à appliquer pour 
surmonter le plus rapidement possible 
l'extrême pénurie de constructions 
scolaires existant dans le monde. 
Cette sèche énumération montre le 
réel travail accompli par l’'U.I.A., tra- 
vail pour lequel le Congrès permet une 
plus large information. Elle démontre, 
s’il le fallait encore, que les préoccupa- 
tions majeures des architectes ne pren- 
nent qu'exceptionnellement le carac- 
tère de mesures de défense des intérêts 
professionnels, mais bien, au contraire, 
celui d’une action concertée en vue de 
l'amélioration des conditions d’exis- 
tence des hommes. 

A l’occasion du Congrès qui, sous la 
présidence de M. Carlos Ramos, pré- 
sident de la section portugaise de 
V'U.I.A., rassemble cinq cent trente 
participants, diverses manifestations 
furent organisées, dont la principale fut 
la IT exposition internationale d’ar- 
chitecture. Les envois de quinze pays 
groupaient deux cents panneaux d’une 
présentation uniforme dans le détail 
adoptée pourles expositions del’U.I.A., 
œuvre de notre confrère H. E. F. 
Burkhardt. Il était d'autant plus re- 
grettable de constater que pour la 
seconde fois la Suisse était absente de 
cette exposition, les moyens financiers 
n'ayant pas été mis à notre disposi- 
tion. 

On pouvait voir, d'autre part, dans la 
même salle d'exposition les projets du 
concours international d’'émulation 
auquel avaient participé les élèves des 
écoles d’architecture de quinze pays et 
où la Suisse était représentée par des 
projets des deux écoles de Lausanne 
et Genève. 

Ce concours avait pour thème un hô- 
pital complété par un centre social. 
Enfin une importante exposition de 
littérature technique était présentée 


dans le vestibule des salles de confé-* 


rences. 

I] faut enfin parler de l’assemblée qui 
pour la IVE fois réunissait les délégués 
des sections et qui rassembla cette fois 
un nombre exceptionnellement impor- 
tant de délégués. La Suisse y était 
représentée par MM. les Professeurs 
I. Tschumi et W. Dunkel. L'assemblée 
tint trois séances au cours desquelles 
elle adopta successivement le rapport 
général présenté par M. Pierre Vago, 
secrétaire général, le rapport sur l’ac- 
tivité des commissions permanentes 
présenté par M. J. P. Vouga, délégué 
aux commissions de travail, le rap- 
port financier présenté par M. J.H. 
Van den Broek, trésorier. 

Elle prit de nombreuses décisions re- 


latives à la vie et à l’activité de l'Union; 
en particulier elle ratifia l’admission 
du Chili, de l’Uruguay et de l’Alle- 
magne de l'Ouest et, au cours de la 
dernière séance, après avoir décidé de 
tenir le prochain Congrès aux Pays-Bas 
en 1955, l’assemblée procéda au re- 
nouvellement du Comité exécutif de 
l’'U.I.A. Pour la période qui s'ouvre les 
huit pays qui en font partie sont les 
suivants : ÿ 
Danemark, France, Mexique, Pays- 
Bas, Pologne, Portugal, Royaume Uni, 
Yougoslavie. 

M. Pierre Vago a été réélu secrétaire 
général; M. Van Hove (Belgique) a été 
élu trésorier; les trois vice-présidents 
sont: MM., R:. Walker (U.S.A.), A. 
Mordvinov (U.R.S.S.), Ceas (Italie). Ce 
dernier succède à notre confrère M. 
P.Vischer qui a droit à toute notre gra- 
titude pour son inlassable activité. 
Enfin nous sommes heureux de faire 
savoir que pour succèder à l’éminent 
président que fut Sir Patrick Aber- 
crombie, l'assemblée porta à la pré- 
sidence de VU.I.A. notre confrère 
le professeur Jean Tschumi, prési- 
dent de la Section suisse. Cette élec- 
tion causera sans nul doute le plus réel 
plaisir dans tous les milieux d’archi- 
tectes de notre pays. 


Extrait des résolutions 


I. Formation de l'architecte 


Définition: L'architecte est celui qui, 
maître en l’art de bâtir, ordonne l’es- 
pace, crée et anime les lieux destinés à 
l’homme, pour lui assurer les meilleures 
conditions d'existence. 

Qualification: Il possède l’art de la 
composition, la connaissance des ma- 
tériaux et des techniques, l'expérience 
de leur mise en œuvre. Par ses apti- 
tudes et sa formation, affrontant les 
réalités, il saisit l’esprit de son époque, 
connaît ses besoins humains, spirituels 
et matériels, qu’il exprime de manière 
sensible. 

Formation: La formation de l’archi- 
tecte est une progression continue. 
Elle est fondée sur une large culture et 
exige un esprit de synthèse. Ses con- 
naissances fondamentales philosophi- 
ques, scientifiques et techniques lui 
permettront d'aborder et d’arbitrer les 
problèmes humains qu’il doit définir, 
coordonner et résoudre. 

On développera en lui la sensibilité 
plastique, la notion de l’espace, l’ima- 
gination et la mémoire visuelle, le sens 
de l’humain, le caractère. 
Conclusions: La qualification de l’ar- 
chitecte est de portée universelle; il 
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appartient à chaque collectivité hu- 
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maine de fixer les moyens d’y accéder 

en choisissant ses propres méthodes. 
Sur le plan pratique, il est suggéré 
d'organiser l’enseignement en trois 
stades: — pré-scolaire ou de sélection 
(formation de l’homme) — scolaire ou 
d'éducation (formation de l’artiste et 
du technicien, du créateur) — post- 
scolaire ou de probation (formation du 
praticien, du maître d'œuvre). 


IT. Position sociale de l'architecte 


La commission propose de soumettre 
aux Sections nationales pour discus- 
sion et mise au point la déclaration 
liminaire suivante: 

L'architecte pratique son art en s’ins- 
pirant des idéaux sociaux, culturels et 
professionnels les plus élevés. Il a le 
devoir de développer constamment ses 
capacités artistiques eb scientifiques 
pour mieux remplir ses tâches. 

Il doit concevoir son activité et son 
œuvre dans le cadre d’un plan d’en- 
semble dont il doit être à tous les éche- 
lons — local, régional, national, conti- 
‘nental — l'animateur et l’ordonnateur. 
L'architecte ne subordonne son art à 
aucune préoccupation mercantile. Il 
s’interdit toute compromission préju- 
diciable aux lois de l’honneur et de 
la déontologie professionnelle. Il à 
conscience d’appartenir à un corps 
professionnel exigeant de hautes qua- 
lités morales et où règne un esprit de 
confraternité. 


IV. La synthèse des arts plastiques 


Les architectes, conscients de l’impor- 
tance de leur collaboration avec les 
Peintres, Sculpteurs et autres Artistes, 
et de la nécessité de créer les conditions 
favorables à une intégration harmo- 
nieuse des arts plastiques dans l’archi- 
tecture contemporaine, adressent un 
appel aux peintres, sculpteurs et autres 
artistes pour une discussion commune 
et, éventuellement, une action con- 
jointe. 

En aucun cas, les Artistes appelés à 
collaborer à une œuvre d’architecture 


\ 


ne doivent être imposés à l’archi- 
tecte. 

La compréhension mutuelle et la col- 
laboration des architectes, peintres et 
sculpteurs doit être développée par 
tous les moyens et dès l’école. Le Con- 
grès tient à souligner l’importance, 
pour l’architecte, d’être parfaitement 
au courant du mouvement artistique 
contemporain. 

La synthèse des Arts ne peut être ob- 
tenue par des moyens extérieurs: 
action d'organisations intergouverne- 
mentales ou professionnelles, congrès, 
bourses, etc. De telles institutions ne 


peuvent agir qu’indiréctement, en sus- 
citant,stimulantet encourageant toute 
initiative propre à favoriser le déve- 
loppement des contacts nécessaires 
entre les Artistes, la culture artistique 
des jeunes, la création de meilleures 
conditions matérielles permettant à la 
collaboration entre les Artistes de sortir 
du domaine de la théorie et de l’ex- 
ceptionnel pour se développer sur une 
vaste échelle et sur des programmes 
réels. 

Les architectes considèrent que l’inter- 
vention des Artistes dans un édifice 
(ou un ensemble) doit être prévue et 
chiffrée dès l’établissement des devis 
estimatifs, au même titre que les be- 
soins matériels ou les installations tech- 
niques. Le montant réservé à cet effet 
doit être en rapport avec l’importance, 
la destination et la situation de l’édi- 
fice. 

Le Congrès invite le Comité Exécutif 
de V’'U.L.A. à prendre l’initiative de 
contacts avec l'UNESCO, l’Associa- 
tion Internationale des Arts Plasti- 
ques et les Sections nationales de 
l'UNION afin d'étudier les moyens 
pratiques permettant de faire passer 
les mesures préconisées dans le do- 
maine des réalités, 


V. Urbanisme 


a) La position de l’Urbaniste: Le Con- 
grès propose que soit à nouveau pro- 
clamée la position de l’architecte de- 
vant l’urbanisme telle qu’elle a été dé- 
finie dans la résolution du Congrès de 
Lausanne en 1948. 

Subsidiairement le Congrès estime que 
lors de l’aménagement de territoires 
très étendus, nationaux, régionaux ou 
de grandes agglomérations, iln’est pas 
obligatoire que le titre d’urbaniste soit 
uniquement donné à des architectes. 
Toutefois, il est nécessaire que l’archi- 
tecte qualifié comme urbaniste apporte 
ses conseils à tous les échelons et pré- 
pare les projets à réaliser. 

Il estime d’autre part que lors des 
aménagements de territoires urbains 
ce travail ne peut être confié qu’à des 
architectes qualifiés en urbanisme, 
c’est-à-dire à des architectes et urba- 
nistes. 

Il souhaite que des notions d’urba- 
nisme soient inscrites dans les pro- 
grammes des écoles d’architecture, les 
Etudes Supérieures étant réservées à 
des organismes particulièrement qua- 
lifiés. Il souhaite que l’urbanisme soit 
également enseigné dans les écoles 
d'ingénieurs, de sociologues et d’éco- 
nomistes afin que ceux-ci soient à 
même de comprendre le travail des 
architectes. 


b) Normalisation des Symboles: Une 
écriture commune pour les plans d’ur- 
banisme peut faciliter considérable- 
ment la lecture et la comparaison des 
plans. Une normalisation internatio- 
nale des symboles est donc recomman- 
dable. 

Le système de normalisation présenté 
au III0 Congrès de l’U.I.A. semble 
comporter quelques avantages (Pro- 
position présentée par À. Hoechel, Ge- 
nève). Le document pourrait servir de 
point de départ pour l'étude d’une nor- 
malisation internationale qui devra 
faciliter dans toute la mesure du pos- 
sible la compréhension des projets par 
la population. 

Une entente avec la Fédération Inter- 
nationale de l’Habitation et de l’Ur- 
banisme est nécessaire. À cette fin, la 
constitution d’une commission com- 
mune d'étude permettrait d'arriver à 
des résultats positifs. 


VI. Habitat 


Le Congrès s’émeut ‘de l’angoissant 
problème posé par l'insuffisance de 
l'habitat populaire. 

Le Congrès émet le vœu que soit inscrit 
dans chaque constitution nationale un 
droit à l'habitat, en échange duquel 
chaque homme doit une part de son 
activité productrice. Il est d’une ex- 
trême importance et d’une extrême ur- 
gence que les Gouvernements placent 
l'habitat au premier rang de leurs res- 
ponsabilités : 

En réservant à cette fin une proportion 
très importante de leurs budgets, 

En pratiquant une large politique fon- 
cière, 

En encourageant l’invertissement des 
capitaux privés. 

Pour que cette action soit efficace, elle 
doit être basée sur une planification 
d'ensemble, et faire l’objet de pro- 
grammes de réalisation méthodiques, 
dans lesquels une priorité sera donnée 
à l’habitat des non-logés et des plus 
mallogés. 

a) L'abri: Le Congrès reconnaît que 
les solutions provisoires se sont révé- 
lées à la longue anti-économiques; 
mais, devant l’ampleur des besoins, il 
estime qu’on peut et qu’on doit envi- 
sager avec franchise un «habitat de 
pis-aller» ou «habitat transitoire» dans 
tous les cas où l’on se trouve à la fois 
devant une grande masse humaine et 
devant des ressources économiques in- 
suffisantes. Il serait illusoire d'attendre 
que se réalisent en nombre suffisant 
des logements normaux. Il s’agit d’a- 
briter «le plus grand nombre» dans le 
temps le plus réduit. 

Toutefois cet «habitat transitoire» ne 
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doit pas être limité à lui-même. Aucun 
programme d'habitat transitoire» ne 
doit être mis en œuvre sans qu'un 
programme d'habitat normal ait été 
fixé au préalable, Sans cette condition, 
l'habitat transitoire risque de n'être 
qu'une solution de paresse. 
«L’habitattransitoire» ne doiten aucun 
cas entraîner un «urbanisme transi- 
toire». Les principes fondamentaux de 
l'urbanisme restent valables, quelles 
que soient la simplicité et la précarité 
des logements. C’est l'urbanisme qui, 
en aménageant le «prolongement de 
l'habitation», rendra supportables les 
déficiences de cette «habitation ». 

b) Le logement: Le Sous-Comité de 
l'habitat de la Commission Econo- 
mique pour l’Europe des Nation-Unies 
a chargé l’'U.I.A. de l'aider à définir les 
besoins d'une faille en matière de loge- 
ment. Pour répondre à cette question, 
l'U.I.A. rassemblera les documents 
présentés au cours du Congrès et cher- 
chera à en faire la synthèse en même 
temps qu'elle élargira ses investiga- 
tions tendant à rassembler un choix 
des meilleurs plans de logements popu- 
laires récents, base indispensable à 


tout travail objectif. 


VIT. Constructions scolaires 


Le Congrès, faisant siennes les conclu- 

sions du rapport préliminaire sur les 

Constructions Scolaires établi en 1952 

à la demande de l'UNESCO, exprime 

le vœu que le champ d'investigation 

qui a servi de base à ces premières con- 

clusions soit considérablement élargi, 

et qu'il s’'étende notamment aux pays 

d'Amérique Latine et du Moyen et 

Extrême Orient. Abordant la question 

des besoins urgents de nouvelles cons- 

tructions scolaires, il constate: 

Que les causes de cette pénurie sont les 

suivantes: 

a) l’introduetion ou l'extension de 
l’enseignement obligatoire, 

b) l'accroissement de la natalité, 

c) les déplacements de population, 

d) l'immigration, 

e) la vétusté des écoles existantes, 

f) les dommages de guerre. 

Que les moyens qui entrent en jeu pour 

lutter contre cette pénurie sont les 

suivants : 

a) les possibilités financières du pays, 

b) la nature et le volume des matériaux 
disponibles, 

c) la nature et le nombre de la main 
d'œuvre disponible, 

d) le niveau des connaissances techni- 
ques et professionnelles, 

e) le niveau des méthodes de construe- 
tion et de production, 

f) la capacité industrielle du pays, 


£) ses conditions climatériques et topo- 
graphiques. 
Les recommandations suivantes sont 
de nature à faciliter la solution des 
problèmes: 
la collaboration nationale et interna- 
tionale entre architectes, pédagogues 
et experts de diverses formations sera 
poursuivie le plus activement possible, 
en vue de construire aussi rapidement 
que possible et au prix le plus réduit, 
l'autorité responsable ne recomman- 
dera de surfaces minimum qu’autant 
que les exigences d’une saine éducation 
seront entièrement satisfaites, ces sur- 
faces pouvant s'exprimer par des 
schémas de trames; 
toutes les possibilités de rationalisa- 
tion et de préfabrication doivent être 
mises en œuvre pour autant qu’elles 
s'expriment par des avantages sub- 
stantiels de délais, de durée et de prix 
de revient; : 
le financement doit être assuré par 
l'institution responsable selon des pro- 
grammes s'étendant sur plusieurs an- 
nées et prévoyant la cadence des exé- 


cutions. 


VIII. Industrialisation 


a) Relations entre l'architecte et les Ré- 
alisateurs (Industriels et  Entrepre- 
neurs). Le Congrès, constatant que 
l’industrialisation de la construction se 
poursuit inexorablement et se révèle 
de plus en plus riche en possibilités, 
confirme la position qu'il a prise lors 
du Congrès de Rabat, 
Le Congrès émet les vœux suivants: 
a) Quel’architecte de demain complète 
sa formation par une connaissance rai- 
sonnable des principes de l’industriali- 
sation afin de pouvoir collaborer en con- 
naissance de cause avec les hommes 
spécialisés dans ces techniques, et de 
coordonner leur action. 
b) Qu’à l’intérieur de la profession une 
certaine spécialisation se dessine, pour 
mieux satisfaire les exigences diversi- 
fiées de cette industrialisation. 
ce) Que devant cettè nouvelle orienta- 
tion de la profession, il semble qu'il 
devient nécessaire d'élaborer de nou- 
velles règles pour remettre à jour le 
statut professionnel de l’architecte. 
b) Adoption d'un module international. 
Le Congrès constate que le module de 
4 ou 10 cm est déjà largement em- 
ployé dans différents pays, et s’est ré- 
vélé être «d'unité d'augmentation en 
dimensions» correcte pour l’industrie 
du bâtiment. 
a) Recommande que l'U.I.A. adopte 
ce module (10 em ou 4”), 
b) Recommande que les architectes 


qui ne l’ont pas encore adopté l’em- 


ploient dorénavant, et s'appliquent 


à en répandre l'usage dans toute 
l’industrie du bâtiment, 

c) Recommande qu’il soit demandé à 
l’IS.O. de promouvoir son emploi 
sur une échelle mondiale. 

Le Congrès, constatant que la diffé- 

rence entre les systèmes de mesure en 

centimètres et pouces est une source 
croissante de complications dans 
l'échange international d'informations 
techniques et des produits de l’indus- 
trie du bâtiment, recommande que 
l'U.T.A. insiste auprès de l'UNESCO 
pour promouvoir des études et des 
conventions internationales en vue 
de l'unification des systèmes de 


mesures. 


Wettbewerbe 


Neu 


Knaben- und Mädehensekundarschul- 
haus mit zwei Turnhallen, Primar- 
schulhaus und Kindergartengebäude 
an der HochfeldstraBe in Bern 


Erôffnet von der städtischen Bau- 
direktion IT Bern unter den in der 
Stadt Bern heimatberechtigten oder 
seit 1. Januar 1952 niedergelassenen 
Architekten. Dem Preisgericht steht 
für die Prämiierung von 5 bis 6 Ent- 
würfen die Summe von Fr. 18000 und 
für allfällige Ankäufe ein Betrag von 
Fr. 3000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Dr. Ernst Anliker, städtischer Bau- 
direktor IT (Vorsitzender); Paul Dübi, 
städtischer Schuldirektor; Stadtbau- 
meister Fritz Hiller, Arch. BSA; Peter 
Lanzrein, Arch. BSA, Thun; Werner 
Stücheli, Arch. BSA, Zürich; Ersatz- 
mann: Max Jenny, Arch. BSA. Die 
Unterlagen kôünnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 50 beim städtischen 
Hochbauamt, Bundesgasse 38, Bern, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
14. April 1954. 


Altersheim in Frauenfeld 

Erôffnet von der Bürgergemeinde 
Frauenfeld unter den in der Bürger- 
gemeinde Frauenfeld heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 1. Juni 1953 
niedergelassenen Architekten. Dem 
Preisgericht stehen für die Prämiie- 
rung von 5 Entwürfen Fr. 10000 und 
für allfällige Ankäufe Fr. 2000 zur 
Verfügung. Preisgericht: Dr. W. Ger- 


mann, Bürgerpräsident (Vorsitzender); 
Hans A. Huber, Bürgerschreiber; 
Stadtrat H. Oetiker, Arch. BSA, Vor- 
stand des Bauamtes II, Zürich; Dr. 
Roland Rohn, Arch. BSA, Zürich; 
Otto Glaus, Arch. BSA, Zürich. Die 
Unterlagen künnen gegen Einzahlung 
von Fr.20 auf das Postcheckkonto 
VIIIc 49 der Bürgergemeinde Frauen- 
feld bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 15. April 1954. 


Das kanadische Wohnhaus von mor- 
gen (Calvert House) 


Veranstaltet von der Architekturab- 
teilung der McGill-Universität in Mon- 
treal (Kanada) unter den Architekten 
und Architekturstudenten Kanadas, 
GroBbritanniens und der kontinental- 
europäischen Länder westlich des Ei- 
sernen Vorhanges. Für die Prämiie- 
rung stehen folgende Summen zur 
Verfügung: $ 5000 für den besten Ent- 
wurf; je $ 2500 für den besten Ent- 
wurf aus Europa und aus Kanada, un- 
abhängig von der internationalen Aus- 
wahl; ferner 10 Preise von je $ 200 für 
erwähnenswerte Leistungen. Preis- 
gericht: Prof. John Bland, ARIBA, 
Direktor der Architekturabteilung an 
der MeGill-Universität; Prof. Pierre 
Morency, Ecole des Beaux-Arts, Mon- 
treal; Erich Arthur, FRIBA, Prof. der 
Architektur an der Universität To- 
ronto; Humphrey Carver, ARIBA, 
Vorsitzender des Forschungsausschus- 
ses bei der Staatlichen Kanadischen 
Hausbau-Organisation, Ottawa, und 
Gio Ponti, Architekt und Redaktor 
der Zeitschrift DOMUS, Mailand. 
Wettbewerbsbestimmungen auf Fran- 
zôsisch und Englisch sind den Archi- 
tektenverbänden in den betreffenden 
Ländern (in der Schweiz: BSA und 
SIA) zugesandt worden. Die Wett- 
bewerbsbestimmungen kônnen von 
den kanadischen Botschaften und 
Konsulaten bezogen werden. Anmel- 
1. Märe 1954. Einlie- 
ferungstermin: 15. April 1954. 


dungstermin: 


ÆEntschieden 


Reformiertes Kirchgemeindehaus in 
Aarau 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2400): Hans Brü- 
derlin, Architekt, Aarau; 2. Preis (Fr. 
2200): Hans Zaugg, Arch. BSA, in Fa. 
Barth und Zaugg, Architekten BSA, 
Aarau; 3. Preis (Fr. 1500): Richner & 
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Projekt des Institutes für Kernphysik in der Universitätsstadt von Sao Paulo, Brasilien, von 


Gio Ponli, Architekt, Mailand. Gesamtansicht von Osten 


Photo: Casali, Milano 
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Anliker, Architekten SIA, Aarau; 
4. Preis (Fr. 1400): Richard Hächler, 
Arch. B$SA, Aarau; ferner 1 Ankauf zu 
Fr. 700: Walter Hächler, Architekt, 
Aarau, in Fa. Walter Hächler und 
Paul Schmidli, Architekten, Aarau/ 
Bern. Das Preisgericht empfehlt, die 
Verfasser des erst- und des zweitprä- 
miierten Projektes mit einer nochmali- 
gen Überarbeitung ihrer Entwürfe zu 
betrauen. Preisgericht: Dr. A. Weber, 
Präsident der Kirchenpflege (Vorsit- 
K. Bolliger, Präsident der 
Baukommission; Walter Hunziker, 
Arch. BSA, Brugg; Kantonsbaumei- 
ster K. Kaufmann; Werner Stücheli, 
Arch. BSA, Zürich. 


zender); 


Wandmalereien im neuen Verwaltungs- 
gebäude des Bundes an der Monbijou- 
straBe in Bern 


Das Preisgericht dieses Wettbewerbs, 
der für alle Schweizer Künstler offen 
war, hat vom 8. bis 10. Dezember in 
Bern getagt und dem Eidg. Departe- 
ment des Innern folgende Anträge un- 
terbreitet: 1. Rang ex aequo, vorgese- 
hen für die Ausführung je einer Wand 
im Treppenhaus: Alois Carigiet, Zü- 
rich; Hans Fischer, Feldmeilen; Karl 
Hügin, Bassersdorf; Jean-François 
Liengme, Genf; Otto Tschumi, Bern. — 
Preise: 2. Rang: B. Schorderet, Kri- 
bourg; 3. Rang: Hermann-Alfred Sigg, 
Oberhasli ZH; 4. Rang: Ernst Egli, 
Paris; 5. Rang ex aequo: Maly Blumer, 
Basel, und Hugo Wetli, Aarburg; 
6. Rang ex aequo: Ugo Cleis, Ligor- 


netto, und Willy Suter, Genf; 7. Rang 
ex aequo: Otto Kälin und W. Helb- 
ling, Brugg (Gruppen-Einsendung), 
Hans Bächtold, Oberwiesen-Schleit- 
heim SH, Eugen Jordi, Kehrsatz, 
Jacek Stryjenski, Genf, und Walther 
Grandjean dit Bodjol, Genf; 8. Rang 
ex aequo: Rolf Meyer-List, Florenz, 
und Albert Chavaz, Savièse VS; 9. 
Rang ex aequo: Felice Kilippini, Lu- 
gano, und Paul Bezençon, Lausanne. 


PrimarschulhausmitTurnhalle, Kinder- 
garten und Quartierbadanlage im Hin- 
derriedli, Biel-Madretsech 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4800): Gianpeter 
Gaudy, Arch. BSA, Biel; 2. Preis (Fr. 
4700): Max Schlup, Architekt, Biel; 
3. Preis (Fr. 2300): Hohl & Bachmann, 
Architekten, Biel; 4. Preis (Fr. 1700): 
Otto Stücker, Arch. SIA, und Otto 
Suri, Architekt, Biel; 5. Preis (Fr. 
1500): Peter Lüdi, Bauzeichner, Biel; 
ferner 1 Ankauf zu Kr. 800: Gebr. 
Bernasconi, Architekten, Nidau; und 
3 Entschädigungen zu je Kr. 500: 
W.Schürch, Arch. BSA, Biel, Mit- 
arbeiter: K. Schmid, Architekt, Biel; 
Theo Mäder, Architekt, Biel, Mit- 
arbeiter: Dietziker; Werner Schindler, 
Arch. SIA, Biel. Das 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 


Preisgericht 


mierten Projektes mit der weiteren 
Bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: H.Rauber, städ- 
tischer Baudirektor, Biel (Vorsitzen- 
der); Stadtpräsident E. Baumgartner. 
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Wettbeiwcerbe 


er Nr e PAC À 3 


Veransialter 


Stadtrat von St. Gallen 


Städtische Baudirektion II 


Bern 


Bürgergemeinde Frauenfeld 


Objekt 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle und Kindergartenabtei- 
lung im Feldli in St.Gallen 


Knaben- und Mädchensekun- 
darschulhaus mit zwei Turn- 
hallen, Primarschulhaus und 
Kindergartengebäude an der 
HochfeldstraBe in Bern 


Altersheim in Frauenfeld 


Teilnehmer Termin 
Die in der Stadt St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1953 nieder- 
gelassenen Fachleute schwei- 
zerischer Nationalität 


Die in der Stadt Bern heimat- 
berechtigten oderseit1.Januar 
1952 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die in der Bürgergemeinde 15. April 1954 


Frauenfeldheimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. Juni 
1953 niedergelassenen Archi- 


1. März 1954 


14. April 1954 


Siehe Werk Nr. 


Januar 1954 


Februar 1954 


Fchbruar 1954 


Schuldirektor, Biel; H. Ziegler, Präsi- 
dent der Primarschulkommission, Ma- 
dretsch; Rudolf Christ, Arch. BSA, 
Basel; Stadthbaumeister Fritz Hiller, 
Arch. BSA, Bern; Marc Piccard, Arch. 
BSA, Lausanne; Stadtbaumeister Peter 
Rohr, Arch. BSA, Biel; Ersatzmän- 
ner: F. Frei, Schulvorsteher, Ma- 
dretsch; R. Kuster SWB, Architekt, 
Stadtplaner, Biel; W. Spinner, Vor- 
steher des Schulamtes, Biel. 


Kantonsschule des Zürcher Oberlandes 
in Wetzikon 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4500): Max Zieg- 
ler, Architekt, in Fa. Pestalozzi, Schu- 
can und Ziegler, Architekten SIA, Zü- 
rich; 2. Preis (Fr. 4200): Paul Hirzel, 
Arch. SIA, Wetzikon; 3. Preis (Fr. 
4000): Rudolf Küenzi, Arch. BSA, 
Kilchberg; 4. Preis (Fr. 2800): Hans 
und Jost Meier, Architekten, Wetzi- 
kon, Mitarbeiter: Max Egger, Wetzi- 
kon; 5. Preis (Fr. 2500): Karl Flatz, 
Arch. SIA, Uitikon a. A., Mitarbeiter: 
Karl Pfister, Architekt, Küsnacht; 
6. Preis (Fr. 2000): Theo Hotz, Archi- 
tekt, in Ka. Fedor Altherr SIA, und 
Theo Hotz, Architekten, Zürich; fer- 
ner 2 Ankäufe zu je Fr. 1500: Emil 
Homberger, Bautechniker, Uster, und 
Hans Ulrich Fuhrimann, Architekt, 
Küsnacht; Max Hertig, Architektur- 
büro, Tann-Rüti; 1 Ankauf zu Fr. 
1000: Walter Arno Abbühl, Architekt, 
Küsnacht. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Ausführung zu betrau- 
en. Preisgericht: Regierungsrat Dr. P. 
Meierhans, Baudirektor, Zürich (Vor- 
sitzender); Regierungsrat Dr. Ernst 
Vaterlaus, Erziehungsdirektor, Zü- 
rich; Prof. Dr. A. Läuchli, Rektor der 
Kantonsschule Winterthur; Adolf Kel- 
lermüller, Arch. BSA, Winterthur; 
Heinrich Oeschger, Arch. BSA, Zü- 
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tekten 


rich; Emil Roth, Arch. BSA, Zürich; 
Kantonsbaumeister Heinrich Peter, 
Arch. BSA, Zürich. 


Sekundarschulhaus an der Letzigraben- 
straBe in Zürich-Albisrieden 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 6000): Ernst Gisel, 
Arch. BSA, Zürich; 2. Preis (Fr. 5200): 
Eduard Del Fabro und Bruno Gerosa, 
Architekten, Zürich;3. Preis (Fr.4400): 
Max P. Kollbrunner, Architekt, Zürich; 
4. Preis (Fr. 3800): Erik Lanter, Archi- 
tekt, Zürich; 5. Preis (Kr. 3200): Gau- 
denz von Salis, Bautechniker, Zürich; 6. 
Preis (Fr. 2400): Albert Ed. Pfister, Ar- 
chitekt, Zürich; ferner 2 Ankäufe zu je 
Fr, 2000: Kurt Spôügler, Architekt, 
Zürich; Hächler & Pfeiffer, Architek- 
ten, Zürich; 4 Ankäufe zu je Fr. 1500; 
Justus Dahinden, Arch. SIA, Zürich. 
Karl Flatz, Arch. SIA, Zürich; W. A. 
Abbühl & Rich. Lehmann, Architek- 
ten, Zürich; Dr. Roland Rohn, Arch. 
BSA, Zürich; 2 Ankäufe zu je Fr. 1000: 
Hans Kündig und Ernst Zietzschmann 
SIA, Architekten, Zürich; Walter Her- 
tig, Bautechniker, Zürich. Das Preis- 
gericht empfehlt, mit dem Verfasser 
des erstprämiierten Projektes bezüg- 
lich der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe in Verbindung zu treten. 
Preisgericht: Stadtbaumeister A. H. 
Steiner, Arch. BSA; Stadtrat H. Sap- 
peur, Vorstand des Schulamtes; P.Na- 
ter, Präsident der Kreisschulpflege 
Uto; Werner M. Moser, Arch. BSA; 
Jacob Padrutt, Arch. BSA; Hans von 
Meyenburg, Arch. BSA; Hans Zaugpg, 
Arch. BSA, Olten. 


Kirchliche Bauten Im Gut in Zürich- 
Wiedikon 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 


das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1900): Prof. Dr. h. ec. Hans 
Hofmann, Arch. BSA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1600): Jacques Schader, Arch. 
BSA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1200): Karl 
Egender, Arch. BSA, Zürich; 4.Preis 
(Er. 800): Philipp Bridel, Arch. SIA, 
Zürich. Auferdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine feste Entschädigung von 
Fr. 1500. Das Preisgericht empfehlt, 
für die weitere Bearbeitung mit dem 
Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes in Verbindung zu treten. Preis- 
gericht: F. Ill, Präsident der Kirchen- 
pflege Sihlfeld; E. Remund, Protokoll- 
aktuar der Kirchenpflege; Stadtbau- 
meister A. H. Steiner, Arch. BSA; Ed- 
win BoBhardt, Arch. BSA, Winter- 
thur; Hans von Meyenburg, Arch. 
B$SA; Ersatzmänner: A. Attinger, Lie- 
genschaftenverwalter . der Kirchen- 
pflege; Werner Stücheli, Arch. BSA. 


Preismedaille der ETI 


Das Preisgericht stellte folgende An- 
träâge: 1. Preis ex aequo: Max Fueter, 
Bildhauer, Wabern/Bern; 1. Preis ex 
aequo: Franz Fischer, Bildhauer, Zü- 
«rich; 2. Preis (Fr. 1000): Emil Wieder- 
kehr, Bildhauer, Luzern; 3. Preis (Fr. 
700): Heinz Schwarz, Bildhauer, Genf; 
4. Preis (Fr. 500): Uli Schoop, Bild- 
hauer, Zürich; 5. Preis ex aequo (Fr. 
350): Casimir Reymond, Bildhauer, 
Lutry; 5. Preis ex aequo (Fr. 350): 
Peter Moilliet, Bildhauer, Allschwil; 
6. Preis ex /aequo (Er. 200): Max 
Weber, Bildhauer, Genf; 6. Preis ex 
aequo (Fr. 200): Gian Pedretti, Bild- 
bauer, Celerina; 6. Preis ex aequo 
(Fr. 200): Rolf Brem, Bildhauer, 
Luzern. Das Preisgericht empfehlt 
dem Schulrat, nach freiem Ermessen 
den einen der beiden erstprämiierten 
Entwürfe ausführen zu lassen; der an- 
dere wird mit einem Preis von Fr. 1500 
ausgezeichnet. 
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Primarschulhaus in Seuzach 


Erbaut 1933/34 von Reinhart, Ninck und 
Landolt, Winterthur. Es ist dies eine der 
frühesten Anlagen auf Schweizer Boden mit 
konsequent doppelseitig belichteten Klas- 
senzimmern. Diese 8,20 m X 8,20 m mes- 
senden Räume mit direktem Gartenaustritt 
haben sich, wie die zwanzigjährige Erfah- 
rung Zeigt, in betrieblicher Hinsicht aus- 
gezeichnet bewährt. 


1 Korridor mit Garderobe 


2 Gesamtansicht von Südwesten, links die 
Turnhalle 


3 Ansicht von hinten, links der Klassentrakt 
mit niederem Korridor 


Ausstellungen 


Basel 


Carl Burckhardt —- Numa Donzé 
Kunsthalle, 16. Januar bis 
21. Februar 


Anders als die Kunsthalle Bern, die 
im September 1952 Carl Burckhardt 
als den wohl bedeutendsten Bildhauer 
der Schweiz in neuer Zeit zusammen 
mit dem Freund, Schüler und Anreger, 
dem Maler Albert Müller, ausstellte, hat 
der Basler Kunstverein durch die Zu- 
sammenstellung Burckhardt — Donzé 
eine reine Gedächtnisausstellung ver- 
anstaltet. Am 24. Dezember des ver- 
gangenen Jahres jährte sich der Todes- 
tag des erst 45jährig verstorbenen 
Basler Bildhauers zum dreiBigsten Mal. 
Die Situation dieser Ausstellung unter- 
schied sich auch insofern von derjeni- 
gen Berns, als sie nicht den Zweck ha- 
ben kann, das Werk eines groBen 
Künstlers durch eine Gedächtnisaus- 


stellung der Vergessenheit zu entrei- 
Ben. In Basel kann Burckhardts Werk 
nie vergessen werden, denn die bedeu- 


tendsten seiner Plastiken sind hier an 
ôffentlichen Plätzen ständig vor aller 
Augen: das frühe Relief an Karl Mo- 
sers Pauluskirche gehôrt vielleicht 
noch zu den verstecktesten. Aber am 
«Ritter Georg», der an der oberen 
Treppe des Kohlenbergs hoch über 
dem BarfüBerplatz steht, an der herr- 
lichen «Amazone», die nach des Künst- 
lers Tod gegossen und an der Mittleren 
Rheinbrücke aufgestellt wurde, kann 
niemand vorbeisehen und vorbeigehen, 
ohne sie zu bewundern. Dazu kommt, 
daf die Reste seiner in Rom entstan- 
denen Zeusgruppe, der «Tänzer» und 
verschiedene seiner kôstlichen Klein- 
plastiken im Zentrum der Plastik- 
sammlung des Kunstmuseums stehen. 
So konnte auch diese Gedächtnisaus- 
stellung nur ergänzen. Verschiedene 
Fassungen dieser Hauptwerke, der 
kleine «Ritter Georg», eine erste kleine 
Fassung des «Tänzers», und einige 
Kleinplastiken wurden in der Kunst- 
halle aufgestellt. Leider zum Teil so, 
daB die herrlich knappen und elegan- 


ten Konturen dieser Plastiken von den 
an den Wänden aufgehängten Bildern 
und Zeichnungen überschnitten und 
damit in der Wirkung ihrer Prägnanz 
gestôrt werden. AuBer den Zeichnun- 
gen und Skizzen — prachtvollen «Bild- 
hauerzeichnungen» - wurden auch die 
frühen und späten malerischen Ver- 
suche Burckhardts ausgestellt. Sie fie- 
len deutlich gegenüber dem plastischen 
Werk ab und erwiesen aufs neue, so- 
fern dieser Beweis überhaupt zu erbrin- 
gen nôtig war, daB die groBe, strah- 
lende, schôpferische Kraft Carl Burck- 
hardts ausschlieBlich in der plasti- 
schen Gestaltung lag. 

Der zweite Künstler, für den der Basler 
Kunstverein eine Gedächtnisausstel- 
lung veranstaltete, war Numa Donzé. 
Mit Burckhardt hat er wenig Gemein- 
sames. Man kônnte in den frühen 
Frauenraub- und Amazonendarstel- 
lungen thematisch Verwandtes sehen. 
Aber das ist doch mehr AÂuBerliches. 
Donzés Bedeutung für die Basler Ma- 
lerei liegt in jener zusammen mit den 
Freunden P.B.Barth, Lüscher und 
Dick unternommenen «Befreiung» (so 
heiBt auch ein Bild, das um den ersten 
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Numa Donzé, Selbstbildnis 1917. Kunst- 
museum Basel 


Pariser Aufenthalt 1907 herum ent- 
stand) von der Vorherrschaft des 
Bôcklinschen Idealismus und Klassi- 
zismus. Schon währendeines rômischen 
Aufenthaltes, 1905, hat Donzé in gro- 
Ben pastos und tonig gemalten Flä- 
chen einen Ausschnitt der «Dächer in 
Rom)» gemalt, groBartig und kraftvoll 
und auBerdem noch in der Art jenes 
realistischen Courbet, den die Künst- 
lerfreunde dann wenig später als Pa- 
riser Eroberung mit nach Basel brin- 
gen sollten. Das Frühwerk Donzés, die 
ersten Rheinlandschaften um 1908, 
die Olivenhaine der Provence, gehen 
über den Courbetschen Realismus 
schon weit hinaus. Man spürt die ei- 
gene Verarbeitung Van Goghs, da und 
dort auch Hodlers, im Sinne einer mo- 
dernen, flächen- und linear-expressi- 
ven Malerei. In den Fresken an dem 
Bau der alten National-Zeitung am 
Marktplatz (der kürzlich abgerissen 
wurde) hat diese schône künstlerische 
Entwicklung einen Kulminations- 
punkt erreicht. Donzé hat spâäter nie 
mehr so groB gesehen, einheitlich und 


streng gemalt. mn. 


Negerschmiede und Metalltechnik 
exotischer Vôülker 
Museum für Vôlkerkunde, 
31. Januar bis 28. März 


Den AnlaB zu dieser prachtvollen Aus- 
stellung — es ist nach derjenigen der 
Insel Sumba (Expedition Prof. Büh- 
ler) und der prächtigen, jetzt nach 
Holland gesandten Ausstellung primi- 
tiver Textilfärberei die dritte des Mu- 
seums — bot wieder die Forschungs- 
reise eines Museumsbeamten. Diesmal 
ging der junge Assistent Dr. Paul Hin- 
derling zusammen mit dem Reise- 


* 36% 


schriftsteller René Gardi nach Afrika, 
ins nôrdliche Kamerun, wo bei den auf 
einem abgeschlossenen Bergplateau 
lebenden Matakam noch reiche For- 
schungsbeute zu machen war. Diese 
Matakam sind ein Volk schôner Berg- 
bauern, die vor allem Hirse auf den 
mühsam in Terrassen angelegten Fel- 
dern anbauen. Die Jagd spielt eine 
kleine Rolle, dafür eine um so grôüBere 
der Schmied. Er stellt den in Familien- 
gehôften zusammen lebenden Bauern 
ihre Ackergeräte und Waffen her. 
Seine Frau ist die einzige Tôpferin des 
Dorfes: sie macht auf einer Art Vor- 
läuferin der Tôpferscheibe alle GefäBe, 
die zum Essen und Trinken dienen. 
AuBerdem stellt sie mit einer faszinie- 
renden plastischen Kraft und Phanta- 
sie die für den Ahnenkult gebrauchten 
Ton her. Der 
Schmied und seine Familie leben au- 
Berhalb der Gemeinschaft, da er nicht 
nur Handwerker ist, sondern auch 


Seelenkrüglein aus 


Opferpriester, Wahrsager, Leichen- 
bestatter usw. Ist die gesellschaftliche 
Ordnung dieser Matakam schon faszi- 
nierend genug, so ist es erst recht die 
Gewinnung und Verarbeitung des Ei- 
sens durch ihre Schmiede. Man erlebt 
an dem, was Hinderling an Gebrauchs- 
geräten bis zu veritablen Hochofen- 
modellen und Werkzeugen und René 
Gardi an photographischen Schilde- 
rungen des Lebens mitbrachte, eine 
Frühepoche der Eisenzeit mit. 

Wie der Eisenzeit entwicklungsge- 
schichtlich die Bronzezeit vorangeht, 
so ist dieser schôünen, geschlossenen 
Darstellung einer Kultur und ïhres 
hervorragendsten Handwerkes eine 
Ausstellungsabteilung  vorangestellt, 
in der die Metalltechniken der exoti- 
schen Vülker demonstriert werden. 
Hier heift es exotische, absichtlich 
nicht «Naturvôülker». Denn hier wer- 
den die dem Schmieden des Eisens ge- 
genüber primitiveren Techniken des 
GieBens (nach verlorenen und nach 
festen Formen) gezeigt. Hier sind die 
leicht schmelzbaren Metalle verwendet 
worden — Bronze, Silber, Kupfer und 
Gold -, die kostbaren Metalle der in der 
Bronzezeit beheimateten feudalen Für- 
stentümer. In den Hochkulturen Ost- 
asiens, Benins und des alten Kolum- 
bien entstehen groBartige plastische 
Kunstwerke. Sie dienen nicht, wie 
späâter die Erzeugnissé des Eisen- 
schmieds, der Beschaffung und Bewah- 
rung des Lebensunterhaltes mit Hilfe 
von Ackergeräten und Waffen,sondern 
vornehmlich dem Schmuck, dem Kult, 
dem fürstlichen Prunk. Diese Metall- 
techniken werden in der Ausstellung 
einerseits durch den reichen Eigen- 


besitz des Vôlkerkundemuseums, an- 
derseits durch wertvolle Leiïhgaben aus 
schweizerischen  Privatsammlungen 
belegt. Das gleiche gilt für die inter- 
essante Zwischenabteilung, in der die 
verschiedenen  Verzierungstechniken 
(Treiben, AusmeiBeln, Âtzen, Appli- 
zieren, Tauschieren, Vergolden, Niellie- 
ren, Emaillieren, Filigranieren und 
Granulieren) in Technik und an End- 


produkten gezeigt werden. mn. 


Michel Seuphor 
Galerie d'Art Moderne, 
16.Januar bis Mitte Februar 


«Michel Seuphor zeichnet schon seit 
langer, langer Zeit. Er zeichnete bei 
Tag, bei Nacht, zu jeder Jahreszeit. Er 
zeichnete auf Briefumschläge, auf Pa- 
pierfetzen, auf Tischtücher, auf Wän- 
de. Er zeichnete als Kind, als Jüng- 
ling, als Mann, als Greis und fing von 
vorne wieder an und zeichnete zum. 
zweitenmal als Kind, als Jüngling, bis 
dann in dieser zweiten Runde als Mann 
ihm klar wurde, dal er schôn zeich- 
nete. Sofort zeigte er nun Arp seine 
Zeichnungen, der auf der Stelle kehrt- 
um machte, zu Berggruen ging und 
diesem sagte: ,Seuphor zeichnet, und 
zwar aufBerordentlich schôn. Schauen 
Sie sich seine Zeichnungen an, seien 
Sie klug, und stellen Sie diese Zeich- 
nungen aus.‘ Berggruen lieB sich dies 
nicht zweimal sagen...» So weit Hans 
Arp in seiner Vernissagerede zur 1.Aus- 
stellung dieser groBformatigen Blätter 
in der Pariser Galerie Berggruen, 1953. 
DaB die Basler Galerie uns sofort mit 
dieser neuen Ausdrucksform des be- 
kannten belgischen Kunstschriftstel- 
lers Seuphor (der eigentlich Fernand 
heifit) bekannt 
macht, ist gut. Glücklicherweise gibt 


Louis Berckelaers 
es ja doch noch ein paar Ausstellungs- 
institute, deren Leiter au courant sind, 
die uns deshalb mit jeweils neuesten 
Erscheimungen bekannt machen kôn- 
nen. Auch in diesem Fall sind wir der 
Galerie d’Art Moderne dankbar. Denn 
Seuphors Zeichnungen sind — obschon 
sie auf den ersten Blick wie Holz- 
schnitte wifken — als Zeichnungen 
schôn. Undin der Art ihrer abstrakten 
Ausdrucksweïise sind sie — wenn auch 
nicht zur Hohen Schule gehôürend, denn 
dazu sind sie zu einseitig — neu und 
von auferordentlicher dekorativer 
Wirkung. Feine, mit der Tuschfeder 
ausgezogene  Parallelschraffuren in 
rhythmisch variablen Abständen bil- 
den den Grund jedes Blattes, wobei 
sich die Linien gewühnlich gegen die 
mittlere Waagrechte zu verdichten. 


Dadurch entsteht jedesmal der Ein- 
druck eines «Meerbildes», auf dem die 
unendlichen Weiten von Wasser und 
Himmel am Horizont zusammensto- 
Ben. Aber solch naturalistische Asso- 
ziationen verfliegen bald. Denn auf 
jedem Blatt sind in den parallelen 
Strichlagen weifie Flächenformen aus- 
gespart: schwebende, ruhende, tan- 
zende, lastende. Innerhalb des Einsei- 
tigen sind die verschiedensten Stim- 
mungen môglich. Die Wirkung ist 
stark und schôn, aber im Ganzen doch 
mehr denjenigen von Illustrationen zu 
vergleichen, die einen Haupttext be- 


gleiten. Mn. 


Dänische Illustrationen 
Gewerbemuseum, 9. bis 
31. Januar 


Als Austausch für die vor drei Jahren 
in Kopenhagen gezeigten Schweizer 
Plakate kam diese Ausstellung unter 
der Obhut der Schweizerisch-Däni- 
schen Gesellschaft und der Künstler- 
gruppe Danske Tegnere in Kopen- 
hagen nach Basel. Damit wird die 
Reïhe dänischer Veranstaltungen im 
Basler Gewerbemuseum — 1951 Däni- 
sche Architektur, 1952 Dänische Gra- 
phik — mit der Darstellung eines Spe- 
zialgebietes der Graphik fortgesetzt. 
22 Illustratoren sind mit Proben ihrer 
Arbeiten in dieser kleinen Wanderaus- 
stellung vertreten, die nach Basel auch 
in Bern, Luzern und Zürich gezeigt 
wird. An ihrer Spitze stehen die Zeich- 
nereiner dänischen Graphikspezialität: 
der mehrfarbig gedruckten Sonntags- 
beilagen der groBen Tageszeitungen. 
Einer alten Tradition folgend, werden 
hier weniger politische Karikaturen 
verwendet — wie bei uns und vor allem 
in den angelsächsischen Ländern -, 
sondern mehr der unterhaltende Teil 
der Zeitung illustriert, mit grofen, die 
ganze Seite und den Satz mit eimbe- 
ziehenden Bildern. Auferdem sind 
Buchumschläge und Buchillustratio- 
nen ausgestellt. Ganz besonders rei- 
zend sind z. B. die Kinderbücher von 
Egon Mathiesen, phantasievoll und 
auf die kindliche Aufnahmefähigkeit 
abgestimmt. Ebbe Sadolin fällt auf 
durch seine ganz scharmanten, erzäh- 
lerisch-treffenden zarten Federzeich- 
nungen von Reisen in holländischen, 
englischen und schweizerischen Städ- 
ten. Wirken einzelne Zeichner trocken 
und altmodisch, so ist die Zahl derer, 
die ein auBerordentliches Kônnen mit 
einem eigenen (offenbar «typisch dà- 
nischen») Sinn für das Groteske, Ab- 
sonderliche und Heitere verbinden, 


Aage Sikker Hansen, Holzschnitt, 1939 


groB. Svend Johansen, der Kopen- 
hagener Theatermaler, gehôrt dazu 
und ebenso Arne Ungermann, Zeich- 
ner und Redaktor bei der Kopenhage- 
ner Zeitung «Politiken». Durch seine 
prachtvolle zeichnerische Technik, mit 
der er eine hintergründig-phantasti- 
sche Wirkung erzielt, sticht einer der 
Âlteren, Aage Sikker Hansen, Zeich- 
ner bei der «Politiken», hervor. Zwei 
Jüngere dagegen, der 1918 geborene 
Frank Rubin und Helle Thorborg 
(geb. 1927), fallen auf durch ihre wun- 
derbar kraftvollen, zum Teil ungegen- 
ständlichen Holzschnitte. — Allen ge- 
meinsam ist die auBerordentlich aus- 
geprägte Individualität des persônli- 
chen Stils und eine schône Unabhän- 
gigkeit gegenüber den kuranten Stilen 


der europäischen Graphik. mn. 


Lausanne 


Oskar Dalvit 
Galerie de l’Entr'acte, du 


22 décembre au 22 janvier 


Une exposition de Dalvit, me semble- 
t-il, est de celles qui peuvent remettre 
bien des choses au point, notamment 
dans la fausse querelle des «tendances». 
Il y a encore trop de gens qui sont 
pour ou contre les abstraits, pour ou 
contre les figuratifs, et cherchent à 
opposer des conceptions d’art qui 
peuvent parfaitement coexister. Or, 


je maintiens qu'il ne peut y avoir 
d'autre critère que celui de la qualité, 
et qu’un peintre ayant le métier et les 
pouvoirs qu'un tel art exige fera tou- 
jours œuvre valable, quelle que soit 
l'esthétique de laquelle il se réclame. 
Il y a de mauvais peintres abstraits, 
comme il y a de mauvais peintres figu- 
ratifs. Le problème n'est pas d’être ou 
ne pas être dans le mouvement, mais 
d’avoir du talent. Et j’en viens à mon 
propos, à cette évidence qui me paraît 
peu contestable: c’est que la peinture 
de Dalvit, indépendamment de toute 
affaire de clan, est de celles qui ont 
une très grande importance. 

Il ne peut échapper qu'elle se justifie 
par des raisons profondes, qu’elle obéit 
à des nécessités impérieuses et qu'elle 
est appelée à jouer un rôle considé- 
rable non pas pour des raisons histo- 
riques, mais simplement d'une façon 
très quotidienne, dans la vie des 
hommes que nous sommes, Ce qui me 
paraît infiniment plus précieux. 
Pour être simple, on dira tout bonne- 
ment que la peinture de Dalvit est une 
peinture utile. Sa présence près de 
l'homme est bénéfique, et quiconque 
vit dans la société de l’une ou de 
l’autre de ces toiles ne tarde pas à 
en apprécier plus ou moins constam- 
ment les mille vertus. Réconfortantes, 
rafraîchissantes, toniques, elles sont 
une source de joie, de méditation, 
d'espoir ou d'encouragement. C’est une 
œuvre créatrice qui, du jour où elle y 


est entrée, participe à votre vie. 
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En décembre-janvier, Dalvit exposait 
à la Galerie de l’Entr’acte un ensemble 
de ses derniers travaux. Des bois en 
couleurs, des dessins, des crayons gras, 
des huiles faisaient rayonner dans la 
salle tous les pouvoirs d’un art qui sait 
faire naître des formes rythmées et 
colorées qui n’ont d'autre but que 
d’être elles-mêmes et d’exprimer la 
richesse intérieure d’un artiste dont un 
des grands talents est d'établir une 
parfaite communion entre le physique 
et le mental. Ces œuvres ne valent pas 
seulement par l'intention, mais s’im- 
posent tout autant par leur savante 
exécution. 

Nous pouvons en louer la concentra- 
tion de la composition, l’orchestration 
rigoureuse du dessin à la fois précis et 
sensible générateur de la plénitude des 
formes et des rythmes qu’elles cons- 
truisent. Dalvit qui est un créateur né 
n’a pas de système, pas de «tics» 
esthétiques, et la diversité de son 
œuvre est à l’image de la liberté d’in- 
vention de l’artiste, qui nous offre en 
un constant renouvellement la tra- 
duction plastique de sa vision inté- 


rieure, . GE 


Raoul Duiy 
Galerie Maurice Bridel et Nane 
Cailler, du 5 au 30 janvier 


Présenter l’œuvre gravé à peu près 
complet de Raoul Dufy, voilà une 
réalisation que l’on peut presque taxer 
de performance, car il est rarement 
donné de pouvoir recenser, réunis en 
une seule collection, des spécimens de 
tous les cuivres, bois et pierres tra- 
vailés par un grand artiste. Qu’une ga- 
lerie soit assez entreprenante et suffi- 
samment avertie pour montrer à Lau- 
sanne le fruit d’un tel travail, nous 
pouvons nous en féliciter. Quant au ré- 
sultat, un bref coup d’œil général sur 
les cimaises de la Galerie Bridel et Nane 
Cailler suffisait ànous le faire apprécier. 
C'était tout l’art prestigieux du maître 
délicat, du fameux peintre des régates, 
des paddocks, des équipages et des 
orchestres que nous y retrouvions 
intact, avec toute sa vivacité et toute 
sa fraîcheur, sa spirituelle inspiration, 
cette délicieuse amabilité qui chez lui 
n'exclut pas la vigueur ni la fermeté. 
Les mêmes grands thèmes qui ont 
animé la peinture de Dufy, ses œuvres 
de chevalet comme ses décorations, ses 
modèles, ses objets-symboles familiers 
se retrouvaient dans les estampes et y 
faisaient, cela ne nous étonne plus, 
merveille. 

Dans la lithographie, le crayon gras a 
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Raoul Dujy, Ambroise Vollard. Radierung, 
um 1930 


tracé sur la pierre un sillage qui s’en- 
roule en arabesques sensuelles, ou de 
larges signes qui s'étendent en taches 
bondissantes. Devant ces estampes 
tirées en noir, exceptionnellement en 
bleu, on se laissait porter sur la mer 
mouvante et noire chapeautée de 
cargos fumants, on suivait de l’œil 
l’évolution des voiliers, l'animation du 
port du Havre, ses bateaux-pilotes 
affairés marqués en pleine voile de leur 
gros monogramme. On comparait les 
deux versions, la grande et la petite 
des «Six Baigneuses», on saluait le 
portrait d’Othon Friesz, ou celui, en 
pied et en couleurs sorti tout droit du 
panneau de l'électricité, d'Ampère. 
Dans une «affiche avant la lettre», sous 
les verts nuancés, et dans un embras- 
sement d’une curieuse ampleur, c'était 
tout le lyrisme végétal d’un été flam- 
Dufy, d’ailleurs, quel bel 
affichiste ! Il le prouvait dans ces avis 


boyant. 


d'exposition que déjà l’on se disputait, 
qui annonçaient Cinquante ans de 
peinture française, le Fauvisme, et les 
expositions chez Carré ou au Musée 
d’Art Moderne. Les drapeaux du 


14 juillet en 1907, les fanfares mili- 


taires, que ces évocations fissent re- 
splendir la symphonie des trois cou- 
leurs ou recherchassent plus discrète- 
ment les effets de transparence d’une 
dominante, étaient chaque fois une 
fête pour l'œil. 

Dans les eaux-fortes, nous trouvions 
tous les raffinements d’un artiste qui, 
toujours, prisa beaucoup le dessin. 
Légèreté d’une main qui, souvent, n’a 
griffé le cuivre qu’à peine, pour cepen- 
dant nous laisser toute la profondeur 
d’un spectacle aux mille détails atta- 
chants. Portraits, scènes d’orchestres, 
paysages, 
étaient à nouveau pour nous l’occa- 


baigneuses,  odalisques 


sion de pénétrer dans un univers où 
le charme le dispute à la beauté, et où 


la femme et la mer si souvent sont 
réunies, comme pour nous rappeler 
qu'elles furent, peut-être, les deux 
meilleures sources d'inspiration de 
Dufy. 

Enfin, les bois, peu fréquents dans 
l’œuvre de l'artiste, et qui n’en sont 
que plus précieux, venaient achever 
cette vision d'ensemble. On remar- 
quait le coq gaulois et le savoureux 
esprit d’images d’Epinal des estampes 
qui célèbrent la «Fin de la guerre», et 
les quelques exemplaires d’un bes- 
tiaire où se retrouvent encore les traits 
d’une personnalité. Dufy n’a choisi 
ni le dion, ni le tigre, ni le taureau, 
mais bien la chenille, la souris et la 
sauterelle. Nous sommes toujours plus 
loin du «sujet noble» cher aux clas- 
siques. GES 


Luzern 


Luzerner Kunstschätze 

des 14. bis 18, Jahrhunderts 
Kunstmuseum, 24. Januar 
bis 28. Februar 


Wohl sind den meisten Luzernern und 
Besuchern Luzerns die Bestände der 
ständigen Sammlung des Kunstmu- 
seums bekannt. In ihnen erschôpft 
sich aber Luzerns Kunstbesitz nicht. 
Das darzutun war das vordringlichste 
Anliegen der ersten Ausstellung des 
neuen Jahres. Ihr ging es vor allem 
darum, einmal Werke zu zeigen, die 
der Offentlichkeit für gewôhnlich vor- 
enthalten bleiben, also solche aus 
ôffentlichem und privatem Besitz, die 
aber ebensosehr zum Bild der Luzerner 
Kunst gehôüren wie die der ständigen 
Sammlung, deren Ergänzung sie bil- 
den. In den Vordergrund gestellt 
wurden dabei mehr die kulturhistori- 
schen als die ästhetischen Aspekte, 
und die ganze Anlage der Ausstellung 
lieB erkennen, dal zwar chronologi- 
sche Linien gegeben wurden, dem Be- 
sucher aber in der überblickbaren Aus- 
lese von charakteristischem maleri- 
schem und plastischem Kunstgut 
genügend Spielraum blieb, selber zu 
entdecken find das Gebotene mit dem 
jeweiligen kulturellen und geschicht- 
lichen Bild der Stadt in Übereinstim- 
mung zu bringen. 

Ein Gang durch die Stadt fand des- 
halb sein Analogon im Gang durch die 
Ausstellungssäle. Wir 
Renaissance und Barock in Luzern 


wissen, da 


am sichtbarsten wirkten. Deshalb wa- 
ren auch ihre Zeugnisse zahlreich: Da 
überraschte uns denn gleich der erste 


Saal mit dem im Regierungsgebäude 
verborgenen Totentanz von Jakob von 
_Wyl, der, ganz der Renaissance ver- 
pflichtet, das Figürliche in monumen- 
taler Komposition behandelt. Vitrinen 
des gleichen Saals zeigten Paramente 
und einen barocken «Christus im 
Grab» aus der Hofkirche. Sehr schôn 
lieB sich das Hereinfluten der grofen 
ausländischen Kunst in die engen 
Bezirke Luzerns im zweiten Saal sehen, 
wo man Bildern, wie etwa «Ignatius 
auf dem Wegnach Rom», von der Hand 
eines Rubens-Schülers, einem hl. An- 
dreas Matteo Pretis, in echt barocker 
Form- und Farbenfreude, oder einem 
Porträtrelief Papst Urbans VIII., ver- 
mutlich aus der Werkstatt Berninis, 
begegnete. Zwei Kreuzwegbilder aus 
der Hofkirche waren thematisch und 
formal bedeutsam, und in verschiede- 
nen Skulpturen des Luzerners Hans 
Ulrich Räber (1651) entdeckte man 
ein bedeutendes plastisches Talent 
(Franz von Assisi, Ludwig von Frank- 
reich, Haupt des Johannes). Gleich- 
rangig fanden wir eine Anna selbdritt 
und eine hl. Katharina des Mitte des 
17. Jahrhunderts in Luzern arbeiten- 
den Deutschen Niklaus Geisler. Die 
Ausstellung war reich mit kunstge- 
werblichen Arbeiten durchsetzt. So 
verblüfften die Arbeiten der Ursuline 
von Mariahilf, Schwester Maria Mar- 
zohl (Anfang des 18. Jahrhunderts), 
durch ihren dekorativen Einfallsreich- 
tum und ihre immense Kunstfertig- 
keit. Eher als Kuriosa sind die Teile 
der sog. Indianertapete zu werten, 
welche Indianer unter Aufsicht der 
Jesuiten im Süden Nordamerikas 
schufen und die über einen Schweizer 
Jesuiten nach Luzern gelangten. Auch 
einige Nuntienbilder aus dem Kloster 
Wesemlin gehôrten der Ausstellung 
weniger ihres künstlerischen Wertes 
und mehr wegen ihrer dokumentari- 
schen Bedeutung an. 
Ganz stadtverbundene und in ibrer 
Art einzig dastehende Werke aber hat- 
ten wir in den Brückenbildern vor uns, 
Werken also, die z. T. noch heute die 
bekannten Luzerner  Holzbrücken 
schmücken oder es vor dem Abbruch 
lange Jahrhunderte taten. Acht aus- 
gestellte Tafeln stammten z.B. von 
der im letzten Jahrhundert abgebro- 
chenen Hofbrücke, wo sie einem bibli- 
schen Zyklus angehôrten. Leider seit 
vielen Jahren magaziniert, bedürfen 
sie der kundigen Restauratorenhand, 
auf daB darin die Meisterschaft eines 
Mooser oder Meglinger erkennbar wür- 
de. Besser erhalten sind die von der 
Kapellbrücke stammenden Tafeln ei- 
nes St.-Maurizius-Zyklus von Heinrich 


Wägmann oder der aus dem Jahr 1632 
datierte Totentanzzyklus der Spreuer- 
brücke von H. J. WyBhaupt. Auch die 
Tafeln eines Antonius-Zyklus aus dem 
Kreuzgang der Franziskanerkirche, 
eine Werkstattarbeit mit Meglinger- 
schen Vorzeichen, sowie Tafeln aus 


dem ehemaligen Bürgerspital über- 
zeugten von einer lebendigen Verbun- 
denheit der Stadt mit der herrschen- 
den Kunst. Besondere Erwähnung ver- 
dient das echtbarocke, von Caravaggio 
beeinflufite Werk F. L. Rauffts, «Ent- 
hauptung Johannes’ des Täufers», das, 
für gewôhnlich der Offentlichkeit ent- 
zogen, im Regierungsgebäude hängt. 

Ârmer war die Ausstellung an goti- 
schen Werken, da Renaissance und 
Barock unbekümmert darüber hin- 
wegschritten. Allerdings waren einige 
schüne Beispiele sehr sprechend: ein 
Kruzifixus aus der Mitte des 14. Jahr- 
hunderts, eine spätgotische Holzpla- 
stik aus der Mitte des 15.Jahrhun- 
derts und eine Anbetung der drei Kô- 
nige, dem Kreis Niklaus Manuels ent- 
stammend und auf den Anfang des 
16. Jahrhunderts fixiert. h. b. 


Schaffhausen 


Neue deutsche Kunst am Bodensee 
Museum zu Allerheiligen, 
13.Januar bis 28. März 


Beim Ausbau der Kunstsammlungen 
zu Allerheiligen in Schaffhausen wird 
die Konzentration der Kräfte, die sich 
ein Lokalmuseum aufzuerlegen hat, 
seit langer Zeit richtig verstanden. Ei- 
nerseits ist der vorgeschriebene zeitli- 
che Rahmen sehr weit, denn in Schaff- 
hausen wirkt die Vergangenheit bis 
zum Mittelalter zurück so lebendig wie 
in keiner anderen Stadt der Nordost- 
schweiz. So umspannt die Sammel- 
pflicht der Kunstabteilung die gesamte 
Entwicklung von der Jüntelertafel 
(1449) über Tobias Stimmer und die 
Barockmeister bis zur Gegenwart. Da- 
für bemühten sich die Sammelnden um 
eine Beschränkung in geographischer 
Hinsicht:diemôglichste Konzentration 
auf das Gebiet des Oberrheins und des 
Bodensees. Die Sammlung erhielt ihr 
eigenes Gesicht dadurch,daBsierechts- 
und linksrheinische Kunst veréinigte, 
neben Schweizerischem auch benach- 
bartes Süddeutsches (Ivo Strigel, Ja- 
nuarius Zick, Hans Thoma, Ernst 
Würtemberger, Adolf Hoelzel) auf- 
nahm, dagegen auf die Lockungen 
franzôsischer Kunst durchaus verzich- 
tete. Leider haben die Verluste wie 


auch die Spenden aus Anlaf der Bom- 
bardierung diesen Charakter etwas 
verwischt. 

Auch die jüngste Ausstellung des 
Kunstvereins im Museum zu Allerhei- 
ligen belegt das Bestreben, auf dieser 
Linie weiterzufahren und im Kultur- 
raume um den Bodensee Verbindendes 
aufzuzeigen, indem die neue Malerei 
vom deutschen Ufer vorgestellt wird. 
Sie will nicht den Charakter einer re- 
präsentativen Auslandschau haben 
wie z. B. die Luzerner Ausstellung des 
letzten Sommers. Vielmehr kônnte sie 
leicht als eine der lokalen Wechselaus- 
stellungen aus dem Wessenberghaus 
in Konstanz herübergesiedelt sein. 
Vorzügliches und MittelmäBiges, Kon- 
ventionelles und Avantgardistisches 


sind in ihr vermischt und zu einem 


Querschnitt gruppiert. Irgendein land- 
schaftlicher Charakter im Sinne einer 
Bodenseemalerei ergibt sich dabei 
kaum, denn das Gebiet hat Künst- 
ler aus ganz Deutschland angezogen 
(vor allem Hemmenhofen am Untersee 
zeichnet sich immer noch als Künstler- 
kolonie ab), und die wenigen Einheimi- 
schen haben nicht nur in Karlsruhe, 
sondern auch in Berlin und Wien 
studiert. 

Bahnbrechendes kündigt sich hier 
nicht an; selbst die alten Revolutio- 
näre Erich Heckel und Otto Dix (der 
immerhin in seinem Aquarell eines 
Säuglings etwas von der alten Kraft 
zurückzugewinnen scheint) sind zahm 
geworden. Es herrschen milde, oft 
wirklich schônfarbige Anklänge an 
neuere Richtungen: Pleinair, Fauvis- 
mus, Expressionismus, Klee-Schule, 
geometrische Abstraktion und die 
spezifisch deutsche Spielform eines 
humanistisch.antikisierenden Surrea- 
lismus.— Wobei zu sagen ist, daf heute 
um den Bodensee noch andere Künst- 
ler leben, von einigen echten Naturro- 
mantikern bis zu Mitgliedern der süd- 
deutschen «Zen»-Gruppe, wie Julius 
Bissier, so da diese erste Schaffhauser 
Rechenschaft über das deutsche Kunst- 
schaffen am Bodensee noch manchen 
Nachtrag ertrüge. h.k. 


Zürich 


Serge Brignoni 
Orell Füfli, 9. Januar bis 
6. Februar 


Nachdem man in den letzten Jahren 
von dem 1903 in Chiasso geborenen 
Serge Brignoni nur vereinzelt Arbeiten 
gesehen hat — besonders starker Ein- 
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druck ging von ausgezeichnet gearbei- 
teten Holzskulpturen aus, von denen 
Anregungen aus der exotischen Kunst 
der Südsee abzulesen waren (Brignoni 
ist ein Kenner und Sammler solcher 
Kunsterzeugnisse), zeigte der Aus- 
stellungsraum von Orell FüBli mehr 
als siebzig Werke, die sich über die 
Jahre von 1940 bis 1953 verteilten. Es 
waren vor allem Arbeiten in Tempera 
und Gouache und farbige graphische 
Blätter in verschiedenen raffiniert an- 
gewandten Mischtechniken. Die tech- 
nischen Überkreuzungen sind für Bri- 
gnoni typisch; sie môügen zunächst 
spielerisch erscheinen, in Wirklichkeit 
sind sie bezeichnende Niederschläge 
einer vibrierenden, echten künstleri- 
schen Veranlagung. Der Werdegang 
hat Brignoni über die Gewerbeschule 
Bern Anfang der zwanziger Jahre nach 
Berlin, damals Hochburg des Ex- 
pressionismus, und von da nach Paris 
geführt. Die primären Ereignisse der 
modernen Kunst haben ihn unmittel- 
bar berührt. Seit 1940 lebt er in Bern 
und zu gewissen Zeiten in Paris, Sein 
Wesen neigt zu virtuoser Ausdrucks- 
form im Sinne des Geistreichen und 
Phantastischen in der Bildthematik 
wie in der technischen Ausführung. 
Die Motive wie auch die Formele- 
mente verschlingen sich; von partieller 
Naturdarstellung schlägt es in Über- 
blendungen von Realpartikeln und 
technisché Überschichtungen um. Ein 
Surrealismus eigener Prägung, bei dem 
Reminiszenzen verschiedener Art ver- 
arbeitet werden: William Blake und 
Präraffaelitisches in Kôpfen und 
Figuren, Bôcklin im Kompositionel- 
len, Segantini im Netz der Strukturen, 
Japan im Farbigen, dann Picasso der 
surrealen Figuralperiode der dreiBiger 
Jahre. Aber trotz der Vielheit der In- 
gredienzen hat alles ein eigenes Ge- 
sicht; ein lyrischer Klang, der manch- 
mal in Gefahr steht, ins Weiche und 
Dekorative abzugleiten, durchzieht das 
gesamte Werk. In den letzten Jahren 
treten Versuche in Erscheinung, rein 
Landschaftliches zu fixieren. Hier sind 
die Lôsungen weniger glücklich; es 
droht Unpräzises. 

In der Ausstellung gingen zunächst 
von den technischen Dingen, in denen 
sich das ursprüngliche Talent direkt 
auswirkt, starke Eindrücke aus. Von 
der Phantasie der Mischungen beim 
Kupferstich, der von Farbe so stark 
überzogen ist, daB er nur noch als zu- 
Struktur durch- 
scheint, von den farbigen Holzschnit- 


sammenfassende 
ten, in denen Tonplatten mit hand- 


gemalter Farbe wechseln und Züge der 
Feder subtile Melodik hineinweben. 
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Die Gouacheblätter sind griffig und im 
Farbigen ebenso zügig wie im Kompo- 
sitionellen. Die Komposition selbst er- 
scheint dynamisch geladen und in den 
besten Blättern, wie etwa den Musikan- 
ten von 1942, in unmittelbar ansprin- 
gender Balance. Wir sehen uns vor 
einer Spielart der gegenwärtigen 
Kunst, die, abgesehen von ihrem Ei- 
genwert auf weitere Môglichkeiten 
weist: Wir kônnen uns von Brignoni 
Raummalerei und vor allem auch 
Arbeit für die Bühne vorstellen. 
Wer von den Theaterleuten wird es 
wagen ? HO 


Leonhard Meiïler — A. Schachenmann 
Wolfsberg, 7. bis 30.Januar 


Die künstlerische und menschliche 
Reife spricht sich bei Leonhard Meier 
in.dem durch intensive Weiterarbeit 
erlangten Ausgleich des zeichnerisch 
umschreibenden und des malerisch ge- 
staltenden Ausdrucks aus. Denn dieses 
zum Teil unter dem Einfluf franzôsi- 
scher Malkultur erreichte Gleichge- 
wicht erhôht die Vergeistigung der 
Landschaftsdarstellung, der sich der 
Churer Künstler vor allem widmet. 
Ausgeglichen ist bei vielen seiner neuen 
Bilder auch das Spiel der tonigen und 
der farblichen Werte. Dies steigert die 
Lebendigkeit der so stark stimmungs- 
betonten, poetisch empfundenen Ge- 
staltungsweise, die gerade bei ihrer 
Vorliebe für gedämpfte, verwobene 
Tône nicht in das Monochrome, Gri- 
saillenhafte abgemildert werden darf. 
MeiBer fühlt sich besonders wohl in 
den Jahreszeiten des milden Lichtes, 
des verhüllten Himmels. Das Atmo- 
sphärische von Duft, Gewôlk und 
Dunst erfaBt er mit natürlichem Fein- 
gefühl, und wo er dem Wasser einen 
stärkeren farbigen Akzent gibt («Pal- 
puognasee»), erfüllt er die Landschafts- 
stille mit einem romantischen Klang. 
Die GrôBe der Bergwelt spricht er bei 
dem vom Nebel umwobenen «Ort- 
stock» nicht mit lautem Pathos aus, 
sondern er läBt sie aus verschleierter 
Ferne nur ahnen. Die Stimmungswerte 
winterlicher Dämmerung sind bei ei- 
nem Bild wie «Winter am Rhein» vôl- 
lig ins Malerische umgedeutet, und bei 
der grofen Seelandschaft «November- 
licht» hilft die flockige Malweise mit, 
das Duftige der Atmosphäre auszu- 


‘drücken. Während der «Winter im 


Garten» eine schneeige Leuchtkraft 
ausstrahlt, beleben farbige Einzel- 
akzente die figurenreichen Eisfeld- 
bilder aus Chur. Der Auflockerung des 
Malerischen steht die immer vollkom- 


men gewahrte Sicherheit des Bildauf- 
baues gegenüber, die sich auch bei der 
Ausweitung des Motivkreises (Ile de 
France, Longchamps, Zürichsee, Beau- 
vais) bewährt. 

Der Schaffhauser À. Schachenmann ist 
in seinem impulsiven Gestalten, das 
ebenfalls hauptsächlich den Land- 
schaftsthemen gilt, noch nicht zu 
einem ähnlichen Ausgleich der ihm 
gemäfien Ausdrucksmittel vorgedrun- 
gen. Sein spontanes Temperament geht 
vom Expressionistischen aus und sucht 
einerseits helle, nicht abgebrauchte 
Farbenakkorde, anderseits kraftvolle 
formale Flächengliederung. Der Wille 
zur Konzentration, zur Bändigung der 
auseinanderstrebenden Energien ist 
aber deutlich spürbar. E.Br. 


Britische Graphik der Gegenwart — 

Internationale Farblithographien 
Graphische Sammlung der ETH, 
16.Januar bis 7.Februar 


Weil auch die Blätter aus England aus- 
schlieBlich farbige Lithographien wa- 
ren, fand man sich vor zwei Kollek- 
tionen, die mit Arbeiten lebender 
Künstler über diese eine graphische 
Disziplin Auskunft gaben. Die 61 
Drucke umfassende englische Schau 
(sie stand unter dem Patronat des 
British Council) erweiterte sich um 
71 Blätter, die in der Hauptsache vom 
amerikanischen Cincinnati Art Mu- 
seum auf der zweiten Biennale der far- 
bigen Lithographie (1952) ausgelesen 
und unter andern europäischen Städ- 
ten auch Zürich zur Verfügung gestellt 
wurden. Da nur zwei schweizerische 
Arbeiten (von Gefiner und Honegger) 
in diesem Rahmen enthalten gewesen 
waren, vergrôBerte die graphische 
Sammlung der ETH die Ausstellung 
nochmals aus ihren eigenen Beständen 
und mit Drucken der «Arta» und der 
«Guilde de la Gravure». SchlieBlich 
kamen so fast zweihundert farbige 
Lithos aus 18 Staaten zusammen. 

Rein technisch-handwerklich waren 
die drei Kollektionen von schôner 
Einheit und lieferten dem Lithogra- 
phen bestes Anschauungsmaterial; 
künstlerisch hingegen ôffnete sich die 
erdenklichste Spannweite vom Nach- 
impressionismus des Norwegers Jo- 
hansen über den schulmäBigen Na- 
turalismus des Deutschen Mather zur 
Gegenstandslosigkeit eines Arp oder 
Magnelli. Obgleich diese Vielgesich- 
tigkeit keine direkte Folge der Inter- 
nationalität sein konnte, rückten die 
Extreme in der übernationalen Schau 
doch viel weiter auseinander als in der 


geschlossenen englischen Auslese. Zu- 
gegeben: auch die vertretenen Eng- 
länder sind sich in der Frage uneinig, 
wieviel an Gegenständlichem beibe- 
fallengelassen 
werden soll. Was zum Beispiel das an 


halten und wieviel 


Mondrian erinnernde Blatt «Schwarze 
Formen» von Robert Adams mit dem 
halbabstrakten «Akt» von Jankel 
Adler oder mit der schônen Illustra- 
tion eines Toros und Toreadors von 
John Minton verband, war eine be- 
sondere Grundstimmung, 
eine geistige Haltung. Mag es befrem- 
den: fast ausnahmslos traf der Be- 
trachter auf das Widerborstige, Freud- 
lose, Trübe, das ihm im «Rosafarbenen 
Kopf» von William Scott bereits auf 
der Vernissagekarte begegnete. Einzig 
die Stilleben von Robert Macbryde 
waren ohne diese Resignation, und das 
Blatt «Zwei Figuren» des jüngsten 
Ausstellers, des 23jährigen Brion 
Asquith, strahlte von einiger Zuver- 
sicht. Von Henry Moore war die schôn- 
ste Arbeit — eine Illustration zu Goe- 
thes «Prometheus» — nicht in der eng- 
lischen, sondern in der internationalen 
Kollektion zu finden. age. 


seelische 


Charles Hug 
«Zum Strau-Hoff», 12.Januar 
bis 2. Februar 


Als der Zürcher Maler und Zeichner 
Charles Hug auf Einladung eines 
schweizerischen Industriellen mehr als 
ein halbes Jahr in Âgypten zubrachte, 
hatte er durchaus nicht die Meinung, 
er solle die Pionierleistung, die mit 
dem Bau einer Portlandzementfabrik 
in Oberägypten vollzogen wurde, in 
Form von Veduten, Bildreportagen 
oder Illustrationen verherrlichen. Seine 
Bilder aus diesem Sonnenland deuten 
die industriellen Motive nur hie und 
da an. Sie sind erfüllt von hellstem 
Farbenduft, der die landschaftlichen 
Konturen am Rande der Wüste in ein 
zartes Spiel koloristischer Nuancen 
einhüllt. Die Augenblicksfärbungen 
bei Sonnenuntergang werden mit sen- 
sibelster Sicherheit der Beobachtung 
wiedergegeben. Einen 
Kontrast zu der schattenlosen Weite 
einzelner Landschaften bildet das 
lichte Blau des Nils, die Üppigkeit der 
Oasenvegetation und die wohlgeord- 
nete Perspektive neuangelegter Pflanz- 
gärten. Unkonventionell und oft über- 
raschend differenziert ist das Farbige 
auch bei den figürlichen Arbeiten aus 
Âgypten. Beduinen, Nubiermädchen, 
Fellachenfrauen mit Kindern werden 
nicht nur in gestuftem Braun geschil- 


prägnanten 


dert, sondern Charles Hug läBt apart 
gewähltes Grün und Rot mitsprechen 
und wahrt auch bei der Charakterisie- 
rung dieser Volkstypen den freien Zug 
persônlicher Gestaltung. E.Br. 


Regionale Kunstausstellung des 
Schweizerischen Kunst(vereins 


Der Schweizerische Kunstverein ver- 
anstaltet in diesem Jahr seine Regio- 
nale Ausstellung. Teilnahmeberech- 
tigtsind alle Künstler, die in den Kan- 
tonen Genf, Waadt, Neuenburg, Frei- 
burg, Wallis und Tessin ansässig sind. 
Dazu kommen die in romanischen 
Ländern lebenden Schweizer Künstler. 
Die Ausstellung wird am 10. April im 
Musée Rath in Genf erôffnet und an- 
schlieBend in Winterthur und Biel ge- 
zeigt. Die Anmeldeformulare zur Teil- 
nahme an dieser Ausstellung sind zu 
beziehen beim $Sekretariat des Berner 
Kunstmuseums bis zum 15. März 1954. 


Sardinische Bronze der Nuragen-Zeit, Hel- 
lebardier (?) aus Teti, Museo Archeologico 
Nazionale, Cagliari. Ausgestellt im Zürcher 
Kunsthaus, Januar/Februar 1954 

Photos: Walter Dräyer, Zürich 


Kitagawa Utamaro, Frau mit Dienerin mit 
einem Knaben. Holzschnitt. Sammlung 
Dr. Boller, Baden. Ausgestellt im Zürcher 
Kunsthaus, Januar/Februar 1954 


Aus den Museen 


Die Zürcher Kunsthausvorlage 
angenommen 


Mit 46355 Ja gegen 27 620 Nein haben 
am 7. Februar die stadtzürcherischen 
Stimmberechtigten die Vorlage «Er- 
weiterung des Kunsthauses » angenom- 
men. Sie bewilligten damit den Beitritt 
der Stadt Zürich zu der «Stiftung 
Zürcher Kunsthaus» und den Ab- 
schluf eines Vertrages, nach dem die 
Stadt das für einen Kunsthaus-Neubau 
nôtige Land zur Verfügung stellt, den 
Liegenschaftsunterhalt 
und der Kunstgesellschaft für den Be- 
trieb des Kunsthauses einen jährlichen 
Beitrag von Fr. 350000 zusichert. Die- 
ser Vertrag ermôglicht gleichzeitig die 
Annahme einer privaten Schenkung 
von rund sechs Millionen für den Er- 
weiterungsbau. Damit sind die Grund- 
lagen für einen der grüBten Schweizer 
Stadt würdigen Ausstellungsbetrieb 
und Ausbau der Sammlungen ge- 


übernimmt 


schaffen, An dem günstigen Abstim- 
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Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Genève 


Glarus 
Grenchen 


Hüsnacht 


Lausanne 


Luzern 


St. Gallen 


Schaffhausen 


T'hun 


Winterthur 


Zug 
Zürich 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Galerie Beyeler 


Galerie d'Art Moderne 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 


Galerie Atelier 


Athénée 


Galerie Motte 
Kunsthaus 
Bildergilde 


Kunststube Maria Benedetti 


Musée des Beaux-Arts 


Galerie Bridel et Cailler 


La Vicille Fontaine 


Kunstmuseum 


Kunstmuseum 

Museum zu Allerheiligen 
Thunerhof 
Kunstmuseum 

Galerie Seehof 


Graphische Sammlung ETH 
Helmhaus 


Kunstkammer Strauhof 


Galerie Wolfsberg 
Orell Füfli 


Saul Steinberg 


Harunobu — Utamaro — Hokusai 


Das graphische Werk von Georges Braque 


Gärten in der Schweiz 
Deutsche Gebrauchsgraphik 
Pablo Picasso 

Jürg Spiller 

Sophie Taeuber-Arp 

Arnold Brügger 

Ruth Stauffer — Trudi Schlatter 
Ernst Bocchetti 


Aurèle Barraud 

Ed. Arthur et Olga Reiwald 
Suzanne Valadon 

Gruppe 33 

Max Kämpf 


Fritz Boscovits — Martha Riggenbach — 
Emil Rütschi 


Salon des Jeunes 
Matisse, œuvres gravées 
Vlaminck 

Stebler 


Aargauer Künstler: Eduard Spôrri — Ernst Suter 
— Hans Erik Fischer — Ursula Klemm - Felix 


Hoffmann — Otto Wyler 
Oskar Dalvit 
Neue deutsche Kunst am Bodensee 
Paul Gmünder 
Hans E, Bübler — Hans Schoellhorn 
Rätus Caviezel 


James Ensor 


Rolf Lipski 

Walter Wrubel 

Walter Sautter — Regina Conti 
«Graphica.» 7 Zürcher Künstlerinnen 


Eugen Zeller 


21. Februar — 28. März 
6. März — 4. April 

17. März — 11. April 
13. Febr. — 14. März 
27. März — 25. April 
2. März — 15. April 

13. März — 10. April 
6. März 18. April 
13. März — 8. April 
13. März — 10. April 
22, Februar -14. April 


20 fév. — 11 mars 
13 mars — 1®r" avril 


4 mars — 30 mars 
21. März — 15. April 
20. März — 31. März 


20. Febr. — 2. April 


26 mars — 18 avril 
8 mars —27 mars 
29 mars — 15 avril 


6 mars — 1°" avril 


21. März — 19. April 


7. März - 4. April 
31. Januar — 28. März 
14. März — 4. April 


21. Februar — 4. April 


1. März — 31. März 


6. März - 8. Mai 


23. Februar — 13. März 
16. März — 3. April 
4. März — 27. März 
13. Februar — 13. März 
20. März —-17. April 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


GLAS-BETONBAU ïür Wände, begeh- und 


befahrbare Oberlichter, garantiert wasserdicht 
SCHAUFENSTERSCHEIBEN 


GANZGLASTÜREN 
alle Gläser für Bauten und Inneneinrichtung 


Quendoz, Erne & Cie., Zürich 5 
HardturmstraBe 131, Telephon (051) 25 17 30 


mungsresultate hat die groBzügige Aus- 
stellungstätigkeit des Kunsthauses in 
den letzten Jahren einen entscheiden- 
den Anteil. Eine zusammenhängende 
Vorstellung vom Sammlungsbesitz und 
seinem Wachstume konnte wegen der 
Raumnot, die immer wieder zur Ver- 
wendung des Sammlungstraktes für 
die Wechselausstellungen zwang, seit 
langer Zeit nicht mehr gegeben wer- 
den. Diesem Mangel wird der Erwei- 
terungsbau abhelfen. Ein Projekt liegt 
bereits vor, doch ist zu erwarten, daB 
es nochmals nach den neuesten Er- 
kenntnissen der Museumstechnik, die 
gerade in der letzten Zeit eine rapide 
Entwicklung durchgemacht hat, über- 
prüft wird. k. 


Formgebung 


èn der Industrie 


«formes nouvelles» in Belgien 


Die Bemühungen um eine gute zeit- 
gemäfe Form aller handwerklich und 
industriell hergestellten Gebrauchs- 
güter vor allem des Wohnbedarfs wa- 
ren in Belgien bisher weitgehend der 
Initiative einzelner oder kleiner Grup- 
pen Gleichgesinnter zu danken. Im 
Jahre 1950 wurde unter dem Patronat 
des Ministère des affaires écono- 
miques et des classes moyennes in 
einer gewissen Anlehnung an die Werk- 
bünde die Organisation «formes nou- 
velles» geschaffen. Sie hat zum Ziel, 
ohne kommerzielle Absichten vor al- 
lem formal und funktionell für die 
qualitative Hebung der belgischen 
Produktion zu kämpfen. «formes nou- 
velles» unterstützt alle Bemühungen 
um eine ZzeitgemäBe, der heutigen 
Technik entsprechende Formgebung 
und sucht sowohl Produzenten wie 
Käuferkreise über die Bedeutung der 
modernen Formgebung aufzuklären. 
«formes nouvelles» fafit nicht nur 
Künstler, Kunsthandwerker, Entwer- 
fer und Industrielle zusammen, son- 
dern ohne Unterschiede alle Personen 
und Organisationen, die an den Grund- 
problemen des Gewerbes, des Kunstge- 
werbes und der Industrie in Belgien 
interessiert sind. 

«formes nouvelles» veranstaltet eigene 
Ausstellungen, beteiligt sich in Bel- 


gien und im Ausland an Ausstellun-, 


gen, wenn immer môglich in Zusam- 
menarbeit mit ähnlich gerichteten Or- 
ganisationen. Nicht unwichtig ist, daf 
die Organisation «formes nouvelles » 
die Unterstützung der Behôrden ge- 
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Projekt Frank Lloyd Wrights für ein 
Studentenheim in Venedig 


Die marmorne Fassade gegen den Canale 
Grande 


Der Standort (an Stelle des kleinen Baus) 


Das Projekt ist umstrilten, weil gewisse 
Kreise Venedigs finden, dieser Bau passe 
nicht an den Canale Grande. Andere finden, 
und darunter insbesondere die Bewunderer 
Wrights in der Well, daf dieser Bau im 
Gegenteil zu einer besonderen Attraktion der 
Inselstadt wird, nicht zuletzt, weil Venedig 
ja überhaupt nichts an neuer Architektur 
zu bieten hat. Die Tatsache, daf das Projekt 
bekämpft wird, steht im krassen Wider- 
spruch zu den feierlichen Ehrungen, mit 
denen man Wright anläfilich seines Besuches 
der Stadt im Jahre 1952 überschüttete, 

Den als internationales Studentenheim ge- 
dachten Bau will die venezianische Bau- 
unternehmerfamilie Massieri zur Erinne- 
rung an ihren auf einer Reise zu Wright 
in den Vereinigten Stlaaten tüdlich verun- 
glückten Sohn errichten. Diesem schôünen 
Gedanken und diesem interessanten Projekt, 
das jormal und materialmäfig eine Einglie- 
derung in die Umgebung anstrebt, wünschen 
auch wir eine baldige Verwirklichung. ar. 


nieBt und vom belgischen Wirtschafts- 
ministerium den Auftrag erhalten hat, 
ein Studienzentrum für Kunsthand- 
werk und Gewerbe zu schaffen, dessen 
Aufgabe die berufliche Weiterbildung 
sein soll. Kurse und Vorträge dienen 
diesem Ziel. Ein weiteres Tätigkeits- 
feld, auf dem bereits verschiedene Re- 
sultate erzielt wurden, ist die Durch- 
führung von Wetthbewerben. Monat- 
liche Bulletins orientieren laufend über 
die Tätigkeit von «formes nouvelles». 
Die Adresse der Organisation lautet: 
40, avenue de la Toison-d’or, Bru- 


xelles. W.R. 


Vorträge 


Zielsetzung und Führung im Zeichen- 
unterricht der Volksschule 
Vortrag von Hans EB in der 
Ortsgruppe Zürich des Schwei- 
zerischen Werkbundes, 4. Fe- 
bruar 1954 


Der Referent, der seit zehn Jahren am 
Zürcher Oberseminar Zeichenunter- 
richt erteilt und sich auf dem Gebiete 
der künstlerischen Erziehung einen 
Namen gemacht hat, vermittelte mit 
seinem klaren und tiefschürfenden Vor- 
trag einen ausgezeichneten Einblick 
in die Zielsetzung und die Methodik 
des modernen Zeichenunterrichtes. 
Zielsetzung ist nicht die fertige Zeich- 
nung, die fertige Malerei des Schülers, 
sondern die Entwicklung und Bildung 
seiner Veranlagung. Entschieden wird 
heute die alte Methode des mechani- 
schen Abzeichnens von Vorlagen ab- 
gelehnt; man distanziert sich aber 
auch von der oft stark übersteigerten 
freiheitlichen Methode, die auf einer 
Vergôtterung des «Genius im Kinde» 
beruht. Die «Kunst» des Kindes und 
die Kunst des echten Künstlers sind 
zwei verschiedene Welten, die nicht 
miteinander  verwechselt werden 
dürfen. 

Der Referent behandelte einleitend an- 
hand einiger äuferst sinnfälliger Skiz- 
zen die beiden charakteristischen Be- 
gegnungs- und Aussageweisen des sich 
mit dem Gegenstand und der dingli- 
chen Umwelt zeichnerisch befassenden 
Kindes. Die eine geht über die Ver- 
nunft zum intellektuellen Erfassen des 
Gesehenen, die andere wird vom Form- 
und Schôünheitsempfinden geleitet und 
ergibt die schwer kontrollierbare 
ästhetische Aussage. Daraus entsteht, 
je nach der Veranlagung des Schülers, 
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die entsprechende Synthese des Ge- 
schauten und des Empfundenen, das 
heifit das für die Veranlagung des be- 
treffenden Kindes charakteristische 
Ausdrucksbild. Hier zeigt sich nun die 
eminente Bedeutung des richtigen 
Führens durch den Lehrer. An ihm 
ist es, sich in die besondere geistige 
Natur des Kindes zu versenken, um 
daraus dessen zeichnerisches und ge- 
stalterisches Bemühen richtig zu len- 
ken. Die Gestaltungsfreude des Kin- 
des von Hemmungen und dergleichen 
zu lôsen und zu entzünden wissen, wird 
demjenigen Lehrer nicht gelingen, der 
mit einem stupiden «Was du gemacht 
hast, ist falsch und schlecht» den le- 
bendigen zarten Schaffensimpuls er- 
stickt, sondern demjenigen, der in 
Demut und Achtung vor der Uner- 
gründlichkeit der Menschennatur zu- 
gibt: «Ich verstehe noch nicht, was du 
anstrebst, fahre nur ruhig fort». Zu 
dieser einfühlsamen Methode gehôürt 
selbstverständlich das Besprechen der 
fertigen Arbeiten durch den Lehrer 
mit dem einzelnen Schüler und allen 
Schülern zusammen. 

Anhand vieler farbiger Lichtbilder 
führte der Referent die Hôrer in die 
Wunderwelt kindlicher Phantasie, 
kindlicher Form- und Farbenfreudig- 
keit und wies auf die mehr verstan- 
desmäBige Ausrichtung in diesem 
Falle oder auf die ausgesprochen ex- 
pressive in jenem Falle hin. Es wurden 
auch Gemeinschaftsarbeiten vorge- 
führt, durch welche die Freude zur 
kameradschaftlichen Zusammenarbeit 
schon im jungen Alter wirksam gefür- 
dert werden kann. 

Der Referent, der sich auf diesem wei- 
ten und wichtigen erzieherischen Ge- 
biete als ein aufBerordentlich autorisier- 
ter Kenner auswies, hielt mit der Kritik 
am heutigen Zeichen- und Kunstunter- 
richt in unsern Primar- und Sekun- 
darschulen nicht zurück. Noch immer 
wird diesen für die Entwicklung der 
Kindes- und Menschennatur wichtigen 
Übungen nicht die nôtige Aufmerk- 
samkeitgeschenkt. Soisterstaunlicher- 
weise der Zeichenunterricht in den 
Primarschulen nicht offiziell vorge- 
schrieben, sondern ganz dem Ermessen 
des Lehrers überlassen. Wie wichtig da 
die entsprechende Ausbildung des Leh- 
rers ist, braucht nicht noch besonders 
betont zu werden. Der Referent nann- 
te auch einige Forderungen bezüglich 
der baulichen Voraussetzungen und 
verlangte, wie zu erwarten, vermehrte 
Bastelräume, gut ausgestattete Werk- 
Ausstellmôglichkeiten für 
Schülerarbeiten und Wände in den 


räume, 


Schulzimmern, in die Reifinägel und 
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Nâägel zum Anheften von Arbeiten ein- 
zutreiben nicht grundsätzlich ver- 
boten ist. 

Aus dem auBerordentlich interessan- 
ten Referat ergaben sich eine Reiïhe 
von Punkten und Postulaten, welche 
in den unmittelbaren Interessen- 
bereich des Werkbundes gehôüren. Die 
Diskussion soll fortgesetzt werden, 
speziell bezüglich der künstlerischen 
Erziehung in der Mittelschule und 
weiter. AT: 


T'agungen 


Kommission für Schulbau der UIA und 
UNESCO 


Vom 22. bis 24.Januar fand in Gstaad 
(Berner Oberland) die dritte Sitzung 
der im Jahre 1952 von der Union In- 
ternationale des Architectes UIA in 
Verbindung mit der UNESCO ge- 
gründeten  Studienkommission für 
Schulbaufragen statt. An den unter 
dem Vorsitz ihres Präsidenten A.Roth 
(Schweiz) geführten Verhandlungen 
nahmen teil: E.J.Kump (USA), 
M. Campbell (England), R. D'Huit 


(Frankreich), J. Marmey (Tunis), 
J. P. Kloos (Holland), P. Hedqvist 
(Schweden), O. Gaspari (Jugosla- 


wien), ferner als Delegierte der be- 
treffenden UIA-Landessektionen 
G. Wilhelm (Deutschland), Ch. Duy- 
ver (Belgien) und als Vertreter des 
Ministeriums für Erziehung und Kul- 
tur von Slowenien L. Gabrovsek. Der 
Vorstand der UIA war vertreten durch 
den Präsidenten J.Tschumi (Lau- 
sanne), den Vizepräsidenten G. B. Ceas 
(Rom), den Generalsekretär P. Vago 
(Paris) und den Delegierten für die 
Arbeitskommissionen, J. P. Vouga 
(Lausanne). 

Die Kommission bereinigte und geneh- 
migte den in den früheren Sitzungen 
auf Grund von Fragebogen vorbereite- 
ten Bericht an die UNESCO. Dieses 
umfassende Dokument enthält eine 
Reïhe von Feststellungen und Forde- 
rungen über den neuzeitlichen Schul- 
bau und konkrete Empfehlungen zu 
Handen der UNESCO. Die Kommis- 
sion wird sich in ihren weiteren Stu- 
dien insbesondere mit dèn Schulbau- 
fragen in unterentwickelten Ländern 
und mit den Problemen der Bauko- 
stensenkung befassen. Sie wird ferner 
die Verbindung mit der UNO aufneh- 
men zwecks Entsendung von Techni- 
schen Missionen für Schulbaufragen. 


Die nächste Sitzung soll im kommen- 
den Herbst in Maïland stattfinden, wo 
die vom Zürcher Kunstgewerbemu- 
seum im letzten Herbst veranstaltete 


Ausstellung «Das neue Schulhaus» im 
Rahmen der Triennale gezeigt wird. 
Für diesen Zeitpunkt ist eine spezielle 
Schulbautagung vorgesehen, in Ver- 
bindung mit der neulich in Rom ge- 
schaffenen italienischen Forschungs- 
stelle für diese Fragen. nd h. 


Der neue Schulbau 
Schulwarte Bern, 15. Januar 


Die Schulwarte Bern hat die im Kunst- 
gewerbemuseum Zürich gezeigte inter- 
nationale Ausstellung über neue Schul- 
hausanlagen für zwei Monate über- 
nommen. Die sehr gut besuchte Er- 
ôffnungstagung vom 15.Januar 1954, 
welche unter dem Motto «Der neue 
Schulbau» stand, wurde durch den 
bernischen Erziehungsdirektor, Re- 
gierungsrat Dr. V. Moine, eingeleitet, 
der auf die Dringlichkeit der Schul- 
bauprobleme im Kanton hinwies und 
die Notwendigkeit der staatlichen Hilfe 
für ländliche Gemeinden betonte. 
Schulinspektor Dr. W. Schweizer, Lei- 
ter der Schulwarte, sprach sich über 
die erzieherischen Fragen zum Schul- 
hausbau aus und legte dar, wie die 
neuen Arbeitsformen der Schule ganz 
bestimmte Forderungen an den heuti- 
gen Schulhausbau stellen, die interes- 
santerweise von den Baufachleuten 
sehr rasch erkannt worden sind und 
verwirklicht werden. 

Der städtische Baudirektor, Dr. E. An- 
liker, erôrterte die technischen und 
finanziellen Fragen. Er stellte die 
Schulpaläste der Jahrhundertwende 
den modernen Schulanlagen gegen- 
über und konnte zeigen, daB die Re- 
präsentativbauten der guten alten 


+ Zeit nicht etwa billiger waren als die 


aufgelockerten Anlagen, wie sie un- 
sere Stadt in den letzten Jahren er- 
richtete, 

Die Erôffnungstagung wie die Aus- 
stellung fanden grôBites Interesse bei 
Behôrden, Baufachleuten, Pädagogen 
und einer breiten Offentlichkeit. Hg. 


T'echnische 


Mitteilungen 


Die Beleuchtung von Schulzimmern 


Nicht nur in Industrie und Gewerbe, 
sondern auch für die Beleuchtung 


PTT 


Oben: Indirektleuchte der Firma Karl 
Gysin & Co., Basel 


Rechis: Schulzimmer mit zweckmäfig an- 
geordneter Beleuchtung durch Fluoreszenz- 
rôhren Photo: Hinz, Basel 


der Schulzimmer werden die Errun- 
genschaften der modernen Beleuch- 
tung immer mehr angewendet. Dar- 
um nahm sich in den letzten Jah- 
ren die Lichttechnik in vermehrtem 
Mae 
tung an. 


auch der Schulhausbeleuch- 
In den neuen Schulhäusern werden 
kaum mehr Kugelpendel oder Glas- 
diffusoren montiert. Diese punktfür- 
migen, direktstrahlenden Lichtquel- 
len verursachen Reflexionsblendungen 
und erschweren die Arbeit. Indirekt- 
beleuchtung vermeidet diese Übel- 
stände. Die Firma Karl Gysin & Co. in 
Basel hat darum in Verbindung mit 
führenden Architekten eine Indirekt- 
leuchte von gediegener Form und 
vorzüglichen lichttechnischen Eigen- 
schaften konstruiert. Eine an einem 
Rohrpendel montierte «Goliath»-Fas- 
sung wird durch eine gut geformte 
Schale abgedeckt. Diese kann zur Rei- 
nigung oder beim Auswechseln der 
Glühbirnen leicht senkrecht gestellt 
werden. Sie ist innen weil gespritzt und 
reflektiert das Licht gleichmäfig zur 
Decke. Dadurch wird der Raum ein- 
wandfrei ausgeleuchtet. Vier solcher 
Leuchten genügen, um ein Klassenzim- 
mer von 7:10 m zu beleuchten. Jegliche 
Blendung ist ausgeschaltet, und eine 
spezielle Wandtafelbeleuchtung erüb- 
rigt sich. Der dabei notwendig wer- 
dende AnschluBwert von 2000 Watt 
ist bei der relativ kurzen Benützungs- 
dauer einer Schulzimmerbeleuchtung 
rechtfertigt 
sich angesichts der Schonung und Ge- 
sunderhaltung der Augen der Schul- 
kinder. 

Bei indirekter Beleuchtung ist die An- 
ordnung der Bestuhlung vollständig 


durchaus tragbar und 


frei; sie kann nach Bedarf jederzeit 
geändert werden. 

In Räumen, wo der Unterricht länger 
als bis 16 Uhr dauert und wo Abend- 
kurse abgehalten werden, ist eine 
Fluoreszenz-Beleuchtung zu empfeh- 
len. Bei fachgemäBer Anordnung der 
Lichtquellen wird eine solche Beleuch- 
tung voll befriedigen. Die Anschaf- 
fungskosten sind zwar etwas hôher als 
doch 
rechtfertigt die Einsparung im Strom- 


bei der Indirektbeleuchtung, 


verbrauch diese Mehrausgabe. Bei der 
Anordnung der Leuchten wird ver- 
sucht, einen ähnlichen Lichteinfall zu 
erzielen wie beim natürlichen Tages- 
licht. Oberhalb der Fenster wird ein 
Lichtband mit Fluoreszenz-Rôhren 
gezogen, das nach vorn durch Matt- 
glas abgedeckt ist, um eine Blendung 
zu verhindern. Dieses Lichtband ober- 
halb der Fenster kann nicht die ganze 
Breite eines Schulzimmers gleichmäBig 
beleuchten; deshalb muf im hinteren 
Drittel des Raumes ein zweites Band 
montiert werden. Das Lichtband über 
dem Fenster wird dabei mit zwei und 
das Lichtband im letzten Drittel des 
Schulzimmers mit einer Reihe Fluo- 
reszenz-Rôühren ausgerüstet. 


Hunstpreise und 


Stinpendien 


Eidg. Stipendien für freie Kunst 


Der Bundesrat hat gemäB Antrag des 
Departements des Innern und der 
Eidg. Kunstkommission für das Jahr 
1954 die Ausrichtung von Studiensti- 


pendien und Aufmunterungspreisen an 
folgende Künstler beschlossen: 


a) Stipendien. Malerei: Wolf Barth, 
XI: 
Massimo Cavalli, Bellinzona; Fernand 
Favre, Vallorbe; Willi Meister, Hei- 
miswil; Rudolf Moser, Bern; Anne 


Paris Sandro Bocola, Basel; 


Musy-Dottrens, Jussy (Genf); Johann 
Anton Rebholz, Basel; Maurice Re- 
dard, Genf; Marco Richterich, Biel. 
Bildhauerei: Rolf Brem, Luzern; Loul 
Schopfer, Lausanne; Max Wei, Tre- 
mona s/Mendrisio. 

Architektur : Werner Peterhans, Bern. 


b) Aufmunterungspreise.  Malerei: 
Edouard Arthur, Carouge/Genf; Al- 
bert Gerster, Winterthur; Leopold 
Haefliger, Luzern; Werner Holen- 
stein, Buchs AG; Richard Kohli, 
Zürich; Walter Meier, Zürich; Ru- 
dolf Schindler, Ligerz. 

Bildhauerei: Dominique Bovy, Genf; 
Christen, Sulz LU; Robert 
Jacot-Guillarmod, Le Locle; Hanni 
Salathé, Binningen. 

Architektur: René Pythoud, Neirivue 
(Freiburg). 


Hans 


Kicfer-Hablitzel-Stipendium 1953 


Eigentlich müfte man über diesen 
Stipendienfonds für junge Schweizer 
Künstler in Form einer offiziellen Be- 
kanntmachung berichten. Denn wäh- 
rend sich alles um das eidgenüssische 
Stipendium bemüht, klagen die Ver- 


walter (Eidgenôssische Finanzverwal- 


tung) des seit zwei Jahren bestehen- 
den Kiefer-Hablitzel-Fonds über zu 
spärliche Anmeldungen. Dabei stehen 
aus dem für verschiedene kulturelle 


* 45 * 


MR ee A EU) MER UR MERS T INT RES 


U 


Die besten Plakate des Jahres 1953 


Mit der Anerkennungs-Urkunde des Eidg. Departements ausgezeichnete Plakate 


. Titel 


Ausstellung «Das Plakat» 


2 SBB Familienbillett 
3 Coca-Cola. Notenständer 
4 Panettone Vanini 
5 Persil, Dame mit Blumen 
6 Stoffrolle/Herrenhose 
7 Für geruhsame Ferien 
die Schweiz 
8 Büro-Organisation. 
Hängeregistratur 
9 Tête d’'Hermès 
10 Télédiffusion. Narcisse 
11 Känguruh. 
«das goht yne» 
12 Kücken mit Eierschalen 
13 Mottenjäger auf roter Wolle 
14 Ein Sommernachts-Traum 
15 Pianist und Flügel 
16 Bierglas und Schaufelkôünig 
17 Schützt das Kind 
18 Hero. Offene Büchse 
19 Hamol-Ultra. Flasche 
20 Teller mit Fleischbrühe 
21 Ausstellung «Made in 
England». Einhorn 
22 Tenta-Storen 
23 Trois hommes. Tirage 
31 janvier 
24 Int. Musikfestwochen, 
Luzern. Plan und Mädchen 
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Auftraggeber 


Kunstgewerbemuseum 
Zürich 


Publizitätsdienst der SBB, 
Bern 


Refresca AG, Zürich 


Pasticceria Giuseppe Vanini, 
Lugano 


Henkel & Cie., AG, Basel 
Tuch AG, Luzern 


Schweiz. Zentrale für Ver- 
kehrsfôrderung, Zürich 


Oberholzer, Bigla-Stahl- 
môbel und Büro-Organi- 
sationen, Zürich 


Comptoir Suisse, Lausanne 
Pro Telephon, Zürich 


Basler Konsum-Gesell- 
schaft und Liga Einkaufs- 
und Rabattvereinigung, 
Basel 


Eduard Dalang, Teigwaren- 
fabrik AG, Muttenz 


Walter Bernasconi, Zürich 
Komôüdie AG, Basel 
Bübhler, Hefti & Co., Basel 


Schweizerischer Bierbrauer- 
verein, Zürich 


Automobil-Club der 
Schweiz, Bern 


Hero Conservenfabrik, 
Lenzburg 


Hamol AG, Zürich 


Knorr Nährmittel-Aktien- 
gesellschaft, Thayngen 


Britische Handelskammer 
für die Schweiz, Basel 


Geiser & Cie., 
Hasle-Rüegsau 


Loterie Romande, Lausanne 


Offizielles Verkehrsbüro, 
Luzern 


Entwerfer 


Hans Falk, Zürich 


Herbert Leupin, 
Basel-Augst 


Herbert Leupin, 
Basel-Augst 


Franco Barberis, Zürich 


Donald Brun, Basel 


Grüninger Martz Bühlmann, 
Basel 


Alois Carigiet, Zürich 


Walter Bangerter, Zürich 


Jeanpierre Otth, Lausanne 
Pierre Monnerat, Lausanne 


Celestino Piatti, Riehen 


Donald Brun, Basel 


Donald Brun, Basel 
Ruodi Barth, Basel 


Herbert Leupin, 
Basel-Augst 


Herbert Leupin, 
Basel-Augst 


J. Müller-Brockmann, 
Zürich n 


Ernst Leu, Zumikon 
Helmuth Kurtz, Uerikon 
Hermann Eidenbenz, 


Hanspeter Rolly, Basel 


Herbert Leupin, 
Basel-Augst 
Donald Brun, Basel 


Eric Poncy, Genève 


Pierre Gauchat, Zürich 


Die Numerierung bedeutet keine Rangfolge 


Drucker 


J. C. Müller AG, Zürich 
J. C. Müller AG, Zürich 
Hug & Sôhne AG, pra 
J. Bollmann AG, Zürich 


Gebr. Fretz AG, Zürich 
Frobenius AG, Basel 


J. E. Wolfensberger, Zürich 


City-Druck AG, Zürich 


Roth & Sauter $. A., 
Lausanne 


Roth & Sauter $S. A., 
Lausanne 


Wassermann AG, Basel 


Wassermann AG, Basel 


Wassermann AG, Basel 
Wassermann AG, Basel 


Wassermann AG, Basel 
Wassermann AG, Basel 


Lithographie u. Cartonnage 
AG, Zürich 


Paul Bender, 
Zollikon-Zürich 


Paul Bender, 
Zollikon-Zürich 


A. Trüeb & Cie., Aarau 
J . E. Wolfensberger, Zürich 
Ringier & Co., AG, 
Zofingen 


Atar S. A., Genève 


J. C. Müller AG, Zürich 


ser. 


Tuch AG sitzt 


Tuch AG, Luzern Basler Konsum-Gesellschaft und Liga Ein- Automobil-Club der Schweiz, Bern 
Grüninger Martz Bühlmann, Basel kaufs- und Rabattvereinigung, Basel J. Müller-Brockmann SWB, Zürich 
Celestino Piatti SWB, Basel 


GEISLR 8 CIF EMMENAU ÀG HASLENUFESAU 


Kunstgewerbemuseum Zürich Geiser & Cie., Hasle-Rüegsau Rejresca AG, Zürich 


Hans Falk SWB, Zürich Donald Brun SWB, Basel Herbert Leupin SWB, Basel-Augst 
Pro Telephon, Zürich Comptoir Suisse, Lausanne Pasticceria Giuseppe Vanini, Lugano 
Pierre Monnerat, Lausanne Jeanpierre Olth, Lausanne Franco Barberis, Zürich 
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honte 


Charles-Henri Baratelli, Table à contre-jour. 1953 mit einem Stipendium des Kiefer-Hab- 
Photo: Üfjentliche Kunstsammlung, Basel 


litzel-Fonds ausgezeichnet 


Institutionen (Studenten und Profes- 
soren der ETH, junge Schweizer Mu- 
siker, Zoologischer Garten Basel, in 
Not geratene Schweizer Kaufleute in 
Übersee) bestimmten Acht-Millionen- 
Fonds jährlich etwa 17000 Fr. für 
Stipendien an Künstler schweizerischer 
Nationalität bis zum 35. Altersjahr zur 
Verfügung. Bereits seit 1948 wurden 
Stipendien verteilt; jeweils gegen Ende 
des Jahres hat die Jury getagt. Ihr 
gehôürt als ständiges, die Kontinuität 
wahrendes Mitglied Kunstmaler Al- 
1953 
es kamen 


bert Schnyder, Delsberg, an. 
wurde in Basel juriert; 
Kunstmaler W. Gimmi und der Kon- 
servator des Basler Kunstmuseums, 
Dr. Georg Schmidt, als weitere Juro- 
ren dazu. 25 Maler und 7 Bildhauer 
hatten sich angemeldet (demgegen- 
über haben sich etwa 180 Künstler um 
das Bundesstipendium 1954 bemüht). 
Trotzdem konnten nur drei Maler mit 
Stipendien — deren Hôühe diesmal je 
2500 Fr. betrug, die aber vom Stif- 
tungsrat jeweils zu bestimmen sind — 
bedacht werden. Denn im Sinne des 
Ende der vierziger Jahre verstorbe- 
nen Stifterehepaares Kiefer-Hablitzel 
sollen nur wirklich begabte junge 
Künstler Stipendien erhalten. Ein- 


+48: 


stimmig wurden diesmal zu Stipen- 
diaten bestimmt: der junge Basler 
Abstrakte René Acht, dessen einge- 
reichte Arbeiten sensibel, ernsthaft 
und eine gute Weiterentwicklung ver- 
sprechend befunden wurden; der in 
den Zwanzigerjahren stehende Maler 
C. Baratelli aus La Chaux-de-Fonds, 
der abstrakt und gegenständlich malt, 
in beidem sehr sensibel und formal 
klar; und François Comment, Mitglied 
des Basler «Kreises 48», der unter allen 
Bewerbern vor allem mit seinem 
«Pescado Fresco» auffiel, durch eine 
neue, kraftvolle, mit prachtvollen Far- 
ben aufgebaute Komposition. 

Da8 diese Wahl der Jury gut getroffen 
war, davon konnte man sich an einer 
extra für die Presse veranstalteten Be- 
sichtigung aller eingesandten Arbeiten 
überzeugen. Der Offentlichkeit wur- 
den dann während einiger Tage nur die 
Arbeiten der drei Stipendiaten gezeigt. 
Den jungen und begabten Schweizer 
Künstlern, die für ihre Weiterbildung 
auf Stipendien angewiesen sind, sei 
noch mitgeteilt, daB ÆEnde 1954 
17000 Fr. und der diesmal nicht ver- 
brauchte Rest, also insgesamt etwa 
27000 Fr., für Stipendien zur Verfü- 


gung stehen werden! mn. 


Architektur- und Kunstpreise 
der II. Biénnale von Sao Paulo 


Die Jury der Internationalen Archi- 
tekturausstellung der IT. Biennale des 
Museu de Arte Moderna, der die Ar- 
chitekten Walter Gropius (USA), José 
Luis Sert (Brasilien), Alvar Aalto 
(Finnland), Ernesto N. Rogers (Ita- 
lien), Oswaldo A. Brattke (Brasilien), 
Affonso Eduardo Reidy (Brasilien) 
und Lourival Gomes Machado ange- 
hôürten, sprach folgende Preise zu: 
Kategorie 1 (Einfamilienhäuser): Phi- 
lip C. Johnson; 
Kategorie 2 (Mehrfamilienhäuser): 
Craig Ellwood. Ehrenmeldungen: Jor- 
ge Machado Moreira; Ruy d’Athou- 
guia und Formosinho Sanchez; 
Kategorie (religiôse Architektur): kein 
Preis; 
Kategorie 4 
Preis; 
Kategorie 5 (Sportbauten): Ehrenmel- 
dung: Zvonimir Pozgay; 

Kategorie 6 (Geschäftshäuser):R. Gori, 
G. Gori, L. Ricci und L,. Savioli; 
Kategorie 7 (Industriebauten): Arne 
Jacobsen; 

Kategorie 8 (Üffentliche Bauten): kein 
Preis; 

Kategorie 9 (Spitäler): Jorge Machado 
Moreira, Aldary Henrique Toledo und 


(Theaterbauten): kein 


Orlando Magdalena; 

Kategorie 10 (Sehulen): Donald Bar- 
thelme; 

Kategorie 11 (Stadtbaufragen): kein 
Preis; 

Kategorie 12 (Verschiedene Probleme): 
Landschaftsarchitektur: Roberto Bur- 
le Marx; Ausstellungsbauten: Renzo 
Zavanella; 

Preis für einen jungen Architekten: 
Paul Marvin Rudolph; 

Preis für einen jungen brasilianischen 
Architekten: 
nardes; 
Internationaler Wettbewerb für Ar- 
chitekturschulen:  Studentengruppe 
der Universität Waseda, Tokyo; Stu- 
dentengruppe der Universität Sao 
Paulo; Studentengruppe der Sceuola 
Politechnica, Maïland. 


Sergio Wladimir Ber- 


Der groBe «Preis Säo Paulo» der Stif- 
tung Andrea und Virginia Matarazzo 
wurde dem Architekten Prof. Walter 
Gropius, Cambridge, USA, in Würdi- 
gung seines bedeutenden Beitrages auf 
dem Gebiete der zeitgenôssischen Ar- 
chitektur und Architektenerziehung 
zugesprochen. Dem Preisgericht ge- 
hôrten an die Architekten Alvar 
Aalto, Finnland; Max Bill, Schweiz; Le 
Corbusier, Frankreich; Alfonso Edu- 


ardo Reidy, Brasilien; Ernesto N. Ro- 
gers, Italien; José Luis Sert, USA: 
Gregori Warchavchik, Brasilien. 


Bei Gelegenheit der IT. Biennale von 
Säo Paulo wurden den ausstellenden 
Künstlern folgende Preise zugespro- 
chen: Preis «IV. Zentenarium von 
Säo Paulo»: Henri Laurens, Bildhauer, 
Frankreich; Preis für den besten aus- 
ländischen Maler: Rufino Tamayo, 
Mexiko, und Alfred Manessier, Frank- 
reich; Preis für den besten brasiliani- 
schen Maler: Alfredo Volpi und Emi- 
liano Di Cavalcanti; Preis für den be- 
sten ausländischen Bildhauer: Henry 
Moore, England; Preis für den besten 
brasilianischen Bildhauer: Bruno Gior- 
gi; Preis für den besten ausländischen 
Graphiker: Giorgio Morandi, Italien; 
Preis für ,den besten brasilianischen 
Graphiker: Livio Abramo; Preis für 
den besten ausländischen Zeichner: 
Ben Shan, USA; Preis für den besten 
brasilianischen Zeichner: Arnaldo Pe- 
droso d’Horta. Ferner fielen von Kir- 
men, Privaten und Museen gestiftete 
Ankaufspreise an: Malerei: Paolo Nis- 
sone, Italien; Giuseppe Santomaso, 
Italien; Peter Lubarda, Jugoslawien: 
Friedel Vordemberge-Gildewart, Hol- 
land; Antonio Tapies, Spanien:; 
Geraldo de Baros, Brasilien; Gaston 
Bertrand, 
Pedro, Kuba; Ivan Serpa, Brasilien; 


Belgien; Luis Martines 
Alexandre Wollner, Brasilien; Alfredo 
Hlito, Argentinien; Elisa Martins da 
Silveira, Brasilien; José Fabio Bar- 
bosa da Silva, Brasilien. Skulptur: 
Maria Martins, Brasilien; Georg Bren- 


ninger, Deutschland; Alexander Cal- 


der, U 


Caciporé 


À; Wander Bertoni, Osterreich: 
Mary 


Zürich. 


Torros, Brasilien; 


Vieira, Brasilien, z. Z. in 
Graphik: Gustav Kurt Beck, Üster- 
reich; Marcelo GraBman, Brasilien; 
Henri-Georges Adam, Frankreich; Ar- 
thur Luis Pisa, Brasilien. Zeichnung: 
Aldemir Martins, Brasilien; Otto Pan- 
kok, Deutschland; Hilde Weber, Bra- 
silien. Ferner wurden Preise des Cir- 
colo italiano, der italienischen Han- 
delskammer und der Fiat den Künst- 
lern Bruno $Saetti, Italien, Marcello 
Mascherini, Italien, und Antonio 
Bandeira, Brasilien, zugesprochen s0- 
wie ein Preis der franzôsischen Han- 
delskammer dem Maler Léon Gischia, 
Frankreich. Aus dem Ankaufsfonds 
erwarb das Preisgericht für das Museu 
de Arte Moderna Werke der Künstler 
C. Karel Appel, Holland; Maria Hele- 
na Vieira da Silva, Frankreich; Afro, 
Italien; Pierre Soulages, Frankreich; 


Abramo Palatinik, Brasilien. 


Architekturpreise der II. Biennale von Sao Paulo 
Preis jür Architekturschulen: Studentengruppe der Architekturabteilung der Universität von 
Sao Paulo: Ariaki Kato, Léo Quanji Nishikawa, Vittorio Moise Corinaldi 


ÔOffentliche 


Hunstpflege 


Eidg. Kunstkommission 


Herr Ernst Morgenthaler, Maler, Zü- 
rich, und Herr Hans von Matt, Bild- 
hauer, Stans, sind auf den 31. Dezem- 
ber 1953 als Präsident, bzw. als Vize- 
präsident der eidg. Kunstkommission 
zurückgetreten; ferner sind auf diesen 
Zeitpunkt, nach Ablauf ihrer sechs- 
jäbrigen Amtsdauer, aus der Kom- 
mission ausgeschieden Frau Nanette 
Genoud, Malerin, Lausanne, und die 
Herren Leonhard Meifer, Maler, 
Chur, und Prof. Dr. Arthur Stoll, Ba- 
sel. Der Bundesrat hat, unter Verdan- 
kung der geleisteten Dienste, von die- 
sen Mutationen Kenntnis genommen 
und die eidg. Kunstkommission für die 
neue, am l.Januar 1954 beginnende 
dreijährige Amtsdauer bestellt wie 
folgt : 

Präsident: Herr Hans Stocker, Maler, 
Herr 


Rossi, Bildhauer, Locarno; Mitglie- 


Basel; Vizepräsident: Remo 
der: Frl. Marguerite Ammann, Male- 
rin, Basel; Herr Fernand Dumas, Ar- 
chitekt SIA, Romont; Herr Franz 
Fischer, Bildhauer, Zürich; Herr 
Adrien Holy, Maler, Genf; Herr Dr. 
phil. Heinz Keller, Konservator des 
Kunstmuseums Winterthur;: Herr Jo- 
sef Müller, Solothurn; Herr Herbert 
Theurillat, Maler, Genf. 

Die Kommission setzt sich also, ent- 
sprechend den Vorschriften der Ver- 
ordnung über die eidg. Kunstpflege, 
aus fünf Vertretern der deutschen, drei 
der franzôsischen und einem der italie- 
nischen Schweiz zusammen; sie um- 
faBt vier Maler, zwei Bildhauer, einen 
Architekten und zwei Kunstsachver- 


ständige. 


Preis für Schulbauten: Donald Barthelme 
USA (Primarschule West Columbia) 


Preis für Ausstellungsbauten: Renzo Zava- 
nella, Italien (Halle der Pensilina O M 
an der Fiera di Milano 1952) 


T'otentafel 


Otto Manz, Arch. BSA 


Am 15. Dezember 1953 starb in Chur 
an den Folgen eines Hirnschlages Ar- 
chitekt BSA/SIA Otto Manz, geboren 
am 20. November 1871. Er hatte von 
1890 bis 1894 am Eïdg. Polytechni- 
kum Architektur studiert, war dann 
im Architekturbüro Pfleghard und 
Haefeli, Zürich, und anschlieBend bei 
Dr. Ad. Gaudy in Rorschach tätig ge- 
wesen. Seit 1909 führte er in Chur ein 
eigenes Büro. Dem Bund Schweizer 
Architekten trat er 1913 bei. 
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Bücher 


Leo Bruhns: Die Kunst der Stadt Rom 


Textband mit 662 Seiten und 18 
Abbildungen, Bilderband mit 462 
Abbildungen.VerlagAntonSchroll, 
Wien 1951, Fr. 110.- 


In einer Zeit, da der KunstgenuB im- 
mer mehr von der Kommerzialisie- 
rung bedroht ist und der Begriff der 
Bildungsreisen insbesondere in Ita- 
lien für das breite Publikum schon fast 
vôllig seinen ursprünglichen Sinn ver- 
loren hat, ist eine Kunstgeschichte der 
Stadt Rom, wie sie Leo Bruhns ver- 
faBt hat, um so verdienstvoller. Denn 
im Unterschied zu den vielen dürftig 
schmalen Überblicken, wie sie sich 
dem flüchtigen Touristen heute anbie- 
ten, verlangt das vorliegende Werk 
MuBe und Vertiefung. Der heute emeri- 
tierte Gelehrte, der lange Zeit mit 
Auszeichnung das deutsche kunsthi- 
storische Institut in Rom, die unlängst 
wieder erôffnete «Bibliotheca Hertzia- 
na», leitete, hat in einer sehr umfang- 
reichen Arbeit die Summe seines rômi- 
schen Wirkens gezogen. Dem Leser 
wird dabei wieder einmal bewuft, wie 
universal der Charakter der rômischen 
Kunst ist, deren Hôhepunkte immer 
wieder für ganz Europa tonangebend 
waren, so in der rômischen Kaiserzeit 
und der unmittelbar folgenden früh- 
christlichen Architektur oder während 
der Hochrenaissance und des Barocks. 
Aber auch die eher dunkeln Zeiten des 
Mittelalters und des Manierismus wer- 
den eingehend gewürdigt; vor allem 
begrüft man die Kontinuität der Dar- 
stellung, die von den altrômischen An- 
fängen bis zur Romantik des 19.Jahr- 
hunderts nicht abbricht und erst vor 
der Umwandlung der Hauptstadt der 
Welt zum nationalen Zentrum Halt 
macht. — Ein geradezu ungeheures 
Wissen ist verarbeitet auf Grund eines 
langen, vertrauten Umganges mit den 
Monumenten, doch nicht minder mit 
der einschlägigen wissenschaftlichen 
Literatur, über die ein umfangreiches 
Verzeichnis Rechenschaft ablegt. Die 
Sprache selbst ist durchaus allgemein- 
verständlich und von einem fast über- 
schwenglichen Reichtum an Bildern 
und Beziehungen. Gerade damit aber 
strebt das so gewichtige Werk über 
alles historisch und ürtlich Einmalige 
hinaus zu jenen dauernden menschli- 
chen Werten, welche Rom wie keine 
andere Stadt der Welt geschenkt hat. 

R.Z. 
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Anna Maria Cetto: 
Albrecht Dürer. 


Aquarelle von 


29 Seiten Text und 32 vielfarbige 
Wiedergaben. Holbein-Verlag, 
Basel 1954. Fr. 19.25 


Neben den eigentlichen Adquarellen 
Dürers enthält dieses mit groBer Sorg- 
falt hergestellte Buch eine Reïhe von 
aquarellierten Federzeichnungen und 
einige Beispiele der weifi gehôhten Pin- 
selzeichnungen des Nürnberger Mei- 
sters. Die Qualität der Wiedergaben 
ist sehr gut. Die MaBe des Buches er- 
laubten sogar bei einigen Blättern die 
Reproduktion in den OriginalgrôBen. 
Bei allen anderen hat man die Môglich- 
keit der Kontrolle, da die technischen 
Angaben vis-à-vis der Bildseiten an- 
gebracht sind — wohlweislich nicht 
darunter; das ist besonders zu loben. 
Dem Leser und Betrachter wird da- 
dürch Anleitung gegeben, sich die ori- 
ginalen MaBe vorzustellen, was man 
heute angesichts der Katarakte von 
geschriebenen Bildbüchern nicht ge- 
nug in Erinnerung rufen kann. Vor den 
Aquarellen selbst kommt man aus dem 
Staunen nicht heraus. Dürer, der 
Zeichner, als leidenschaftlicher Far- 
bendichter! Ein Prophet! Eine Süd- 
tiroler Gebirgslandschaft, die teilweise 
nur leicht angelegt ist, erscheint wie 
ein unmittelbarer Vorklang von Cé- 
zanne (das Blatt befindet sich im 
Ashmolean-Museum in Oxford). 
AnnaMaria Cettos Einleitungstextgeht 
chronologisch vor, wobei der Frühzeit 
mehr Raum gegeben wird als der rät- 
selvollen späten Entwicklung Dürers. 
Sehr sorgfältig sind die Notizen zu den 
einzelnen Blättern durchgearbeitet. 
Die Verfasserin, die sich gründlich in 
den Stoff vertieft hat, tônt eine Reïhe 
von Fragen an und macht Erklärungs- 
vorschläge, mit denen sich die spezielle 
Dürerforschung noch  beschäftigen 
H.C. 


wird. 


Kurt Gerstenberg: 
Landschaïten 
39 Seiten Text und 16 Tafeln. 


Woldemar Klein, Baden-Baden. 
1952. DM. 12.- 


Claude Lorrain, 


Der groBe franzôsische Landschafts- 
maler des 17.Jahrhunderts, Claude 
Lorrain, hat in einem Muster- und Er- 
innerungsbuch, das ihm zugleich zum 
Schutze gegen unlautere Nachahmung 
diente, die ihm wichtigsten seiner Ge- 
mälde in Zeichnungen festgehalten. 
Diese sind als «Liber Veritatis» der 
Nachwelt besonders bekannt gewor- 
den durch die Nachstiche, welche Ri- 
chard Earlom 1774-1777 verôffent- 


lichte und von denen das hier bespro- 
chene Werk eine Auswahl von 16 Blät- 
tern neu herausgibt. Damit ist freilich 
trotz der virtuosen Verbindung von 
Crayon- und Schabkunstmanier, in 
welcher der Stil der lavierten Feder- 
zeichnungen nachgebildet wird, nur 
eine Reproduktion von Reproduktio- 
nen entstanden, und man bedauert es 
etwas, daB statt dessen nicht Original- 
zeichnungen von Claude wiedergegeben 
wurden, wie es bisher nur in einzelnen, 
nicht leicht zugänglichen Publikatio- 
nen geschehen ist. 

So liegt das Hauptgewicht auf dem 
Text, und hier gibt nun Kurt Gersten- 
berg, der sich schon mehrmals einge- 
bhend mit der idealen Landschaft und 
damit auch mit Claude Lorrain be- 
schäftigt hat, aus der Reife seines Ge- 
lehrtenlebens heraus weit mehr als 
nur eine kurze Einleitung. Nach einer 
kurzen Biographie werden die Gattun- 
gen und verschiedenen Elemente von 
Claudes Landschaftskunst charakteri- 
siert: die Sturmbilder und stillen Hà- 
fen neben den durch die rômische Cam- 
pagna 
Staffagefiguren, Bauten und Baumge- 
stalten in ihren Form- und Raumwer- 
ten. Eine ebenso knappe wie treffende 
Zusammenfassung zeigt die Entwick- 


inspirierten Szenerien, die 


lung, die von der noch barock gedräng- 
ten Fülle der Frühzeit zu spannungs- 
voller Ausgeglichenheït und schlieflich 
zur Beruhigung eines Altersstils führt, 
dessen milder Friede zugleich erhebt 
und trôüstet. Im Zusammenhang mit 
dem Lebensgefühl und der Weltan- 
schauung von Claude erscheint auch 
seine Wirkung auf die Nachwelt, auf 
die ideale Natur im englischen Park 
und auf das Zeitalter Goethes über- 
haupt sowie in ganz anderer Weise 
auf Corot und selbst auf Monet. In sei- 
ner ebenso überlegenen wie liebevollen 
Wesensdeutung geht Gerstenbergnicht 
auf die der Romantik verwandten 
Tôüne ein, in denen Claude das in 
Raum und Zeit Entrückte elegisch be- 
schwôürt, sondern der Künstler bedeu- 
tet für ihn in erster Linie den Gestalter 
eines idealistischen Optimismus, in 
welchem, wie dies Goethe von dem 
Lothringer sagte, «die Natur sich für 


ewig verklärt». R.Z. 


Ursula Isler-Hungerbühler: Die Maler 
vom Schlof Laufen 


103 Seiten mit 21 Tafeln. Verlag 
Rascher, Zürich 1953. Fr. 15.60 


Die Landschafter-Schule, die erst in 
Schaffhausen, dann im Schlof Laufen 
am Rheinfall beheimatet war, nahm 


unter dem älteren Heinrich Bleuler 
(1758-1823) ihren Ursprung gerade 
noch zur Blütezeit der Schweizerve- 
dute, geriet dann aber unter seinem 
Sohne Louis Bleuler (1792-1850), doch 
ohne dessen Schuld, in die volle Ver- 
fallzeit hinein. In den dreifiiger Jahren 
war der Abstieg unaufhaltsam, und 
die Bestrebungen des jungen Bleuler, 
die Produktion seiner Werkstatt auf 
geschmacklicher Hôhe zu erhalten, 
waren mehr sympathiefordernd als 
künstlerisch wirksam. Dennoch liest 
man Ursula Islers Studie über dieses 
Kapitel der schweizerischen Kunst- 
geschichte mit gerne gewährter An- 
teilnahme. Ihre Quellen fliefen so 
reichlich, daf ein lebendiges Bild aus 
der Frühzeit der Fremdenindustrie 
entsteht: das Maleratelier über dem 
Rheïinfall, mit reisendem Prinzipal, 
geschäftsführender Prinzipalin, begab- 
ten, aber unsteten Zeichnern, getreuen 
und langweiligen Koloristen. Die Ver- 
fasserin besitzt die leichte Hand, um 
die lôblichen Verdienste dieser späten 
Kleinmeister augenfällig zu machen, 
aber auch ihr Versagen festzustellen, 
ohne sie unter gewichtiger Kunstkritik 
zu erdrücken, und schlieBlich das Kul- 
turhistorische und das Menschliche 
einspringen zu lassen, wo das Künstle- 
rische als Materie nicht mehr aus- 
reicht. Mit Recht hebt sie unter diesen 
Zeichnern, deren beste Eigenschaft die 
sorgfältige Naturabschrift war, die ein- 
zige in tieferem Sinne künstlerische 
Natur hervor, den fast vüllig verges- 
senen Rudolf Weymann aus Altstetten 
(1810-1878). — Gerne hätte man sich 
eine noch etwas reichlichere Bebilde- 
rung der Studie gewünscht, die wohl 
auf lange hinaus die grundlegende Pu- 
blikation über die Bleulersche Maler- 
schule bleiben wird. h.k. 


Henri Matisse: Frauen 


32 Radierungen mit Geleitwort 
von Hans Hildebrandt. Insel-Ver- 
lag, Wiesbaden. DM. 2.- 


Unter den bekannten Bilderbändchen 
der Insel-Bücherei bildet diese Nr.577 
selbst nach dem Erscheinen von Klees 
Handzeichnungen noch eine Über- 
raschung, denn wenn die Reïhe auch 
von der alten zur modernen Kunst 
fortgeschritten war, so hatte sie für die 
Gegenwart doch an den Grenzen des 
deutschen Sprachgebietes gezôgert, 
und trotz aller geschmackvollen Ge- 
pflegtheit der Bändchen bedeutete es 
nochmals einen grofen Schritt zu der 
hochgezüchteten Eleganz, der geist- 
vollen Ükonomie und Arabeskenhaf- 


tigkeit der Radierungen von Matisse. 
Aber seltsam: in der Reïhung dieses 
Bilderbüchleins geben diese Kunst- 
werke dafür auch etwas her, das man 
über ihrer formalen Vollkommenheit 
leicht übersah: Sie enthalten genau 
so präzise, feinnervige Konstatierun- 
gen eines im Leben reich Erfahrenen 
zur äuBeren Wirklichkeit. «Nur wach- 
ste Beobachtung und tiefste Einfüh- 
lung in das kôrperliche und seelische 
Sein der Frau konnte sie schaffen. 
Man begegnet in ihnen der Franzôsin 
und der Odaliske, der Städterin und 
der Frau aus dem Volk, der Üppig- 
gebauten und der Schlanken, der Mäd- 
chenhañft-Jungen und der Reïfen», so 
formuliert es Hans Hildebrandt in 
seinem klugen und gedankenreichen 
Geleitwort. h.k. 


Katharine Kuh: Léger 


121 Seiten mit 4 farbigen und etwa 
70 einfarbigen Abbildungen. Uni- 
versity of Illinois Press, Urbana 
1953. $ 5.75 


Die assistierende Leiterin des Art Ins- 
titute of Chicago, Katharine Kubh, hat 
in ihrem jüngst erschienenen Léger- 
Buch einen neuen, vollgültigen Bei- 
trag zu der ständig wachsenden Léger- 
Literatur beigesteuert. Aus ihrem täg- 
lichen, sinnlich-lebendigen Kontakt 
mit seinen Bildern und ihrer jahrelan- 
gen Freundschaft mit dem Künstler 
selbst wächst ihre einfühlende Be- 
trachtungsweise und die primäre Zu- 
sammenstellung des Buches auf der 
Basis einer chronologischen Entwick- 
lung und Wanderung von Bild zu Bild 
durch die Dezennien der künstleri- 
schen Etappen. Wie sie selbst in der 
Einleitung bemerkt, wurde die Arbeit 
durch eine zusammenfassende Aus- 
stellung von Légers Œuvre angeregt, 
die Schau von 1953, die in ihrem Mu- 
seum stattfand. Hier waren neben ent- 
scheidenden Beiträgen von den Museen 
in New York und San Franzisko auch 
seltene Leihgaben von Privaten und 
verschiedenen europäischen Museen 
vertreten. Es ist sehr positiv zu wer- 
ten, daB die Verfasserin zu ihrer vi- 
suellen Interpretation mündliche und 
schriftliche Aussprüche des Künstlers 
beifügt, die das sinnliche Erlebnis un- 
terstützen und erweitern. 

In dem zweiten Teil des Buches, «A 
Critical Estimate», wird der Künstler 
nichtnurinnerhalbseiner Zeit beleuch- 
tet, sondern auch von seinen künstleri- 
schen Ahnen her, von denen, die er 
selbst besonders schätzte, untersucht. 
Was die Gegenüberstellungen anbe- 
langt, so wird man nicht immer rein 


optisch überzeugt. Auch erscheint es 
etwas gewagt, daB — wenn Léger Chi- 
cago in einer der Verfasserin kokosch- 
kahaft erscheinenden Vision beschreibt 
— plôtzlich ein Bild Kokoschkas von 
London Bridge zwischen den Léger- 
Bildern auftaucht. Es ist für den Leser 
oder Betrachter schwierig, hier die 
Brücken zu schlagen. Ebenso bei der 
Gegenüberstellung der strengen raven- 
natischen Kaiïsergestalten und Légers 
Sportfigurenbild «Adam et Eve», Re- 
präsentanten moderner Zivilisation. 
Man weiB dabei nicht recht, sollen gei- 
stige Differenzen oder formale Analo- 
gien (hier und dort strenger Aufbau) 
in Betracht gezogen werden, Ein nur 
für die Architektur dekoratives Ele- 
ment in den byzantinischen Darstel- 
lungen zu sehen, gegenüber der inhalt- ÿ 
lichen Vitalität Légers, erschiene auch 
abwegig. 

AufBerordentlich positiv ist in dem 
Buche hingegen die Heraushebung des 
engen Verhältnisses von Légers Kunst 
und Einstellung zum Leben Amerikas, 
von dessen Optimismus und den fri- 
schen Impulsen, die er vom vitalen 
GroBstadtrhythmus empfing, und end- 
lich die durchaus richtige Betrachtung, 
daf gerade die Mechanisation Ameri- 
kas Léger wieder zur kontrapunkti- 
schen Darstellung der naturhaften Ur- 
kräfte zurückführte. Den 107 Seiten 
des flüssigen Textes und den auf- 
schluBreichen Abbildungen ist nur eine 
ausgewählte Bibliographie von Han- 
nah B. Müller (Museum of Modern 
Art, New York) beigefügt, in Anbe- 
tracht ïihrer ausführlicheren Arbeit 
für das Léger-Buch von Douglas 
Cooper, Editions des Trois Collines, 
Genf 1949. C. G.-W. 


Hans Hildebrandt: Rolf Wagner 


34 Seiten mit 40 Abbildungen wo- 
von einer farbigen. Galerie Lutz 
& Meyer, Stuttgart 


Aus AnlaB der Ausstellung des jungen 
Surrealisten Rolf Wagner (s. WERK 
10/1953) in der Stuttgarter Galerie 
Lutz & Meyer erschien nicht einfach 
nur ein Katalog, sondern eine über den 
Tag hinausreichende eigentliche Mo- 
nographie. Sie enthält neben brief- 
markengrofen Abbildungen sämtli- 
cher Bilder acht groBe Reproduktio- 
nen, und Hans Hildebrandt schrieb 
eine gediegene Studie, in der er sich 
mit Autorität für den hoffnungsvollen 
Künstler einsetzt und in knappen 
Bildanalysen seinen Entwicklungsgang 
bis zu den jüngsten (im WERK noch 
nicht abgebildeten) Montagebildern 


nachzeichnet, ein schônes Dokument 
seiner unerschôpflichen Entdecker- 
und Verkünderfreude. h.k. 


Brian Thomas: Vision and Techniqüe 
in European Painting. 
167 Seiten Text mit 10 Textab- 
bildungen und 20 Tafeln. Long- 


mans, Green and Co. London, New 
York, Toronto 1952. 18s. 


Das Buch eines Malers und Leiïters 
einer englischen Kunstschule, der 
«über den Unsinn verzweifelt ist, der 
so oft für und gegen bestimmte Arten 
der modernen Malerei ausgesagt wird». 
Mit diesen Worten stellt der Verlag 
den Autor auf dem Umschlag des Bu- 
ches vor. Das erste Kapitel handelt 
von den fundamentalen Prinzipien der 
Malerei. Die grundlegende Überzeu- 
gung besteht darin, daB es vier Ele- 
mente der Naturerscheinung gebe: 
Linie, Form, Ton und Farbe. Ins 
Künstlerische hätten sie sich in der 
europäischen Malerei bis 1900 umge- 
setzt. In einläBlichen Kapiteln wird 
diese Umsetzung dargestellt und ihr 
Zusammenhang mit maltechnischen 
Konsequenzen erklärt. Wenn auch 
nicht viel Neues dabei herausspringt, 
so finden sich doch eine Menge guter 
Beobachtungen zur Stilgeschichte, 
nichts jedoch zur Wesensgeschichte, 
noch weniger zur Erkenntnis der 
künstlerischen Gestalt, denn wenn der 
Autor auch ständig von Gestaltung — 
so wäre in seiner Diktion das Wort 
«design» wohl am klarsten zu über- 
setzen — redet, so meint er damit im- 
mer nur das Bildschaffen auf der Basis 
seiner vier Elemente. 

Zum Hauptschlag holt er auf den 
knapp 15 Seiten im letzten Kapitel 
über die Malerei in der ersten Hälfte 
des 20. Jahrhunderts aus. Wir hôren 
die wohlbekannten Einwände:schlech- 
tes Handwerk, kurzlebige Sensations- 
lust, jüdische Schlauheit. Das ge- 
schichtliche Bild, das der Autor zu 
zeichnen sich ernstlich bemüht, geht 
um den Haupttatbestand herum. 
Alles ist «School of Paris» — am Fak- 
tum des generellen Zeitereignisses zielt 
er vorbei, ebenso an den Parallelitäten 
der gesamten geistigen Entwicklung 
unserer Zeit, von den banalen Wert- 
urteilen über Klee oder Picasso ganz 
zu schweigen. Kandinsky und Mon- 
drian werden verschwiegen, auch von 
den modernen Engländern kein Wort. 
Eine wichtige Frage wird berührt, die 
Kluft zwischen dem modernen Künst- 
ler und der Gesellschaft. Aber zu Re- 
medur wird nur gesagt, daB die Kunst 
wieder in Verbindung mit dem Leben 


? : 
der Gesellschaft gebracht werden mu. 


Und dies durch das Zurückgehen 
auf die Grundprinzipien, von denen 
eingangs geredet worden ist. Daf 
dem Künstler Prophetisches anhañftet, 
scheint nicht bekannt zu sein. Beauti- 
ful and gracious — das ist des Autors 
Parole. 

Man beginge einen Irrtum, wenn man 
glaubte, des Autors eifrig vertretene 
Auffassung sei repräsentativ für Eng- 
land. Wir brauchen nur die Namen 
von Herbert Read oder Douglas Coo- 
per zu nennen, um zu erinnern, daB 
dem nicht so ist. Im übrigen haben 
wir ja auch auf dem Kontinent kennt- 
nisreiche und gewandte ungläubige 
Thomasse, die ähnlich argumentieren 
wie Brian Thomas. H2C 


Alired Fischer: Neue Wege im Sehulbau 


155 Seiten mit 230 Abbildungen. 
Landesgewerbeamt Karlsruhe 
1953. DM. 11.80 


Diese als Sonderheft der Zeitschrift 
«Badische Werkkunst» erschienene, 
reich illustrierte Schrift ist von einem 
im Schulbau erfahrenen Architekten 
geschrieben. Sie will in erster Linie 
aufklärend und fôrdernd für den 
Schulbau im Lande Baden wirken, aus 
dem die meisten der wiedergegebenen 
Beispiele stammen, um damit den 
Kontakt mit den dortigen Behôrden 
und Fachleuten môglichst eng zu ge- 
stalten. Zu dieser Dokumentation 
kommi in gedrängter Form eine Reïhe 
von Beispielen aus dem Auslande, aus 
der Schweiz, Belgien, Dänemark, 
Schweden, England und den Vereinig- 
ten Staaten. Eine willkommene Aus- 
weitung der Schrift bildet die Einbe- 
ziehung von Gewerbe-, Fach- und 
Landwirtschaftsschulen und von Kin- 
derdôürfern. Schlieflich enthält sie ver- 
schiedene Aufsätze von Pädagogen 
und Ârzten und die Zusammenfassun- 
gen der Ergebnisse der Schulbautagun- 
gen in Stuttgart (1950) und Jugen- 
heim (1951). 

Die an sich nicht sehr umfassende Pu- 
blikation ist damit vor allem im Text- 
teil sehr reichhaltig und besonders 
wertvoll, wogegen die Auswahl der 
deutschen und auch zum Teil der aus- 
ländischen Beispiele mit einigen Aus- 
nahmen zu wünschen übrig läBt. Hier 
finden sich noch zu viele über den 
Rahmen des Konventionellen nicht 
hinausgehende Bauten, in denen die 
modernen pädagogischen Gesichts- 
punkte zu wenig eingearbeitet sind. 
Besonders bemerkenswert ist der Auf- 
satz «Was fordert die moderne Erzie- 


hung vom Schulbau ?» von Stadtschul- 
rat Dr. A. Fingerle, München.«Moderne 


Erziehung will von der Lernschule zur 
Schule als Jugendzentrum, als Zen- 
trum des jugendlichen Lebens kom- 
men», heiBt es darin und weiter: «Ei- : 
nes der wesentlichsten Elemente ist 
das Sozialprinzip der modernen Er- 
ziehung ...,und wir wollen die Schule 
im Zusammenhang mit der Gemeinde 
und der Offentlichkeit sehen, Darum 
brauchen wir Einrichtungen für die 
Gruppenarbeit in der Klasse, Gemein- 
schaftsräume, Aula und Lehrerräume 
(denn auch die Lehrer sollen eine Ge- 
meinschaft bilden)». Mit diesen Forde- 
rungen, einschlieBlich derjenigen der 
Schule als «community center» für die 
berührt 
der Verfasser Fragen, die heute im 
Mittelpunkt der internationalen Schul- 
baudiskussion stehen. QT 


Erwachsenenweiterbildung, 


Bâtiments d'Enseignement. Schémas 

types 
Mappe mit 37 Tafeln, wovon 3 Text- 
tafeln, Ministère de l'Education 
Nationale de France. Publications 
du Centre national de documenta- 
tion pédagogique, Paris 1952 


Die Bauabteilung des franzôsischen 
Erziehungsministeriums in Paris hat 
in den letzten Jahren allerhand Stu- 
dien über die vernünftige planerische 
und technisch-wirtschaftliche Lôsung 
der Schulbaufrage angestellt, die be- 
kanntlich in Frankreich nach einer 
nicht länger aufschiebbaren Inangriff- 
nahme drängt. Das Resultat dieser 
Untersuchungen liegt heute in Form 
einer Mappe mit losen Tafeln vor, auf 
denen schematische Lüsungsvorschlä- 
ge für den Volksschulbau wiedergege- 
ben sind. Es werden alle Raumele- 
mente, die der heutige franzôsische 
Primar- und Sekundarschulbetrieb 
fordert, berührt, bis zur Turnhalle, zur 
Abwartwohnung. Charakteristisch für 
die heutige franzôsische Sekundar- 
schule ist die Form des Internates, die 
insbesondere in mittleren und kleine- 
ren Orten und in ländlichen Bezirken 
empfohlen wird. 

Bei der Ausarbeitung dieser Richt- 
pläne ging man hauptsächlich von drei 
Gesichtspunkten aus: Ausschaltung 
aller überfiüssigen Elemente, Reduk- 
tion der Raumgrundflächen auf ein 
äuBerstes Minimum, Planung auf - 
Grund von genormten Rastern als un- 
mittelbare Vorbereitung für eine tech- 
nisch rationelle Lôsung. Als Raster- 
maB wird auf Grund von längeren Un- 
tersuchungen 1,75 m vorgeschlagen, 
und die verschiedenen Pläne zeigen, 


daB dieser Modul praktisch durchführ- 
bar ist. Immerhin entstehen beispiels- 
weise Korridorbreiten von nur 1,60 m, 
was bei längeren Bautrakten sicher- 
lich untragbar ist. Wichtiger als dieser 
Einwand scheint mit der bezüglich des 
Bodenflächenanteils pro Schüler in den 
Klassenräumen der Primar- und der 
Sekundarschule zu sein. Hier wird als 
unterste Grenze 1,47 m? vorgeschla- 
gen, was bekanntlich zu wenig ist. 
Ganz allgemein sind die mit jeder 
Schematisierung verbundenen Gefah- 
ren auch gerade in diesen neuesten 
franzôsischen Normenblättern erkenn- 
bar, insofern nämlich, als eng einge- 
stellte Behôrden und phantasielose 
Architekten derartige Normen ohne 
weitere Überlegung übernehmen und 
in die Wirklichkeit umsetzen, wobei 
Fehllôsungen Tür und Tor geôüffnet 
werden. Andererseits verdient die 
Architekturabteilung des franzôsi- 
schen Erziehungsministeriums für das 
Bestreben, den Schulbau auf vernünf- 
tige und einheitliche Grundlagen zu 
Gunsten wirksamer Verbilligung zu 
stellen, alle Anerkennung. ar. 


J. A. Godîrey — R. Castle Cleary: School 
Design and Construction 
373 Seiten mit 132 Abbildungen. 


The Architectural Press Ltd., Lon- 
don 1953. 36s. 


Dieses soeben erschienene  neueste 
Schulhausbuch aus England ist mit 
seinen 370 Seiten in überwiegendem 
Mae ein Textbuch, denn es ist nur 
spärlich bebildert. Es befalit sich aus- 
schlieflich mit der Schulbaufrage in 
England und weist nur mit wenigen 
Hinweisen und Abbildungen über das 
Inselreich hinaus. Man darf daraus 
schlieBen, daB sich die Verfasser mit 
ihrem Werk in erster Linie an die bri- 
tische Leserschaft und an die an den 
spezifisch englischen Problemen in- 
teressierten ausländischen Fachleute 
wenden. 

Der dennoch groBe Wert der Publika- 
tion liegt darin, da der Leser über den 
heutigen Stand der englischen Schul- 
baufrage, welcher ja bekanntlich eine 
das Ausland tief beeindruckende 
Hôhe aufweist, auBerordentlich er- 
schôpfend, ja mit einer fast an Pedan- 
terie grenzenden Ausfühbrlichkeït orien- 
tiert wird. Die thematische Komplett- 
heit des Buches geht schon allein aus 
der Aufzählung der verschiedenen 
Kapitel hervor: Historischer Rückblick 
auf die Entwicklung des britischen 
Schulwesens und des Schulhauses bis 
auf den heutigen Tag — Planung von 


Spielfeldern, Kindergärten, Primar- 
schulen und Sekundarschulen - Funk- 
tionell-technische Anforderungen, na- 


türliche und künstliche Belichtung, 
Ventilation, Heizung, Warmwasser- 
versorgung, Schallschutz, Wasserver- 
sorgung, Kanalisation, Brandschutz — 
Konstruktion, Fundationen, Rohbau, 
Bausysteme, Ausbau — Ausstattung, 
Môblierung, Einrichtungen für Pro- 
jektion, Film, Radio, Fernsehen. All 
diese Kapitel sind äuBerst gründlich 
behandelt und mit vielen sehr wert- 
vollen Angaben und Zahlen belegt. 
Das Buch ist in dieser Hinsicht we- 
sentlich vollständiger als die früheren 
ähnlichen Verôffentlichungen aus Eng- 
land, und wie zu erwarten, gibt es Auf- 
schluf auch über die neuesten Ver- 
wirklichungen und Resultate. 

Was man aber an dem Buche bedau- 
ert, ist die bereits erwähnte spärliche 
Bebilderung. Man würde auf ver- 
schiedene Detailangaben zu Gunsten 
einer visuell fesselnderen und auf- 
schluBreicheren Darstellung des ge- 
stellten Themas gerne verzichten. Be- 
sonders vermift man die ausführliche 
Wiedergabe in Plan und Bild einiger 
neuster, besonders interessanter und 
für die internationale Schulbaudiskus- 
sion sehr wertvoller Beispiele. Wären 
diese berechtigten Wünsche erfüllt, 
würde dem Buche ohne Zweifel eine 
grôBere Verbreitung sicherstehen. Be- 
züglich der beiden Beispiele aus der 
Schweiz stutzt man, weil beide über 
den heutigen Stand unseres Schulbaus 
keinen AufschluB geben. (Ein einige 
Jahre alter Kindergarten aus Bern und 
das während des Krieges erstellte 
Schulhaus Wollishofen der Architek- 
ten Kräher, BoBhardt und Forrer, in 
dem, obwobhl es eine Wiederholung des 
Prinzips des von den gleichen Archi- 
tekten 1936/37 erstellten wegweisen- 
den Schulhauses Zollikon ist, auf die 
Querbelichtung der Klassenräume ver- 
zichtet wurde.) ar. 


Woligang von Wersin: Das elementare 

Ornament und seine Gesetzlichkeit 
Aufnahmen von Walter Müller- 
Grah, Textzeichnungen von Herte 
von Wersin. 32 Seiten Text mit 24 
Textabbildungen, 68 Abbildungen 
auf 24 Tafeln. Otto Maier Verlag, 
Ravensburg 1953. DM 20.- 


Wir nehmen gerne die Gelegenheit 
wahr, auf das in dritter Auflage er- 
scheinende bekannte Buch Wersins 
hinzuweisen, das nichts mehr und 
nichts weniger als eine knapp gefalte, 
grundlegende Lehre vom Wesen des 
Ornamentes darstellt. Seine klaren 


und anschaulichen Gedankengänge, 
die mit wohltuender sprachlicher Ein- 
fachheit vorgetragen werden, bedeuten 
eine Morphologie, eine Gestaltlehre, 
die sich «ohne Rücksicht auf histori- 
sche oder ethnische Beziehungen nur 
auf die zeitlose, abstrakte Substanz 
des Ornaments» stützt. Sie steht in 
einem gewissen Zusammenhang mit 
den interessanten Theorien von Gu- 
stav Britsch, derer man sich wieder 
einmal erinnern sollte. 

In drei Abschnitten — Von der Natur 
des Ornamentes, Gliederung des Orna- 
ments und Bestimmung des Ornamen- 
tes — werden die Gesetze untersucht, 
die in parallelen Erscheinungsformen 
in den verschiedenen Kulturen und 


Perioden des menschlichen Schaffens © 


in Erscheinung treten. Die logischen 
und die organischen Triebkräfte wer- 
den in ihren Wirkungen gezeigt. Die 
elementaren Grundformen — die ein- 
fache 
Form hat nichts mit primitiver Form 


(geometrisch 


zu tun, betont der Verfasser mit 
Recht —, die Zusammenhänge mit 
Symbolbedeutung, mit psychologi- 
schen Voraussetzungen und mit ma- 
terialen und technischen Beziehungen 
werden klargelegt. Interessante Tabel- 
len ergänzen die Texte. Vorzüglich 
sind die Abbildungstafeln in der Aus- 
wahl der Beispiele, denen ausgezeich- 
nete Aufnahmen von Müller-Grah zu 
Grunde liegen. à 

DaB keine Beispiele aus dem gegen- 
wärtigen Schaffen in den Kreis der 
Betrachtung gezogen sind, dafür hat 
der Verfasser wohl seine Gründe, die, 
ganz allgemein gesagt, sich nicht recht 
einsehen lassen. Denn wenn auch in 
der heutigen Gestaltung andere Pro- 
bleme als die des Ornamentes die zen- 
tralen sind, so bleibt das Thema auch 
für heute aktuell. Vielleicht wird es in 
kürze sogar, allerdings wohl in anderen 
als bisherigen Zusammenhängen, neue 
Aktualität erhalten. H°G: 


Margot Aschenbrenner: Wie haben wir 
den Lôffel? 
Ein Beitrag zur Frage der Quali- 
tät, 32 Seiten, 14 Abbildungen auf 7 


Tafeln. Biberacher Verlagsdrucke- 
rei, Biberach/RiB 1953 


So wenig umfangreich diese kleine 
Schrift ist, so geistreich und instruktiv 
ist sie. Die Verfasserin, die im Kreis 
Hugo Härings lebt, gibt darin eine 
konzentrierte Geschichte der Gestalt- 
werdung des Instrumentes, das wir 
täglich gedankenlos gebrauchen. Der 
Titel der Schrift mag abseitig klingen; 
er ist es deshalb nicht, weil er an den 
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Sinn des Gerätes anklingt, mit dem 
kulturgeschichtliche Bräuche verbun- 
den sind, und das in übertragener Be- 
deutung in allgemeine, sprichwôrtliche 
Redewendungen übergegangen ist. 
Ausgangspunkt der Betrachtung Mar- 
got Aschenbrenners ist das Faktum 
der verschiedenen Herkunft von Mes- 
ser und Lôffel; das Messer ist das Gerät 
des Jägers, während der Eflôffel — 
nicht der Schôpflôffel — aus einer 
ästhetischen Haltung entsteht: der 
Mensch iBt nicht mehr mit der Hand. 
Daraus ergeben sich Konsequenzen 
der Haltung und damit auch der Ge- 
stalt des Gerätes. Von hier aus verfolgt 
die Verfasserin die eigentliche Genesis 
und die Gestaltveränderung, die sich 
im Verlauf der gesellschaftlichen 
Wandlungen ergibt. Praktisch zieht 
die Verfasserin die Zeitspanne vom 
Beginn des 17.Jahrhunderts bis heute 
in den Kreis der Betrachtung; ein kur- 
zer Blick fällt zurück in die rômische 
Antike. Besonders überzeugend ist die 
Analyse des Lôffels von Henry van de 
Velde von 1902 ausgefallen; vor dem 
unscheinbaren Spezialobjekt erscheint 
plôtzlich die ganze Weite der sich ge- 
nerell wendenden zeitgeschichtlichen 
Situation. Von Van de Velde wendet 
sich die Betrachtung der Frage des in- 
dustriemäfig hergestellten Lôffels und 
von da den Entwürfen Wagenfelds zu. 
Dies alles ist ausgezeichnet gesehen 
und einleuchtend dargestellt. Vorbild- 
liche Arbeit auf dem Boden der Ge- 
stalttheorie, der 
wünscht. 


man  Nachfolge 


H.C. 


Margot Aschenbrenner: 
Weben und Gewebe 
Studien über Gestaltfragen. 172 
Seiten Text und 17 Abbildungen. 


Festgabe der Seidenweberei Wm. 
Schmitz, Biberach/RiB 1949 


Das Gewebte 


Eine Betrachtung über die Quali- 
tât. 16 Seiten. Seidenweberei Wm. 
Schmitz, Biberach/Rif 1952 


Die Teilnehmer an der letztjährigen 
Werkbundtagung in Biel hatten Gele- 
genheit, in einem Vortrag Hugo Hä- 
ring kennenzulernen und unmittelba- 
ren Einblick in seine denkerische Ar- 
beit zu gewinnen, die der Gestalt- 
Erforschung und Gestalt-Deutung ge- 
widmet ist. Härings Überlegungen ste- 
hen hinter einigen in den letzten Jah- 
ren erschienenen Studien der Kunst- 
historikerin Margot Aschenbrenner, 
die dem Problem der «Gestalt» an 
konkreten Beispielen nachgegangen 
ist. Am weitesten holen die Studien 


über Gestaltfragen aus,’ die in der 
Schrift «Weben und Gewebe» zusam- 
mengetragen sind. Ziel dieser Studien 
ist es, von den Fâden und Materialien, 
den Geweben und Bildwelten der Ge- 
webe die Vorstellung eines «Wesens » 
zu gewinnen, den Grundrif einer «Ge- 
stalt». Dabei wird «Gestalt» nicht 
als etwas Unveränderliches, sondérn 
immer als einem ProzeB angehôrend 
aufgefaBt. Nach eingehender Betrach- 
tung des Webens und der Gewebe wer- 
den — für uns das Wesentliche — Ge- 
danken über die Qualität angestellt. 
Dabei wird abschlieBend auch der 
Qualitätsbegriff im Zeitalter der ma- 
schinellen Produktion dargestellt, der 
— ganz im Sinne des Werkbundes ge- 
faBt — uns die (Verwandlung einer Ma- 
terie in das geistbestimmte Dasein der 
Gestalt», somit die «eigenschôpferische 
Tat einer Verwandlung» auferlegt. 
Abnliche Gedankengänge kehren wie- 
der in der kleinen Schrift «Das Ge- 
webte, eine Betrachtung über die Qua- 
lität». Da heiBt es etwa: «Die Frage 
der Gestaltgebung ist das neue vor- 
dringliche Thema der industriellen 
Produktion... Wir werden diese Auf- 
gabe nur anfassen kônnen, wenn wir 
das technische Denken neu in Dienst 
stellen — wenn wir es überhôhen, indem 
wir seine Funktion erkennen und ein- 
beziehen in eine andere Art des Erken- 
nens, in der wir uns hinhorchend ein- 
lassen in die Wesensgründe der Dinge, 
um aus ihnen Mitteilungen für unser 
Schaffen zu vernehmen.» 

Wer immer sich nicht damit begnügt, 
die Dinge nur auf ihre Gebrauchs- 
funktion, ihre produktionstechnische 
Richtigkeit und ïhre befriedigende 
formale Haltung hin zu studieren, wird 
von Margot Aschenbrenner zu lohnen- 
den grundsätzlichen Überlegungen an- 
geregt, selbst wenn er den manchmal 
etwas 


W.R. 


nicht immer folgen mag. 


Otto Valentien: Der Friedhof 


Gärtnerische Gestaltung, Bauten, 
Grabmale. 156 Seiten mit 400 Ab- 
bildungen. Bayerischer Landwirt- 
schaftsverlag, München 1953. 
DM. 23.- 


Der bekannte süddeutsche Garten- 
und Landschaftsarchitekt wollte mit 
dieser Arbeit alle Fragen der Friedhof- 
gestaltung 
das Hauptgewicht auf die Darstellung 
des städtischen Friedhofes gelegt 
wurde. Im ersten Teil erhalten wir 
nach einem geschichtlichen Überblick 
der Grabgestaltung Einblick in das 
Wesen der verschiedenen Friedhof- 


zusammenfassen, wobei 


gespreizten Formulierungen | 


typen. Erwähnt werden bei den aus- 
ländischen Beispielen auBer denschwei- 


zerischen, die meistens eine starke Be- 
tonung der gärtnerischen Mittel auf- 
weisen, vor allem skandinavische 
Friedhôfe, welche mit ihren streng- 
gefafiten Grabfeldern, in einen oft 
weitläufigen natürlichen Rahmen ein- 
gefügt, vorbildliche Lüsungen zeigen. 
Die folgenden Abschnitte: Planung 
und Anlage, Rasen und Pflanzungen, 
Das Grabfeld, Das Grabmal, die eben- 
falls mit sauberen Federzeichnungen 
illustriert sind, zeigen vorwiegend gute 
alte Gestaltungen. Die zwei Muster- 
schriften sind schlechte Beispiele; sie 
würden bei einer Neuauflage besser 
weggelassen; hier und bei der Strei- 
fung des Kapitels Kirchenbau zeigt 
sich der Nachteil des «cumfassend» 
sein wollenden Fachbuches. Die Grund- 
sätze und Wegleitungen des ersten 
Teiles werden durch den nur Pläne 
und Photographien enthaltenden zwei- 
ten Teil gut ergänzend illustriert. Ne- 
ben vielen alten Beispielen wirken vor 
allem die neueren skandinavischen 
Friedhofanlagen und Bauten anregend. 
Von den zeitgenôssischen Grabmälern 
halten etliche einer strengeren Kritik 
nicht.stand. Zum leichteren Auffinden 
der zu den Abbildungen gehôrenden 
Anschriften sollten auch die Bilder die 
entsprechende Nummer tragen. Im 
ganzen gesehen weist die Schrift eine 
erfreuliche und auch modernen Ge- 
staltungstendenzen nicht ganz ver- 
schlossene Gesinnung auf; sie ist das 
Beste, was heute in der Fachliteratur 
über Fragen der Friedhofgestaltung 
existiert. wb. 


Alexander Koch: Neuzeitliche Leuchten 


114 Seiten, 260 Abbildungen. Ver- 
Jlagsanstalt Alexander Koch, Stutt- 
gart 1953. DM. 29,50 


Gerhard Krobhn — Fritz Hierl: Form- 
schône Lampen und Beleuchtungsan- 
lagen 

32 Seiten Text und 162 Seiten Ab- 


bildungen. Verlag Georg D. W. 
Callwey, München 1952 


Noch vor einem Jahrzehnt hätte man 
das Kapitel «Lampen» nicht nur eines 
der schwierigsten, sondern auch eines 
der traurigsten, trostlosesten der zeit- 
gemäBen Raumausstattung nennen 
müssen. Eines der schwierigsten ist es 
auch heute noch, aber doch wohl auch 
em erfreuliches dank dem Auftrieb, 
den die Gestaltung von Beleuchtungs- 
kôürpern seit einigen Jahren, vor allem 
von Italien her, erhalten hat, und dank 
den neuen, besonders in den Vereinig- 


ten Staaten entwickelten Einsichten 
in die Môüglichkeit der Raumgestaltung 
durch die Beleuchtung. Heute stehen 


für die verschiedenartigsten Beleuch- 
tungsbedürfnisse und Zwecke vielerlei 
gut durchdachte und gutgeformte 
Lampen zur Verfügung. Der initiative 
Verleger Alexander Koch, der seit ei- 
nem halben Jahrhundert immer wie- 
der seine Verlagsproduktion in den 
Dienst des zeitgemäBen Schaffens ge- 
stellt hat, unternahm es, die neuzeit- 
lichen Leuchten, die in verschiedenen 
Ländern hergestellt und in den Han- 
del gebracht werden, in einem Bild- 
band zusammenzustellen. Daf diese 
nach Tischlampen, Zweckleuchten, 
Stehlampen, Deckenleuchten geglie- 
derte Zusammenfassung all dessen, 
was in Europa und Amerika geschaffen 
wird und bisher nur in Zeitschriften, 
Sammelbänden aller Art und Katalo- 
gen zugänglich war, zu einem überaus 
wertvollen Handbuch wurde, ist dem 
strengen Mafistab zu danken, mit dem 
der Herausgeber aus der unüberseh- 
baren Produktion das beleuchtungs- 
technisch und formal Einwandfreie 
(oder zumindest noch Vertretbare) 
zweckmäBig zusammengestellt hat. 
Die geschickte Gruppierung verwand- 
ter Lampentypen erlaubt fruchtbare 
Vergleiche, macht durchgehende Ten- 
denzen sichtbar, wohl auch die «Filia- 
tionen » bestimmter Ideen, die bis zum 
Mifibrauch geistigen Eigentums gehen, 
und schliefilich bestimmte modische 
Strômungen, deren Auslôser akzepta- 
bel, deren gewissenlose Auswalzungen 
aber — wie sie jeder Gang durch die 
GeschäftsstraBen einer Stadt zeigt — 
bedenklich werden. Von diesem Be- 
denklichen ist die Publikation Alexan- 
der Kochs weitgehend frei. Sie macht 
auch dem weitverbreiteten Bedürfnis, 
mit Beleuchtungskôrpern nicht in er- 
ster Linie zu beleuchten, sondern zu 
repräsentieren, keine nennenswerten 
Konzessionen. Wer mit Lampen und 
Beleuchtungsfragen zu tun hat — wer 
hätte es nicht! —, findet in dieser aus- 
gezeichneten Zusammenstellung alles 
Wesentliche vereint, was heute von 
der Lampenindustrie angeboten wird. 
Bei der Auswahl wurden die Haupt- 
akzente auf Italien, Amerika, Deutsch- 
land gelegt. Die Schweiz ist, neben 
Osterreich, Schweden und Dänemark, 
mit einzelnen sauberen Lôsungen ver- 
treten, wenn auch die Wall etwas ein- 
seitig ist und gerade ein paar der Her- 
steller und Modelle fehlen, die bei uns 
Pionierarbeit geleistet haben. England 
ist überhaupt nicht berücksichtigt. 
Hier wäre dem Herausgeber entgegen- 
zuhalten, daB auch dort — dank dem 


Stimulus des Council of Industrial 
Design und von den Kunstschulen 
her — viel Erfreuliches entstanden ist, 
so etwa die Zweckleuchten der Mer- 
chant Adventurers oder die eigenwil- 
ligen Versuche von Bernard Schott- 
lander. Es sollen damit aber die Ver- 
dienste von Kochs Zusammenstellung 
nicht geschmälert werden. 

Wie sauber die Haltung seiner Lam- 
pen-Publikation ist, wird deutlich, 
wenn man ein zweites, ebwa gleich- 
zeitig ebenfalls in Deutschland er- 
schienenes Lampen-Werk neben sie 
hält. Kochs Anliegen sind «meuzeit- 
liche Leuchten». G. Krohn und F.Hierl 
sind unbescheidener: ïhr Anliegen 
sind «formschôüne Lampen». Koch hat 
eine Linie; hier wird an den Absatz 
gedacht und dem «gediegenen» Lam- 
pengeschäft die Reverenz erwiesen. 
Dort geht es um die saubere, funktio- 
nell und formal gute Lôsung, hier um 
den dekorativen Effekt. Dort wird die 
Lampe als Gebrauchsgegenstand und 
als Element einer zeitgemäBen Raum- 
gestaltung begriffen; hier ist die Lampe 
vor allem Dekoration, Zierstück des 
Raumes, schmückende Bereicherung, 
effektvoll zur Schau gehängte Reprä- 
sentation. Das einst in Werkbund- 
kreisen im echtesten Sinne gebrauchte 
Wort «formschôün» ist damit einmal 
mehr für das miBbraucht worden, was 
wir nicht meinen. Es ist Zeit, daB wir 
das Wort aus unserem Wortschatz 
verbannen. — Gewif, auch unter den 
«formschôünen Lampen», die aus der 
Produktion verschiedener Länder aus- 
gewählt wurden, finden sich viele Bei- 
spiele guter Gestaltung. Sie vermôgen 
sich aber kaum zu behaupten ange- 
sichts der Übermacht von Beleuch- 
tungskôrpern, in denen das dekorative 
Element überwiegt. Diese Dekora- 
tionslampen belegen die ganze Skala 
vom Konventionellsten bis zum Mo- 
dernistischen, vom Rokoko bis zur 
«neuen Richtung» gewissermafen. 
Selbst die Heimatstil-Laterne mit An- 
tikglas hat in dieser breiten Auswahl 
ihren Platz. Herausgeber und Verleger 
dürfen damit das Verdienst für sich 
beanspruchen, jeder môglichen Vor- 
stellung von «formschôn» gerecht zu 


werden. W.R. 


Eingegangene Bücher: 


Otto Bartning in kurzen Worten. Aus 
Schriften und Reden des Architekten. 
Auswahl und Nachwort von Oskar 
Beyer. 45 Seiten. Furche-Bücherei Nr. 
96. Furche-Verlag, Hamburg 1954. 
DM 1.80 


Neue Môbel. Band 2. 152 Seiten mit 


372 Abbildungen. Arthur Niggli und 
Willy Verkauf, Niederteufen 1953. 
Fr. 34.10 


Idea 54. Internationales Jahrbuch für 
Formgebung. Band 2. 152 Seiten mit 
399 Abbildungen. Arthur Niggli und 
Willy Verkauf, Niederteufen. Fr. 34.10 


Wir fingen einfach an. Arbeiten und 
Aufsätze von Freunden und Schülern 
um Richard Riemerschmid, zu dessen 
85. Geburtstag gesammelt und her- 
ausgegeben von Heinz Thiersch. 128 
Seiten mit 80 Abbildungen. Richard 
Pflaum Verlag, München 1954. DM 
25.— 


Bauchronik 


Ein Atelierhaus in Thun 


Mitten in der Altstadt von Thun ist 
em mehrstôckiges Reihenhaus durch 
eiige geschickte Durchgriffe und Zu- 
sammenlegungen von Räumen in ein 
hôchst originelles und — nach dem er- 
sten Eindruck zu schliefen — auch 
durchaus ZzweckmäBiges Atelierhaus 
umgewandelt worden, wie es in mittel- 
groBen Städten sonst kaum zu finden 
ist und auch in GroBstädten selten 
diesen charaktervollen Aspekt bietet. 
Die Neugestaltung darf als schône Ge- 
meinschaftstat gewertet werden,zu der 
neben den Architekten Rôsch und Co- 
lombi auch die Ateliermieter selber 
mit Anregung und Tat manches bei- 
getragen haben. Ohne die sonst viel- 
fach übliche radikale Auskernung von 
Altstadthäusern (bei der die Werte der 
alten Inneneinrichtungen verlorenge- 
hen und nur die Fassade als Schau- 
antiquität zurückbleibt) ist hier mit 
relativ bescheidenen Mitteln, unter 
môglichster Wahrung des Altstadt- 
haus-Charakters, doch ein recht küh- 
nes Projekt verwirklicht worden. 
Durch eine Hebung des Daches konnte 
besonders in den Estrichräumen viel 
Platz für grofe Künstlerateliers ge- 
wonnen werden. 

Die Anlage wird bestimmt durch ein 
weiträumiges, bis zum Dache offenes 
Treppenhaus mit alter Stiege; von ihr 
aus betritt man sieben verschiedene, 
auf die Stockwerke verteilte Ateliers, 
die ebensogut als Arbeits- wie als Aus- 
stellungsräume dienen kônnen und 
überdies jene intime, wohnliche Atmo- 
sphäre haben, die der Künstler auch 
heute noch als anregend empfindet. 
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LAGEPLAN 
HANSAVIERTEL 


l 


À 


. 


ORNE QC 


Wettbewerb für den Wiederaufbau des Hansa-Viertels in Berlin. Modellansicht von Süden 
und Plan des erstprämiierten Projektes. Architekten: Prof. Willi Kreuer und Prof. Gebhard 
Jobst, Berlin-Tempelhof. Unten Charlottenburger Chausse und Grofer Stern 


Ausblicke auf Altstadt und Landschaft 
von Thun tragen das ihre zu dieser 
Stimmung bei, die sich — wenigstens 
am Beispiel Thun gesehen — für ein 
Team-Work der Künstler und Kunst- 
gewerbler als günstig erweist, 

Erôffnet wurde das Atelierhaus durch 
eine Weihnachtsausstellung, bei der 
die Mieter unisono ausstellten und da- 
mit zugleich Einblick in ihre private 
Werkstätte wie in ihr Schaffen boten. 
In das Haus und die Ausstellung teil- 
ten sich dabei Paul Gmünder (Malerei, 
auch Wandmalerei im Treppenhaus), 
Unika Maler (Plastik), Etienne Clare 
und Knud Jacobsen (Graphik, Malerei, 
Wandschmuck), 
(handgefertigte Bilderrahmen), Hans 
Ittig (Goldschmiedearbeiten), Lotte 
Reist (Handweberei) und G. Rôsch 
(Innenarchitektur). W.A. 


Emil von Gunten 


Wettbewerbe 


ÆEntschieden 


Wiederaufbau des Hansa-Viertels in 
Berlin 


Für das zwischen Spree, Charlotten- 
burger Chaussee und SchloBpark Belle- 
vue gelegene Schadengebiet wurde ein 
allen Architekten, Städte- 
bauern und Studenten aus West-Ber- 
lin und der Bundesrepublik offenste- 
hender Ideenwettbewerb durchgeführt, 


groBer, 


der die Formen einer Neubebauung 
abklären sollte. Da im Stadtinnern un- 
geklärte Besitzesverhältnisse, finan- 
zielle, rechtliche und psychologische 


2 


Probleme den Wiederaufbau hemmen, 
eignet sich dieses Viertel für die 
Durchführung eines Beispiels, auf das 
sich alle Kräfte konzentrieren, beson- 
ders gut. Dieser Wiederaufbau soll 
gleichzeitig den Hauptgegenstand der 
für 1956 vorgesehenen Internationalen 
Bauausstellung bilden, da er in das 
Ausstellungsgelände einbezogen wird. 
Das Gebiet, durch das zwei sich kreu- 
zende Hauptverkehrsstrafien und die 
Stadtbahn laufen, soll als bevorzugtes 
Wohnquartier mit einheitlich gestalte- 
ten Freiflächen wiederaufgebaut wer- 
den. Die Preise fielen an: 1. Preis: Prof. 
Will Kreuer und Prof. Gerhard Jobst, 
Architekten, Mitarbeiter: Wilhelm 
SchlieBer, dipl. Ing., Berlin-Tempel- 
hof; 2. Preis: M.Fuchs, dipl. Ing., 
Marl in Westfalen, Baubüro Prof. 
Hebebrandt; 3. Preis: Wolf von Môl- 
lendorf und Mitarbeiter Ruegenberg, 
Architekten, Berlin-Grunewald; 4. 
Preis: Richard Gall, Architekt, Grüne- 
wald bei München. 


Primarschulhaus in Allschwil 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr. 3200): Jakob 
Ungricht, Architekt, Basel/Zürich; 
2. Preis (Fr. 2800): G. Belussi & KR. 
Tschudin, Architekten SIA, Allschwil/ 
Basel; 3. Preis (Fr. 2400): Georges 
Kinzel und C. À. Lôhnert, Architek- 
ten, Basel; 4. Preis (Fr. 1700): Bruno 
Haller und Fritz Haller, Architekten, 
Solothurn; 5. Preis (Fr. 1500): C. Lip- 
pert & A. von Waldkirch, Architekten 
SIA, Zürich; 6. Preis (Fr. 1400): Paul 
Dill, Architekt, Zürich; ferner 1 An- 
kauf zu Fr. 2000: Leo Cron, Architekt, 
Basel; 2 Ankäufe zu je Fr. 500: Walter 
Bayerl, stud. techn., Liestal; Robert 
Rudin, Architekt, Davos. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der wei- 
teren Bearbeitung der Bauaufgabe und 
der Bauleitung zu beauftragen. Preis- 
gericht: Dr. Ad. Landolt (Vorsitzen- 
der); Gemeindepräsident Franz Basler; 
Rudolf Christ, Arch. BSA/SIA, Basel; 
Arthur Dürig, Arch. BSA/SIA, Basel; 
Wilhelm Zimmer, Arch. SIA. 


Primarschulhaus mit Turnhalle auî 
dem RoBield in Bern 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 8 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1600): Werner Küenzi, 
Architekt, Bern; 2. Preis (Fr. 1300): 
Ernst Wirz, Arch. SIA, Bern; Mit- 


arbeiter: Paul Hufschmid, Architekt, 
Bern; 3. Preis (Fr. 600): Walter Haem- 
mig, Arch. SIA, Bern; 4. Preis (Fr. 
500): Harry Tarchini, Architekt, Bern. 
AufBerdem erhält jeder Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von Fr. 1000. 
Preisgericht: Baudirektor Dr. E. An- 
liker; Schuldirektor P. Dübi; Stadt- 
baumeister Fritz Hiller, Arch. BSA; 
P. Rohr, Architekt; Hermann Rüfe- 
nacht, Arch. BSA; Willy Frey, Arch. 
BSA; Baudirektor H. Hubacher: 
Schulsekretär F. Fankhauser. 


Überbauung des Gebietes Neuhaus in 
Bern-Bümpliz 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter sechs eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1500): Werner 
Küenzi, Architekt, Bern; 2. Preis 
(Fr. 800): Franz Trachsel jun., Archi- 
tekt, Bern; 3. Preis (Fr. 700): Werner 
Krebs, Arch. BSA, Bern. AuBerdem 
erhielt jeder Wettbewerbsteilnehmer 
eine feste Entschädigung von Fr. 500. 
Preisgericht: H. Hubacher, Baudirek- 
tor I (Vorsitzender); Dr. E. Anliker, 
Baudirektor IT; Stadtbaumeister Fritz 
Hiller, Arch. BSA; V. Perrinjacquet, 
Baumeister; Hermann Rüfenacht, 
Arch. BSA; W. Schmid, Baumeister. 


Altersheim in Degersheim 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1000): Danzeisen 
& Voser, Architekten, St. Gallen; 
2. Preis (Fr. 600): KE. Anderegg, Archi- 
tekt, Wattwil; 3. Preis (Fr. 400): Willi 
Schregenberger, Architekt, St. Gallen. 
Das Preisgericht empfehlt, dem Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
die Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu übertragen. Preisgericht: Gemeinde- 
ammann M. Staub (Vorsitzender); 
Robert Landolt, Arch. BSA, Zürich; 
Kantonsbaumeister C. Breyer, St. 
Gallen; Dr. med. vet. E. Meier, Vize- 
ammann; Gemeinderat Alfred Ruf. 


Gemeindehaus in Wassen (Uri) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter vier eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis, mit Empfehlung zur 
Ausführung (Fr. 1800): Hans Erni, 
Arch. SIA, Sursee; 2. Preis (Fr. 1200): 
Otto Schärli, Architekt, Luzern. Au- 
Berdem erhält jeder Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von Fr. 500. 


Fachleute im Preisgericht: Kantons- 
baumeister Hans Schürch, Arch. SIA, 
Luzern; Walter K, Wilhelm, Arch. 
BSA/SIA, Zug; O.Zeier, Architekt, 
Kriens. 


Primarschulhaus mit Doppelturnhalle 
Schôünengrund-Deutweg in Winterthur 


Das. Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2800): Zdzislaw 
Pregowski, Arch. SIA, Winterthur; 
2. Preis (Fr. 2600): Franz Scheibler, 
Arch. BSA, Winterthur; 3. Preis (Fr. 
2400): Schoch & Heufer, Architekten, 
Winterthur, Mitarbeiter: H. Gubel- 
mann, Arch, Winterthur; 4. Preis 
(Fr. 2200): Peter Germann, Arch. SIA, 
Zürich; 5.Preis (Fr. 1600): Jakob 
Wick, Architekt, Zürich; 6. Preis 
(Er. 1400): Hans Hohloch, Arch. SIA, 
Winterthur; Ferner je 1 Ankauf zu 
Fr. 1200: Peter Leemann, stud. arch., 
Bülach; und zu Fr. 800: Robert Tan- 
ner und René Sauter, Winterthur. Das 
Preisgericht empfehlt, die Verfasser 
der vier erstprämiierten Projekte 
nochmals zur Bearbeitung ihrer Ent- 
würfe einzuladen und die Jury mit 
deren Begutachtung zu beauftragen. 
Preisgericht: Stadtrat H. Zindel, Bau- 
amtmann (Vorsitzender); Stadtrat 
E. Frei, Schulamtmann; Dr. Ed. Bofñ- 
hart, Präsident der Kreisschulpflege 
Winterthur-Altstadt; A. Roth, Arch. 
BSA, Zürich; ÆE.Jauch, Arch. BSA, 
Luzern; W. Niehus, Arch. BSA, Zü- 
rich; A. Reinhart, Stadtbaumeister. 
Ersatzmänner: Stadtrat Dr. H. Bach- 
mann, Finanzamtmann; Dr. W. Real, 
Stadtplanarchitekt. 


Neues Physikgebäude im Zusammen- 
bang mit weiteren Bauten der Uni- 
versität Zürich 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 6500): Ernst 
Pfeiffer, Arch. SIA, in Fa. Hächler & 
Pfeiffer, Architekten, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 6000): Bruno Giacometti, Arch. 
BSA/SIA, Zürich; 3. Preis (Fr. 4000): 
Eduard Del Fabro und Bruno Gerosa, 
Architekten, Zürich; 4.Preis (Fr. 
3600): Peter Labhart, Arch. SIA, Zü- 
rich; 5. Preis (Fr. 3400): Jacob Pa- 
drutt, Arch. BSA/SIA, Zürich; 6. Preis 
(Fr. 2500): Dr. Roland Rohn, Arch. 
B$SA, Zürich. Ferner 4 Ankäufe zu je 
Fr. 2000: Erwin Bürgi, Arch. BSA, in 
Fa. Flückiger und Bürgi, Mitarbeite- 
rin: Jetti Mützenberg, Architektin, 
Zürich; Erik Lanter, Architekt, Zü- 
rich; Edwin Schoch, Architekt, Zürich; 


Rolf Hesterberg und Erwin Fritz, Ar- 
chitekten, Bern. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes mit der Weiterbear- 
beitung zu betrauen. Preisgericht: 
Regierungsrat Dr. P. Meierhans, Bau- 
direktor (Vorsitzender); Regierungsrat 
Dr. E. Vaterlaus, Erziehungsdirektor; 
Prof. Dr. H. Staub, Ordinarius für 
Physik und Direktor des Physikali- 
schen Institutes der Universität Zü- 
rich; Dr. h. c. Rudolf Steiger, Arch. 
BSA; Stadtbaumeister A. H. Steiner, 
Arch. BSA; P. Trüdinger, Arch. BSA, 
St. Gallen; Kantonsbaumeister Hein- 
rich Peter, Arch. BSA; Ersatzmänner: 
Prof. Dr. H. Wäffler; Robert Landolt, 
Arch. BSA. 


Katholische Kirche in Zug-Oberwil 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2200 und Aus- 
führung): Hanns A.Brütsch, Arch. 
BSA/SIA, Zug/Basel, und Alois Stad- 
ler, Arch. SIA, Zug; 2. Preis (Fr. 1600): 
Leo Hafner, Arch. SIA, Zug, und Al- 
phons Wiederkehr, Architekt, Zug; 
3. Preis (Fr. 1400): Paul Weber, Archi- 
tekt, Zug; ferner 1 Ankauf zu Fr.800: 
Alois Moser, Architekt, Baden. Fach- 
leute im Preisgericht: Hermann Baur, 
Arch.BSA, Basel; Fritz Metzger, 
Arch. BSA, Zürich; Josef Steiner, Ar- 
chitekt, Schwyz; Josef Oswald, Arch. 
SIA, Muri (Aargau). 


Neu 


Direktionsgebäude der Luxemburgi- 
schen Eisenbahnen in Luxemburg 


Internationaler Ideenwettbewerb für 
Vorprojekte, veranstaltet durch das 
Ministerium der ôffentlichen Bauten 
des GroBherzogtums Luxemburg. Die 
Unterlagen kônnen durch das Bureau 
central du Ministère des Travaux 
Publics, Boulevard Roosevelt 4, Lu- 
xemburg, bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 1.Juli 1954. 


Abdankungshalle mit Krematorium 
auf dem Friedhoïareal Liebenïiels in 
Baden 


Erôffnet vom Gemeinderat der Stadt 
Baden unter den im Bezirk Baden hei- 
matberechtigten oder seit mindestens 
1. Oktober 1953 niedergelassenen Ar- 
chitekten. Dem Preisgericht stehen 
für Preise und eventuelle Ankäufe 
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Wettbeicerbe 


Veranstaller 


Städtische Baudirektion II 
Bern 


Bürgergemeinde Frauenfeld 


Evangelisch-reformierte 
Kirche Basel-Stadt 


Stadtrat von Luzern 


der ôffentlichen 
Grofherzogtums 


Ministerium 
Bauten des 
Luxemburg 


Gemeinderat der Stadt Baden 


Objekt 


Knaben- und Mädchensekun- 
darschulhaus mit zwei Turn- 
ballen, Primarschulhaus und 
Kindergartengebäude an der 
Hochfeldstrafe in Bern 


Altersheim in Frauenfeld 


Reformierte Kirche mit Neben- 
gebäuden an der Hegenheimer- 
straBe in Basel 


Gewerbeschulhaus auf dem 
Bruchmatt-Areal in Luzern 


Direktionsgebäude der Luxem- 
burgischen Eisenbahnen in Lu- 
xemburg 


Abdankungshalle mit Krema- 
torium auf dem Friedhofareal 


Liebenfels in Baden 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Bern heimat- 
berechtigten oderseit 1.Januar 
1952 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die in der Bürgergemeinde 
Frauenfeldheimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. Juni 
1953 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Kanton Basel-Stadt hei- 
matberechtigten oder niederge- 
lassenen, am 1. Januar 1954 
der Evangelisch-reformierten 
Kirche angehôrenden Archi- 
tekten 


Diein der Stadt Luzern heimat- 
berechtigten oder in Luzern, 
Aldigenswil, Ebikon, Emmen, 
Horw, Kriens, Littau und Meg- 
gen seit mindestens 1. Januar 
1953 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die internationalen Architek- 
ten 


Dieim Bezirk Baden heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Oktober 1953 niedergelasse- 


Termin 


14. April 1954 


15. April 1954 


Siehe Werk Nr. 


Februar 1954 


Februar 1954 


1. Juni 1954 Màrz 1954 
30. Juni 1954 März 1954 
1. Juli 1954 März 1954 
30. Sept. 1954 


März 1954 


Fr. 11000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Stadtammann Max Müller, Fürspre- 
cher (Vorsitzender); Hermann Baur, 
Arch. BSA, Basel; Rektor Walter Erb, 
Ingenieur; Prof. Dr. Peter Meyer, Ar- 
chitekt, Zürich; Werner Stücheli, Arch. 
BSA, Zürich; Kan- 
tonsbaumeister Karl Kaufmann, Ar- 
chitekt, Aarau; Stadtschreiber Albert 
SüB, Fürsprecher. 


Ersatzmänner: 


Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 
30.— bei der städtischen Bauverwal- 
tung (Kanzlei) bezogen werden. Ein- 
lieferungstermin: 30.September 1954. 


Kirche mit 
bäuden an der HegenheimerstraBe in 
Basel 


Reformierte Nebenge- 


Erôffnet von der Evangelisch-refor- 
mierten Kirche Basel-Stadt unter den 
im Kanton Basel-Stadt heimatberech- 
tigten oder niedergelassenen, am 1.Ja- 
nuar 1954 der Evangelisch-reformier- 
ten Kirche angehôrenden Architekten. 
Dem Preisgericht steht für die Prämi- 
ierung von vier bis fünf Entwürfen 
eine Summe von Fr. 12000 und für 
allfällige Ankäufe die Summe von 
Fr. 3000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Pfarrer D. Alphons Koechlin, Präsi- 
dent des Kirchenrates (Vorsitzender); 
Pfarrer René Treier, Hauptpfarrer 
der Kirchgemeinde Oekolampad; Emil 
Heuberger-Isler, Präsident des Kir- 


chenvorstandes Oekolampad; Hans 


nen Architekten 


Bracher, Arch. BSA, Solothurn; Kan- 
tonsbaumeister Julius Maurizio, Arch. 
BSA, Basel; Werner M. Moser, Arch. 
BSA, Zürich; Peter Sarasin, Arch. 
BSA, Basel; Ersatzmänner: Ernst 
Gisel, Arch. BSA, Zürich; Pfarrer Hans 
Sulzer, Pfarrer der Kirchgemeinde 
Oekolampad. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 30 bei der 
Verwaltung der ÆEvangelisch-refor- 
mierten Kirche, Postcheckkonto V 960, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
1. Juni 1954. 


Gewerbeschulhaus auf dem Bruchmatt- 
Areal in Luzern 


Erôffnet vom Stadtrat von Luzern un- 
ter den in der Stadt Luzern heimatbe- 
rechtigten oder in Luzern, Adligens- 
wil, Ebikon, Emmen, Horw, Kriens, 
Littau und Meggen seit mindestens 
1. Januar 1953 niedergelassenen Ar- 
chitekten. Für die Prämiüerung von 
fünf bis 6 Entwürfen und für even- 
tuelle Ankäufe steht dem Preisgericht 
die Samme von Fr. 20 000 zur Verfü- 
gung. Preisgericht: Stadtrat Louis 
Arch. SIA, Baudirektor 
(Vorsitzender); Stadtpräsident Paul 
Kopp, Schuldirektor; Adolf Keller- 
müller, Arch. BSA/SIA, Winterthur; 
Kantonsbaumeister Julius Maurizio, 
Arch. BSA/SIA, Basel; Heinrich Oesch- 
ger, Arch. BSA/SIA, Zürich; Moritz 
Trôndle, Rektor der Gewerbeschule; 


Schwegler, 


Stadtbaumeister Max Türler, Arch. 
BSA/SIA;  Ersatzmänner: Nicolas 
Abry, Arch. SIA, Stadtbaumeister- 
Stellvertreter; Rektor Robert Blaser. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 50.- bei der Baudirek- 
tion der Stadt Luzern (Stadthaus, 
Planauflage, Büro Nr.84) bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 30.Juni 
1954. 


Neue Türdrücker in Metall oder Kunst- 
stofi 


Durchgeführt für die Schloffabrik 
HeuBer Murgenthal durch die Ge- 
schäftsstelle des Schweizerischen Werk- 
bundes in Zürich. Teilnahmeberech- 
tigt sind die Mitglieder und Fôrderer 
des SWB und die Schüler der Klassen 
für Innenausbau und Silber- und Gold- 
schmiede der Kunstgewerbeschule der 
Stadt Zürich. Es sind vier Preise aus- 
gesetzt: Fr. 700, 500, 300, 200. Für 
evtl. weitere Ankäufe stehen Fr. 500 
zur Verfügung. Die Wettbewerbs- 
reglemente kônnen bei der Geschäfts- 
stelle SWB, BahnhofstraBe 16, Zürich, 
bezogen werden. Preisgericht: Alfred 
Roth, Arch. BSA, Zürich; Max Frôh- 
lich SWB, Silberschmied, Zürich; 
Alfred Altherr, Geschäftsführer SWB, 
Arch. BSA, Zürich; 1 oder 2 Ver- 
treter der Firma HeuBer Murgen- 
thal. Einlieferungstermin: 15. Mürz 
1954. 
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Die Gerechtigkeitsgasse in Bern. Die bedrohten Häuser sind die letzten fünf vor dem Knick in der Strafenfront rechts. Photo: F. Raufer, Bern 


Tribine 


Zum Kampi um die Berner Altstadt 


Als unser Mitarbeiter Dr. Paul Hofer, 
Verfasser mehrerer grundlegender Pu- 
blikationen über die Berner Altstadt als 
Kunstwerk, anfangs März die nachfol- 
gende Betrachtung schrieb, war das 
Schicksal der acht Wohnhäuser an der 
Gerechtigkeitsgasse und der Junkern- 
gasse noch gänzlich ungewik. Seither 
hat sich der Besitzer unter dem Ein- 
drucke der grofen Kundgebung vom 
6. Mäürz bereit erklärt, auf einen Ab- 
bruch zu verzichten und die Liegen- 
schaften der Burgergemeinde zum Selbst- 
kostenpreise zu verkaufen. Wir drucken 
den Text trot:dem unverändert ab, denn 
die Angelegenheït ist von weitreichender 
prinzipieller Bedeutung. Sie erinnert 
daran, wie unzulänglich inner noch 
die gesetzlichen Grundlagen eines schwei- 
zerischen Denkmalschutzes sind und 
wie dringend — auch im Dienste des 
Städtebaus und der Landesplanung — 
die Abgrenzung zwischen üffentlichem 
und privatem Interesse im Bauwesen 
zu überprüfen ist. Red. 


Wer sich für die Erhaltung unserer 
wenigen noch unzerstôrten Stadtbil- 


der einsetzt, sieht sich einer unter sich 
zwar uneinigen, aber dennoch ein- 
drucksvollen gegnerischen Phalanx 
gegenüber. Die Verteidiger eines müg- 
lichst uneingeschränkten Grundeigen- 
tums; die konsequenten Feinde jedes 
behôürdlichen Dreinredens, jeder Aus- 
dehnung der Staatssphäre; die rein 
wirtschaftlich Denkenden, Verkehrs- 
begeisterten, Investierfreudigen; die 
Leute mit dem Wahlspruch «Fort mit 
dem erstorbenen Zeug, Lebendiges laft 
uns lieben)», sie alle sehen in den Ver- 
teidigern der Altstädte eine seltsame 
Schar rechthaberischer Idealisten ohne 
Sinn für die «realen Werte», sentimen- 
tale Liebhaber ebenso verträumter als 
unsauberer Winkel, Refraktäre gegen 
die Moderne überhaupt. 

Es gibt in dieser Phalanx auch Träger 
feinerer Waffen. Es sind meist Schaf- 
fende, die den Schutz des Überliefer- 
ten ablehnen als musealen Trieb, als 
Reservatdenken, in dessen Geflecht 
sich die Schwingung des Schôüpferi- 
schen totzulaufen droht. Diese Gefahr 
besteht. Sie kennzeichnet kleine Na- 
tionen, kleine Gemeinwesen und ge- 
rade ein Land, das sich seit Genera- 
tionen im kleinen Malistab und in soli- 
der, wohlgeordneter Umschlossenheit 
lieber einrichtet als in der Zugluft gro: 
Ber Formen. Wir stimmen zwar nicht 
mit den Schlüssen, wohl aber mit dem 
Motiv dieser Gegnerschaft durchaus 


überein. Das musée imaginaire ver- 
stellt die Imagination, die Verliebtheit 
ins Kleine den freien Blick ins Offene. 
Gerade deshalb aber môüchten wir die 
Warner auffordern, im Geiste oder, 
besser, als wirkliche Besucher wieder 
einmal unter dem Zeitglockenturm 
hindurch die Berner Kramgasse zu be- 
treten. 

GewiB: ein Gassenzug des Hochmittel- 
alters, begrenzt von Fronten des 16. 
bis zum 19. Jahrhundert. Wer aber 
Raumsinn hat, sieht sich nicht von 
Gebilden der Spätgotik oder des Ba- 
rocks umstellt. Thn nimmt das Grund- 
gefühl elementarer Kôrper, elemen- 
tarer Raumgestalt gefangen. Was ihn 
umschlieft und zugleich fortreift im 
Zug und Schwung eines mächtigen 
tektonischen Gebildes, das ist der 
Gleichschritt schwerer Hausteinfron- 
ten, der scharfe Schnitt spannkräfti- 
ger Arkaden, der Takt der Strebepfei- 
ler, die grofie Form der Traufenlinie, 
die gleich einem kraftvoll ausladenden 
Kranzgesims den Plan des Gassenzuges 
nachzieht. Wir sind nicht in kleinstäd- 
tisch freundlichem Gewühl des Pitto- 
resken. Einfache Strenge, wuchtige Ge- 
schlossenheit; eine einzige breite Gasse 
von Tor zu Tor, die starke Längsachse 
eines langgestreckten Stadtplans; über 
dem intakten Grundrii des 12. die 
Sandsteinstadt des 15. und der vier 


folgenden Jahrhunderte. Wer näher- 


tritt, vernimmt im Abschreiten der 
Fronten das vielstimmige Konzert der 
Stile; ungleich mächtiger aber als das 
Wechselnde ist das, was dauert, der 
Werkstoff, der streng durchgeführte 
Quaderbau. Aus ihm kommt Zucht 
und Rasse des Stadtbildes, nicht aus 
der Schicht der wohlkomponierten Stil- 
fassaden. Der Betrachter steht vor 
Grundformen des Tektonischen. Aus 
wenigen, klar geschnittenen Quadern 
fügt sich der Pfeiler, spannt die Ar- 
kade ihren Bogen ein. So klar und fest 
die Konstruktion, so vital der Raum. 
Wir sind meilenfern von malerisch ver- 
spielter Lieblichkeit. Was uns begeg- 
net, das ist, im Kôrperlichen und 
Räumlichen, «gute Form», elementare 
Architektur. 

Seit August 1953 liegt eine von 5380 
Bürgern unterzeichnete Gemeindeini- 
tiative zum Schutze der Berner Alt- 
stadt bei den Behôrden; eine neue, 
wirksamere Bauordnung steht vor 
dem AbschluB. Die Initianten sind 
nicht rückwärtsgewandte Verteidiger 
des Alten, sei es gut oder schlecht. 
Unter ihnen stehen führende Berner 
Architekten, kompromiffeindliche Ge- 
stalter modernster Richtung mit an 
der Spitze. Sie setzen sich nicht ein für 
Werte welker Gestrigkeit. Das Berner 
Stadtbild ist eben Geschichte und 
Gegenwart, geschaffenes Gebilde und 
lebendig fortdauernde Energie wie je- 
des starke Kunstwerk. Brach 1938 der 
Neubau des Konservatoriums geistlos 
genug in die Flucht der Kramgasse 
ein, s0 droht nun dem bisher vüllig un- 
berührten SchluBstück der Längsachse, 
der Gerechtigkeitsgasse, die noch 
schlimmere Gefahr des Abbruchs von 
fünf Häusern mit vollen zehn Fenster- 
achsen. Sowohl Initiative wie Revision 
der Bauordnung kommen für das Pro- 
jekt zu spät. Das geltende Recht gibt 
dem Bauherrn Freiheit, den Abbruch 
durchzuführen; gelingt es nicht, ihn zu 
freiwilligem Verzicht zu bewegen, so 
fallen an Gerechtigkeits- und Junkern- 
gasse acht Häuser mit Ausnahme einer 
einmzigen Rückfront nach Süden. Die 
Gegnerschaft gegen das Bauvorhaben 
hat sich in den letzten Wochen auf 
einen grofien Teil der Bürgerschaft 
ausgedehnt. Ob es glückt, im Engpañ 
zwischen geltendem und kommendem 
Gemeinderecht die nicht nur dort un- 
mittelbare Gefahr nie wieder gutzu- 
machender Einbrüche abzuwehren, 
steht dahin. GewiB, das Projekt zeigt 
guten Willen, die Häuserflucht formal 
nicht aufzubrechen. Im Konstruktiven 
ÿeschieht es natürlich doch; wo Sand- 
steinplatten, gleichgültig, ob dünn oder 
stark, den Werkstoff unserer Zeit ver- 
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kleidet, ist das Skelett dieses Kôrpers 
unheilbar zerbrochen. Die Architektur 
der Berner Altstadt ist zerstôrbar, 
aber niemals kopierbar. Die bedrohten 
Hausteinfronten sind noch durchaus 
gesund. Keine Baufälligkeit rechtfer- 
tigt ihre Niederlegung. Wir sind viel- 
leicht reich, doch wohl nicht reich ge- 
nug, eine der wenigen Schôpfungen 
ersten Ranges, die unser Land aufweist, 
dem Zusammenprall eines Neuen, das 
nicht neuist,miteimem denkwürdig Al- 
ten, aber unvergleichbar Lebendigeren 


fahrlässig aufzuopfern. Paul Hofer 


Ausstellungen 


Basel 


Gäürten in der Schweiz 
Gewerbemuseum, 13. Februar 
bis 14. März 


Unter diesem Titel haben Mitglieder 
des Bundes Schweizerischer Garten- 
gestalter (BSG) mit dem Gewerbe- 
museum Basel eine Wanderausstellung 
aufgebaut. Die Zusammenfassung der 
hier gezeigten Arbeiten unter dem 
Namen «Gärten» konnte allerdings 
falsche Vorstellungen erwecken. War 
doch Garten seit jeher der umgürtete, 
umfriedete Raum, ein aus der offenen 
Landschaft oder Siedlung herausge- 
schnittener und gegen aufBen abge- 
schlossener Fleck Erde. Die Ausstel- 
lung zeigte, daB ein Bedeutungswandel 
eimgetreten ist, daB der Wortgehalt 
vielerorts sinnentleert erscheint, daf 
selbst kleine Wohngärten, wenn sie am 
Rande der Siedlung oder in der Land- 
schaft liegen, môglichst unauffällig 
umfriedet, ja stellenweise, an Seeufern, 
Waldrändern oder gegen Wiesen offen 
gelassen werden. Ganz fehlt der Fried, 
was uns allen schon geläufig ist, bei 
städtischen Vorgärten, bei den Kol- 
lektivgärten der genossenschaftlichen 
Siedlungen; er fehlt bei den städti- 
schen Grünanlagen, bei den Gärten zu 
Industriebauten und den Industrie- 
siedlungen. So kôünnte die Ausstellung 
auch mit «Gärtnerische Umgebungs- 
arbeiten » betitelt werden, denn als frei 
und offen, als ein Besitz aller, wenig- 
stens dem Auge aller zugänglich, stel- 
len sich die meisten der hier gezeigten 
«Gärten» dar. 

Der Titel kündete uns überdies an: 
«Gärten in der Schweiz». Sind nun un- 
sere Gärten anders als diejenigen der 
benachbarten Länder ? Geben nicht die 


vielen Fachbücher und Fachzei 
ten und die alle zwei Jahre St: 
den und so besuchten internationale: 


Tagungen der Garten- und Land- 
schaftsarchitekten Gewähr dafür, daB 


wie im Bauen ein allen Gemeinsames 
in Zielsetzung und Durchführung zur 


Darstellung gelangt? Dies ist nun auf 


unserem Gebiet tatsächlich der Fall, 


soweit es grundsätzlich Planung oder. 
Anwendung der Pflanzen bétrifft. 
Eines aber zeichnet die Schweiz vor | 
anderen Ländern aus, und dies wird 
auch immer wieder von den ausländi- 


schen Besuchern beobachtet und her- 
vorgehoben: Die Arbeit des Garten- 
gestalters umfafit thematisch wo im- 
mer môglich die private und ôffentliche 
Bautätigkeit; sie begleitet sie aber 
hierzulande auch in der Praxis, nicht 
nur in der Theorie. Es gibt kaum ein 
freistehendes Einfamilienhaus ohne 
gepflegten Garten mehr oder weniger 
geglückter «Anlage»; es gibt kaum 
eine Siedlung, die in verwilderter, 


durch die Bautâätigkeit zerstôrter Um- : 


gebung steht. Die meisten liegen in 
gepflegtem, grünen Rasen, zwanglos 
bepflanzt, Erholung bietend, zweck- 
dienlich für die Bewohner und erfreu- 
lich für die Anrainer. Kein neues 
Schulhaus, kein neuer Kindergarten, 
kein 6ffentliches Freibad findet sich in 
liebloser Umgebung, an häflichen Zu- 
gangswegen, kein Friedhof in städti- 
schen und wenige Friedhôfe in ländli- 
chen Verhältnissen, die nicht die kun- 
dige Hand des Fachmannes verraten. 
Das ist die Schweiz, die saubere, die 
aufgeräumte, die jedem Fremden, der 
über die Grenze kommt, wie eine stets 
geputzte gute Stube erscheint. Was 
nützt der edelste Bau, der bestausge- 
stattete Wohnblock, die modernste 
Schule, wenn nicht die Umgebung im 
Einklang dazu steht? Es ist aber nicht 
nur diese ästhetische Überlegung, der 
Ordnungssinn, nicht nur das Ver- 
antwortungsbewufBtsein der Bauher- 
ren, der Industrieführer, der Gemeinde 
verwaltungen, die der Notwendigkeit 
sanitärer Grünanlagen nicht auswei- 
chen, die die 2 bis 3% Mehrausgaben 
nicht scheuen, es ist nicht allein der 
allgemeine Wohlstand, es ist die allen 
gemeinsame Sehnsucht nach einem im 
Gedränge des gesteigerten Arbeits- 
tempos so nôtigen Aufenthalt im 
Freien, nach einem nah erreichbaren 
Ort der Entspannung und Gesundung 
im Grünen, es ist auch die Liebe zur 
Pflanze, ihrem Kommen und Gehen, 
Blühen, Wachsen und Sichausbreiten, 
denen unser Land den Reichtum an 
Gärten verdankt. In diesem Sinne war 
auch diese Photo- und Planschau auf- 


gebaut, die nach den Worten des lei- 
tenden Präsidenten die Beziechungen 
des Menschen zum Garten in allen 
môglichen Phasen zeigte, vom Garten 
des Kindes in Schule und.Siedlung, 
vom Wohngarten zum Volkspark, vom 
Garten des Kranken bis zum Garten 
der Toten. 

Durchwanderte man die Ausstellung, 
so fielen zwei Richtungen in der Ar- 
beitsweise der hier vertretenen Fach- 
leute auf: Die einen bekunden ihr in- 
niges Verhältnis zur Pflanze, das sind 
die wahren Gärtner, die den gärtnern- 
den Bauherrn ein kleines Paradies 
schaffen, ohne dadurch allzuviel Un- 
ruhe und gedrängte Enge in die Gärten 
zu tragen. Neben ihnen stehen die 
mehr bauenden, raumschaffenden Gar- 
tenarchitekten, denen auch bei freien, 
offenen Grenzen die Bewältigung der 
Raumaufgabe durch Pflanze und Bau- 
kôrper oberstes Gesetz ist. Die Kunst- 
gewerbler und Dekorateure der Gar- 
tengestaltung traten sichtbar zurück, 
wie denn hier — um wieder auf die Er- 
ôffnungsreden und den Geleittext im 
Katalog zurückzukommen — bewuft 
auf die so beliebte photographische 
Wiedergabe der modischen, weniger 
pflanzlichen baulichen Gartenmotive 
_verzichtet worden war, deren Nach- 
ahmung bei wahlloser und laienmäfi- 
ger Anwendung und Aneinanderrei- 
hung soviel Unheil in der zeitgenüssi- 
schen Gartenkunst angerichtet hat. 
Die Bilder der Ausstellung zeigten, wo- 
hin die Entwicklung führt. Immer 
mehr tritt der Gestalter hinter dem 
Werk zurück. Das Zwanglose, das Na- 
türliche, das Einfache und Selbstver- 
ständliche in der Formgebung wird 
angestrebt und findet in der Behand- 
lung des Geländes, in der Bepflanzung 
durch freiwachsende Sträucher und 


Heister seine Bestätigung. J. Sch. 


Cartoons von Saul Steinberg 
Kunstmuseum, ab 21. Februar 
1954 


Soweit ich beobachten konnte, werden 
an der Kasse des Basler Kunstmuseums 
die beiden Bücher Saul Steinbergs «All 
in Line» und «The Art of Living» wie 
warme Weggli verkauft. Ein besseres 
Zeugnis kann man dem Erfolg dieser 
Ausstellung, die nach einer ausgedehn- 
ten Europa-Tournée hier zum ersten- 
mal in der Schweiz gezeigt wird, nicht 
ausstellen. Über die Museumsfähigkeit 
Steinbergs ist sowieso kein Wort mehr 
zu verlieren. 1946 schon hat das Mu- 
seum of Modern Art in New York seine 
cartoons ausgestellt. Seither ist Stein- 


Projekt für den Friedhof Herrliberg, von Hans Nufibaumer, Gartenarchitekt BSG, und Hans 
von Meyenburg, Arch. BSA, Zürich. 1:1800. Ländlicher Friedhof in ziemlich freier Land- 


schaft, angelehnt an Waldtobel 


berg vor allem durch seine Bücher und 
durch seine regelmäfig im New Yorker, 
in Harpers, Vogue usw. erscheinenden 
Zeichnungen zu einem internationalen 
Begriff geworden. Auch die nun in 
Basel gelandete Wander-Ausstellung, 
die vornehmlich Werke von 1951 ent- 
hält, dazu einiges, was schon in «The 
Art of Living» und in der Sonderaus- 
gabe der Galerie Maeght «Derrière le 
Miroir» publiziert wurde, entzückt 
und beglückt von neuem durch die 
herrliche assoziative und frei erfin- 
dende Phantasie Steinbergs, durch sei- 
nen grotesken, lebensweisen Humor 
und vor allem durch den Zauber seines 
genial gezeichneten Linienwerks. Daf 
manches an Klees Städtebilder heran- 
kommt, daB in den «(Bahnhofshallen», 
Brücken und italienischen Architek- 
turen die Gattung des «cartoons» zur 
reinen, unangewandten Kunst wird, 
darf man in diesem Fall mit Fug und 
Recht behaupten. Darum ist zu hoffen, 
daB die graphischen Sammlungen der 
Schweiz, diesen Eindruck durch An- 
käufe einiger Blätter bestätigen wer- 
den. mn. 


Axel Eggler 
Galerie d’Art Moderne, 
13. Februar bis 18. März 


Axel Eggler ist ein Sonntagsmaler 
hôchst eigener Art. Er ist ein Maler, 
bei dem sich intellektuelles Wissen, 
historische Bildung, ein schôpferisches 
Träumen mit einer besonderen Art 
verbinden, Traum und Wirklichkeit 
in Bilder umzusetzen und zu malen. 


1901 in Genf geboren, kommt er als 
einjähriges Kind schon nach RufBland, 
wo er bis zum 13. Lebensjahr auf- 
wächst. Dann läBt sich die Mutter mit 
ihren Kindern in Basel nieder; Axel - 
Eggler beginnt zu studieren, verläBt 
die Universität und verdient sich in 
München das Leben als Übersetzer. 
Während des Zweiten Weltkrieges 
wird er wieder Dolmetscher der Deut- 
schen in Rufiland, dann in Italien. 
Gegenwärtig lebt er als Übersetzer in 
GroBgmain bei Salzburg. Diese Bio- 
graphie erklärt manches, was man von 
einem bei Salzburg lebenden Maler 
nicht unbedingt erwartet: die Stim- 
mung russischer Folklore, die in vielen 
seiner Aquarelle immer wieder domi- 
niert. Die Traumstädte mit den russi- 


Saul Steinberg, Karikatur. Aus der Aus- 
stellung im Kunstmuseum Basel 
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Axel Eggler, Stilleben mil weifBem Krug, Tempera. Aus der Ausstellung in der Galerie d'Art 


Moderne, Basel 


schen Zwiebeltürmen, das bunte De- 
kor und die absolute Vertrautheit mit 
jenem ganzen Gebiet, das er als «ver- 
schollene Kulte» und als «echthonische 
Gottheiten » immer wieder malt. Nicht 
erklärbar, nur seiner auBerordentlich 
sicheren formalen und farbigen Bega- 
bung zuzuschreiben, ist die Dezidiert- 
heit seiner Formensprache, die halb 
im surrealen Traumhaften, halb im 
Abstrakten wurzelt und die — durchaus 
auch als Zeugin der naiven Kompo- 
nente seiner Malerei zu werten — zu- 
weilen ganz konventionell in Erschei- 
nung tritt. Für alles aber hat er sich 
seine besondere Aquarelltechnik er- 
arbeitet: eine flieBende Malerei im Nas- 
sen, die da und dort abgetupft und 
Teil 


übermalt wird. Von daher bekommen 


mehrfach, zum auch deckend, 
seine Blätter ihre Transparenz, ihr 


traumähnliches Leuchten, die mär- 
chenhafte Ferne auch in der Malmate- 
rie. Das Verdienst, diesen unbekannten 
Maler und seine Kunst entdeckt zu 
haben, gebührt seinem Schwager Edi 
Schmid, Photograph amKunstmuseum 


Basel. m.n. 


Hern 


Jacques Callot 
Kunstmuseum, 6. Februar bis 
7. Mürz 


Der Katalog von Jacques Callots Ra- 


dierwerk weist eintausendfünfhun- 


dert Nummern auf; aber auch der 
Dritteil davon — wie er als bisher grüBite 
Graphikausstellung im Berner Kunst- 
museum zu sehen war — stellte ein 
enorm vielseitiges und inhaltreiches 
Werk dar, das sowohl als Dokument 
der Kunst- wie der Kulturgeschichte, 
der menschlichen Phantasie, des Zeit- 
stils des frühen siebzehnten Jahrhun- 
derts, als Bilderbuch der Mode und als 
Schilderung menschlicher Typen seine 
An 


zeichnerischen Einfällen ist das Werk 


unvergängliche Bedeutung hat. 


Callots überreich, und in seiner cha- 
rakterlichen Besonderheit hat es wohl 
überhaupt nicht seinesgleichen. Die 
Callot 
als den ersten Meister, der für sein 
Schaffen 
platte benutzte und in dieser Technik 


Kunstgeschichte verzeichnet 


ausschlieflich die Radier- 


alle Aus- 
Er 


graphischen 


Ausdrucksmittel für 
fand. 
der 


das 
drucksmôglichkeiten ist 
GroBen 


zwischen 


einer der 


Kunst Dürer und Rem- 
brandt, und sein EinfluB ist auch bei 
Goya deutlich zu spüren. Es kommt 
das Bedeutsame dazu, daB man iïihn 
Zeitalter 


schreiten sieht: von der Repräsenta- 


über die Schwelle zweier 
tion der Spätrenaissance zu einem lei- 
denschaftlichen Barock, in dem die 
Anteilnahme vom hôfischen Thema 
zum menschlichen schlechthin wech- 
selt, mit besonderer Betonung sogar 
der menschlichen Dürftigkeit, des Lei- 
dens und der Abnormität,. 

Die Berner Ausstellung konnte ihren 
Bestand (der trotz der Beschränkung 
nichts thematisch Wesentliches aus- 


lieB) vom Museum in Nancy, der Hei- 
matstadt Callots, übernehmen. Die 
Anfänge weisen nach Rom, wohin Cal- 
lot als Knabe mit einem Zigeunerzug 
auswanderte, und zeigen Radierungen 
nach Gemälden alter Meister. In Flo- 
renz sieht man dann sein Genie im Ein- 
flufBkreis des Hofes sich mächtig ent- 
falten und groBe Stoffe bewältigen wie 
«Vie de Ferdinand Ier de Médicis» mit 
pomphaften Szenen von Schlàächten, 
Empfängen, Verhandlungen usw. Feste 
mit allegorischen Aufzügen, Prunk 
und GrôBe des barocken Theaters zei- 
gen sich in Bilderfolgen wie «Guerre de 
l'Amour» und «Guerre de Beauté». 
Den eigentlichen Menschendarsteller 
— und mithin den eigensten Callot — 
hat man dann in den umfangreichen 
Zyklen (Varie Figure» und «Les Ca- 
prices» vor sich, die mit minutiôser 
Treue die verschiedensten Typen und 
Kleinszenen festhalten. An diese Stoff- 
kreise schlieBen sich später die be- 
rühmten Blätterfolgen an, die für Cal- 
lots Namen und Kunst sprichwôrtlich 
geworden sind: «Les Gobbi» und «Les 
Gueux», die Bettler, Zwerge, bizarre 
Ausgeburten der menschlichen Phan- 
tasie, Armut und Elend schildern, fer- 
ner die «Grandes Misères de la Guerre» 
und weitere ausgedehnte Blätterfolgen, 
wie ein Zigeunerzug, eine Kostüm- 
parade des lothringischen Adels, bib- 
lische Bilder, Allegorien, Landschaf- 
ten, Buchillustrationen. 

Man dankt es dem Berner Kunst- 
museum, dieses graphische Monstre- 
werk hergeholt und erstmals in sei- 
nem gigantischen AusmaB bei uns ge- 
zeigt zu haben. Wie Callots Linie sich 
fortsetzt, wurde an der Berner Ausstel- 
lung am Beispiel zweier GroBer ge- 
zeigt, die in die Darbietung mit ein- 
bezogen wurden: die Bettlerdarstellun- 
gen von Rembrandt und die «Capri- 


chos» von Goya. W. À. 


Tendences actuelles de l’Ecole de 
Paris, IL 
Kunsthalle, 6. Februar bis 
7. März 


Genau vor zwei Jahren zeigte die 
Kunsthalle Bern den ersten Teil ihres, 
auf einen dreiteiligen Ausstellungs- 
berechneten  Querschnittes 
durch die Kunstrichtungen der heuti- 


zyklus 


gen Ecole de Paris. Ausgestellt wurden 
damals: Bazaine, Manessier, Singier, 
Lapique, Estève und Geer van Velde. 
Sie zeigten jene Tendenz der modernen 
Kunst, die «vom anschaulichen Erleb- 
nis ausgeht», von ihm aber nur die As- 
soziationsmôglichkeit bezieht und im 


' 


übrigen zu ungegenständlichen For- 
mulierungen kommt. In der zweiten 
Ausstellung wurden nun sieben Künst- 
ler gezeigt, die gewissermafien genau 
den umgekehrten schôüpferischen Weg 
einschlagen: sie gehen von rein abstrak- 
ten Formen aus, komponieren mit 
ihnen aber in der Weise, da sie zu 
unmittelbaren Aussagewerten werden, 
Stimmungen, Gefühle und Erl:bnisse 
assoziieren. Arnold Rüdlinger bezeich- 
net diese zweite Gruppe in seinem Ka- 
talogvorwort zu Recht als «abstrakte 
Expressionisten», und er nennt auch 
den Stammvater dieser Kunstgattung 
— Kandinsky, um 1910/1912. 

Um einem allenfalls môglichen Irrtum 
gleich vorzubeugen: der Ausstellungs- 
zyklus der Berner Kunsthalle gab tat- 
sächlich einen Querschnitt, ein Brevier 
der heutigen franzôsischen Kunst, kei- 
nen Längsschnitt. Die Tendenzen der 
ersten Gruppe laufen neben denen der 
zweiten Gruppe her, sie stellen nicht 
deren Vorstufe dar. Denn in beiden 
Gruppen ist die gleiche Generation am 
Werk: die ersten sind zwischen 1897 
und 1911 geboren, die zweiten zwi- 
schen 1900 und 1919. Und auch in der 
zweiten Gruppe spiegelt sich die tradi- 
tionelle Internationalität der Ecole de 
Paris: Jean Piaubert wurde 1900 in 
Pian (Gironde) geboren; Stanley Wil- 
liam Hayter kam 1901 in London zur 
Welt; Hans Hartung, der naturali- 
sierte Franzose, ist 1904 in Leipzig ge- 
boren, Serge Poliakoff 1906 in Moskau, 
Richard Mortensen 1910 in Kopen- 
hagen, Pablo Palazuelo 1916 in Madrid, 
und der jüngste ist schliefilich wieder 
gebürtiger Franzose: Pierre Soulages 
kam 1919 in Rodez (Aveyron) zur 
Welt. Und trotzdem bildete die Aus- 
stellung als Ganzes eine auBerordent- 
lich interessante, differenzierte Ein- 
heit. Der einzige, der hier etwas aus 
dem Rahmen fiel - man hatte seine Bil- 
der deshalb auch ins Vestibule ge- 
hängt—, war Hayter. Alle Zartheit und 
Präzision, die man sonst — von seinen 
feinen Gravuren — gewohnt ist, fehlt 
seinen Bildern. Hinter dem Gewirr von 
Linien in Rosarot, Hellgrün, Gelb — 
tauchen immer wieder menschliche 
Figuren auf. Die Abstraktion wirkt 
wie eine in bunte Papierschlangen ge- 
hüllte Gegenständlichkeit, auf jeden 
Fall nicht überzeugend. 

Die Malerei der anderen läuft genau in 
zwei grundsätzlich gleichen — abstrak- 
ten — in der Wirkung aber sehr ver- 
schiedenen Richtungen: die eine be- 
vorzugt die grofien abstrakten Flächen 
und die starken, leuchtenden frischen 
Farben. Mondrian ist ihr Ausgangs- 
punkt. Am stärksten wohl bei Pablo 


Hans Hartung, Composition T 53-3. Aus der Ausstellung in der Berner Kunsthalle 


Palazuelo, obwohl gerade das früheste 
seiner hier gezeigten Bilder — eine Kom- 
position 1951 — Flächen in Ocker und 
WeiB mit dünnen schwarzen Linien 
zeigte, mit anderen Worten aus einem 
Picasso Mitte der zwanziger Jahre ge- 
nommen sein kônnte. Aber schon in 
den folgenden Jahren setzen sich die 
reinen Schwarz, Rot und Gelb durch, 
getragen von Flächen, die sich wie auf- 
geschlagene Kartenspiele, rhythmisch 
aneinanderfügen. Besonders schôn ein 
kleines Bild, das von einer der Farb- 
flächen unter vielen schwarzen, den 
Namen «Indigo» bekam. Leider ist das 
jüngste von Palazuelos Bildern nicht 
mehr von lateralen Rhythmen erfüllt, 
sondern von zentrifugalen. Es ist 
kleinteilig, unruhig und wirkt zerfah- 
ren. An ihn schlofi auch in der Aus- 
stellung das merkwürdige Werk des 
Russen Serge Poliakoff direkt an. Man 
spürt den Einfluf der Freunde Delau- 
nay und Freundlich und wohl auch des 
späten Kandinsky. Der Reiz seiner 
Bilder liegt in der peinture, in den pa- 
stos aufgetragenen, zu äulferst leben- 
digen Oberflächen gestalteten Farb- 
materien. Diese Farbmaterie ist ihm 
offenbar am wichtigsten; die Schichten 
überlagern sich, scheinen durch. Weni- 
ger glücklich sind seine Kompositionen 
im Formalen. Das harmonische Gleich- 
gewicht kommt nicht inmer zustande. 
Der dritte, der in dieser Richtung ar- 
beitet, ist Richard Mortensen. Wären 
die Bilder gut, müfte man ihn einen 
vielseitigen Künstler nennen. So aber 
stellt man nur das Suchen unter ver- 
schiedenen  Ausdrucksmôglichkeiten 
fest, ein Experimentieren, das noch zu 
keinem individuell notwendigen Aus- 
druck geführt hat. 

Die zweite Richtung wird durch Har- 
tung bestimmt, dem hier mit Recht 
der Mittelsaal eingeräumt wurde. Sehr 
interessant, daB hier auch eimmal drei 
Bilder von 1932, 1935 und 1938 gezeigt 
wurden, aus denen deutlich wird, wie 
sich Hartungs eigener Stil, das Kraft- 
volle seines rhythmischen und sen- 
siblen Formens langsam aus den bei 


Miro und Kandinsky genommenen 
Pracht- 
volle Werke aus den letzten Jahren 
(1949-1953) schlossen sich an — die 


auf dem strahlenden Türkisgrund von 


Ansatzpunkten entwickelt. 


1951 und die fast mônchischen, an 
chinesische Schriftzeichen erinnernden 
von 1952. Fast wie ein jüngerer Bru- 
der wirkte neben Hartung Pierre Sou- 
lages, in dessen mit handbreiten Bür- 
sten gemalten Gitterwerken eine grel- 
artige Zusammenballung der Kräfte 
sich kundtut. Diese Kräfte sind erup- 
tiver als bei Hartung, der Stil ist ein- 
fôrmiger, die Formen erinnern nicht 
an die Zartheit chinesischer Schrift- 
zeichen, sondern an die kristallinen 
Zusammenballungen dunklen Erd- 
gesteins. : 
Zwischen beide schob sich in der 
Ausstellung der hochinteressante und 
ebenso begabte Jean Piaubert. Er ist 
der älteste und kommt von Braque 
her. Landschafts- und Tageszeit- 
stimmungen sind die Inhalte bzw. die 
Aussagen seiner zum Teil auBerordent- 
lich schôünen, satten abstrakten Kom- 
positionen, derenGrundstimmung dun- 
kelist, aber akzentuiert wird durch äu- 
Berst geschmackvoll eingefügte Farb- 
flecken. Durch Überblendungen und 
einen im gleichen Bild vollzogenen 
Wechsel von dünner trockener zu pa- 
stos glänzender Malerei, erreicht er be- 
sondere Bildwirkungen. — So vermit- 
telte diese zweite Ausstellung über die 
Tendenzen der heutigen Ecole de Paris 
fast noch mehr Anregungen und Be- 
gegnungen mit zeitgenôssischen Ma- 
lern als die erste. Man darf die dritte 
Ausstellung mit Spannung erwarten. 
mn. 


Maurice Barraud 
Kunstsalon Verena Müller, 
13. Februar bis 10. Màrz 


Barrauds Malerei ergab schon vor Jah- 
resfrist eine der attraktivsten Veran- 
staltungen des neuen Kunstsalons in 
der Berner Altstadt; die zweite Aus- 
stellung, die 28 Gemälde und eine An- 
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zahl Zeichnungen aus den letzten Jah- 
ren umfafite, übertraf die letztjährige 
offensichtlich nochmals, vor allem 
durch das Auftreten grofformatiger 
figürlicher Stücke. Blieben die Stoffe 
wie auch die ganze gestalterische Hal- 
tung unverkennbar und eigentümlich 
Barraud, so überraschte doch in man- 
chem Stück die vereinfachte, noch kla- 
rer herausgehobene Linearität und die 
heitere Leichtigkeit der Farbe. Waren 
es bei Barraud schon immer die milden 
Pastelltône, die dominierten, so gibt 
er seinen Figuren nun vollends eine 
lichte, durchsichtige Anlage, die die 
Kontur in den Vordergrund rückt und 
sie mit hellen, fast gewichtlosen Far- 
ben füllt. Man kônnte von zunehmen- 
der Musikalität und Beschwingtheit 
reden. 
Die Ausstellung brachte eine ganze 
Reïhe von Akten, die mit Vorliebe in 
ein halboffenes, durchlichtetes Inté- 
rieur gestellt sind, das durch eine Bal- 
kontür den Blick auf die südliche 
Landschaft und das Meer freigibt. 
Tänzerin und Harlekin sind weiterhin 
bevorzugte Gestalten. Das Motiv der 
Guiïtarrenspielerin tauchte mehrfach 
auf, und in einer Variante — schlecht- 
hin «Musique» betitelt — erreichte es 
wandbildhafte GrôBe und Gültigkeit. 
Wa 


Lausanne 


Frédérie Muller 
Galerie du Tournant, du 8 au 


21 janvier 


Pour être resté dans l’ombre et avoir 
travaillé presque à l’insu de la plupart, 
Frédéric Muller n’en a que mieux con- 
quis un art réputé difficile et dont sa 
première exposition à la Galerie du 
Tournant nous a donné l’aperçu le plus 
favorable. 

D'emblée, nous avons été mis en pré- 
sence d’un artiste qui n’en était plus 
aux promesses, mais avait déjà à mon- 
trer des toiles abouties et que l’on 
pouvait considérer, détachées de leur 
auteur, comme des créations valables, 
animées du meilleur esprit, capables 
de soutenir bien des comparaisons. Ces 
toiles sont les témoignages agissants 
d'un artiste venu à la peinture après 
bien des chemins de traverse, qui 
abandonna une activité lucrative pour 
entrer à l'Ecole de Dessin, et ne craint 
pas à l’occasion l'exercice d’un second 
métier pour pouvoir mieux et en toute 
indépendance se consacrer à son art. 
Muller est un homme exigeant envers 
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la vie et envers lui-même. Il aime aller 
au fond des choses et ne transige pas. 
Hanté par des problèmes qui mettent 
en question la nature et le destin de 
l’homme, c’est aussi l’homme qu’il met 
au centre de sa peinture, un être qu'il 
sent confusément vulnérable, menacé 
dans un univers sillonné de forces con- 
tradictoires, mais puissant par l'esprit 
et qu'il veut victorieux. $es figures 
sont massives, lourdes, élaborées par 
de larges taches géométriques elles- 
mêmes enfermées dans un dessin net 
et sans fioritures. Il s’en dégage une 
impression d’obstination, de ténacité, 
d’affirmation de soi, un désir de triom- 
pher des incertitudes, qui nous paraît 
bien intéressant. Techniquement, Mul- 
ler domine bien son métier, et si sa 
peinture semble ne tenir compte que 
des grandes lignes générales, on la sent 
minutieusement mise au point, non 
dépourvue de raffinements, et fort 
harmonieuse tant par le rythme que 
par la recherche du ton juste. Pour peu 
qu'il puisse consacrer suffisamment de 
temps à son art, ce peintre peut nous 
réserver dans l’avenir bien des satis- 


factions. GE. 


Georges Item 
Galerie de l’Entracte 


Georges Item a vingt-cinq ans. En 
dépit de son jeune âge, on peut dire 
qu'il témoigne d’une maturité peu 
ordinaire, et de dons très particuliers. 
Son exposition, une trentaine de numé- 
ros, comprend surtout des paysages. 
Ceux-ci attestent pour la plupart de 
la part du peintre une originalité de 
vision et d'expression qui est faite 
pour nous surprendre, car le cas est 
de plus en plus rare à une époque 
où tout ou presque a été dit. Et nous 
voyons en Georges Item plus encore 
qu'un peintre de talent, une forte 
personnalité. 

On peut dénombrer dans son exposi- 
tion deux parties assez distinctes, dont 
l’une, faite de toiles un peu plus an- 
ciennes, trahit encore quelques in- 
fluences, bien que celles-ci ne puissent 
en aucune manière être considérées 
comme des démarquages. On sent sim- 
plement qu'Item a compris la leçon 
de Klee et qu'il a voué à Gauguin une 
admiration totale. 

Ce qui nous plaît et nous conquiert 
chez Item, c’est qu'il atteint immé- 
diatement à l'originalité et à la puis- 
sance du style sans avoir jamais re- 
cours à des formules excessives ou 
intentionnellement révolutionnaires, 
mais par la seule expression parfaite- 


ment naturelle de sa vision. À vrai 


dire, il n’y a aucune formule, aucun 
procédé dans cette peinture, aucun 
parti-pris non plus, si ce n’est celui de 
la simplicité. Mais quel sens de l’ex- 
pression plastique, quel instinct de la 
composition picturale! Ses paysages, 
qui presque tous sont pris dans le Midi, 
dans les Baux, le Roussillon ou la Ca- 
margue, traités dans des harmonies un 
peu sourdes et pourtant étonnamment 
lumineuses, sont rythmés par des com- 
binaisons d’horizontales et de verti- 
cales dont les jeux sont si minutieuse- 
ment agencés qu'elles en deviennent 
obsédantes. La nature, nullement dé- 
formée, mais ramenée à des éléments 
simplifiés et renforcés, à des formes 
puissantes et souvent presque élémen- 
taires, trouve en Item un interprète 
qui sait établir d'emblée et sans diff- 
culté un rapport spirituel étroit entre 
elle et le spectateur. La place nous 
manque pour en dire plus. Mais nous 
aurons encore maintes fois l’occasion 
de reparler de cet artiste, tant il est 
vrai que son exposition contient des 
gages qui ne nous permettent pas de 


douter de son avenir. GP; 


Wattivil 


Sechs Schweizer Künstler 
Volkshaus, 18. bis 29. Januar 


Die Sonntagsgesellschaft Wattwil ver- 
anstaltete zur Feier ihres 125jährigen 
Bestehens eine Ausstellung, die von 
den Winterthurern Rudolf Zender, 
Hans Uli Saas, Willy Suter und Ro- 
bert Lienhard sowie von Adrien Holy 
(Genf) und Adolf Funk (Zürich) be- 
schickt war. Es sei erwähnt, da diese 
Gesellschaft, welche Literatur, Kunst 
und Musik betreut, 1945 die Toggen- 
burger Künstler und 1947 die Thur- 
gauer Künstler zu Gast hatte. 1948 
wurde eine Ausstellung über die Ent- 
wicklung der Textilindustrie veran- 
staltet, an der auch die angewandte 
Kunst berücksichtigt wurde. Die aus 
der ganzen Talschaft stark besuchte 
Vernissage fand im Theatersaal des 
von der Firma Heberlein der Ge- 
meinde gestifteten «(Volkshauses» statt. 
Mit Hilfe freiwilliger Handwerker war 
ein Teil des Theatersaals für die Aus- 
stellung zurecht gemacht worden und 
zwar, in Anbetracht der erschweren- 
den Verhältnisse, in geradezu vorbild- 
licher Weise. Besonders glücklich war 
die Überspannung der Fenster mit 
weifem Detailpapier, wodurch das 
Licht gebrochen und gleichmäBig dif- 


fus über die Räume- verteilt wurde, 
ohne im geringsten zu verfinstern. 
Unter den je zehn ausgestellten Arbei- 
ten bildeten die Plastiken Robert Lien- 
hards wohl die eigentliche Sensation; 
die grôBeren waren geschickt im Kor- 
ridor zwischen den Kojen aufgestellt, 
so daB sie den Vorteil der maximalen 
Sehdistanz genossen. Die «Dame in der 
Ausstellung», das junge Paar «Clair de 
lune» und «Der kleine Sonntagsaus- 
flug» sind geistreiche, aber auch emp- 
fundene Realisationen, die mit ihren 
scheinbar vereinfachten Mitteln nur 
das Wesentliche, also das Wesen selbst 
aussagen wollen. 

Auf den Leinwänden Rudolf Zenders 
leuchteten valeurreiche Himmel und 
Meere; ein hellmalerisch erfaBtes Ate- 
lierintérieur, ein Blick durch das Fen- 
stereine verträumteVilla im Park kenn- 
zeichneten weiterhin die urbane Mal- 
kultur dieses Malers. Hans Uli Saas 
bot als schône Leistung im Figürli- 
chen ein Artistenbild, einige Aquarelle 
mit der Kostbarkeit des Stofflichen 
und eine grofie Landschaft in Aqua- 
rell. Willy Suter, wie Saas seit einiger 
Zeit in der Nähe Genfs niedergelassen, 
zeigte formal streng durchgearbeitete 
Stilleben von dekorativer Kraft, in 
denen es um mehr als die dargestellten 
Objekte geht. Suter verwirklicht die 
Bildgesetzlichkeit. 

Neben den Winterthurern waren Funk 


und Holy eingeladen. Adolf Funk war 


mit auffallend sonnigen und farbigen 
Intérieurs und Gartenbildern vertre- 
ten, in denen das Phänomen des Lichts 
geradezu hymnisch dargestellt wird, 
Adrien Holy zeigte figurenreiche Epik 
des Hafen- und Marktlebens und tonig 
gedämpfte Landschaften von nobler 
Haltung. H. M. 


Winterthur 


Hans Ed. Bühler — Hans Schoellhorn 
Kunstmuseum, 21. Februar bis 
4. April 


Die beiden Winterthurer Künstler, die 
schon als Fünfziger gemeinsam im Mu- 
seum ausstellten, haben sich jetzt, wo 
der Maler Hans Schoellhorn 62 und der 
Bildhauer Hans Ed. Bühler 61 Jahre 
zählt, mit einer noch grôüberen, retro- 
spektiv aufgebauten Gesamtschau wie- 
der an der gleichen Stätte zusammen- 
gefunden. Und zwar erwies man ihnen 
diesmal die Ehre der Plazierung ihrer 
mit Bedacht aus der Werkfülle mehre- 
rer Jahrzehnte ausgwählten Kollek- 
tionen in drei Sammlungssälen und 


dem Graphischen Kabinett.Wenn beide 
Künstler mit ihrer Auslese bis zum 
Jahr 1916 zurückgehen, so muB man 
den Unterschied beachten, daf der 
Maler eine kontinuierliche Werkfolge 
aus nahezu vier Jahrzehnten vorfüh- 
ren kann, während der Bildhauer, der 
schon 1916 in Berlin, wo er eigentlich 
Maler werden wollte, mit dem «Drosch- 
kengaul auf sein späteres plastisches 
Hauptthemengebiet hindeutete, bald 
darauf das künstlerische Schaffen zu- 
gunsten eines bürgerlichen Berufes auf- 
gab und sich erst 1930, ohne spezielle 
Schulung, der Bildhauerei widmete. So 
umfafit seine Werkschau mit Aus- 
nahme jener Berliner Arbeit, nur Pla- 
stiken seit 1935. Es zeugt von siche- 
rem Kunstverstand, daB Hans Ed. 
Bühler mit den naturalistisch beweg- 
ten Pferdeplastiken nie über das Klein- 
format hinausgegangen ist. Zwei grô- 
Bere Brunnenfiguren, das (ÆFohlen» von 
1945 in Freudwil und der «Fischreiher » 
von 1952 beim Sekundarschulhaus 
Flaach, sind insofern von grofier Ge- 
gensätzlichkeit, als für das junge Pferd 
vollkommene Rubhestellung, für den 
groBen Fischreiher das kennzeichnende 
Augenblicksmotiv der ausgespreizten 
Flügel gewählt wurde. Die keineswegs 
studienhaften, sondern vollkommen 
durchgearbeiteten Bronzeplastiken ed- 
ler Pferde in den mannigfaltigsten 
Stellungen und exponiertesten Augen- 
blicksbewegungen sind imKleinformat 
befreit vom Lastenden, Leblosen grô- 
Berer Metallmassen. Die spezialisierte 
Kennerschaft, das präzise Erfassen 
straffer oder gelôster Bewegtheit und 
die Liebe zum einzelnen Tier, harmo- 
nisch verbunden mit sicherem Blick 
für formales Gleichgewicht und ele- 
gante Geschmeidigkeit der Konturen, 
wirken sich im bescheidenen, aber 
mit detailreicher Lebensnähe ausge- 
statteten Format klar überschaubar 
überlegener Leichtigkeit 
aus. Unter den Bildnisbüsten wirken 


und mit 


diejenigen von Willi Dünner (1937) 
und Hans Schoellhorn (1943) am ge- 
lôstesten. 

Vom Skulpturalen auf das Malerische 
übertragen, kann auch für den mit 
Hingabe Landschaft und Figurenbild 
pflegenden Hans Schoellhorn die ent- 
scheidende Feststellung gelten, dal 
die unbefangene Freude am Gegen- 
ständlichen, an der sicher erfalten 
Wirklichkeit sich mit intuitivem Sinn 
für Form und MaB, mit Kônnerschaft 
und gestalterischer Bewultheit ver- 
bindet. Das ist allerdings bei der Land- 
schaft, wo aus Raum, Licht und Farbe 
ein überzeugender Dreiklang ersteht, 
der die exakt umschreibende Darstel- 


lung veredelt und sie dem Naturalisti- 
schen enthebt, leichter zu erzielen als 
bei den Artistenmotiven, wo das At- 
traktive des Milieus, des Weiblichen, 
der grotesken Vermummung, des 
doch 
nicht immer so selbstverständlich in 


Abenteuerlich-Romantischen 


künstlerisch geklärte Gestaltung über- 
gehen kann. Schoellhorn besitzt aber 
einen feinen Sinn für die anschauliche 
Idylle, und unter diesem Kennwort 
lassen sich seine Gassen- und Garten- 
winkel, die Zirkus-Winterkammern 
und Artistengarderoben, der «Pflug» 
im Grünen und der «Hühnerhof», die 
verschneiten Palmen und das sommer- 
lich bewohnte FlufBufer von Villeneuve 
als zusammenhängende ÂuBerungen 
künstlerischer Daseinsfreude würdi- 
gen. E. Br. 


Zürich 


Prähistorische Bronzen aus Sardinien 
Kunsthaus, 16. Januar bis 
21. Februar 


Vor kurzem war man in der Gedächt- 
nisausstellung für den Zürcher Photo- 
graphen Hugo P. Herdeg von seinen 
Aufnahmen sardinischer Kleinbronzen 
fasziniert, in doppeltem Sinn: von der 
photographischen Sicht und von den 
Objekten selbst. Kurz darauf konnte 
das Kunsthaus eine reichhaltige Aus- 
wahl der Originale selbst zeigen, die 
seit noch nicht langer Zeit die Auf- 
merksamkeit auf sich ziehen. Leih- 
geber waren in erster Linie die Museen 
von Cagliari und Sassari, Betreuer der 
Ausstellung der Soprintendente alle 
Antichità della Sardegna, Gennaro 
Pesce. 

Die kleinen Bronzefiguren — vier zu- 
fällige Findlinge haben schon, woran 
der Zürcher Archäologe Hans Jucker 
kürzlich erinnert hat, die Aufmerksam- 
keit Winckelmanns erregt — sind voller 
Geheimnisse. Wann sind sie entstan- 
den? Heute nimmt man die Zeit 800 
bis 500 Jahre vor Christus an; vor kur- 
zem noch glaubte man, sie seien 1000 
bis 1500 Jahre älter. Was ist ihre Be- 
deutung? Offenbar sind es Toten- 
Weihegeschenke. Thematisch erschei- 
nen Gestalten, die Licht auf die vor- 
rômische Epoche in Sardinien werfen: 
hochgestellte Personen mit Emblemen 
der Autorität, Krieger, Bogenschüt- 
zen, Gestalten aus dem Alltag, darun- 
ter auch Musiker, Ringer von tänzeri- 
scher Eleganz, Tiere; daneben hôchst 
merkwürdige Frauen mit einem Kind 
auf dem Schof, die Vorklänge der 


Maria mit dem Kind zu sein scheinen; 
kleine, prachtvoll gearbeitete Schiffe, 
die vielleicht Üllampen gewesen sind. 
Aber alles nur vielleicht. SchlieBlich 
die Form: symbolhafte Vereinfachung, 
dem heutigen Formempfinden engstens 
verwandt, steht neben unmittelbarer, 
hôchst sensibel gestalteter Naturform; 
reliefartige Flächenstruktur neben saf- 
tiger organischer Rundplastik. Alles 
ist von hôchster Dichte der Vorstel- 
lung und voller geheimnisvoller un- 
mittelbarer Empfindung. 

Dieses seltsame, emdrucksvolle Schaf- 
fen des Menschen ist in einem Zeit- 
moment zutage getreten, in dem ähn- 
liche Gestaltungselemente in Bewe- 
gung geraten sind. Die Frage kontinu- 
ierlicher geschichtlicher Wellenbewe- 
gungen erhält durch die sardinischen 


Figuren neues Untersuchungs- und 


Beweismaterial, das auf Probleme des 
rein Künstlerischen, des Religiôsen, 
des Soziologischen neues Licht wirft. 

Die Zürcher Ausstellung wurde mit 
einfachen technischen Mitteln vom 
Architekten Bruno (Giacometti wir- 
kungsvoll und zweckentsprechend 
eingerichtet. Photos der zyklopi- 
schen sardinischen Architektur und 
Modelle der burgenartigen Nuragen 
weisen auf die Umwelt und die Fund- 
stätten hin. Ein Katalog mit einem 
Abschnitt aus Zervos' nächstens er- 
Sardinien - Publikation, 
einem Beitrag Hans Juckers über die 


scheinender 


sardinische Kultur der Nuragenzeit 
und einem durch Abbildungen berei- 
cherten Verzeichnis der Statuetten 
bietet eine ausgezeichnete Grundlage 
zur Orientierung und zum Verständnis 
dieses interessanten Teils der Kunst- 
geschichte. HAIC: 


Kitagawa Utamaro 
Kunsthaus, 23. Januar bis 
28. Februar 


Mit Recht fügt der Konservator des 
Kunsthauses, Dr. René Wehrli, die 
graphischen Künste, die an den mei- 
sten Museen in gesonderten Abteilun- 
gen betreut werden, in den Rahmen 
der grofen Kunsthausausstellungen 
ein. Die künstlerische Einheit von Ma- 
lerei und Graphik — beim breiten Pu- 
blikum kann man häufig das MiBver- 
ständnis antreffen, Graphik sei eine 
auf eigenen Gesetzen beruhende Gat- 
tung—wirddadurchspektakulärunter- 
strichen. 

Zur Utamaro-Ausstellung kam es 
durch den glücklichen Umstand, dal 
Dr. Willy Boller in Fortsetzung frühe- 
rer Leihgaben-Ausstellungen aus sei- 
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nem reichen Besitz japanischer Holz- 
schnittkunst rund 200 Blätter Utama- 
ros zur Verfügung stellte, die durch 
Leïhgaben aus Pariser, Hamburger, 
Zürcher, Basler und Genfer Museums- 
und Privatbesitz komplettiert werden 
konnten. 
Das entstandene Bild war faszinie- 
rend. Utamaro (1753 bis 1806) ist von 
der japanischen hôfisch-historischen 
Kunst zur profanen Thematik der 
«Bilder der vergänglichen Welt» ge- 
kommen. Chronologisch zeigt sich eine 
denkwürdige Parallele zu Europa: In 
Japan wie in Europa geschieht der 
entscheidende Schritt zur Alltagsthe- 
matik im 17. Jahrhundert, und Uta- 
maro seinerseits vollzieht die Wand- 
lung ungefähr zur gleichen Zeit wie 
Goya. Es ist, als habe eine Grundwelle 
im späten 18. Jahrhundert über die 
Kontinente hinweg den Sinn und die 
Augen der Künstler ergriffen und 
ihren Blick auf den triebmäBig leben- 
den Menschen gelenkt. Realismus also 
auch bei Utamaro. Aber bei ihm ist es 
nicht Goyas Schrecken, nicht die Bit- 
terkeit, die er in seiner Umwelt er- 
kennt. Der im Menschen, vor allem in 
der Frau und auch im Kind geistern- 
den SüBe gilt seine Darstellung. Und 
Zartheit vereinigt sich mit GrôBe, 
hohe Vereinfachung der Form mit zen- 
traler Psychologie, Beobachtung der 
Wirklichkeit mit freier künstlerischer 
Bildphantasie. 
Interessant und packend zu sehen, wie 
diese Kunst Utamaros auf den Men- 
schen von heute wirkt. Als man in der 
zweiten Hälfte des 19. Jahrhunderts 
den japanischen Farbholzschnitt ent- 
deckte, waren es der transponierte Re- 
alismus, die geistvolle Stilisierung des 
Räumilichen, die Kontinuität des lyri- 
schen Linienzuges voller Dynamik, die 
Farbskala der Tonplatten, die so ver- 
schiedene Künstlertypen wie die Im- 
pressionisten, einen Whistler, Van 
Gogh oder die Zeichner und Dekora- 
teure der Frühperiode des deutschen 
Jugendstiles im Innersten trafen, 
Diese akute Aktualität gilt heute 
nicht mehr oder doch nur in jenem 
übertragenen Sinn, aus dem sich eine 
gewisse Affinität der Gegenwart zur 
Periode um 1900 feststellen läBt. Heute 
spricht zu uns das absolut Künstle- 
rische, die Synthese von Menschlich 
und Visionär, die souveräne komposi- 
tionelle Gestaltung, die mit den Mit- 
teln frei schaltet — nicht zu vergessen 
die unaussprechliche, nur zu sehende 
und zu fühlende Sensibilität, von der 
die Darstellung im ganzen wie im 
kleinsten Detail durchdrungen ist, 
H. C. 


Vera Haller — Elsy Wiskemann 
Zum Strau-Hoff, 3. bis 
21. Februar 


In der Ausstellungsreihe der städti- 
schen Kunstkammer «Zum Strau- 
Hoff», die hinsichtlich Stilrichtung 
oder Qualität nie eine einheitliche Hal- 
tung zeigte, da vor allem eine Ausstel- 
lungsgelegenheit für Zürcher Künstler, 
die einer solchen (ohne besondere Auf- 
wendungen) bedürfen, bieten soll, wies 
die Februar-Veranstaltung denkbar 
extreme Kontraste auf. Zlsy Wiske- 
mann, die seit zwei Jahren Kurse für 
moderne Malerei an der Folkwang- 
Kunstschule in Essen leitet und sich 
schon an Ausstellungen in Deutsch- 
land beteiligte, zeigte im ersten Raum 
Tafeln mit lapidaren Farbflächen, die 
durch schwere, breite schwarze Bänder 
gegliedert werden, aber nicht geome- 
trisch angeordnet sind. Kompositio- 
nen mit feineren Trennlinien erinnern 
stärker an abstrakte Glasmalerei, wie 
die Malerin ja auch Entwürfe für diese 
Technik und für Wanddekorationen 
zeigte. Vera Haller geht in diametral 
entgegengesetzter Richtung, indem sie 
eine sehr verfeinerte, halbtonreiche 
Koloristik pflegt und die konzentrierte 
Darstellung von Akten und besinnli- 
chen Frauengestalten mit räumlicher 
Interieurwirkung verbindet. In New 
York, wo die Künstlerin bereits einmal 
eine Ausstellung hatte, malte sie etwas 
Stadtbild - Impressionen 
E. Br. 


zerflieBende 
von diffuser Farbgebung. 


Wilhelm Gimmi — Ellisii 
Galerie Wolfsberg, 4. bis 
26. Februar 


Bei dem in Chexbres lebenden, nun- 
mehr 68jährigen Wilhelm Gimmi ist 
die thematische Stabilität ebenso un- 
verkennbar wie bei dem etwas älteren 
Basler P. B. Barth, der vor kurzem an 
der gleichen Stätte ausstellte. Seine 
eigentliche Domäne ist der intime, et- 
was neutrale Innenraum, in dem Ein- 
zelfiguren oder Gruppen mit familiärer 
Gelassenheit dargestellt werden. Das 
Momentane, das aber typische Züge 
zeigt, wird/ungezwungen zur dauer- 
haften Bildgeltung erhoben, das Reali- 
stische durch formale Zusammenfas- 
sung, auferordentlich gewählte Far- 
ben und warme Helligkeit veredelt. 

Bilder wie «Le vieux vigneron» (eine 
meisterhafte Charakteristik), «Die Mu- 
sikanten», «Les clochards», «Der alte 
Musikant», «Café des vignerons» und 
das jugendliche Modell mit der Gi- 
tarre, sowie die mit vornehmer Kôn- 


NUS 


nerschaft gemalten Stilleben bilden 
die Kernzone von Gimmis Schaffen. 
Rebberglandschaften mit  braunen 
Pferden und kleine Gruppen im Freien 
wirken differenzierter als die grünen 
Tobel bei Chexbres und die grôBeren 
Kompositionen mit Badenden im 
blauen Wasser. 

Die mit ihrem Gatten, dem Maler 
Adrien Holy, in Genf lebende Norwe- 
gerin, die mit ihrem Vornamen Ællisif 
zeichnet, bringt aus dem Norden eine 
lebendige Märchenphantasie und ein 
unverbrauchtes Empfinden für die 
Stille urtümlicher Landschaften mit. 
Die zum Teil starkfarbig gehandhabte 
Gouachetechnik scheint das Unreali- 
stische der Malerei noch zu verstärken. 
Dekoratives Geschlinge von Blättern 
und Blüten breitet sich oft teppich- 
artig aus, so da es nur kleinen, leicht 
hingesetzten Figuren überlassen bleibt, 
sinnbildliche Inhalte wie «Deux exis- 
tences», «Les trois sœurs», (Une vie», 
«Les trois âges» illustrativ zu formu- 
lieren. Ebenso gelangt bei den bibli- 
schen und indisch-mythologischen Bil- 
dern das Figürliche nicht zu dominie- 
render Geltung. Dunkeltonigen Natur- 
schilderungen wie «Sauvetage» und 
«Les cygnes noirs» stehen farbenhell 
ausgebreitete Blumen gegenüber. 
Landschaften mit exotischen Pflanzen 
und Tieren haben eher Phantasiecha- 
rakter, wie auch der «Engel» (nach 
Andersen) den märchenartigen Zug 
im Schaffen der sehr selbständigen 


Norwegerin betont. E. Br. 


Hannover 


Max Liebermann 
Niedersächsische Landesgalerie, 
Februar bis April 


Für Deutschland ist diese grofie Aus- 
stellung die erste, die seit mehr als 
fünfundzwanzig Jahren Liebermann 
gewidmet wird. «Das Schaffen eines 
der grôBten deutschen Maler wieder in 
Erinnerung zu bringen und ihn einer 
jüngeren Generation, die mit seinem 
Namen kaum noch eine Vorstellung 
verbindet, in seiner ganzen Bedeutung 
vor Augen zu führen» — mit diesen 
vielsagenden Worten leitet der Han- 


noveraner Museumsdirektor Stutt- 
mann, der gemeinsam mit dem Ham- 
burger Kunsthallendirektor C. G. 


Heise das Bildmaterial aufgebaut hat, 
das bedeutende Unternehmen ein. Es 
steht in Zusammenhang mit einer pro- 
grammatischen Darstellung des deut- 
schen Impressionismus, der in den letz- 


ten Jahren in Hannover mit Kollektiv- 
ausstellungen Corinths und Slevogts 
anschaulich gemacht worden ist. Die 
Liebermann-Ausstellungvermittelt ein 
gültiges Bild des Berliner Meisters; sie 
stützt sich auf die Berliner Ausstellung 
von 1927 und auf diejenige in St.Gal- 
len vom Jahre 1948. Die grofien deut- 
schen und schweizerischen Museen so- 
wie der Privatbesitz haben ihre Be- 
stände bereitwillig zur Verfügung ge- 
stellt. Allein aus der Schweiz sind 
zwanzig von den 94 gezeigten Gemäl- 
den gekommen. Nach Hannover wird 
die Ausstellung in Hamburg gezeigt 
werden. Mit Bildern aus dem Jahre 
1873 — Liebermann zählte damals 
schon sechsundzwanzig Jahre — setzt 
die Ausstellung ein. Man kann heute 
noch spüren, wie aufregend diese Male- 
rei damals in Deutschland empfunden 
wurde. Proletarische Themen in der 
damaligen Welt der Klischees, fetter, 
kompakter Farbauftrag in der Zeit der 
Glätte, unmittelbare malerische Ge- 
sichte gegen das gestellte Historien- 
oder Genrebild. Dann folgen die mei- 
sterlichen Bilder der achtziger Jahre: 
der «Garten am Altmännerhaus in 
Amsterdam», die «Holländische K1ôpp- 
lerin» von 1881, die «Flachsscheuer in 


Laren», die «Seilerbahn» von 1887, die. 


«Kleinkinderschule», die «Netzflicke- 
rinnen». Die neunziger Jahre bringen 
eineweitere Intensivierungder Bildvor- 
stellung und der farbigen Struktur: 
die «Allee in Overveen», das kleine 
Porträt der «Sitzenden Gattin». Aus 
der Zeit nach 1900 Meisterwerke: die 
«Terrasse im Restaurant Jacob», das 
«Restaurant De oude Vink» aus dem 
Zürcher Kunsthaus, die «Papageien- 
allee», das «Atelier» aus dem St.Galler 
Kunstmuseum, die Porträts von Georg 
Brandes, Friedrich Naumann und an- 
deren deutschen Personen sowie eine 
Reïhe von Selbstbildnissen. 

Kein Zweifel, daB die Malerei Lieber- 
manps ihre Echtheit, ihre Unmittel- 
barkeit und Schlagkraft bewahrt hat. 
In der europäischen Kunst steht sie 
als das künstlerische Ergebnis einer 
starken, unbestechlichen und sehr 
eigenen Persônlichkeit. Die humane 
Weite des franzôsischen Impressionis- 
mus besitzt sie ebensowenig wie dessen 
innere Sonorität. Sie ist künstlerisch 
enger und gerät an die Grenze, an der 
die Härte sich dem Leblosen nähert. 
Aber Liebermann hat in der Welt der 
Erscheinung und in sich selber Neues 
gesehen und die genuine Fähigkeit be- 
sessen, dieses Neue adäquat unter voll- 
endeter Beherrschung der künstleri- 
schen Mittel zum Ausdruck zu brin- 
gen. Ohne jeden Trick zum Ausdruck 


zu bringen, mit ungebrochener künst- 
lerischer Vitalität und auferordentli- 
cher Intelligenz oder, wie er selbst in 
seinen Schriften ausgedrückt hat, mit 
Phantasie, das heiBt in der Synthese 
von äufBerem und innerem Bild. 

Was uns bei der Wiederbegegnung mit 
dieser Malerei besonders stark berührt, 
ist zunächst die Erweckung des Räum- 
lichen im Sinne der dreidimensionalen 
Tiefe und im Sinn des die Gestalten 
(nicht der 
psychischen Atmosphäre), die als Na- 


umgebenden Luftraumes 


turelement gefaBt ist. Aus dieser pri- 
mären Beziehung zu einem faktischen 
und geistigen Naturphänomen ent- 
steht die Struktur des Bildaufbaus. 
Das Organische wie die Logik der Na- 
turgebilde und -zusammenhänge geht 
in eine Bildgesetzlichkeit über, die in 
der Balance der Komposition «sitzt» 
und von sich aus lebt. In der Farb- 
materie, vor allem in den Bildern der 
früheren Schaffenszeit (bis ins erste 
Jahrzehnt unseres Jahrhunderts), lebt 
die gleiche Natursinnlichkeit und die 
Kraft ihrer Übertragung in die Phan- 
tasiewelt des Gemalten. Wie stark die 
Kräfte dieses im wesentlichen dem 
19. Jahrhundert verbundenen Malers 
gewesen sind, geht aus dem Porträt 
Sauerbruchs hervor, den der fünfund- 
achtzigjährige Liebermann mit einer 
Direktheit fixiert hat, die jugendliche 
Griffigkeit mit kritischer Schärfe der 
Reife und Weisheit des Alters ver- 
bindet. H. C. 


Pariser Hunstchronik 


Der Architekt und Bildhauer André 
Bloc, der auch die beiden Zeitschriften 
Architecture d’aujourd’hui und Art 
d’aujourd’hui leitet, zeigte sein viel- 
seitiges Werk in der Galerie Denise 
René. Neben Plastiken in Bronze, 


Messingplatten und Stein waren 
Wandmalereien, polychrome Reliefs, 
Mosaiken und Clasmalereien ausge- 
stellt, die von dem Willen des Künst- 
lers zeugen, eine plastische Synthese 
zu schaffen. Der architektonische Be- 
zug und die Eingliederung der Kunst 
in unsere tägliche Umgebung ist eine 
der Bestrebungen, die man bei Bloc 
schätzen lernt. 

In der Galerie Berggruen stellte der 
Dichter und Kunstschriftsteller Michel 
Seuphor Zeichnungen aus, die von 
einer seltenen poetischen Intensität er- 
füllt sind, Michel Seuphor, der seiner- 
seits an der Gründung der surrealisti- 
schen Bewegung teilnahm, orientiert 
sich heute immer mehr in der Rich- 
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Ausstellungen 
Ascona Galleria d’Arte 
Basel Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Galerie Beyeler 


Galerie d'Art Moderne 


Galerie Bettie Thommen 


Bern Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 
Galerie Atelier 
Galerie Verena Müller 


Genève Athénée 


Musée Rath 


Glarus Kunsthaus 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti 
Lausanne Musée des Beaux-Arts 
Galerie Bridel et Cailler 
La Vieille Fontaine 
Lugano Villa Ciani 
Luzern Kunstmuseum 
Galerie an der Reuñ 
St, Gallen Olmabhalle 


Schaffhausen Museum Allerheiligen 


Zürich Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Buchhandlung Bodmer 
Galerie Palette 

Galerie Wolfsberg 

Orell Füfli 


Zum Strauhof 


Malereien und Kunstgewerbe aus Privat- 
sammlJungen 

Raoul Dufy 

Deutsche Gebrauchsgraphik 

Das neue Schulhaus 

Pablo Picasso 

Jürg Spiller 

Bildteppiche von Woty Werner 

Hans Ulrich Saas 

Sophie Taeuber-Arp 

Numa Donzé 

Foto-Biennale 

Ekkehard Kohlund 

Charles Chinet 

Paysages avec eau vus par le groupe des Corps 
Saints 

Exposition régionale suisse des beaux-arts 

Gruppe 33 

Christine Gallati — Chr. Oehler — Adolf Fehr 

Salon des Jeunes 

Vlaminck 

Hans Fischer 

Max Keller 

III. Internationale Biennale Schwarz-Weif 

Aargauer Künstler: Eduard Spôrri— Ernst 
Suter — Hans Eric Fischer — Ursula Klemm — 
Felix Hoffmann — Otto Wyler 

James de Martis - Edward Giobbi 

Sektion St.Gallen der GSMBA 

Carl Roesch — Max Uehlinger 

Walter Kurt Wiemken 

Fritz Lobeck 

James Ensor, das graphische Werk 

Städtischer Lehrlingswetthbewerb 

D. S. Frings 

Deutsche Künstler 

Maurice Barraud — Ueli Schoop 

Eugen Zeller 


Jakob Tuggener 


1. April — 30. April 


10. April — 23.Mai 
27.März — 25. April 
30. April — 30.Mai 
13. Mäürz - 15. April 
20.März — 31. April 
24. April — 20,Mai 
5.April — 4.Mai 
6.März — 18. April 
13.März — ? 
16.April - 9.Mai 
16.März — 30. April 
24. April — 16.Mai 


3 avril — 29 avril 


10 avril — 20 mai 
21.März — 15. April 
3. April — 7.Mai 

25 mars — 19 avril 
29 mars — 15 avril 
20 avril — 8 mai 

3 avril - 29 avril 
15. April - 29. Juni 


21.März — 17. April 


20. März - 15. April 
25. April - 16.Mai 
10. April — 29. Mai 
13. März — 19.April 
20. März — 25. April 
6.März — 2.Mai 

4. April - 25. April 
3.April - 1.Mai 

9. April — 5.Mai 
1.April -1.Mai 
20.März — 17.April 
6. April - 24. April 


Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, Talstrafe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


E BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


BESICHTIGEN 
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MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


TN EE LS PR RUB UN 


tung der geometrischen Abstraktion, 
bewahrt aber eine poetische Vertie- 
fung, die manchen abstrakten Malern 
abgeht. Obwohl von der Dichtung her- 
kommend, wei8 Seuphor die Eigenart 
der bildnerischen Formensprache zu 
bewahren. 

Die ehemals in Brüssel um die Zeit- 
schrift COBRA gruppierten Maler fan- 
den sich im Studio Facchetti in erwei- 
tertem Kreise wieder zusammen, wo 
sie bei Gelegenheiït der ersten Nummer 
der Zeitschrift PHASES als neue 
Gruppe auftraten. Ursprünglich von 
Ensor herkommend, stehen sie heute 
schon recht weit von ihrem Vorfahren 
ab und bewegen sich zwischen Sur- 
realismus, Automatismus, Art brut 
Abstraktion. Die 
gleichzeitig erôffnete Ausstellung von 
Ensor im Musée d’Art Moderne gibt 
hier interessante Vergleichsmôglich- 


und expressiver 


keiten. 

In der Galerie Arnaud stellte der Bild- 
hauer Gilioli zusammen mit den Ma- 
lern Deyrolle und Pillet neue Arbeiten 
aus. Gilioli führt die gegenständlich 
gewollten Elementarformen von Bran- 
cusi zu einer architektonisch geordne- 
ten Abstraktion. In der gleichen Gale- 
rie zZeigten die Maler und Radierer 
Fichet, Claude Viseux und Prébandier 
ihre Arbeiten in Einzelausstellungen. 
Von Prébandier waren interessante 
Medaillen zu sehen, die trotz ihrer 
kunsthandwerklichen 
einen vollwertigen künstlerischen Cha- 


Bestimmung 


rakter bewahren. Die Galerie Arnaud 
präsentierte auch ein Album mit zwôülf 
Lithographien von 12 Künstlern aus 
allen Weltteilen: Calliyannis, Carrey, 
Gilbert, 

Dumitresco, 


Constant, Serge Poliakoff, 
Hilton, Greta 
Sauer, Pons, Selim Turan und Wendt. 


Istrati, 


Dieses Album ist ein typischer Zeuge 
der internationalen Geltung der mo- 
dernen Kunst. 

Die Galerie Jeanne Bucher 
Zeichnungen von Christine Boumeester, 
Plastiken von MME Longuet-Boisecq 
und Aquarelle von Thomas. Thomas 


zeigte 


ist ein in Paris noch kaum bekannter 
Maler aus Lyon. Seine Arbeiten sind 
von echter Inspiration erfüllt, die über 
alle Regeln der modernen Kunst und 
auch des guten Geschmacks hinweg- 
gehen, doch eine Authentizität besit- 
zen, die gelegentlich an Redon und ge- 
legentlich an beste Arbeiten von Wi- 
liam Blake erinnert. 

Auf die Ausstellung folgte in derselben 
Galerie eine gute Ausstellung von 
Vielfaure, Fiorini, Moser, Chelimsky, 
Nallard und Louttre. Die Arbeiten des 
Schweizers Moser werden in Paris ge- 
schâtzt. Die Bilder von Louttre, dem 


Michel Seuphor, Fable, 1953. Tuschzeich- 
nung. Galerie Berggruen, Paris 


Emile Gilioli, Paquier, 1950. Bronxe. Galerie 
Arnaud, Paris 


Sohn von Bissière, versprechen Gutes 
und zeigen,daf er in einer guten Schule 
gelernt hat. 

Unter den zahlreichen Ausstellungen 
der Wintersaison sind ferner zu erwäh- 
nen: Jean Lombard, Marzelle, Ful- 
crand und Sarthou in der Galerie Saint- 
Placide, die Bilder und Zeichnungen 
von Brody und dem deutschen Maler 
Kaiser im Centre Saint-Jacques, Mo- 
gens Andersen in der Galerie Galanis- 
Hentschel, Guy de Monlaur in der 
Galerie Allendy, Baertling, Bitran und 


Breer bei Denise René. F.Stahly 


o Paulo 
II, Biennale des Museu de Arte Moderna 


Im Park Ibirapuera, eingebettet in 
eine Geländekomposition aus roter 
Erde, Seen, Gärten, Eukalyptushainen, 
Wegen und Architektur, liegen senk- 


recht zwei lange, weiträumige Hallen 


aus Beton und Glas, in denen sich aus- 
ladend und grofizügig gelegt das sieben 
Kilometer lange Band der modernen 
Kunst spannt: 3000 Werke aus 36 Län- 
dern — Kunst der Gegenwart, Kunst 
der letzten fünfzig Jahre, Ursprung 
und Entwicklung der modernen Male- 
rei und Plastik, der franzôsische Ku- 
bismus, der italienisehe Futurismus, 
«De Stijl» Hollands, die moderne Ar- 
chitektur, dann als besondere Einzel- 
ausstellungen Klee, Picasso, Moore, 
Calder, 


Munch, Tamayo, Laurens, Adam: die 


Kokoschka, Ensor, Hodler, 


IT. Biennale von Säo Paolo, eine Welt- 
ausstellung moderner Kunst, ein En- 
semble, wie es umfassender und grô- 
Ber angelegt wahrscheinlich noch nie 
gezeigt worden ist. 

Wenn wir an den 3000 Werken aus dén 
verschiedensten Regionen der Welt — 
aus Europa und Japan, aus Âgypten 
und Indonesien, aus Chile und Kanada 
— vorbeiwandern, fällt als erstes die 
Gleichfürmigkeit auf: Die Abstraktion 
hat die Länder erobert. Überall wur- 
den die Elemente und das Gefüge des 
abstrakten Bildes übernommen; aber 
meistens bleibt es bei dem experimen- 
tierenden Spiel mit den neuen Mitteln, 
ohne den visionären Einfall, der das 
Werk zu einem einmaligen Bild macht. 
Die Unterschiede sind mehr Unter- 
schiede des Temperaments als der Sub- 
stanz. 

In der einen Halle sind die europäi- 
schen und vier Länder des nahen und 
fernen Orients untergebracht, in der 
anderen Halle die Länder Nord- und 
Südamerikas. Diese Gegenüberstellung 
demonstriert klar und anschaulich das 
Gefälle der Impulse von Osten nach 
Westen. Die Alte Welt ist noch immer 
die Retorte, in der die neuen Formeln 
entstehen. Die Neue Welt empfängt, 
entwickelt und verwandelt die Aus- 
strahlungen Europas. In vielen Län- 
dern, vor allem in Lateinamerika, las- 
sen sich Versuche beobachten, die 
modernen Mittel mit eigener Substanz 
und Form zu verbinden, mit den ar- 
chaischen Formen der präkolumbani- 
schen Zeit, mit magischen, fetischisti- 
schen oder mythologischen Elementen, 
mit der Struktur der tropischen Land- 
schaft. Nur selten aber führen diese 
Versuche zu einer selbstverständlichen 
Einheit. 

Der bedeutendste Maler Lateinameri- 
kas, den uns die Biennale vorstellt, ist 
der Mexikaner T'amayo. Die Begeg- 
nung mit seinem Werk ist eine be- 
glückende Überraschung. Seine Bilder 
sind grofe lyrische Formeln, grof- 
zügig chiffriert gemalt, die Fetzen der 


nackten Existenz zu einem melancho- 


11. Biennale von Sao Paulo. Ausstellungshalle I 


lischen Zauber gebunden. Bolivien ist 
interessant. 
Urwald, 


Wüste und Eis zeigt ein besonderes 


als Gesamterscheinung 
Das Andenland zwischen 
Gesicht, das Gesicht eines tragischen 
Expressionismus, in dem sich euro- 
päische Empfindung und indianischer 
Fatalismus treffen. Venezuela, Kuba 
und Haiti haben sich stark der Ab- 
straktion verschrieben, die aber von 
indianisch-archaischen Elementen, von 
den Verschlingungen der tropischen 
Vegetation, von den Klingen des süd- 
lichen Lichts durchdrungen ist. Die 
Skala Brasiliens, das vielen europäi- 
schen Künstlern Heimat geworden ist, 
reicht vom geometrischen Formen- 
spiel bis zu monumentalen, aus Ur- 
waldstämmen geschnitzten Dämonen. 
Maler 


steigern die modernen europäischen 


Die vier nordamerikanischen 
Tendenzen ins Monumentale. Die ei- 
sernen Zweige Calders wirken in der 
neuen brasilianischen Architektur viel 
selbstverständlicher als in europäi- 
schen Museen. 

Auch auf dem Gebiete der Architektur 
flieBen die Impulse von Europa nach 
Südamerika. ‘Aber sie flieBen nach 
oben. Brasilien ist für die architekto- 
nischen Ideen Europas ein idealer 
Raum der Entfaltung und Verwirk- 
lichung. Gewagte Phantasie und un- 
bekümmerte Extravaganz lassen die 
Realisationen oft weit über die ur- 
sprünglichen Ideen hinauswachsen 
und geben ihnen einen autonomen 
Rang. Das Werk von Walter Gropius, 
dem Begründer des «Bauhauses», dem 
der grofe Preis von Säo Paolo für Ar- 
chitektur (25000 Fr.) zugesprochen 
worden ist, wird in einem besonderen 
Saal vorgestellt. Die brasilianische 
Gartengestaltung verwirklicht eigene 
Ideen. Die Gärten von Roberto Burle- 
Marx sind Kunstwerke aus Rasen, 
Wegen, Wasser, Pflanzen, Kieseln, 
Platten und Mauern — freie asymme- 


trische Kompositionen mit schwin- 
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genden, sich überschneidenden Kur- 
ven und abgestimmten Farben — eine 
ganz neue Konzeption der Garten- 
gestaltung. 

Klee, Picasso und Moore aus der Alten 
Welt sind für die Sädamerikaner groBe 
Offenbarungen. Die 65 kleinen Bilder 
Klees behaupten sich mühelos gegen- 
über dem ganzen Heer von lauten, 
groBen Formaten: jedes Bild ist ein 
Einfall, eine neue einmalige Kreation. 
Das Werk Picassos ist in seinen Ent- 
wicklungsstufen dargestellt. Auch das 
Bild «Guernica» ist nach Säo Paolo 
gekommen. Der Saal Henry Moores 
ist das stärkste, zwingendste Kraftfeld 
dieser Biennale. Moore verwendet die 
verschiedensten Materialien, arbeitet 
mit allen môüglichen Methoden und 
stellt sich immer neue Aufgaben, aber 
am Ende steht immer die vollendete, 
durchgeformte Gestalt, die zwingende 
Raumform — ob Vollplastik, Hohlpla- 
stik, Relief oder Skelett —, eine mate: 
rialisierte Spannung, die die um- 
gebende Luft noch bannt. 

Frankreich stellt die «ÆZcole de Paris» 
in den Vordergrund. Eine lange Reïhe 
von grofformatigen flächigen Farb- 
mosaiken — bunte Kirchenfenster ohne 
Transparenz — verwandeln den Saal in 
eine eintônige Kirche. Manessier, des- 
sen Bilder wie farbige vergrôBerte Zel- 
lengewebe aussehen, erhielt mit Ta- 
mayo zusammen den ersten Preis für 
Malerei. Henri Laurens, der Kubist 
unter den Plastikern, der oft mehr ver- 
renkt als formt, hat den grofen «Pre- 
lio IV. Centenario de Säo Paolo)» ge- 
wonnen, den vor allen anderen Moore 
verdient hätte. 

Im Vergleich zu den Franzosen über- 
raschen die Ztaliener durch eine ur- 
sprüngliche Vitalität, durch organi- 
sche Phantasie und malerische Ideen. 
Afro ist vielleicht die stärkste Erschei- 
nung der Generation nach Picasso. 
Seine abstrakten Werke sind nicht 


bloBe Abstraktionen, es sind wirkliche 


Bilder mit einem ausdrucksvollen Ge- 
sicht — abstrakter Expressionismus, 
gemalt mit Farben, die wie Blut von 
Früchten sind. Auch in der Plastik ist 
Italien mit Marini und Mascherini 
glänzend vertreten. Eine andere Über- 
raschung ist der Indonesier À ffandi — 
ein tropischer Kokoschka mit vibrie- 
render Gestik und intensiven Far- 
ben. 

Die Schweiz stellt Südamerika das 
Werk von Ferdinand Hodler vor. Die 
beiden interessantesten Erscheinungen 
unter den zeitgenôssischen Schweizern 
sind Max Gubler und Max von Müh- 
lenen — Gubler, der mit seinen Bildern 
beweist, daB auch Landschaften mo- 
dern gemalt werden kônnen — Mühle- 
nen mit seinen lapidaren farbigen 
Eruptionen. Serge Brignoni wirkt 
durch farbige Heiterkeit, Jean Pierre 
Schmid (Lermite) durch gespenstische 
Dunkelheit, Max Kämpf durch heitere 
Gespenstigkeit. Die Werke von Albert 
Chavaz, Charles François Philippe, 
Gerold 


Veraguth zeigen den Südamerikanern, 


Marcel Poncet, Coghuf und 


daB in der Schweiz Porträts,Landschaf- 
ten, Akte und Stilleben gemalt wer- 
den, fügen sich aber nicht in den Rah- 
men der Biennale von Säo Paolo. 
Diese Biennale hat eine ausgesprochen 
abstrakte, avantgardistische Tendenz. 
Es liegt also im Interesse der ausstel- 
lenden Länder, die Auswahl der Werke 
daraufhin auszurichten. 

Erhard Hürsch 


T'otentafel 


Hans Leu, Arch. BSA, 1896-1954 
Traueransprache von Rudolf 


Christ, Arch. BSA 


Wenn ich hier mit einigen wenigen 
Worten Abschied nehmen darf von 
unserem Kollegen Hans Leu, so tue 
ich das nicht nur im Namen des enge- 
ren Freundeskreises im BSA, sondern 
auch für die Kollegen der Fachver- 
bände des Bundes Schweizer Archi- 
tekten, der Sektion Basel des Schwei- 
zerischen Ingenieur- und Architekten- 
vereins, aber auch der ganzen Basler 
Architektenschaft und wohl auch aller 
Angehôrigen unseres Baugewerbes, 

Uns alle trifft der zu frühe Hinschied 
eines hochgeschätzten, lieben Kollegen 
und tüchtigen Fachmannes schmerz- 
lich. Architekt Leu hat uns allen 
irgendwie nahegestanden und war uns 


oft ein treuer Helfer und zuverlässiger 


Berater. Wer den Vorzug gehabt hat, 
mit ihm zusammenzuarbeiten, etwa 
bei der Ausarbeitung des Basler Bau- 
gesetzes, des so wesentlich von ihm be- 
stimmten Zonenplanes, des Korrek- 
tionsplanes und mancher Probleme, 
die mit den Vertretern unserer Behôür- 
den mit dem guten und sicheren Rat 
eines wirklichen Fachmannes studiert 
werden mufiten, weif zu ermessen, mit 
welchem Geschick und mit welcher 
Gewissenhaftigkeit Leu zu all diesen 
Aufgaben herangegangen ist. 

Seine ruhige zielbewuBte Art, unter- 
stützt von einem frohen Humor, die 
das Wesentliche über alle momentanen 
Schwierigkeiten hinweg im Auge be- 
halten konnte, hat Leu befähigt, mit 
Leuten verschiedener Horizonte zu- 
rechtzukommen und zum Beispiel das 
Baugesetz nicht nur zu einem juristi- 
schen Schutzmittel und Wegleiter für 
Beamte, sondern auch zu einem 
brauchbaren Instrument für denschôp- 
ferischen Architekten zu gestalten. 
Der Ausgangspunkt für das Denken 
und die Tätigkeit von Hans Leu war 
die für den Architekten so wesentliche 
ideelle Einstellung zu allen kulturellen 
Gegebenheiten, Môglichkeiten und 
Schôpfungen. Diese Einstellung war 
für ihn charakteristisch. Darum war 
ihm keine Mühe zu grof oder zu ab- 
wegig, um der ideellen Seite der von 
ibm erfafiten Aufgaben gerecht zu 
werden. 

Darum hat er überzeugen kônnen. Ich 
darf als Beispiel an seinen Projektvor- 
schlag zur Lôsung des im Kern der 
Aufgabe verfehlten Bahnhofplatzpro- 
blems erinnern, wo er, wenn ich nicht 
irre, mit seinem Sohn zusammen einen 
Entwurf gezeigt hat, der auferhalb 
des gültigen Wetthbewerbsprogrammes 
eine interessante grundsätzliche Idee 
ohne Aussicht auf Erfolg brachte. 

Im BSA, dem er als eifriges Mitglied 
seit 1930 angehôrte, und im SIA hat er 
sich seinen Kollegen nicht nur als Mit- 
glied der Vorstände, sondern in man- 
cherlei Kommissionen, wie in der 
Stadtplandelegation der 
bände, aber auch in den behôrdlichen 
Instanzen wie der Baukommission, 
dem Stadt- 
plankollegium und bei mancher be- 


Fachver- 


Baupolizeikommission, 


sondern Gelegenheit mit gutem Rat 
und fleiBiger Leistung zur Verfügung 
gestellt. Wie oft haben wir ihn zum 
Mittler gerufen, wenn es galt, verfah- 
rene Diskussionen in ein gutes Geleise 
zu bringen und auch bei Andersden- 
kenden Gehôr zu finden. 

Wenn wir auch in Zukunft bei man- 
cher Gelegenheit auf das bleibende 
Werk von Architekt Hans Leu stofen, 


Architekt BSA Hans Leu 


werden wir auch seiner Persônlichkeit 
mit der Verehrung und der Hochach- 
tung gedenken, die einem tüchtigen 
und begabten Fachkollegen gebührt. 
Wir werden ihn in lebendigem Anden- 
ken bewahren. Heute sprechen wir 
seiner Familie und seinen Mitarbeitern 
unsere herzliche Teilnahme aus. 

R. Ch. 


Einige Daten aus dem Leben 
des Verstorbenen 


Der in Basel am 23. Dezember 1896 
geborene Hans Leu erlag am 7. Januar 
1954 einem Herzschlag. Bereits in jun- 
gen Jahren hatte er zusammen mit sei- 
nem Berufskollegen Franz Bräuning 
den, 1. Preis im Ideen-Wetthbewerb für 
den Hôrnli-Gottesacker in Basel er- 
rungen. Beide taten sich darauf zu 
selbständiger Arbeit zusammen. Em 
paar Jahre später gesellte sich Arthur 
Dürig dazu. In harmonischer Zusam- 
menarbeit dieser drei Architekten ent- 
standen im Laufe von 25 Jahren eme 
groBe Zahl von ausgeprägten Arbeiten 
verschiedenster Art. 

Nur ein paar der Werke seien hier her- 
ausgegriffen, bei denen die von künst- 
lerischem Sinn, hohem Verantwor- 
tungsbewuBtsein und festem Willen 
zur Qualität getragene Tätigkeit Hans 
Leus besonders in Erscheinung trat. 
Nach der Kriedhofanlage am Hôrnli 
entstand die protestantische Kirche in 
Allschwil, die Graphische Anstalt Was- 
sermann, der Verwaltungsbau der 
Armenpflege. Während fast zehn Jah- 
ren arbeitete Leu im Kreise der dafür 
gebildeten Architekten-Gemeinschaft 
fast ausschlieBlich und mit grofiem 
Ernst an der Planung und Ausführung 
des Basler Bürgerspital-Neubaues. Ne- 
ben vielen anderen Industrie- und 
Wohnbauten, Läden 
usw. entstanden unter seiner Leitung 
GrofBbauten für die chemische Fabrik 


Restaurants, 


Sandoz, der Aesehenhof, der Brunnhof 
und andere. 

Mitten aus einer Fülle von neuen Pro- 
jektierungsarbeiten mufite Hans Leu 
abtreten, versagte sein geplagtes Herz 
den Dienst. Mit gro$er Anteilnahme 
half er noch im vergangenen Jahr, 
durch sein Leiden schon stark ge- 
hemmt, an dem später mit dem 1. Preis 
ausgezeichneten Projekt für das Kul- 
turzentrum in Basel, wie ihm die ge- 
meinsame Ausarbeitung von Wettbe- 
werbsentwürfen zum erwünschten an- 
regenden Ausgleich vom beruflichen 
Alltag, ja zur Leidenschaft geworden 
War. A. D. 


Johann Peter Flück f 


Mit Johann Peter Flück, der Anfang 
Februar dieses Jahres in seinem Hei- 
matdorfe Schwanden bei Brienz ver- 
storben ist, verliert die bernische Ma- 
lerei eine ihrer charaktervollsten und 
ernsthaftesten Gestalten. Flück war 
ein starkes, naturhaftes Talent. Ver- 
senkung in Natur und Mensch, ein 
starkes religiôses Erleben, eine Leiden- 
schaft zur Weltdeutung, die bis zum 
Grüblerischen gehen konnte, dies sind 
Züge, die Johann Peter Flück kenn- 
zeichnen. Wer Flücks Bilder im Zu- 
sammenhang der gesamtschweizeri- 
schen Kunst sah, der taxierte ihn un- 
schwer als Berner, der die Eigenschaf- 
ten seines Stammes sehr ausgeprägt 
und unverfälscht repräsentierte. 
Johann Peter Klück, geboren 1902, 
war der Sproë einer Brienzer Schnitz- 
lerfamilie. Die heimische Umwelt blieb 
ihm zeitlebens das entscheidende The- 
ma, an dem sein Talent sich entfaltete 
und stärkte. Man findet in seinem 
Schaffen von Anfang bis zum Ende die 
alpine Landschaftsmalerei — immer 
mit einem Zug herber Kraft und viel 
eher dunkel und schwerblütig als son- 
nenstrahlend — und man findet auch 
eine reiche Reïhe von Porträten aus 
dem familiären und nachbarlichen 
Umkreis. — Die Umschau in der grofen 
Welt hat Flück über dieser Anhäng- 
lichkeit an sein Stammland indessen 
nicht versäumt. Zwanzigjährig, trat er 
in die Kirchenmalereiklasse der Münch- 
ner Kunstakademie ein; zwei Jahre 
später arbeitete er bei Lhote in Paris. 
Später war er für längere Zeit bei Des- 
piau, und die Sommer verbrachte er in 
Südfrankreich. Der Westen und Paris 
haben ihm viel mitgegeben, wenn es 
sich in äufiern Zügen auch nicht allzu 
augenfällig manifestiert. — Ein grofes 
Thema hat Flück sich für seine besten 
und schôpferischsten Stunden aufbe- 
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wahrt: die figürliche Komposition mit 
einem zeitlos menschlichen, oft bibli- 
schen Gehalt. Die Bilder traten in grô- 
Beren Abständen an den Ausstellungen 
auf und zeugten von starkem Erleben 
W. A. 


und gestalterischer Eigenart. 


Hans Vollenweider 


Am 16. Februar nahm eine grofe 
Trauergemeinde in der Kirche Rüsch- 
likon von Hans Vollenweider Abschied. 
Eine Herzattacke hatte plôtzlich die- 
sem stillen, doch innerlich um so rei- 
cheren Leben ein Ende gesetzt. Man 
ist versucht, angesichts der vielen 
Zeitgenossen, denen diese innere Ruhe 
und geistige Beschaulichkeiït längst 
abhanden gekommen ist, von Hans 
Vollenweider als einem Unzeitgemäfien 
zu sprechen. Obschon er einem so be- 
deutenden Betrieb wie dem Art. Insti- 
tut Orell Füfli als künstlerischer Lei- 
ter vorstand und täglich ein wohlge- 
fülltes Pensum an Arbeit vor sich sah, 
trat er an jede Aufgabe mit jener.hand- 
werklichen Gewissenhaftigkeit heran, 
in deren Wesen es liegt, daf Teil um 
Teil sich in organischem Wachstum 
zum Ganzen zusammenfinde. Dieses 
innere Wissen um alles Organische und 
still zu Reifende war ihm als Erbteil 
mitgegeben, wurde aber durch die 
Freundschaft mit Otto Meyer-Amden, 
dem er an der Kunstgewerbeschule in 
Zürich in seinen Jugendjahren begeg- 
nete, durch dessen Leben und Schaf- 
fen sicher noch bestätigt und gefôr- 
dert. In jene Zeit fällt auch die Freund- 
schaft mit den Malern Paul Bodmer, 
Hermann Huber, Reinhold Kündig, 
Otto Baumberger, dem Bildhauer Otto 
Kappeler und dem Architekten Hein- 
rich Brähm, also vor allem jenen 
Künstlern, die während Jahren der 
zürcherischen Malerei ihr Gepräge 
gaben und die in Otto Meyer-Amden 
die Verkürperung einer entscheiden- 
den künstlerischen und menschlichen 
Konzeption sahen. Später trat er auch 
Oskar Schlemmer nahe, der das Erbe 
Otto Meyers am konsequentesten über- 
nommen hat und der der deutschen 
Malerei wertvolle Impulse vermit- 
telte. Wenn auch in diesem Kreise 
Hans Vollenweider nur wenig mit sei- 
nem eigenen künstlerischen Schaffen 
hervortrat, so war seine Anteilnahme 
am Werk seiner Freunde um so 
lebhafter. Die in seiner «Johannes- 
presse» über Otto Meyer-Amden, Her- 
mann Huber und Paul Bodmer heraus- 
gebrachten Publikationen zählen buch- 
und drucktechnisch zum schônsten, 
was die schweizerische Kunstliteratur 


aufzuweisen hat. Hier konnte er seiner 
handwerklichen Sorgfalt und seinem 
hohen typographischen Kônnen, von 
keinen auBerkünstlerischen Erwägun- 
gen geschmälert, ein Denkmal setzen, 
das noch lange für den Freund und 
Menschen, für den hervorragenden 
Typographen und Buchgestalter zeu- 
gen wird. Vor bald zwanzig Jahren 
brachte der Schreibende Hans Vollen- 
weider auch mit Siegfried Lang zusam- 
men. Die Frucht dieser Bekannt- 
schaft bildeten die bibliophilen Aus- 
gaben der Lyrikbände «Elegie», «Ver- 
senkungen» und «Gedichte und Über- 
tragungen», denen demnächst ein wei- 
teres Bändchen über Paris aus der 
Frühzeit Siegfried Langs hätte folgen 
sollen, das der Tod nun vereitelte. 
Aber auch für die Schweizer Bibliophi- 
lengesellschaft hat Hans Vollenweider 
einige der schünsten Drucke geschaf- 
fen, und seit 1919, dem Jahre der 
Gründung der Johannespresse, sind 
über 80 Titel erschienen, die sein 
Lebens- 
werk neben einer Anzahl zeichneri- 


eigentliches künstlerisches 
scher und malerischer Arbeiten dar- 
stellen. 
Hans Vollenweider erreichte ein Alter 
von 66 Jahren. Er wurde am 25. Sep- 
tember 1888 als Sohn des Buchdruk- 
kereibesitzers J. J. Vollenweider in 
Zürich-Wipkingen geboren. Die Buch- 
druckerlehre machte er im vâterlichen 
Geschäft, dann besuchte er Kurse an 
der Kunstgewerbeschule Zürich und 
trat 1920 als künstlerischer Leiter in 
die Graphische Anstalt Gebr. Fretz 
ein. 1924 übernahm er die gleiche Auf- 
gabe im Art. Institut Orell FüBli, wo 
er bis zu seinem Hinschied tätig war. 
Hans Vollenweider war ein gütiger 
Mensch, dessen Geradheit und geistige 
Sauberkeit jedes Ansinnen anderer 
Art entwaffnete, bevor es auch nur 
ausgesprochen war. Seiner Familie 
galt seine ganze Liebe, seinen Freun- 
den seine unteilbare Güte und mensch- 
liche Anteilnahme, die ihm ein unver- 
welkliches Gedenken im Herzen aller 
sichern, die ihm nahestanden. 
Walter Kern 


Auguste Perret f 


Kurz vor Drucklegung dieses Heftes 
erhalten wir Kunde von dem Ableben 
des grofen Altmeisters der franzôsi- 
schen Eisenbetonbaukunst, Auguste 
Perret. Er starb am 4. März im 81. Le- 
bensjahr in Paris, nachdem letztes 
Jahr sein Bruder Gustave, mit dem er 
zeitlebens zusammenarbeitete,abberu- 
fen worden war. Wir werden Werk und 


Persônlichkeit Auguste Perrets in einer 


nächsten Nummer gebührend , wür- 
digen. a. T. 


Formgebung 


èn der Industrie 


Congrès international d’Esthétique 
industrielle 


Die Schwierigkeiten, eine gute Form 
des Industrieprodukts zu verwirkli- 
chen, den Handel zu ihrer Anerken- 
nung und Fôrderung zu bewegen und 
die Käuferschichten für sie zu gewin- 
nen, sind in allen Ländern gleich grof 
und gleicher Art. Dem internationalen 
Gespräch über solche Fragen ist daher 
reicher Stoff und die Môglichkeit 
gegenseitiger Verständigung gegeben. 
Der Gedanke, von Zeit zu Zeit einen 
Austausch der Erfahrungen zu ermüg- 
lichen, und das Ziel, sich zu gemein- . 
samer Arbeit zusammenzuschlieBen, 
liegen nahe. Der Pariser KongreB vom 
September 1953, der der Initiative des 
Pariser Institut d’Esthétique indus- 
trielle, im besonderen seines Gründers 
und Directeur général Jaques Viénot 
verdankt wird und von ihm vortreff- 
lich organisiert war, war der erste Ver- 
such eines internationalen Gesprächs 
über die Probleme der «industriellen 
Formgebung» (der deutsche Ausdruck 
ist nicht besser als der franzôsische); 
man darf sagen, da er nicht erfolglos 
war. Das Ziel eines Zusammenschlus- 
ses der in den einzelnen Ländern be- 
stehenden Institutionen und Organi- 
sationen, die sich der guten Formung 
des  Industrieprodukts  annehmen, 
konnte allerdings noch nicht erreicht 
werden. Er scheiterte vor allem an 
äufkeren Gründen: Max Bill, der den 
Schweizer Werkbund vertrat, und 
Otto Bartning als Vertreter des deut- 
schen «Rats für Formgebung» erklär- 
ten sich nicht für kompetent, für ihre 
Organisationen der Bildung einer in- 
ternationalen Fôderation zuzustim- 
men. Zweifellos aber hat ihr Viénots 
Initiative gerade auch in dieser Sache 
den Boden bereitet, so daf sie auf dem 
nächsten KongreB, der 1954 in London 
stattfinden soll, wohl vollzogen werden 
kann. Die Einigung auf gewisse Grund- 
sätze und Richtlinien, die Viénot aus- 
gearbeitet hatte, bewirkten zunächst 
das Gegenteil ihrer Absicht: sie riefen 
bei vielen Teilnehmern franzôsischer, 
deutscher, englischer Nationalität Wi- 
derspruch hervor, so daB im Theoreti- 
schen den Teilnehmern eine Gegen- 


sätzlichkeit der Auffassungen bewuft 
wurde, die in der praktischen Arbeit 
gar keine Rolle spielt. 


Es wurde überhaupt überraschend viel 
theoretisiert. Einer der drei Arbeits- 
kreise, wohl der frequentierteste, war 
ganz den «geistigen und sozialen 
Aspekten» gewidmet. Zweifellos ist 
das Problem, das hier in Frage steht, 
ein geistiges und ein soziales Problem. 
Aber für die Teilnehmer an einem Kon- 
greB dieser Art gab es darüber wohl 
kaum noch Neues zu sagen. So wäre 
wohl manches, was vorgetragen wurde, 
besser an andere, auf dem KongreB 
nicht Kreise 


worden. 


vertretene gerichtet 
In seinem Erôffnungsvortrag formu- 
lierte der Kongrefipräsident Georges 
Combet sehr klar, was das die indu- 
strielle Produktion beherrschende Prin- 
zip der Wirtschaftlichkeit von der 
Form fordert: Exaktheit und Einfach- 
heit. Die wechselnden Moden, sagte er, 
seien nur oberflächliche Wellenspiele. 
Man solle auch nicht eine absichtliche 
und erkünstelte Trockenheit der For- 
men, die oft dürftiger als notwendig 
seien, mit der natürlichen Einfachheit 
verwechseln, die sich aus dem vernünf- 
tigen Gebrauch der Mittel ergebe. Die 
Zweckgerechtigkeit sei jedoch weder 
ein Stil noch eine bloBe Mode. Sie sei 
das Prinzip der Vernunft, das die ma- 
schinelle Produktion in noch hôherem 
Mae beherrsche als die handwerkli- 
che. Zum selben Thema sprach Max 
Bill, der seinem Referat den Titel gab 
«Grundlage und Ziel der Âsthetik im 
Zeitalter des Mechanismus». Er sieht 
die Grundlage der «industriellen Form- 
gebung» weder in der Form noch in 
der Funktion, sondern in den Bedürf- 
nissen, zu deren Erfüllung die Funk- 
tionen zur «Form» gestaltet werden 
mübten, und er spricht, die Forderun- 
gen einer einfachen, stilisierten, schô- 
nen Form ablehnend, von der «orga- 
nischen Form», die er auch «typische» 
und «neutrale» Form nennt. Er wählt 
den Ausdruck «neutral», weil er sich 
mit Entschiedenheit gegen das indi- 
viduelle Formerfindertum des Künst- 
ler-Dekorateurs wendet und der Über- 
zeugung ist, daB das «Künstlerische» 
um so vollkommener und um so mehr 
dem echten Bedürfnis gemäf zur Gel- 
tung kommen werde, je weniger es be- 
absichtigt ist. Bills Gedanken berüh- 
ren sich mit denen von Gordon Rus- 
sell, dem Leiter des britischen «Coun- 
eil of Industrial Design», der den In- 
genieur den Verteidiger der Qualität 
in der modernen Welt nennt und ge- 
wiB mit Recht meinte, der Ingenieur 
künne in der Reïhe unsrer besten Ent- 


werfer stehen, wenn sein Formsinn er- 
weckt und ausgebildet werde. Russell 
erinnerte an den «Ingénieur décora- 
teur» (was freilich eine unglückselige 
Wortbildung ist), dem man in Italien 
begegnet. 

Mit dem Problem der Ausbildung des 
Industrie-Entwerfers befafite sich vor 
allem ein Referat von Louis Long- 
chambon, der ein hervorragender Ken- 
ner aller Fragen der industriellen Pro- 
duktion ist. Er hält eine Unterrich- 
tung der Ingenieure über die Aufgaben 
der Formgebung für unerläBlich und 
forderte auBerdem die Grümdung einer 
«Ecole Nationale de Stylistes Indus- 
triels» in Paris. Der amerikanische 
Entwerfer Jaques Martial bemerkte, 
der Irrtum, der künstlerische Zeich- 
ner, der hübsche Entwürfe in den luft- 
leeren Raum hinein macht, vermüchte 
die Bedürfnisse der Industrie zu er- 
füllen, habe der amerikanischen Indu- 
strie Millionen von Dollars gekostet 
und lange Zeit die unerläBliche Spe- 
zialausbildung des Industrie-Entwer- 
fers verzôgert. Auch Hans Schwippert, 
der als Vertreter des deutschen «Rats 
für Formgebung» sprach, kam auf die 
Ausbildung des Industrie-Entwerfers 
zu sprechen. 

Von konkreten Erfahrungen wurde 
verhältnismäBig wenig berichtet. Eine 
Ausnahme machte das Referat von 
Wilhelm Pruf, dem leitenden Ent- 
werfer für Siemens-Schuckert, in an- 
deren Arbeitsgruppen Referate über 
Karosseriébau für Automobile, die 
Formprobleme in der Energiewirt- 
schaft, im Transportwesen, in Fabrik, 
Bureau, Wohnung und in der Ge- 
brauchsgraphik. Vor allem referierten 
die Engländer und Amerikaner mit 
erfrischender Realistik über ihre Auf- 
gaben und Erfolge. Russell warnte da- 
vor, immer nur die guten Formen aus 
einem Produktionssektor herauszustel- 
len oder sich nur für die Qualität der 
Exportware zu interessieren. Das Pro- 
blem sei universell und umfasse die ge- 
samte Produktion. (Auch Schwippert 
hob das in ähnlichem Sinne hervor.) 
Als sehr ideal, vielleicht allzu paradie- 
sisch schilderten die amerikanischen 
Entwerfer, Peter Müller-Munck und 
Jaques Martial, die Verhältnisse in 
ihrem Lande. Müller-Munck sagte, die 
amerikanische Industrie habe den 
wirtschaftlichen Wert des Industrie- 
Entwerfers heute erkannt. Der Wert 
der Industrieprodukte, für die siebzig 
Entwerferbüros arbeiteten, habe im 
vergangenen Jahre mehr als 1700000 
Dollar betragen, wozu 50 Millionen 
für Entwürfe für Packungen und 10 


Millionen für Bauprojekte kämen. 
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Moschee von Cordoba, Spanien 


Formes architecturales et sentiments 
religieux 

Studienarbeit von F.Bouvier und J.Choisy 
der «Haute Ecole d'Architecture», Genf, 
Atelier de première classe, Nov. 1953. 
Auf 38 Blättern wurden die Kultstätten 
aus den verschiedensten Kulturen des 
Ostens und Westens in knapper Zeich- 
nung dargestellt und mit für die betret- 
fende Religion charakteristischen Aus- 
sprüchen belegt, eine für das vertiefte Ar- 
chitekturstudium äuferst wertvolleArbeit, 


Eine von den praktischen Bedürfnis- 
sen isolierte Asthetik erkennten die 
amerikanischen Industrie - Entwerfer 
nicht an. Sie hätten nur das Ziel, dem 
Auftraggeber und dem Konsumenten 
zu dienen. Martial berichtete, daB in 
fast allen grofen Fabriken der USA 
ein Entwurfsbüro eingerichtet sei, des- 
sen Arbeit vielfach durch die Heran- 
ziehung unabhängiger Entwurfsate- 
liers komplettiert werde. Für die euro- 
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päische Industrie, die aus einer grofen 
Zahl kleiner und mittlerer Betriebe 
besteht, empfehlt er die Bildung ge- 
meinsamer Arbeitsausschüsse zur Auf- 
stellung eines Programms der indu- 
striellen Formgebung, die etwa wie in 
Kanada durch die Handels- und Wirt- 
schaftsministerien subventioniert wer- 
den kônnten. Solche genossenschaftli- 
che Zusammenschlüsse ermôglichten 
es auch kleinen und mittleren Betrie- 
Industrie-Ent- 
werfer zur Mitarbeit heranzuziehen 


ben, hervorragende 
und die Erzeugnisse, deren gute Form 
die Absatzchancen erhôhe, zu einem 
angemessenen Preise ‘anzubieten. 

Die liebenswürdige Gastfreundschaft 
des von Viénot geleiteten Instituts 
und der an dem Unternehmen betei- 
ligten Industrie, die die Kongrefiteil- 
nehmer zur Besichtigung der neuen 
Anlagen der franzôsischen Eisenbahn- 
gesellschaft (SNCF), der Automobilfa- 
brik Renault in Flins, der Glasfabriken 
von St-Gobain und anderer Betriebe 
eingeladen hatten, verdient, ebenso 
hervorgehoben zu werden wie die vor- 
treffliche Organisation. Hans Eckstein 


Generalversammlung des BSA 


Die diesjährige Generalversammlung 
des BSA findet am 28./29. August 1954 
in Basel statt. 


Leistungsverbesserungen der Kranken- 
kasse für sehweiz. bildende Künstler 


Der Stiftungsrat der Krankenkasse 
für schweizerische bildende Künstler 
hat in seiner Sitzung vom 15. Januar 
1954 zwei wesentliche Leistungsver- 
besserungen der Krankenkasse be- 
schlossen, nämlich den EinschluB des 
Unfallrisikos und die Herabsetzung 
der Karenzzeit für ausgesteuerte Mit- 
glieder von fünf Jahren auf ein Jabr. 
Damit künnen in Zukunft viele Härte- 
fälle vermieden werden. 

Der erwähnte Ausbau der Kranken- 
kasse war nur môglich dank dem Le- 
gat eines im Jahre 1953 verstorbenen 
Unterstüt- 
zungskasse für schweizerische bildende 


Kunstfreundes, der der 


Künstler zur freien Verwendung die 
Summe von Fr. 50500.- vermachte. 
Die Unterstützungskasse hat dieses 
Kapital der Krankenkasse zur Verfü- 
gung gestellt. 
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Eingegangene Bücher: 


Paul Zinsli: Der Berner Totentanz des 
Niklaus Manuel. Berner Heimatbü- 
cher Nr. 54/55. 76 Seiten mit 35 Ab- 
bildungen. Paul Haupt, Bern 1953. 
Fr. 9.—. 


Albrecht Dürer als Zeichner. Text und 
Lebensdaten Albrecht Dürers von Jo- 
hannes Beer. 10 Seiten und 65 Hand- 
zeichnungen, Holzschnitte und Kup- 
16 Farbtafeln. «Die 
Blauen Bücher». Karl Robert Lange- 


ferstiche und 


wiesche Verlag, Kônigstein im Taunus 
1954. DM 4.80 


Der Überlinger Altar. Aufnahmen von 
Ingeborg Limmer. Text von Hermann 
Ginter. 7 Seiten und 48 Abbildungen. 
Bücherei, 


Langewiesche Kônigstein 


im Taunus. 

Kürchen in Lüneburg. Aufnahmen von 
Gerhard Kerff. Einführender Text von 
Wolf Stubbe. 6 Seiten und 41 Abbil- 
dungen. Langewiesche Bücherei, K6- 


nigstein im Taunus. 


Der groke Markt in Brüssel. Aufnah- 
men: von Oskar Schwarz. Text von 
Achilles Stubbe. 2 Seiten und 46 Abbil- 
dungen. Langewiesche Bücherei, Kô- 


nigstein im Taunus. 


Amedeo Maiuri: Pompejanische Wand- 
bilder. «Der Silberne Quell» Nr. 13. 18 
Seiten und 12 Farbtafeln. Woldemar 
Klein, Baden-Baden 1953. DM 4.80. 


Bernard Berenson: Die italienischen 
Maler der Renaissance. 488 Seiten mit 
17 farbigen und 383 einfarbigen Ab- 
bildungen. Phaidon, Zürich/London/ 
Kôln 1952. Fr. 22.70 

Arnold Huggler. Skulpturen. 11 Seiten 
und 31 Tafeln. Schweizer Spiegel Ver- 
lag, Zürich 1954. Fr. 22.— 


Hans Zurfiüh: Bilder sprechen zu Dir. 
Wegleitung zu künstlerischem Gestal- 
ten. 70 Seiten mit 14 einfarbigen Ab- 
bildungen und 2 Farbtafeln. Hoch- 
wächter-Bücherei Band 5. Paul Haupt, 
Bern 1952. Fr. 6.—. 


Paul Letarouilly: The Basilica of St. 
Peter. Vatican I. Preface by A. E. Ri- 
chardson. 14 Seiten und 104 Abbildun- 
gen. Alec Tiranti Ltd., London 1953. 


255. 


Carl August Bembé: Von der Linie zum 
Raum. Gedanken zur heutigen Archi- 
tektur. 88 Seiten mit 260 Zeichnungen. 
Georg D. W. Callwey, München 1953. 
DM 5.80 
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Bruno Zevi: Poetica dell'architettura 
neoplastica. 178 Seiten mit 183 Abbil- 
dungen. Libreria Edititrice Politeenica 
Tamburini, Maïland 1953. L. 1700 


Richard Neutra: Survival Through 
Design. 384 Seiten. Oxford University 
Press, New York 1954. $ 5.50 


Jens Mollerup: Skal de bygge Eget 
Hus. 94 Seiten mit 129 Abbildungen 
und Plänen. Arkitektens Forlag, Ko- 
penhagen 1953 


Walter Segal: Home and Environment. 
248 Seiten mit 313 Abbildungen. 
2. Auflage. Leonhard Hill Ltd., Lon- 
don 1953. 42s. 


Hubert Ritter: Der Krankenhausbau 
der Gegenwart im In- und Ausland. 152 
Seiten mit 389 Abbildungen und 10 
Tabellen. Julius Hoffmann, Stuttgart 
1954. DM 38.— 


Alexander Koch: Dekorationsstoffe — 
Tapeten — Teppiche. 152 Seiten mit 
258 Abbildungen und 29 Originaltape- 
ten. Verlagsanstalt Alexander Koch 
GmbH., Stuttgart 1953. DM 39.— 

Fünfzig Jahre Gips-Union 1903-1953. 
91 Seiten mit 72 Abbildungen und 


Zeichnungen. Gips-Union AG, Zürich 
1953 


Ôffenttiche 


Hunstpflege 


Eidg. Kommission für angewandte 
Kunst 


Der Bundesrat genehmigte unter Ver- 
dankung der geleisteten Dienste den 
Rücktritt von Frau Nanette Genoud, 
Lausanne, und Frau Margrit Linck- 
Daepp, Bern, als Mitglieder der eid- 
genôssischen Kommission für ange- 
wandte Kunst. Die Kommission wurde 
für die Amtsperiode 1954 bis 1956 wie 
folgt bestellt: Berchthold von Grüni- 
gen, Direktor der Gewerbeschule Ba- 
sel, als Präsident, Hans Finsler, Zürich, 
Marcel Feuillat, Genf, Adrien Holy, 
Genf, und Frau Elisabeth Giauque, 
Murten, als Mitglieder. 


Fôrderung der angewandten Kunst 


Das Eidgenôssische Departement des 
Innern hat am 4. Februar 1954 auf An- 
trag der eidgenôssischen Kommission 
für angewandte Kunst für das Jahr 
1954 die Ausrichtung von Stipendien 
und Aufmunterungspreisen an fol- 
gende Kunstgewerbler beschlossen: 


a) Stipendien: Olga Arthur-Reiwald, 
artiste-peintre, Carouge; René Groebli- 
Dürrmüller, Photograph, Zürich; Jean 
Latour, artiste-peintre, à Genève; 
Claude Læœwer, artiste-peintre, La 
Chaux-de-Fonds; Bernhard Moosbrug- 
ger, Photograph, Zürich; Kurt Wiesen- 
danger, Tôpfer, Oberentfelden; Marcel 
WyB, Graphiker, Bern. 

b) Aufmunterungspreise : Olivier 
Charles, céramiste, Chailly-Lausanne; 
Ingeborg-Elisabeth Deloff, tisserande, 
Lausanne; Hans Eichenberger, Innen- 
architekt, Bern; Henriette Grindat, 
photographe, Lausanne; Jürg Klages, 
Photograph, Zürich; Eva Kruger, 
peintre-émailleur, Genève; Hans Ru- 
dolf Lauterburg. Graphiker, Bern; 
Esther Leist-Stem, Zeichenlehrerim, 
Schernelz/Ligerz; Denise Voita, déco- 
ratrice, Lausanne; Rosmarie Vosseler, 
Lehrerin, Basel; Hans Peter Weber, 
Graphiker, Zürich; Beat Würgler, 


Keramiker, Bern. 


eltthewerbe 


Entschieden 


Chorwandbild in der katholischen Kir- 
che St. Georgen, St. Gallen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 4 eingeladenen Künstlern traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Rang und Empfehlung zur Ausfüh- 
rung: Hans Stocker, Maler, Basel; 
2. Rang: Ferdinand Gehr, Maler, Alt- 
stätten; 3. Rang: Albert Schenker, 
Maler, St.Gallen; 4 Rang: August 
Wanner, Maler, St.Gallen. Preis- 
gericht: Dr. J. Eugster, Zentralkir- 
chenpräsident; Pfarrer Wiederkehr, 
St. Georgen; Johann Hugentobler, Ma- 
ler, Appenzell; Jacques Düblin, Maler, 
Oberwil BL; Oskar Müller, Arch. 
BSA/SIA. 


Bank- und Geschäftshausneubau am 
Aeschenplatz in Basel 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter 11 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 2800): Hermann Baur, 
Arch. BSA, Basel; 2. Preis (Fr. 2500): 
Suter & Suter, Architekten BSA, Ba- 
sel; 3. Preis (Fr. 1700): Eckenstein, 
Kelterborn und Müller, Architekten, 
Basel. Zusätzliche Entschädigungen: 
Fr. 1100: Hans Beck und Heinrich 


Wetthewerb für das neue Kulturzentrum der Stadt Basel : 
Prämiierte Projekte (die übrigen drei siehe Hauptteil dieses Heftes) 

1. Preis Hauptprojekt: F.Lodewig, Arch. SIA, Basel; Mitarbeiter: M.Wehrli und W. Mün- 
ger, Architekten, Basel. Modellansicht von Norden 


Gesamitsituation ca. 1:3000 
O Oper, S Schauspielbaus, K Kunsthalle, 1 Geschäftshaus, 2 Hochhaus, 3 Bank, 4 Restau- 
rant, 5 Läden, 6 Kindergarten, 7 Pfarrhaus 


3. Preis Hauptprojekt: B. Weis, Architekt, Zürich. Gesamitsilualion ca. 1:3000 
O Oper, S Schauspielhaus, K Kunsthalle, 1 Geschäftshaus, 3 Bank, 4 Restaurant, 5 Läden, 
9 Hotel 
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4. Preis 


O Oper, S Schauspielhaus, K Kunsthalle, 1 Geschäftshaus, 2 Hochhaus, 3 Bank, 4 Re- 


staurant 


3. Preis Variantenprojekt: Paui W. Tiftel, Arch. SIA, Zürich, F. Rickenbacher und W. 
Baumann, Architekten, Basel. Gesamtsituation ca. 1:3009 
O Oper, S Schauspielhaus, K Kunsthalle, 1 Geschäftshaus, 4 Restaurant, 5 Läden, 
6 Kindergarten, 8 Wohnhochhaus 


4. Preis Variantenprojekt: Ega & Burckhardt, Architekten, Basel. Gesamtsituation ca. 1: 3000 


O Over, K Kunsthalle, 1 Geschäftshaus, 


2 Hochhaus 


, 3 Bürohaus 
SPL 


.tionalrat E. Herzog; Arthur Dürig, 


Baur, Architekten, Basel; Fr. 1100: 
Brandenberger & Gürtler, Architekten 
Basel; Fr. 800: P. und P. Vischer, Ar- 
chitekten, Basel. Ferner erhält jeder 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von Fr. 2000. Das Preisgericht emp- 


_fiehlt, die Frage zu prüfen, ob für die 


Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
eine Arbeitsgemeinschaft der Verfas- | 
ser des erst- und des zweitprämiierten | 
Projektes môglich sei, wobei die Ein- 
wendungen des Jury-Berichtes zu be- 
rücksichtigen wären. Preisgericht: Dir. 
Dr. kb. c. H. Küng (Vorsitzender); Na- 


Arch. BSA; Max Kopp, Arch. BSA, 
Zürich; Othmar Jauch, Architekt; Gio- 
vanni Panozzo, Arch. BSA, Experten: 
Dir. O. Zellweger; Dir. J. Fischbacher. 


Gestaltung des Strgndbadgebietes in 
Kreuzlingen Û 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2300): Walter 
Goetz, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1400): Weideli & Eberli, Archi- 
tekten, Kreuzlingen; 3. Preis (Franken 
1300): Gremli & Hartmann, Archi- 
tekten, Kreuzlingen. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprämi- 
ierten Projektes mit der Weïterbear- 
beitung zu beauftragen. Preisgericht: 
K. Fülscher, Architekt, Amriswil 
(Vorsitzender); F. Klauser, Gartea 
architekt, Rorschach; A. Possert 
chitekt, Frauenfeld; H. Frank, A 
tekt, Wil (SG); Stadtrat F.N 


Sekundarschulhaus 
Uster 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 8 eingeladenen Architektur- 
firmen traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 1200): Ru- 
dolph Küenzi, Arch. BSA, Kïlchberg; 
2. Preis (Fr. 1100): Max Ziegler, Arch. 
SIA, Zürich; 3. Preis (Fr. 900): Albert 
Peyer, Architekt, Uster; 4 Preis 
(Fr. 800): Paul Hirzel, Arch. SIA, 
Wetzikon. AuBerdem erhält jeder Pro- 
jektverfasser eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 1000. Das Preisgericht 
empfehlt, die Verfasser der drei erst- 
prämiierten Projekte zur nochmaligen 
Bearbeitung ihrer Entwürfe einzu- 
laden. Preisgericht: E. Hanhart, Kauf- 
mann; A. Kellermüller, Arch. BSA, 
Winterthur; Conrad D. Furrer, Arch. 
BSA, Zürich; Walter Niehus, Arch. ? 
BSA, Zürich; F. Bolliger. e 


Ce 


Primarschulhaus mit Turnhalle in der 
Dohlenzelg in Windisech 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Loepfe & 
Hänni, Baden, ©. Hänggli, Brugg. 
Architekten, Mitarbeiter: H. Loepfe 
jun., Baden; 2. Preis (Fr. 2400): H. 
Hauri, Architekt, Reinach, Mitarbei- 
ter: H. Kuhn; 3. Preis (Fr. 2100): 
Leuenberger & Immos, Architekten, 
Rheinfelden; 4. Preis (Fr. 1900): F. 
Hafner, Architekt, Brugg; 5. Preis 
. (Fr. 1400): W. Belart, Architekt, 
Olten; 6. Preis (Fr. 1200): C. Froelich, 
Architekt, Brugg. Ferner 2 Ankäufe 
zu je Fr. 600: ©. Obrist, Architekt, 
Aarau; P. Gloor, Architekt, Zürich; 
zu je Fr. 400: Geiser & Schmidlin, 
Architekten, Aarau; H. Hirt, Archi- 
tekt, Turgi. Das Preisgericht empfñehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung zu 
betrauen. Preisgericht: K. Günther 
(Vorsitzender); B. Lauterburg, Ing.; 
H. Hächler, Arch. SIA, Zürich; Hein- 
rich Oeschger, Arch. BSA, Zürich; 
Kantonsbaumeister M. Jeltsch, Solo- 
thurn; Kantonsbaumeister K. Kauf- 
mann, Aarau; E. Haller. 


Ver 
Stadtzürcherische Reiseandenken 


Durchgeführt durch die Verwaltungs- 
abteilung des Stadtpräsidenten in Ver- 
bindung mit dem Schweizer Heimat- 
werk. Teilnahmeberechtigt ist jeder- 
mann, der seinen Wohnsitz in der 
Schweiz hat oder als Schweizer im 
Ausland wohnt. Für die Prämiierung 
der besten Wettbhbewerbsarbeiten ste- 
hen bis zu Fr. 5000 zur Verfügung. 
Die mit Preisen ausgezeichneten Ar- 
beiten werden im Kunstgewerbemu- 
seum Zürich ausgestellt. Preisgericht: 
Stadtpräsident Dr. E. Landolt (Vor- 
sitzender); Werner Bischof, Photo- 
graph; Frau Irene Gasser-Nufberger, 
Journalistin; Dr. Adolf Guggenbühl, 
Verleger; Arnold Kübler, Redaktor; 
Frau Agnes Laur, Leiterin des Schwei- 
zer Heimatwerks; Frau Sasha Morgen- 
thaler, Kunstgewerblerin; Dr. Willy 
Rotzler, Wissenschaftlicher Mitarbei- 
ter am Kunstgewerbemuseum; Hein- 
rich Steiner, Graphiker. Reglemente 
und Wegleitungen kônnen vom Sekre- 
tariat des Stadtpräsidenten, der Ge- 
schäftsstelle des SWB, dem Schweizer 
Heimatwerk und dem Kunstgewerbe- 
museum bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 31. Mai 1954. 


6. Preis Haupiprojekt: W. Wenger, Architekt, Münchenstein. Gesamitsituation ca. 1:3000 
O Oper, S Schauspielhaus, K Kunsthalle, 1 Warenhaus, 2 Hochhaus, 5 Läden, 6 Kinder- 
garten, 7 Pfarrhaus, 10 Gemeindehaus 


Kultur- und Geschäftszentrum îür Boston USA 


Ein Vorschlag der Archilekten P. Belluschi, W. Bogner, C. Koch & Ass., H. Stubbins ir., 
The Architects Collaborative (J. B. Fletcher, N.C. Fletcher, Walter Gropius, J. C. Hark- 
nef, Sarah Harknef, R. S. McMillan, L. A. McMillan, B. Thompson). Das Gelände, im 
Her=en von Boston, mift ca. 120 000 m2. Es gchôrt einer Eisenbahngesellschaft und ist sanie- 
rungsbedürftig. Die Bauanlage umfaft ein groBes Auditorium (1), ein Hotel mit 750 Zim- 
mern (2), ein Motel (3), Ausstellungsräume (4), ein 49 Stockwerke hohes Geschäjtshaus 
(5), einen Bau «Cooperative Service» (6), weitere Geschäftshäuser (7), ein Warenhaus (8) 
und ein Laden=entrum (9) sowie zahlreiche Restaurants usw. 

(Die Bilder stammen aus dem soeben erschienenen, äuBerst reichhaltigen Sonderheît 
USA von «L’Architecture d'aujourd'hui» mit einem einleitenden Aufsatz von S.Giedion) 


Wettbeicerbe 


Veranslaller 


Evangelisch-reformierte 
Kirche Basel-Stadt 


Stadtrat von Luzern 


Gemeinderat der Stadt Baden 


Objekt 


Reformierte Kirche mit Neben- 
gebäuden an der Hegenheimer- 
straBe in Basel 


Gewerbeschulhaus auf dem 
Bruchmatt-Areal in Luzern 


Abdankungshalle mit Krema- 
torium auf dem Friedhofareal 
Liebenfels in Baden 


Teilnehmer Termin 
Die im Kanton Basel-Stadt hei- 
matberechtigten oderniederge- 
lassenen, am 1. Januar 1954 
der Evangelisch-reformierten 
Kirche angehôrenden Archi- 
tekten 


Diein der Stadt Luzern heimat- 
berechtigten oder in Luzern, 
Aldigenswil, Ebikon, Emmen, 
Horw, Kriens, Littau und Meg- 
gen seit mindestens 1. Januar 
1953 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Bezirk Baden heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Oktober 1953 niedergelasse- 


1. Juni 1954 


30. Juni 1954 


30. Sept. 1954 


Siehe Werk Nr. 
März 1954 


Mäürz 1954 


März 1954 


Künstlerische Ausschmückung der 
St.-Antonius-Kirche in Luzern 


Erôffnet vom Kirchenrat der katholi- 
schen Kirchgemeinde Luzern unter 
den seit mindestens 30. November 1953 
im Kanton Luzern heimatberechtigten 
Malern und 
Bildhauern katholischer Konfession, 
_sowie 8 eingeladenen Malern und 3 
Bildhauern. Dem Preisgericht steht 


oder niedergelassenen 


für die Prämiierung von 3 bis 5 Ent- 
würfen und 2 bis 6 Ankäufen eine 
Surmme von Fr. 10000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Stadtpfarrer Josef Alois 
Beck (Vorsitzender); Alois Anselm, 
Architekt, Horw; Anton Flüeler, Ma- 
ler, Stans; Ferdinand Gehr, Maler, 
Altstätten; Fritz Metzger, Arch. BSA, 
Zürich; Dr. Adolf Reinle, Konserva- 
tor des Kunstmuseums; Albert Schil- 
ling, Bildhauer, Arlesheim. Ersatz- 
männer: Pfarr-Rektor Paul Deschler; 
Dr. Xaver von Moos. Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr.30-. 
bei der Verwaltung der katholischen 
Kirchgemeinde, Schwanenplatz 4, Lu- 
zern, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 30. April 1954. 


Entwürie für ein Buchplakat 


Wettbewerb in zwei Stufen, veran- 
staltet durch die «Schweizerische Wer- 
bestelle für das Buch». Teilnahme- 
berechtigt an der 1. Stufe (Allgemeiner 
Ideenwetthbewerb) sind alle Künstler 
schweizerischer Nationalität im In- 
und Ausland und die Künstler auslän- 
discher Nationalität, die seit minde- 
stens drei Jahren in der Schweiz an- 
sässig sind. Unter den eingereichten 
Entwürfen werden von der Jury hôch- 
stens zehn ausgewählt, deren Urheber 
zu der 2. Stufe (Engerer Wettbewerb) 
eingeladen werden. Jeder der zum 
engeren Wettbewerb Eingeladenen, 


nen Architekten 


der einen den Wetthewerbsbestim- 


mungen entsprechenden, druckreif 
ausgeführten Entwurf rechtzeitig ein- 
reicht, erhält eine Entschädigung von 
Er. 250.—. 


ferner eine Preissumme bis zu Fr. 3000 


Dem Preisgericht steht 


zur Verfügung. Preisgericht: Dr. Fried- 
rich Witz, Artemis-Verlag, Zürich; 
Franz Arnold, Orell Füfli Bücher- 
stube, Zürich; Heinz Helbing, Helbing 
& Lichtenhahn, Basel; Dir. Fritz HeB, 
Schweizerisches Vereinssortiment, Ol- 
ten; François Magenat, Editions La- 
bor & Fides, Genf; Dr. Bruno Mariacher, 
Sekretär SBVV, Zürich; Adolf Recher, 
Albert Müller-Verlag, Rüschlikon; 
Hans Sauerländer, Verlag H.R,. Sauer- 
länder & Co., Aarau; Pierre Gauchat 


SWB, Graphiker, Zürich; Hans Kasser 
SWB, Graphiker, Herrliberg. DieWett- 
bewerbsbedingungen sind durch die 
Geschäftsstelle der Schweizerischen 
Werbestelle für das Buch, Seefeld- 
straBe 35, Zürich 8, zu beziehen. Ein- 
lieferungstermin für den allgemeinen 
Ideenwettbewerb: 30. April 1954, für 
den engeren Wettbewerb: 5. Juni 1954. 


Direktionsgebäude der Luxemburgi- 
schen Eisenbahnen in Luxemburg 


Dieser im Februarheft 1954 des 
WERK ausgeschriebene Wettbewerb 
ist für Mitglieder des BSA und SIA 
gesperrt. 


Wetthewerh für eine neue Kantonsschule aui dem Freudenberg-Areal in Zürich 


Modellbild des mil dem 1. Preis ausge=eichneten Projektes von Jacques Schader, Arch. BSA| 
SIA, Zürich. Im Vordergrund die Bederstrafe mit ihrer Überführung über die SBB beim 
Bahnhof Enge, rechts der Tunneleingang. Das Projekt sieht eine Umbauung des Hügels vor, 
auf dem heute (an Stelle des Blockes rechts) die Bodmersche Villa Freudenberg steht. Der 
Bau rechts enthält die Unterrichtsräume des Realgymnasiums, der Bau links die der Handels- 
schule, In den im Bild sichtbaren Terrassenanbauten sind die allgemeinen Räume (Natur- 
wissenschaften usw.) untergebracht, während in den gegenüberliegenden analogen Anbau 
die Turnhalle zu liegen kommt. Ganz im Hintergrund der Versammlungsbau. Das Projekt 
zeichnet sich durch eine auferordentlich gute Raumorganisation, eine flüssige Entwicklung der 
Innenräume und durch eine mafstäblich sympathische Einfügung in das schône Baugelände 
aus. Auf den ersten Blick fesselt die klare Konzeplion. Besonders lobenswert sind die niederen 
Bauhôühen und der zwischen den Hochbauten liegende kollektive Terrassenfreiraum. 
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Schulzimmer und Sechulhaus 


Das dem Schulbau gewidmete März- 
heft des WERK beschäftigt sich mit 
dem Schulzimmer und stellt hiefür ge- 
wisse Grundforderungen auf. Diese 
Grundforderungen sollen hier beleuch- 
tet werden, und zwar von einem Stand- 
punkt, der auf die zwanziger Jahre zu- 
rückgeht und sich in der Forderung 
ausdrückte, die Architektur müsse auf 
der Standardisierung und Typisierung 
aufgebaut werden. Es ging dabei eben- 
sosehr um das technisch-6konomische 
Problem der Industrialisierung des 
Bauvorganges wie um das architekto- 
nische Problem der Ordnung im Raum, 
also den Städtebau. Allerdings war 
diese Forderung schon damals nicht 
unbestritten, wie Adolf Behne in sei- 
nem interessanten, 1926 erschienenen 
Buche «Der moderne Zweckbau» fest- 
stellte. Den «Rationalisten», denen es 
um die «normungsfähige, mechanische 
Form», um die geometrische Ordnung, 
die menschliche Gemeinschaft ging, 
standen die «Funktionalisten» gegen- 
über, die das Bauwerk als Maschine, 
als Werkzeug, als nicht auf die Um- 
welt bezogenes Individuum auffafiten. 
In diesem Streit zwischen «Bienen- 
wabe» und «Schneckenhaus» (A. 
Behne), zwischen Le Corbusier/Oud 
und Häring/Scharoun oder — aktueller 
gesagt — zwischen Baukunst und In- 
dustrial Design ist der Funktionalis- 
mus bis heute zweifellos Sieger geblie- 
ben. Selbst Le Corbusier, der gesagt 
hat «La courbe — c’est la paralyse», 
ging hin und entwarf die Kapelle von 
Ronchamp ... 

Wir projektieren und bauen pro Jahr 
einige hundert Schulzimmer. Gibt es 
dafür einen Typus? Vielleicht ist die 
Frage nicht sehr aktuell, da wir von 
Industrialisierung des Bauvorganges 
(fabrikmäfige Herstellung und Mon- 
tage grôBtmôglicher Bauelemente) vor- 
läufig nur reden (Durisolplatten sind 
noch keine Industrialisierung !). Trotz- 
dem: Warum denkt man nicht daran, 
sich über Zimmertiefen und Zimmer- 
flächen zu einigen? Es mag — für die 
«Funktionalisten» — sehr interessant 
sein, immer neue Schulzimmerformen 
usw. auszudenken. Was aber soll mit 
dem «Rationalisten» geschehen, für 
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den die Architektur erst dort beginnt, 
wo ein Typus, eine Grundeinheit fest- 
steht, ein Element, aus dem sich die 
hôühere Einheit formt, das Haus aus 
den Zimmern, die Gemeinde, die Stadt 
aus den Häusern, Strafen, Plätzen ? 
Was wäre — fragt sich dieser zurückge- 
bliebene Zeitgenosse — aus dem Ospe- 
dale Maggiore in Mailand, der Place 
des Vosges in Paris, dem Kloster Ein- 
siedeln geworden, wenn die Kollegen 
Filarete, Chastillon und Moosbrugger 
zu nichts anderem gekommen wären, 
als sich mit der Zelle herumzuschla- 
gen? 

Wenn wir auf die im WERK publizier- 
ten Schulen abstellen, so soll als Ele- 
ment das quadratische Schulzimmer 
mit vier Tischreihen und zweiseitiger 
Belichtung gelten. Die zweiseitige Be- 
lichtung verlangt, wenn man mehr als 
ein GeschoB baut und den oft ange- 
wandten Trick verschmäht, im Erd- 
geschof einseitige und im Obergeschof 
zweiseitige Belichtung anzunehmen, 
an Stelle des Korridors das zwischen 
zwei Klassenzimmer eingeschaltete 
Treppenhaus. Wenn es im WERK 
heift, diese — übrigens seit 25 Jahren 
bekannte — Anordnung werde «erfreu- 
licherweise immer mehr anerkannt), 
so wird doch wobhl ihre Allgemeingül- 
tigkeit angestrebt. Schulbehürden und 
Gemeinden, Preisrichter und Wett- 
bewerbsteilnehmer wüBten, woran sie 
sind. Man kônnte sozusagen mit der 
Serienherstellung beginnen. Immerhin 
— «es prüfe, wer sich ewig bindet»! 
Beginnen wir die Prüfung mit dem 
quadratischen Schulzimmer von rund 
8,00 m Tiefe. Die Vorzüge gegenüber 
dem langgestreckten Schulzimmer von 
rund 7,00 m Tiefe — gesammeltere 
Raumwirkung, Môglichkeit der Grup- 
penbildung — sind so einleuchtend, 
da die teurere Deckenkonstruktion 
(Spannweite!) verantwortet werden 
kônnte. Nach allgemeiner Annahme 
verlangt nun aber das quadratische 
Zimmer den weiteren Schritt der zwei- 
seitigen Belichtung und damit den 
korridorlosen Typ (die zweite Belich- 
tung durch verglaste Korridorwände 
hat bis jetzt wenig Befürworter ge- 
funden). Stimmt das? Wir müssen uns 
den Effekt der zweiseitigen Belichtung 
an Hand der Beispiele im WERK et- 
was genauer ansehen. Nehmen wir als 
extreme Beispiele die Klassenzimmer 
der Primarschule in Berkeley-St. Louis, 
USA, (S. 83) und der Bezirksschule in 
Trimbach ($S. 95). 
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Beim ersten Beispiel (Zimmertiefe et- 
wa& 8,20 m, lichte Hühe etwa 3,35 m) 
erscheint das hochliegende Fenster- 
band als blendende Lichtquelle über 
der im Dunkeln liegenden Rückwand 
(Siehe Schattenwurf an der Wand- 
tafelwand !). Es ist der Effekt, von dem 
es auf Seite 87 (Schulhaus Steiger- 
hubel) heifit: «Das Lichtband wird von 
den Lehrern als leicht irritierend emp- 
funden.» Der Belichtungsmesser zeigt 
vielleicht eine ausgeglichene Licht- 
stärke auf Tischhôhe — das wirkliche 
Auge aber konstatiert eine Blendung. 
Man wird diesen Effekt bei allen nach 
diesem Prinzip ausgeführten Schul- 
zimmern (Thayngen usw.) beobach- 
ten. 

Warum tritt der Effekt beim zweiten 
Beispiel, dem Schulhaus Trimbach, 
nicht auf? Einfach deshalb, weil bei 
den gegebenen ZimmermaBen (Tiefe 
etwa 7,25 m, lichte Hôühe 3,50 m) die 
Rückwand unter dem Lichtband durch 
die gegenüberliegende normale Fen- 
sterwand so stark belichtet wird, daB 
kein Helligkeitskontrast mehr entste- 
hen kann. Das Lichtband stôrt nicht 
mehr — es ist überhaupt unnôtig ge- 
worden! Geht man von einem Licht- 
einfallswinkel von etwa 25 Grad aus, 
der etwa dem üblichen Zimmer (Tiefe 
6,50, lichte Hühe 3,00 m) entspricht, 
so würde ein 8,00 m tiefes Zimmer eine 
lichte Hôühe von 3,60 bis 3,70 m erfor- 
dern, ohne da man zur zweiseitigen 
Belichtung greifen müfite. Die einsei- 
tige Belichtung genügt. 

Sind diese Überlegungen richtig? Das 
müBte zum mindesten objektiv fest- 
gestellt werden, bevor man den zwei- 
seitig belichteten Typ mit allen bauli- 
chen und architektonischen Konse- 
quenzen als die einzig annehmbare Lô- 
sung propagiert und jeden Versuch, 
das Schulhaus als architektonische 
Einheit aus dem Korridortyp zu ent- 
wickeln, als überholte Angelegenheit 
der «zwanziger Jahre» erklärt ... 
Eine letzte Frage. Wir wollen anneh- 
men, alle Bemühungen der Architek- 
ten um den neuen Schulraum, die Pa- 
villonschule usw. würden dem Ziel gel- 
ten, die Schule selbst zu verbessern. 
Wendet man sich an die Lehrer selbst, 
so wird man die einhellige Antwort er- 
halten: Die Schülerzahl pro Klassemuf 
Arbeitsschule, 


Gruppenunterricht, eine wirksame Er- 


verkleinert werden! 


ziehung ganz allgemein hängen nicht 


von der Frage Pavillonschule oder Kor- 
ridorschule usw. ab. «Unsere Schule 
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krankt an zu grofen Klassen», erklärt 
die baselstädtische Kommission zur 
Frage der Erziehungsschwierigkeiten. 
Die Lehrerberichte der baselstädti- 
schen Knaben-Primar-und -Sekundar- 
1950/51 bezeichnen 40 
Schüler für und 30 
Schüler für Sekundarklassen als Maxi- 
mum. «Jedes Kind mehr zählt für die 


schulen für 
Primarklassen 


unterrichtliche und erzieherische Ar- 
beit doppelt. Die Spannkraft des Leh- 
rers wird überbeansprucht, und das 
Niveau der Schule mul absinken.» 
Die wirklichen — zum Teil sogar ge- 
setzlichen! — Maxima liegen aber 20 
bis 25% hüher! Eine grobe Rechnung 
zeigt, daB die von den Lehrern ge- 
wünschte Reduktion für eine 16klas- 
sige Sekundarschule eine Vermehrung 
um vier Klassen und 5 Lehrer bedeu- 
ten würde, Allein für die Lehrkräfte 
müBten rund Fr. 50000.— im Jahr mehr 
ausgegeben werden. Die Anlage selbst 
200000.— Bau- 
kosten für zusätzliche 4 Klassenzim- 
mer belastet. Diese Zahlen zeigen wohl 
deutlich genug, worauf die Anstren- 


würde mit rund Fr. 


gungen, die heute der Erfindung im- 
mer neuer Variationen gelten, eigent- 
lich gerichtet sein sollten. 

Hans Schmidt 


Antwort an Hans Schmidt 


Die spontane Reaktion auf unser dem 
Schulbau gewidmetes Märzheft 
sehr erfreulich. Schade, daf unsere 
Redaktion nicht mehr derartige zu 
Papier gebrachte Entgegnungen und 


ist 


Diskussionsbeiträge erhält! 

Auf die wesentlichen Punkte des Auf- 
satzes von Hans Schmidt môchte ich 
kurz wie folgt antworten. 


Punkt 1: Vereinheitlichung, Standardi- 
sierung im Schulbau 


Der Verfasser berührt hier ein Pro- 
blem, auf das der Schreibende immer 
und immer wieder hinweist. Der Schul- 
bau gehôürt in die Bautenkategorie, die 
ohne weiteres eine gewisse planliche 
Vereinheitlichung gestattet, um da- 
durch eine technische Rationalisie- 
rung zugunsten der Baukostensenkung 
zu erreichen. Dieses Problem ist.in 
England, neuerdings auch in Frank- 
reich energisch aufgegriffen worden. 
Warum dies bei uns mindestens vor- 
derhand nicht môglich ist, dafür gibt 
es viele Gründe: Unser Schulbau ist 
kommunal, kantonal, wird also in ver- 
hältnismäBig kleinen und voneinan- 
der durch unsere fôderative Tradition 
abgesonderten Sektoren verwirklicht. 
Wirksame Baurationalisierung ver- 
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langt bekanntlich den grofen Markt. 


Interessant in dieser Beziehung war 
die Reaktion der vielen Behôrdever- 
treter, die unsere Zürcher Schulbau- 
ausstellung besuchten: Da ihnen die 
hohen und immer hôüher steigenden 
Baukosten auf dem Magen liegen, in- 
teressierten sie sich gerade für diese 
Seite des Schulbaus auferordentlich 
stark. Wer sich leider dafür zu wenig 
interessiert, sind unsere Architekten ! 
Bezüglich der MaBvereinheitlichung 
der Klassenzimmer sind wir «(Funktio- 
nalisten» auBerordentlich froh, da8 die 
alten Normen, 6,50 X 10,20, in jüngster 
Zeit von seiten der Behôürden durchbro- 
chen worden sind. Bevor nun neue Nor- 
men aufgestellt werden sollen — wich- 
tig ist die Verwirklichung der inter- 
national anerkannten Norm von ? m°? 
Bodenfläche pro Kind ohne Format- 
einschränkung —, scheint mir vor allem 
notwendig zu sein, dafi wir in der 
Schweiz endlich auf diesem Gebiete 
etwas experimentieren! Bis vor kur- 
zem war es ja auf dem Schulbausektor 
auBerordentlich stille, und man wiegte 
sich in einer geradezu unzeitgemälen 
Sicherheit ! 


Punkt 2: Zweiseitige Belichtung 


Die Forderung nach dem mehr qua- 
dratischen Klassenzimmer kommt aus 
Pädagogenkreisen und ist tatsächlich, 
wie Hans Schmidt schreibt, über 20 
Jahre alt. Ganz richtig weist er auf die 
Blendgefahren hin durch hohe und 
vor allem zu schmale Seitenlichter und 
dergleichen. Blendung kann, nebenbei 
bemerkt, geradesogut von den Haupt- 
fenstern herkommen. H.$. weist da- 
bei auf zwei in jenem Märzheft ver- 
ôffentlichte Schulhäuser hin. In mei- 
nem Schulhaus in den USA liegen die 
Lichtverhältnisse viel glücklicher als 
die erwähnte Photo auf Seite 83 zeigt. 
(Der Photoapparat ist genau so wie 
das Photometer unzulänglich, wenn 
es sich um physiologische Reaktionen 
handelt.) Auf dem Bilde ist z.B. fast 
nicht sichtbar, daB diese hohen Fen- 
sterbänder gegen grofe hohe Bäume 
gerichtet sind, die das Licht modulie- 
ren und die Blendgefahr auf natür- 
lichste Weise ganz wesentlich reduzie- 
ren. Die dunkle Fensterwand besteht 
aus Naturholz, das in der Photo tat- 
sächlich fast schwarz wirkt, weil dun- 
kelrotes «readwood» in meiner Abwe- 
senheit angebracht wurde statt einem 
von mir vorgesehenen hellen Holze. 

In meinem Buch «Das neue Schul- 
baus» (auch in der Ausstellung) spre- 
che ich nicht von der Forderung nach 
zweiseitiger Belichtung, sondern ganz 
einfach von derjenigen nach «zusäteli- 
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cher Lichtzufuhr». Hiefür gibt es be- 
reits eine ganze Reihe brauchbarer 
Lôüsungen, zum Beispiel durch Vergla- 
sung der oberen Partie der Rückwand 
gegen Korridor oder offenen Lauben- 
gang (neue Môglichkeiten aus den 
USA), durch Oberlichter (billige Pla- 
stic-Oberlichter in Serienproduktion in 
den USA erhältlich) und andere mehr. 

Wenn der Leser unseres Märzheftes 
tatsächlich zur Auffassung gelangen 
sollte, daB die abgebildeten Lôsungen 
mit zweiseitiger Belichtung das Ein- 
zige und Letzte wären, dann irrt er 
gründlich. 

Auch Peter Meyer äuferte sich ne- 
benbei bemerkt in einem Artikel in 
der NZZ am Schluf unserer Zürcher 
Ausstellung über Schulbauprobleme, 
allerdings in nicht gerade sachlicher 
Weise, Er wandte sich insbesondere ge- 
gen dieschräge Zimmerdecke-die Rük- 
kenmarkverkrümmungen und derglei- 
chen physiologische Schäden mit sich 
bringe (!). Dabei ist doch auf die Tat- 
sache hinzuweisen, daB gerade bei einer 
solchen Raumanordnung die hohen 
Seitenlichtfenster automatisch breiter 
werdenunddiegeneigte Decke zu einem 
aufBerordentlich wirksamen Licht-Re- 
flektor und Licht-Zerstreuer 
Gleichzeitig ergibt sich dadurch eine 
verhältnismäfig niedere Hauptfenster- 
wand,waseine Verringerung der Blend- 
gefahr und eine Hebung der Raum- 
intimität bedeutet. 

Wenn ich von zweiseitiger Belichtung 
zu sprechen pflege, dann füge ich 
gleich den sehr wichtigen Begriff 
der Querlüftung hinzu. Über die Be- 
deutung einwandfreier Luftverhält- 
nisse im Klassenzimmer sollte es nicht 
notwendig sein, sich hier des langen 
und. breiten auszulassen. Die Quer- 
lüftung ist bekanntlich die beweglich- 
ste, wirksamste und auch billigste 
Lufterneuerungsform für Lokale mit 


wird. 


vielen Benützern. 

Schliefilich sei noch die sehr wich- 
tige Tatsache in Erinnerung gerufen, 
daf sich aus der zweiseitigen Belich- 
tung grüBere Freiheiten in der Orien- 
tierung ergeben. Das starre Prinzip 
der Südostorientierung kann weitge- 
hend gelockert und je nach den äu- 
Beren Umsfänden sogar preisgegeben 
werden. (Siehe Schulhausprojekt Letzi- 
graben in Zürich von E. Gisel. WERK 
3, 1954.) 

Zusammenfassend wende auch ich 
mich gegen zu schmale und zu gedan- 
kenlos angebrachte hohe Seitenlicht- 
fenster., Wir wollen jedoch das Kind 
nicht mit dem Bade ausschütten. Auch 
auf dem Gebiete der Belichtung und 
der Belüftung lasse man uns in der 


Schweiz endlich etwas experimen- 


tieren! 


Punkt 3: Kleine Klassen 


Dieses alte Postulat wird von keinem 
vernünftigen Menschen bestritten. Es 
ist auBer einem pädagogischen ein 
wirtschaftliches Problem. Kleine Klas- 
sen (20-25) bedeuten Vermehrung der 
Lehrerzahl und des Gehälterbudgets 
der Gemeinden, aber auch der Anlage- 
kosten der dementsprechend grüfieren 
Zahlan Klassenzimmern. Eine Schüler- 
zahl von 30 bis 36 bringt eine Reduk- 
tion der Klassenanzahl und damit eine 
solche der eënmaligen Baukosten, ab- 
gesehen von derjenigen der Lehrer- 
gehälter, mit sich. Die Entscheidung 
dieser heiklen Frage ist nicht Sache 
der Architekten, sondern der Pädago- 
gen und Schulbehôürden und letzten 
Endes der Stimmbürger. Alfred Roth 


Wiener Hunstehronik 


Wien war nie — auch nicht in seinen 
besten Zeiten — eine ausstellungs- 
hungrige Stadt. Daran hat auch das 
Ausstellungs-Managertum der letzten 
Jahre nichts geändert. Es wäre falsch, 
wollte man die Schuld an diesem Um- 
stand diesen oder jenen Faktoren in 
die Schuhe schieben. Er findet seine 
Erklärung einzig im geistigen Klima 
der Stadt, das den bildenden Künsten 
nur selten günstig war. Dies trat be- 
sonders deutlich in Erscheinung, als 
mit dem Beginn des 20. Jahrhunderts 
das Museum immer mehr zu einem 
ôffentlichen Bildungsinstrument wurde 
und als die künstlerischen Ausdrucks- 
formen sich immer offenkundiger einer 
totalen Bewältigung aller geistigen 
und sinnlichen Wesensschichten des 
modernen Menschen zuwandten.Nicht 
ohne Grund gehürt Wien heute zu den 
wenigen Städten Europas, welche kein 
Museum für moderne Kunst besitzen. 
Die Bestände der «Modernen Galerie » 
des Belvederes sind im einzelnen von 
hoher Qualität, in ihrem Ensemble je- 
doch von beschämender Lückenhaftig- 
keit. Wie in so vielen Dingen wurde 
auch hier der richtige Zeitpunkt der 
Erwerbung verpalt. Die langwierigen 
Wiederaufbauarbeiten in den verschie- 
denen Komplexen des Belvederes ver- 
hinderten nicht nur die Ausstellung 
der wenigen modernen Bilder — sie 
lieBen überdies einen Plan reifen, zu 


dem man seine Urheber kaum zu be- 
glückwünschen vermag. Nunmehrwer- 
den nämlich alle Bestände an ôster- 
reichischer Kunst (Malerei und Skulp- 
tur) von der Gotik bis zur Gegenwart 
im Belvedere zusammengezogen (Go- 
tik in der Orangerie, Barock im Unte- 
ren Belvedere, 19. und 20. Jahrhun- 
dert im Oberen Belvedere). Zur Ver- 
wirklichung dieses Planes trug der 
Austausch der — man verzeihe das un- 
schône, jedoch dem Unternehmen ad- 
äquate Wort ! —-«nichtôsterreichischen » 
Modernen, welche bisher im Belvedere 
waren, gegen die ôsterreichische Gotik 
des Kunsthistorischen Museums bei. 
Monet, Van Gogh und Renoir gingen 
nun an das Kunsthistoriseche Museum, 
wo sie freilich erst im kommendenJahr 
der Offentlichkeit dargeboten werden 
kôünnen. 

Es ist hier nicht der Ort, eine interne 
Polemik auszutragen. Wir dürfen uns 
darauf beschränken, die Grundlinien 
dieses  Reformplanes  aufzuzeigen: 
Schaffung eines Osterreichischen Na- 
tionalmuseums, Ausgrenzung der «art- 
fremden» Kunsträume und schlief- 
lich Stillegung der Modernen in irgend- 
einem Winkel des Kunsthistorischen 
Museums, womit der Plan zur Errich- 
tung eines Modernen Museums end- 
gültig begraben scheint. (Was übrigens 
mit den Skulpturen von Rodin, Re- 
noir, Maillol und Hildebrand gesche- 
hen soll, die früher im Rasenparkett 
vor der Orangerie zu sehen waren — 
darüber ist noch nichts in die OÜffent- 
lichkeit gedrungen.) 

Von diesem wenig erfreulichen Hinter- 
grund hebt sich der bescheidene Um- 
ri des Wiener Ausstellungslebens ab. 
An seinem Zustandekommen haben 
verschiedene Faktoren Anteil: die Gra- 
phische Sammlung Albertina, in je- 
dem Belang das lebendigste und auf- 
geschlossenste Kunstinstitut der Stadt, 
die Städtischen Sammlungen, die aus- 
ländischen Kulturinstitute, allen vor- 
an der British Council, schlieBlich die 
einzelnen Künstlerverbände und die 
einzige wirklich aktive Privatgalerie 
der Stadt, die Galerie Würthle. 

Die Albertina zeigte seit Kriegsende 
in einer ununterbrochenen Kette von 
Ausstellungen nicht nur die wichtig- 
sten zeitgenôssischen Zeichner des 
Landes (Margret Bilger, Franz Stein- 
hardt, Boeckl, Kubin und Fronius), 
sondern auch die grofien Meister der 
europäischen Moderne (Die Klassiker 
des Kubismus, Moderne religiôse Gra- 
phik, Henry Moore, Mare Chagall). 
Seit etwa einem halben Jabr ist die 
Sammlung geschlossen, da die Wieder- 
aufbauarbeiten in ihr Endstadium ein- 


getreten sind und eine Fortführung 
des  Ausstellungsbetriebes  vorüber- 
gehend unmôglich machen. So kam es, 
da die von der Albertina und dem 
British Council vorbereitete Schau von 
Zeichnungen und Aquarellen Graham 
Sutherlands nicht auf der Albrechts- 
rampe, sondern in den Räumen der 
Akademie der bildenden Künste ge- 
zeigt wurde. Die sublime Farbensinn- 
lichkeit des Engländers, gepaart mit 
der nicht minder gepflegten Verschro- 
benheit seines stillebenhaften Welt- 
bildes hat ihren Eindruck auf die jun- 
gen Künstler nicht verfehlt. Es bleibt 
abzuwarten, ob die nahezu mystische 
Transparenz Sutherlands an der Wur- 
zel erfaBt oder blof als kunstgewerb- 


liches Ornament (wozu hier bekannt- 


lich eine starke Neigung besteht) wahr-. 


genommen wurde. 

Die Städtischen Sammlungen, noch 
immer in der ungünstigsten Weise im 
Rathaus untergebracht, zeigten eine 
wenig beachtete Schwind-Gedächtnis- 
schau, die sich kaum über den Rang 
eines lokalen Ereignisses erhob. Inner- 
halb weniger Jahre soll hier ein erfreu- 
licher Wandel geschaffen werden: man 
plant die Errichtung eines Museums 
der Stadt Wien auf dem Ostende des 
Karlsplatzes. So sehr man der Idee 
und der zu ihrer Verwirklichung ge- 
faBten Initiative Beifall spenden muf, 
so wenig vermag man den Planern zu 
ihrer Ortswahl zuzustimmen. 

Die Galerie Würthle benutzte die Som- 
mermonate des vergangenen Jahres 
zu einer gründlichen Überholung ihres 
Habitus und bietet sich nun -— unter 
der künstlerischen Leitung von Fritz 
Wotruba — nicht nur geistig, sondern 
auch architektonisch in einem vällig 
neuen Gewand. Zur Erôffnung wurden 
Werke zweier junger Künstler gezeigt. 
Der Wotruba-Schüler Pillhofer stellte 
sich mit wenigen Skulpturen und einer 
grofen Anzahl von Zeichnungen und 
Collagen vor. Man wird diesen Arbei- 
ten eine gewisse groie und strenge 
Formgesinnung nicht absprechen kôn- 
nen, doch ist ihr hervorstechender Ge- 
staltcharakter eine wenig befriedi- 
gende Ungelôstheit und Gehemmtheit; 
man erlebt sie eher als Denk- denn 
als Erlebniskomplexe. Pillhofers Zeich- 
nungen und Collagen haben Werkstatt- 
charakter, und man erweist ihnen kei- 
nen guten Dienst, wenn man sie in gro- 
Ber Zahl vorführt. Neben Pillhofer 
stellte Kurt Moldowan, eben aus Paris 
zurückgekehrt (wo er sich ein Jahr 
lang aufhielt), eine Anzahl grofiforma- 
tiger Lithographien aus. Moldowan ist 
im Augenblick unser hervorragendstes 


zeichnerisches Talent. Er begann vor 
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Jahren mit zarten, spitzfindig witzigen 
Zeichnungen in der Manier des poeti- 
schen Surrealismus, gewann dann im- 
mer mehr an gedrängter, kochender 
Ausdrucksfülle und sah sich nun in 
Paris mit einer ganz anderen Kunst- 
welt konfrontiert. Seine letzten Arbei- 
ten haben die sprengende, jähe Räum- 
lichkeit verloren; sie entbehren der 
seiltänzerischen, gewalttätigen Behen- 
digkeit des Striches und sind deutlich 
mit einem Blick auf die grofe franzô- 
sische Tradition entstanden: flächig im 
Aufbau, von reichster Tonnuancierung 
und leichter lesbar in ihrem gegen- 
ständlichen Programm. Wer die spon- 
tanen Formreize des früheren Moldo- 
wan vermifit, wird sich an seinem fas- 
zinierenden technischen Raffinement 
vorläufig schadlos halten müssen. 
Zweifellos hält hier eine hochgradige 
Begabung an einem ihrer entscheiden- 
den Wendepunkte. Nach dieser Erôff- 
nungsausstellung zeigte die Galerie 
Würthle eine nicht eben glückliche 
Auswahl von Werken Waldmüllers, 
gleichsam einen Auszug aus der grofen 
Salzburger Ausstellung des vergange- 
nen Sommers. Daran schlof eine Wan- 
derausstellung brasilianischer Archi- 
tektur sich an, deren groBes Verdienst 
neben ihrer Fülle, ihre Anschaulich- 
keit war. Man empfing nicht nur einen 
nüchternen Aufrif der prominentesten 
architekturalen und urbanistischen 
Bestrebungen, sondern auch einen Ein- 
blick in die Lebensart, in das gesell- 
schaftliche und kulturelle Klima eines 
anderen Kontinents. Mitte März wurde 
eine nahezu vollständige Schau von 
Graphiken Max Beckmanns erôffnet. 
Sie kann ungesäumt als das wohl wich- 
tigste Ausstellungsereignis dieser Sai- 
son bezeichnet werden. Was Beckmann 
als Graphiker war, bedarf wohl kaum 
mehr wortreich hervorgehoben zu wer- 
den. Tiefer noch als seine Bilder rühren 
seine Radierungen und Lithographien 
an die letzten, geheimsten Lebensrätsel 
des heutigen Menschen, an die Da- 
seinsangst des einzelnen, an das Gro- 
teske und Sinnlose aller Handlungen 
und Geschehnisse. Es ist die Welt eines 
schaurigen Maskentanzes,dessen splitt- 
rige, klirrende Formen uns mit jener 
Wortlosigkeit packen, die seit je zu den 
Wesenszügen deutscher Kunst gehürt. 

Das Echo, welches diese Dinge hierzu- 
lande finden, ist gering. Die Ausstel- 
lung Graham Sutherlands fand 1500 
Besucher, das ist ein Beispiel für viele. 
Was fehlt, ist die Substanz eines grof- 
städtischen Publikums, ist die grofie 
Anzahl der harmlosen Mitläufer, ist 
der gesellschaftliche Anreiz, «dabei- 


gewesen» zu sein, Da dem Wiener zum 


Snobismus das Raffinement fehlt, 
gehen alle diese Manifestationen unter 
AusschluB der Offentlichkeit vor der 
kleinen Gruppe jener vor sich, die sich 
wirklich betroffen fühlen. 

Werner Hofmann 


Münchner Hunstivinter 


Mit der Provinzialisierung Münchens, 
wie sie die Nazizeit gebracht hatte, 
ist es hoffentlich vorbei. Leider wur- 
den uns einige wichtige Ausstellungen 
vorenthalten. So die grôfiere Mir6- 
Schau aus Stuttgart und das versam- 
melte Lebenswerk von Willi Baumei- 
ster, das dort zu sehen war. Auch un- 
sere Kunstakademie.kônnte einheitli- 
cher und heutiger werden. Vor allem 
aber hinken wir mit der Architektur 
und dem Städtebau hinter anderen 
Orten einher, So lôste z.B. ein beinah 
konservativer Stahlskelettbau, der an 
die Stelle der verbombten Maxburg 
kommen soll und von Sep Ruf und 
Papst entworfen ist, unnütze Diskus- 
sion in unserer Hauptzeitung aus. 
Andererseits ist manches Erfreuliche 
zu bemerken. Gerade wird eine grôfiere 
Wanderausstellung im Haus der 
Kunst mit einem Überblick über das 
Lebenswerk von Klee und Kandinsky 
vorbereitet. Die Staatsgemäldesamm- 
lungen zeigten die vom British Council 
vermittelten Plastiken Henry Moores, 
wenn auch nicht so gut wie in Stutt- 
gart aufgestellt. Anregend waren die 
in sich zusammenhängenden Ausstel- 
lungen der Malereien von Hülzel, 
Schlemmer und Meyer-Amden im 
«Haus der Kunst». Von Hôlzel waren 
allerdings zu viel unentschiedene Früh- 
werke ausgebreitet worden, welche 
durchaus ablenkten und suggerierten, 
seine Bedeutung habe allein in der 
Theorie gelegen, die er nicht nur der 
südwestdeutschen Kunst einst refor- 
mierend gebracht hatte. Vergeistigter 
wirkten die Konstruktionen Schlem- 
mers, obgleich sie so zäh an der Men- 
schengestalt festhalten. Ein erstaunli- 
ches Novum waren für die meisten 
Deutschen die verschwiegenen und zart 
geordneten Werke von Meyer-Amden, 
der mit seinen Formen und Bildideen 
zeitlebens einen wichtigen Einfluf auf 
den monumentaleren Schlemmer aus- 
geübt hat, \ 

An gleicher Stelle demonstrierte der 
«Kulturkreis im Bundesverband der 
deutschen Industrie» seine 53 ziemlich 
kühnen Ankäufe, die man an verschie- 
dene Museen verleihen will. Es war 
hôüchst verdienstvoll, für 50000 DM 
recht gut gewählte Werke neuester 


Malerei und Plastik zu erwerben. Hof- 
fen wir, daf in diesem Kreis auch künf- 
tighin die fortschrittlichen Kräfte 
Oberhand behalten, auch wenn sich 
verständlicherweise einige Reaktio- 


näre regen, die zum üblichen «hbewähr- 
ten Gestern» zurück wollen. Eine sol- 
che Einrichtung kann zu erstaunli- 
chem Besitz gelangen, wenn sie schnell 
und instinktsicher innerhalb der neue- 
Sten Produktion zugreift, bevor ñoch 
hohe Preise entstehen. 

Unsere Städtische Galerie will sich 
weitgehend konservativeren Strômun- 
gen widmen. Sie zeigte Otto Faber du 
Faur, welcher im 19. Jahrhundert dem 
Impressionismus nahe kam, auch wenn 
seine Farbe schwerer und dumpfer 
blieb. Jetzt erôffnet die Städtische Ga- 
lerie eine Gedächtnisausstellung für 
Znamenacek, unseren Bühnenbildner 
an den «(Kammerspielen», der kürzlich 
in Italien tôdlich verunglückte. Man 
zeigt sein Lebenswerk, welches diffe: 
renziert zwischen älteren und neuesten 
Bühnenmôglichkeiten stand. Solche 
Ausstellungen haben es natürlich 
schwer, wenn die Mafistäbe der Bühne 
und die Beleuchtungen fehlen. 

In ein kleines Idyll zog uns die Schack- 
Galerie zum 150. Todestage Schwinds. 
Man gruppierte allerhand Skizzen um 
seine bekannteren und weniger be- 
kannten Bilder. Vor solchen'Zeichnun- 
gen sollte man sich nicht verbeugen, 
wenn sie schon beinahe «impressioni- 
stisch» schmecken. Als ob die jeweils 
folgende Kunstphase die hôhere sein 
müsse. Der Reiz romantischer Malerei 
und Zeichnung beruht umgekehrt in 
der sangbaren Kantilene, in der sich 
Linie und Farbe ergehen. — Die «Gra- 
phische Sammlung» stellte die Zei- 
chenkunst Wolf Hubers zusammen, 
der ja Altdorfer so eigenartig weiter- 
bildete. Dann zeigte man hier allerlei 
gute Neuerwerbungen, schliefilich eng- 
lische Farbgraphik des 18. Jahrhun- 
derts (welche im Juni von Karl und 
Faber versteigert wird). Das Amerika- 
Haus wies gleichzeitig «Amerikanische 
Graphik vom 18. bis 20. Jahrhundert» 
vor. 

Die Neue Sammlung erfreute durch 
farbig geblasene Gläser Gangkofners 
aus Antikglas,/das man bisher nicht 
für Hohlgläser verwendete, sondern 
nur als Material für farbige Glasfen- 
ster. Hier ergeben sich neue Material- 
reize, weil dieses dichtere Glas das 
Licht unregelmäfiger durchläfit. 

An gleicher Stelle sah man vorher 
neue «Italienische Keramik». So will- 
kürlich hier vieles drauflos wuchert, 
das Ganze wirkte belebend auf die 
deutsche Situation, da bei uns die Ke- 


ramik zu monoton behandelt wird. 

Wir Deutsche müssen hier formal, 
farbig und in den gegenständlichen 

Einfüllen aus einem etwas zu eklekti- 

schen Purismus herausfinden. 

Der hundertjährige Kunstverein, des- 


sen Räume vüllig verbombt waren, er- 
ôffnete seine neue Galerie unfern der 
alten Stelle. Er gibt sich Mühe, mit der 
veränderten Lage Verbindung zu hal- 
ten. Hoffen wir, daB es gelingt. Eben 
bringt man dort Zeichnungen der 
Franziska Bilek, die, obgleich etwas 
von Gulbransson abgeleitet, doch eine 
bajuvarischere Satirikerflôte 
bläst. Im «Pavillon» der Gewerkschaft 


eigene, 


zeigte man Malereien und Graphiken 
von Josef Scharl, der nach New York 
emigrierte, immer kräftig und natur- 
nah arbeitet, manchmal aber nicht ge- 
nügend differenziert, 

Viele Privatgalerien beschränken ihre 
Ausstellungstätigkeit, weil sie ihnen 
zu kostspielig wird, zumal der Münch- 
ner Markt für junge Kunst noch wenig 
aufgeschlossen ist. Die Galerie Gün- 
ther Franke feierte ihr dreiBigjähriges 
Bestehen 
Rede auf die Kunsthändler schwang). 
Man zeigte unbekanntere Arbeiten von 
Beckmann, u. a. das grofe Argo- 
nauten-Triptychon aus den USA, über 
welchem Beckmann gestorben ist. Es 


(wozu .ich eine satirische 


folgten bei Franke Aquarelle und Gra- 
phiken von E. L. Kirchner, danach 
 enttäuschende Spätwerke des heute 
75jährigen Karl Hofer, der die Ber- 
liner Kunstakademie leitet, aber in 
Deformationen hineintreibt, denen 
Picassos 
fehlt. 
Bei Stangl gab es nacheinander Webe- 
reien nach E. L. Kirchner, dann Laien- 
malereien von Ringelnatz, daraufhin 
farbige Graphik von Miré, schlieBlich 
solche von abstrakten Parisern. Zur 
Zeit sieht man bei Stangl Malereien 
und «Drahtbilder» des 
Walter Bodmer, die in ihren sauberen 


geheimnisvoller  Schwung 


Schweizers 


Verspannungen einen eigenen Weg 
gehen. Cavael und Calder sollen folgen, 
wobei wir besonders auf Calders neue, 
farbenfreudige Gemälde (Gouachen) 
gespannt sind, — Gauf brachte Graphik 
von Munch. Die Bayrischen Staats- 
gemäldesammlungen planen für dieses 
Jahr eine umfassende Ausstellung des 
norwegischen Meisters. Hier kann ich 
leider nur noch die avantgardistische 
Kunsthandlung erwähnen, 
welche nacheinander und gesondert 
die Bilder der gegenstandlosen deut- 
schen Maler Thieler, Westpfahl und 
Brust vorwies. Beachtenswerter Nach- 
wuchs im Lager deutscher undingli- 
Franz Roh 


«Ophir» 


cher Malcrei. 
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Stuttgart 


Joan Miré 
Staatsgalerie, 21, Februar bis 
28. Mürz 


Die erste Kollektivausstellung des 
heute 60jährigen Joan Miré in Deutsch- 
land wurde mit Unterstützung des Ga- 
lerievereins in der Staatsgalerie ge- 
zeigt, übernommen vom Kaiser-Wil- 
helm-Museum in Krefeld, samt dem 
schônen Katalog in Grofiformat mit 
aufschlufireichen Ge- 
leitworten von Museumsdirektor Paul 
Wember und Will Grohmann. Sie um- 
spannte 25 Gemälde, je 4 Bronzepla- 
stiken und Keramiken, 8 Handzeich- 
nungen und eine grüfiere Zahl von Li- 
thos und Radierungen nebst den Illu- 
strationen zu Tristan Tzaras Dichtun- 


kurzgefafiten, 


gen «Parler seul» und «L’Antitête». 
Die von Miré und Wember gemeinsam 
getroffene Auswahl legte das Haupt- 
gewicht auf die seit 1935, vor allem 
auf die in den letzten Jahren entstan- 
denen Werke, vergünnte den deutschen 
Kunstfreunden den seit langem ge- 
wünschten Überblick über die Ent- 
wicklung einer der eigenschôpferisch- 
sten Persônlichkeiten unserer Zeit und 
wurde für Stuttgart ein Kunsterlebnis 
hohen Rangs. 

Nach den von J, J. Sweeney in der 
(amerikanisch redigierten) Zeitschrift 
«Der Monat» (1948, Heft 12) mitgeteil- 
ten eigenen Aussagen Mirôs begann 
dieser an der Akademie in Barcelona 
als reiner Realist und hatte seinen bei- 
den Lehrern Urgell und Pasco viel, in 
mancher Hinsicht selbst heute noch 
Nachwirkendes zu danken, fühlte sich 
aber zugleich schon früh zu den mittel- 
alterlichen Wandmalereien und Altar- 
tafeln Katolaniens mit ihrer geheim- 
nisvollen Symbolsprache hingezogen. 
Von einer ersten Auseinandersetzung 
mit dem franzôsischen «Fauvismus», 
den Miré bereits auf Ausstellungen in 
Barcelona kennenlernt,zeugten auf der 
Stuttgarter Schau ein Flaschenstill- 
leben und eine Montroig-Landschaft, 
die schon eine gewisse Vorstufe zu der 
berühmten, 1922 in Paris gemalten 
Hauptschôpfung der Frühzeit, der 
grofen «Farm», bedeutet, die von dem 


* begeisterten Dichter Hemingway ge- 


kauft wird und die für Mirôs unge- 
stillte Sehnsucht nach dem väterlichen 
Bauernhof «Montroig in Paris» ist. 
Vom Kubismus — Picasso fôrdert den 
jungen Landsmann nach Kräften — 
lernt Miro die Disziplin im Formen- 
aufbau eines Bildes und von der Pari- 
ser Malkultur alle Feinheiten ihrer 
jahrhundertealten Überlieferung. Al- 


lein, er wird kein Kubist, auch nicht 
vorübergehend, er bleibt Katalane 
und vor allem: er selbst. Als Miré von 
Breton die ehrenvolle Emladung zum 
Eintritt in die Surrealistengruppe er- 
hält, lehnt er dankend ab, Er ist kein 
Menschenfeind; seine Phantasie neigt 
mehr und ôfter zum Heiteren. Aber er 
muf jener Einzelne sein, zu dem die 
Natur ihn vorbestimmt hat. Er liebt 
die Einsamkeit, in die er so gern, 
meist auf die Insel Majorka, sich zu- 
rückzieht, eingesponnen in seine visio- 
nenreiche Innenwelt, begleitet von 
Werken der Dichter und der Musik 
(Mozart voran), die seine Wachträume 
speist. 

Als geistiger Angehôriger des 20.Jahr- 
hunderts und einer magischen Vor- 
stellungen verschriebenen Frühzeit, 
als Künstler, in dem das Formgefühl 
von heute und Ursprünglich-Elemen- 
tares sich in einzigartiger Weise ver- 
schmelzen, stand Miré auch in dieser 
Schau vor uns. «Für mich», bekennt 
er, «ist die Form nie etwas Abstraktes; 
sie ist stets Symbol für irgend etwas, 
immer ein Mensch, ein Vogel oder et- 
was anderes.» Aber sie ist ebenso fern 
von den gewohnten Erscheinungen der 
Umwelt. Miro hat sich eine aufs äufer- 
ste abgekürzte Zeichensprache ge- 
schaffen, lesbar für den Erwachsenen, 
wenn er bereit ist, keine Logik zu for- 
dern, sich einfühlend hinzugeben. Un- 
mittelbar lesbar für das Kind. Der 
Katalog enthält den Brief eines acht- 
jährigen Krefelder Knaben an Miré, 
seimen «diebsten Maler», in dem er er- 
zählt, wie er im Krankenbett mit dem. 
«Mänchen mit den 3 Haaren» in einem 
Bilde sprach, der ihn einlud: «Komm 
Zu mir in meinen Garten ! Ich habe den 
roten Mond und die schwarzen Sterne 
zum Spielen.» Drei Stadien durchläuft 
nach Miré ein Werk seiner Hand: 
«1. die Anregung, meist vom Material 
bedingt; 2. die bewufite Ordnung der 
Formen; 3. die kompositionelle Durch- 
führung und Anreicherung.» Und «eine 
Form wird, während ich arbeite, zum 
Symbol für eine Frau oder einen Vo- 
gel». Das dann im Fortarbeiten weitere 
Symbole herbeirufen mag. Am Anfang 
steht, emporgetragen aus der Tiefe des 
Unterbewufiten, die schüpferische Ein- 
gebung, an die sich die auf bewuBte 
Herstellung Gleich- 
gewichts aller Aufbauelemente abzie- 
lende Durchbildung reiht. Daher ‘der 
faszinierende Eindruck, stets zugleich 
ein organisch Gewachsenes und ein in 
sich geschlossenes Kunstwerk vor sich 
zu haben. Mirôs Form- und Farben- 
sinn sind einander ebenbürtig. Träger 
des Aufbaus sind stets die Symbolzei- 


vollkommenen 
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Salon des Arts Ménagers, Paris 1954 


Wanddekoration im Pavillon «Paris Match» 


Pavillon «Paris Match» mit Wandmalerei 
von Dewasne und Plastik von Hans Arp 
Pholo: USLS 


Pavillon der Textilien aus USA 
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Pholo: Marc Vaux 


Pavillon des Wiederaufbau-Ministeriums. 
Wandmalerei von Idoux, Denise Chesnay, 


Renard, Lenormand Pholo: M.R.L. 


Photo: USIS 


chen, schwarz als Formgebilde oder als 
Linien oder als beides eingesetzt. Dem 
gesteigerten Ausdrucksverlangen ge- 
nügen allein die reinen Farben, Rot, 
Blau, Grün und Gelb. Eingefügt nur 
als groüBere oder kleinere Akzente, aber 
mit welch nachtwandlerischer Sicher- 
heit wirkender Macht! So beherrscht 
auf einem Bild (1953) mit Vogelsymbo- 
len, blauem Riesenstern und Recht- 
eckgefüge aus roten, grünenund blauen 
Teilfeldern ein winziger, fast in die 
Mitte gesetzter Fleckleuchtenden Gelbs 
die ganze Fläche. Ein andermal fesselt 
den Blick ein Rot zwischen schwarzen 
Formen-und Linien auf warmbraunem 
Grund grober Pappe. Hier wieder einen 
sich auf weifem Grund zahllose Kreise 
und figürliche Zeichen in Schwarz mit 
Farbakzenten, verstreut und geordnet, 
zu heiterstem Spiel. Das in einem auf- 
fallend hellen surrealistischen Riesen- 
bild von 1930 noch nicht bewältigte 
Grofiformat wird von Miro 1953 voll 
beherrscht, Die sehr vereinfachte Spra- 
che der schwarzen Symbole, der Farb- 
elemente ist von stärkster Ausdrucks- 
gewalt. DaB Miré auch das Zarte zu 
bilden nicht versagt ist, bezeugen die 
Phantasien in Federzeichnung auf 
hauchartig aquarelliertem Grund und 
seine in kleinstem Format nur das 
Geistige der Dichtung spiegelnden 
Ilustrationen zu Tzaras wabhlver- 
wandtem Schaffen. 

Die Plastiken in Bronze und Tonspielen 
zwar nur eine Nebenrolle in Mirés Ge- 
samtwerk, aber sie sind ihm notwen- 
dige Ergänzung. Die Anregung zu 
ihnen geht auf die Akademiezeit zu- 
rück: Urgell hielt Miré an, auch seinen 
Tastsinn auszubilden, indem er ihn 
Dinge mit geschlossenen Augen ab- 
greifen und dann das Nichtgesehene 
zeichnend wiedergeben hieB. Mirés 
Kleinplastiken, Organismen aus Vor- 
wôlbungen und Aushôhlungen, an Fi- 
gürliches und Dinghaftes gemahnend 
und dennoch naturfern, erinnern an 
vorgeschichtliche mexikanische und 
peruanische Gebilde und sind, wie die 
Werke des Malers, zugleich dem Ge- 
genwärtigen und der magischen Früh- 


zeit verschrieben. Hans Hiüldebrandt 


Pariser Hunstochronik 


Der Salon des Arts Ménagers hat die- 
ses Jahr seine Abteilung «Exposition 
de l'Habitation» bedeutend erweitert, 
so daB dieser Salon unter der Leitung 
von Paul Breton immer mehr zum 
eigentlichen Salon der franzôsischen 


Bau- und Wohnkunst wird. Neben den 


UE Al RER) 


Ludwig Mies van der Rohe 


kommerziellen Beteiligungen, die jahr- 
marktartig die grofie Halle des Grand- 
Palais füllen, haben sich einige sorg- 
fältig ausgearbeitete Abteilungen, teils 
in Freibauten vor dem Grand-Palais 
auf der Seite der Champs-Elysées, gel- 
tend gemacht. Die reichliche Beteili- 
gung freier Künstler war ein weit- 
gehend geglückter Versuch einer Syn- 
these von freier Kunst und Architek- 
tur. Das Ministerium des Wiederauf- 
baues hatte seinen aktiven Beitrag ge- 
geben.GrofBformatige abstrakte Wand- 
malereien, welche von der Maler- 
gruppe Idoux, Lenormand, Denise 
Chesnay und Renard in einer kollek- 
tiven Arbeitsweise verwirklicht wur- 
den, schmückten den Pavillon des Mi- 
nisteriums. Bemerkenswert war auch 
die Vorhalle des Eingangs, in der unter 
der Leitung von Idoux eine räumlich- 
farbige Komposition aus St-Gobain- 
Glas und bemalten Holzformen ent- 
stand. Als weitere Ausstellungs-Frei- 
bauten waren dem Pavillon des Bau- 
ministeriums der Pavillon «Paris 
Match» mit vier Kücheneinrichtungen 
von Architekt Marcel Roux und Pe- 
quet, der Pavillon «La Maison sans 
frontière» mit guten Beispielen inter- 
nationalen Wohngerätes, der Pavillon 
«Textiles des Etats-Unis» und der Pa- 
villon «Textiles des Enfants» von Ar- 
chitekt Faucheux vorgelagert. Der Ge- 
samtplan der Baumassen war leider zu 
stark zusammengeschachtelt, da die 
Polizeibehôrden von Paris im letzten 
Moment die Erlaubnis verweigerten, 
die Ausstellung weiter in die Anlagen 
der Champs-Elysées  auszudehnen. 
Trotzdem wurden einige räumlich gut 
komponierte Plätze geschaffen, denen 
die abstrakten Plastiken von Jean Arp 
und Day Schnabel ein Zentrum gaben. 
Die durch den Pavillon «Paris Match» 


Wochenendhaus von Miss Farnsworth bei Chicago, 1951 


Aus der Ausstellung Ludwig Mies van der Rohe im Musée Pédagogique, Paris 


Eingangshalle in einem der beiden Wohnhochhäuser am Lake Shore Drive in Chicago 1951/52 


Projekt für die Archiltekturschule des Illinois Institute of Technology, Chicago, 1952 
Photos: Iledrich Blessing, Chicago 


geschaffene Eingangsfront wurde durch 
die monumental architektonisch ge- 
fafte Wandmalerei von Dewasne ak- 
zentuiert. 


Eine zugehôrige Ausstellung von 14 
Typen vorfabrizierter Einfamilienhäu- 
ser mulite auf die Esplanade des Inva.- 


lides verlegt werden. Die Gruppierung 


- 
x 
on 


der Ausstellung wurde von dem Archi- 
tekten De Looze besorgt; auch hier 
versuchte man, die moderne abstrakte 
Plastik in einen Bezug zur Architektur 
zu bringen. Das Leitmotiv der Wohn- 
ausstellung war die billige Kleinwoh- 
nung, und unter dem Druck der gut 
und publizitär geführten Kampagne 
des Abbé Pierre griffen die offiziellen 
Stellen das Programm der Notwoh- 
nungen wieder auf, das im Auftrage 
des Bauministeriums von einigen 
modernen Architekten auch ästhetisch 
befriedigend bearbeitet wurde. Wenn 
auch das grofBzügige Programm der 
«Grands Ensembles», zu denen die Cité 
Radieuse von Le Corbusier gehôrt, 
momentan in den Hintergrund getre- 
ten ist, so zeigte die Wohnausstellung 
doch in einer gutgeführten Demonstra- 
tion des Architekten Beri, welch nütz- 
liche Arbeit auf dem Gebiete des Plan- 
Masse das Bauministerium und ins- 


besondere die Direction de la Construc- : 


tion unter der Initiative von M. Daloz 
geleistet hat. Das Thema dieser durch 
Photographien,Zeichnungen undTexte 
erläuterten Demonstration hieB: (Evo- 
lution du Plan-Masse». Wir zitieren 
hier eines der Leitmotive dieser Schau: 
«Le plan-masse devient un tout vivant 
organique. — Chaque unité possède les 
qualités de la feuille: son unité, son 
autonomie, sa souplesse, qui permet 
de se développer plus ou moins suivant 
l’espace qu'elle rencontre. — Elle assure 
les fonctions de respiration. La voirie 
comme la branche n’assure plus que les 
fonctions de circulation et d'irrigation. 
Chaque rameau s’accroche à son tour 
à la branche principale tout en conser- 
vant son autonomie.» 

Der Dienst des kulturellen Austau- 
sches der amerikanischen Gesandt- 
schaft veranstaltete im Musée Péda- 
gogique unter der Initiative von MiB 
Speyer, Kulturattachée, eine Ausstel- 
lung des Werkes von Mies van der 
Rohe. Diese Ausstellung fand in ihrer 
strengen, klassisch rationalen Haltung 
grôBeren Anklang in Paris als etwa die 
Wright-Ausstellung vor zwei Jahren. 
Mies van der Roheist, besonders unter 
der jungen Generation der franzôsi- 
schen Architekten, oft mehr noch als 
Le Corbusier Vorbild und Wegweiser. 
Die GroBphotographien gaben einen 
sachlichen Überblick über sein Lebens- 


werk, das nach seinen bereits reifen 


Arbeiten aus Deutschland (bis zum 


Jahre 1937), dann in Amerika sein 
Wirkungsfeld findet. 
Neben der klassisch sauberen Propor- 


ungehemmtes 
tionierung seiner Bauten fällt uns im- 


mer wieder die Sorgfalt der Detailaus- 
führung auf, die bis ins kleinste durch- 
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dacht und ohne jegliche: Spielerei mit 
der Eleganz der Notwendigkeit gelôst 
ist. Bis zu den ersten Jugendwerken 
zurück behalten alle seine Arbeiten 
Aktualität. 

Das graphische Werk von Jacques Vil- 
lon war in einer Ausstellung bei Louis 
Carré zu sehen. Diese Arbeiten er- 
streckten sich auf eine Zeitspanne von 
fast 60 Jahren und gaben ein Entwick- 
lungsbild nicht nur des Künstlers, son- 
dern auch seiner Zeit, die er mitbe- 
stimmend erlebt hat. 

Die Galerie Maeght zeigte farbige 
Zeichnungen von Indianern aus Süd- 
amerika. Hier lebt in einem am Aus- 
sterben begriffenen Volk, das sich 
in das unwirtliche Gebiet am FuB 
des Tumuc-Humac zurückzog, den 
Oyana, die präkolumbische Kultur 
weiter, die uns in ihrem symbolisch- 
abstrakten Formgefühl um so mehr 
berührt, als sie die Môglichkeit einer 
nur imitativen Vermittlung noch gar 
nicht kennt. Die Ausstellung war von 
guten dokumentarischen Photos von 
Dominique Darbois begleitet; sie zeig- 
ten hauptsächlich die geometrischen 
Tätowierungen, die hier wohl die na- 
türlichste Form der graphischen Über- 
lieferung darstellten. 

Im Cercle Volney präsentierte René 
Drouin eine Gesamtschau des Werkes 
von Jean Dubuffet. Dubuffet, obwohl 
er der Bewegung des abstrakten Ex- 
pressionismus nicht fernsteht, ist ein 
Einzelgänger, der kaum an einer 
Gruppe teilnimmt und dessen Arbeiten 
in den letzten Jahren nur spärlich zu 
sehen waren. Seine Malerei ist für viele 
wohl abstoBend, doch sein brutaler 
Farbauftrag verbirgt kaum das äu- 
Berste Raffinement einer Farbkultur, 
wie sie in dieser Form kaum anderswo 
als in Paris môglich ist. 

Die Galerie Jeanne Bucher zeigte frühe 
gute Bilder von Baumeister, Bazaine, 
Bissière, Lapicque, De Stael und Vieira 
da Silva. In der Galerie de Verneuil 
waren Plastiken des letztjährig jung 
argentinischen  Bild- 
hauers Vitullo und neue Arbeiten von 
Duthoo zu sehen. Zu erwähnen sind 


verstorbenen 


ferner die Bilder von Dayez bei Gala- 
nis-Hentschel, die Radierungen von 
Flocon in der Librairie La Hune, neue 
Arbeiten von Arcay und Proweller bei 
Colette Allendy, die Plastiken und Li- 
thos von Lardera bei Berggruen. Nicht 
zu übersehen ist schlieBlich die Aus- 
stellung bei Denise René: die Maler 
Istrati, Bozzolini und der Schweizer 
Leo Leuppi, der hier mit guten, über- 
zeugenden Arbeiten erstmals dem Pa- 
riser Publikum näher vorgestellt wird. 

F. Stahly 
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Norwegische Kunst 
Musée des Arts décoratifs, 
März bis Mai 


Nicht um Munch, nicht um die leben- 
den Künstler Norwegens handelt es 
sich in dieser Ausstellung, sondern um 
das Schaffen vom 6. bis zum 18. Jahr- 
hundert. Es wurde ihr darum der far- 
bigere Untertitel «Mille ans de tradi- 
tion viking» gegeben. Was in Paris, wo 
es zum erstenmal zu sehen ist, seinen 
starken Eindruck nicht verfehlen wird, 
ist das denn auch das Kunstschaffen 
der eigentlichen Wikingerzeit. In ihm 
wird faszinierendes Neues — und man- 
chen modernen Strômungen über die 
Distanz eines Jahrtausends überra- 
schend Verwandtes — erstmals in unse- 
ren Breitengraden gezeigt. Die «un- 
endliche Melodie» der Tier- und Flecht- 
ornamentik breitete sich zwar wäh- 
rend der europäischen Vôlkerwande- 
rungen von den Gebieten der Skythen 
über die der Germanen und Kelten bis 
nach Irland aus; ihre Denkmäler ent- 
deckt aber aufBerhalb Skandinaviens 
der aufmerksame Betrachter fast nur 
in Bibliotheken und Altertümersamm- 
lungen, denn es sind vor allem Buch- 
miniaturen und Schmuckstücke. In 
Skandinavien dagegen hielt sich der 
Flechtwerkstil weit über das Jahr 1000 
hinaus, bis ins 13. Jahrhundert, und er 
erfafite auch die christliche Monumen- 
talarchitektur, welche hier als die ihm 
adäquate Holzarchitektur auftrat. 

So erfährt der Besucher dieser Ausstel- 
lung die Verzauberung durch die 
Flechtornamentik, in die Phantasie- 
Glieder ge- 
schlungen sind, nicht allein an silber- 


tiere und menschliche 


ner und goldener Waffenzier von 
hôchster Qualität, sondern vor allem 
auch an monumentalen Holzschnitze- 
reien. Von den eigentlichen National- 
heiligtümern, dem Osebergschiff (um 
850) und den Portalen der Kirche von 
Urnes in Sogne (um 1150), konnte Nor- 
wegen zwar nur Abgüsse und Nachbil- 
dungen hergeben; dagegen schickte es 
im Original drei Portale von Stabkir- 
chen des späteren 12. Jahrhunderts in 
Aal und Stedje und eine beeindruk- 
kende Zahlromanischer Môbel. Von der 
gebändigtén Kraft der Oseberg-Meister 
über die rassige Eleganz der Schnitze- 
reien in Urnes bis zum spätzeitlichen 
Reichtum in Aal stellt sich eine ganze 
Ausdrucksskala dieses Stiles dar. 

Selbst in der unter deutschem, engli- 
schem und franzôüsischem Einflusse 
stehenden figürlichen Kirchenplastik 
Norwegens wird jede Anregung ins Or- 
nament umgesetzt, so in einem grof- 
artigen, letzten Endes auf Amiens oder 


die Sainte-Chapelle zurückgehenden 
Apostelkopf aus Trondheim, und auch 
in den Wirkereien (der Wandteppich 
vonBaldighol aus dem 12. Jahrhundert 
ist da) spricht die eigenwillige Flächen- 
stilisierung noch deutlicher als in den 
verwandten deutschen Stücken. 

Man empfindet es darum als durchaus 
folgerichtig, wenn die Ausstellung für 
die Neuzeit sich durchaus auf die Bau- 
ernkunst — die die Kirechenkunst weit- 
gehend bestimmte — beschränkt, denn 
hier wirkte die alte Tradition weiter, 
und hier wurden auch die aus dem Sü- 
den kommenden Renaissance- und 
Barockmotive kraftvoll dem Eigenen 
anverwandelt. Die ausgestellten Bau- 
Môübel 


gegenstände — immer ist das Holz, ob 


ernstuben, und Gebrauchs- 
bemalt oder unbemalt, ihr Material — 
umschreiben das Bild einer bäuerli- 
chen Kultur, die vitaler, homogener, 
selbstsicherer ist und weniger durch 
fremde Einflüsse bedroht als im übri- 


gen Europa. h. k. 


US 1 
Wanderausstellung in Amerik: 


Im Gegensatze zu der Schweiz, wo für 
die Organisation von Kunstausstel- 
lungen leider noch immer keine wirk- 
same Zusammenarbeit der Kunst- 
museen erreicht werden konnte, ist in 
den Vereinigten Staaten die Einrich- 
tung der Wanderausstellungen bilden- 
der Kunst sehr gut ausgebaut. Das 
Museum of Modern Art in New York 
und die Smithsonian Institution in 
Washington haben besondere Abtei- 
lungen, die solche durch die amerika- 
nischen Museen zirkulierende Ausstel- 
lungen arrangieren. 

Die Abteilung von Wanderausstellun- 
gen der Smithsonian Institution läfit 
momentan zwei Ausstellungen älterer 
schweizerischer Künstler in den Staa- 
ten reisen. Die eine, Zeichnungen 
Johann Heinrich Füflis, die von Dr. 
René Wehrli vom Zürcher Kunsthaus 
zusammengestellt wurde, wurde am 
13. Januar in der Pierpont Morgan 
Library in New York unter dem Patro- 
nat der schweizerischen Gesandtschaft 
erôffnet. Sie enthält 66 Originalzeich- 
nungen und soll in Cleveland, Detroit, 
Saint Louis, Baltimore und anderen 
Städten gezeigt werden. Ihr illustrier- 
ter Katalog enthält eine Einleitung 
von Dr. Paul Leonhard Ganz. 

Carl Bodmer Paints the Indian Frontier 
heift eine andere Ausstellung, die 


nacheinander in 12 amerikanischen 


RE na mur 


Bekrünung des Portals der Stabkirche von Aal in Hallingdal (Norwegen), Ende des 


12.Jahrhunderts. Holz 


Museen gezeigt werden soll. Sie be- 
steht aus 100 Aquarellen des Malers 
Karl Bodmer, der 1809 in Zürich ge- 
boren wurde und 1893 in Barbizon ge- 
storben ist. Bodmer hatte 1832 bis 
1833 als künstlerischer Begleiter eine 
Forschungsreise des Prinzen Maximi- 
lian zu Wied in das Iunere Nordafrikas 
mitgemacht und  dokumentarisch 
hôchst wertvolle Blätter ausgeführt, 
die später in der groBen Reisebeschrei- 
bung des Prinzen zu Wied publiziert 
wurden. Der Katalog der Ausstellung 
enthält Beiträge des Prinzen Karl Vik- 
tor zu Wied und von John C. Ewers. 


Basel 


Deutsche Gebrauechsgraphik 
Gewerbemuseum, 27. März bis 


25. April 


Der Ausstellung kam insofern grô- 
Bere Bedeutung zu, als sie die erste 
nach dem Zweiten Weltkrieg wieder 
im Ausland veranstaltete Übersicht 
über die deutsche Gebrauchsgraphik 
gab. Wenn man ihr trotzdem nicht zu 
viel Gewicht beimessen darf, so des- 
halb, weil die Nachkriegsgraphik im 
heutigen Deutschland erst im Aufbau 
begriffen ist. Die deutschen Graphiker 
selbst bezeichnen als Jahr des Neu- 
beginns dieses Wiederaufbaus 1949. 
Die Währungsreform, eine sich kon- 
kurrenzierende und auch wieder expor- 
tierende Wirtschaft werden als äuBere 
Voraussetzungen genannt. Als nach- 
wirkende Hemmnisse verblieben die 
weitgehend noch immer konservative 
Einstellung des Handels und der In- 
dustrie und das Fehlen einer konti- 


nuierlichen Entwicklung, der Ausfall 


jener älteren Generation, die vor dem 
Einbruch des Dritten Reichs noch als 
Lehrmeisterin der inzwischen auf eige- 
nen Füfen zu Weltruhm gelangten 
schweizerischen Gebrauchsgraphik 
wirkte. Was heute an Signeten, Re- 
klamegraphik in Zeitschriften und Zei- 
Pak- 


kungen, Plakaten usw. gezeigt werden 


tungen, Kataloggestaltungen, 
kann, stammt aus den letzten fünf 
Jahren. Wie kurz bemessen diese Zeit 
ist, angesichts der brutalen Zerstôrung 
der deutschen Graphik durch das Hit- 
ler-Regime, zeigt sich im allgemeinen 
daran, daB das heutige graphische 
Schaffen wohl bereits wieder «solide» 
wirkt, daB es aber noch kein eigenes 
Gesicht hat. Gerade bei den hervor- 
stechendsten, auffallendsten Arbeiten 
ist die Abhängigkeit von der angel- 
sächsischen, zum kleineren Teil auch 


Plakat von Walter Breker, Krefeld. Aus der 
Ausstellung im Gewerbemuseum Basel 


KREFELD/M.GLADBACH 
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: wieder von der franzôsischen Graphik 


deutlich. Auffallend ist, welche Unsi- 
eherheit oft bei der Wahl der Schriften 
herrscht. Die verheerende jahrzehnte- 
lange Gewaltherrschaft der Fraktur 
macht sich darin bemerkbar. Daneben 
zeichnen sich jedoch einige gute Kräfte 
durch überdurchschnittliche erfreuli- 
che Leistungen aus. Stankowskis pho- 
tomontierte Plakate sind nach wie vor 
eindrucksvoll. Von Hans Haderek lie- 
gen ausgezeichnete Zeitschriften- und 
Buchumschläge vor («Idea 54» zum 
Beispiel); Felix Müller und Karl Oskar 
Blase schufen die schônen Ausstel- 
lungskataloge für die Ausstellungen 
des Amerika-Hauses; Walter Brekers 
Plakate fallen durch Phantasie und 
Formgestaltung auf unter den im all- 
gemeinen etwas leblos und fad formu- 
lierten Werbe- und Reiseplakaten, 
ebenso seine wirklich gute, funktionelle 
Reklamegraphik. Zu den begabten 
Kräften gehôren auch Jupp Ernst, Eva 
und Hans Schweif und die Schôpfer 
des Photokino-Plakats Schmeltzer und 
Frôning. Wenn diese Ausstellung viel- 
leicht etwas verfrüht war, so zeigte sie 
doch eine interessante Zwischenbilanz. 
Damit fügte sie sich organisch in den 
Zyklus der Ausstellungen internatio- 
naler Gebrauchsgraphik, der vom Bas- 
ler Gewerbemuseum 1947 mit England 
begonnen, 1949 mit Frankreich und 
1953 mit Holland und Dänemark fort- 


gesetzt wurde. m.n. 


Harunobu — Utamaro — Hokusai 
Kunsthalle, 6.März bis 11.April 


Das graphische Œuvre von Georges 
Braque 

Kunsthalle, 22. März bis 

19. April 


Pablo Picasso 
Galerie Beyeler, 13. März bis 
25. April 


Zunächst ist zu dieser Veranstaltung 
der Basler Kunsthalle festzustellen, 
daB auch diese nun, wie vor ihr schon 
andere schweizerische Ausstellungs- 
institute, von der neuerdings epide- 
misch auftretenden Unsitte der Dop- 
pelausstellungen ergriffen worden ist. 
Solche Zweispurigkeit ist nun einmal 
das verbriefte Recht der Vorstadtkinos, 
bei denen man begreift, da sie «jedem 
etwas» bringen wollen. Sie nachzuah- 
men würde jedes grüBere Kino, jedes, 
das etwas auf sich hält, ablehnen. 

Dies sollten sich auch die Ausstel- 
lungsinstitute zum Beispiel nehmen; 
denn erfahrungsgemäf bleibt bei sol- 
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Pablo Picasso, Italienerin, 1919. Zeich- 
nung. Aus der Ausstellung in der Galerie 
Beyeler, Basel 


chen Doppelveranstaltungen immer 
eine der beiden Ausstellungen als Op- 
fer auf der Strecke. Der japanische 
Holzschnitt, eine an sich grofe und 
faszinierende Kunst- und Bildgattung, 
hat uns nuninnert dreier Monate gleich 
zweimal diese alte Erfahrungstatsache 
beweisen müssen: Den prächtigen 
Blättern Utamaros war schon während 
ihrer Zurschaustellung im Zürcher 
Kunsthaus ein — ebenfalls «an sich»un- 
gerechtfertigtes — Schattendasein be- 
schieden, weil sie neben den herrlichen 
sardischen Plastiken, die des Besu- 
chers ganze Aufmerksamkeit und Auf- 
nahmefreude beanspruchten, gar nicht 
mehr zur Wirkung kamen. Man ging 
pflichtgemäB zu ihnen, wurde nicht 
gepackt und schlug deshalb beim 
Durchgehen der Säle ein immer schnel- 
leres Tempo an. Âhnlich war es nun 
wieder in Basel, wo die Blätter Uta- 
maros neben denen von Harunobu und 
Hokusai — auch hier wieder als Leih- 
gaben aus der groBartigen Sammlung 
W.Boller in Baden — die unteren sieben 
Räume der Kunsthalle füllten. Das 
war zahlenmäBig (281 Nummern!) zu 
viel und, an der Anziehungskraft und 
Wirkung gemessen, zu wenig. Die 
Blätter der drei verhältnismäfBig spä- 
ten japanischen Holzschnittmeister — 
Harunobu 1718-1770, Utamaro 1753 
bis 1806 und Hokusai 1760-1849 — ga- 
ben allein nicht so viel her wie jene 
unvergessene groBartige Ausstellung 
«Japanische Holzschnitte aus drei 
Jahrhunderten» (Slg. W. Boller), die 
von der Basler Kunsthalle im Jahre 
1946 veranstaltet wurde. Das war da- 
mals ein grofangelegter, im einzelnen 


+ 


aber konzentrierter Abrif der ganzen 
Kunstgattung, in dem sowohl die Ent- 
wicklung des japanischen Holzschnit- 
tes wie ihre Träger deutlich akzentuiert 
in Erscheinung traten. Demgegenüber 
muften die nun nach der Breite hin 
dargestellten Oeuvres der drei Holz- 
schnittmeister blaB wirken. 

Um so mehr, als im grofien Oberlicht- 
saal der Kunsthalle in der an sich 
nicht sehr umfangreichen und‘tauch 
nicht vollständigen Ausstellung des 
graphischen Werks von Georges 
Braque (Leihgabe der Galerie Maeght, 
Paris, ergänzt durch das Kupferstich- 
kabinett Basel) eine scharfe, weil uns 
künstlerisch unendlich näherliegende 
Konkurrenz auftrat. Um der japani- 
schen Kunst — selbst in ihren Holz- 
schnitten — nahe zu kommen, braucht 
man Mube, ostasiatische Ruhe môchte 
man fast sagen, und vor allem jenen 
Dechiffrierschlüssel kulturgeschichtli- 
chen und kalligraphisch-symbolischen 
Wissens, ohne den jede Form dieser 
hochgezüchteten stilisierten Kunst : 
letztlich für europäische Augen und 
Sinne verschlossen bleibt. Kommt man 
zu Braque, so wird man unmittelbar 
und mit äuferster Liebenswürdigkeit 
sofort und direkt angesprochen. Hier 
wird kein Schlüsselwort zu irgendeimem 
Geheimnis  vorausgesetzt; Braque 
ist in so selbstverständlicher Weise 
einer der groBen Klassiker für unsere 
Zeit, daB man sogar eine Reiïhe seiner 
Radierungen aus der kubistischen Zeit 
1953 nach vorhandenen, nicht benutz- 
ten oder erst wieder aufgefundenen 
Platten druckte und herausgab. Sie 
bildeten zusammen mit einigen Unika 
aus den Jahren um 1910 den Auftakt 
dieser wie ein auf das eigentliche, male- 
rische Werk Braques hinweisender Ka- 
talog wirkenden Ausstellung. Die Gra- 
phik war für Braque ganz offensicht- 
lich nie ein aus unmittelbarer Notwen- 
digkeit heraus geborenes Ausdrucks- 
mittel. Mit wenigen Ausnahmen aus 
den letzten Jahren, behält sie bei ihm 
immer etwas von der einen Text ästhe- 
tisch begleitenden Illustration. Im 
genauen Gegensatz zu Picasso, für den 
jede Technik in dem Augenblick, in 
dem er sie benutzt, notwendig, ur- 
sprünglich ist, und damit zu einem selb- 
ständigen Küunstwerk führt. 

Der Vergleich drängte sich auf, weil 
zufällig gleichzeitig mit der Ausstel- 
lung in der Kunsthalle von der Gale- 
rie Beyeler eine ganz ausgezeichnete 
kleine Picasso-Ausstellung zu sehen 
war. (Hier liegt übrigens das Gegen- 
beispiel zur unguten Doppelausstel- 
lung vor: Wären diese beiden Ausstel- 
lungen unter einem Dach vereinigt, 


würde man niemals von Konkurrenz, 
wohl aber von interessanter Steige- 
rung und Ergänzung reden.) Beyeler 
stellt nämlich aus: kleinformatige Ge- 
mälde (ein besonders schôünes Stilleben, 
kurz vor der Ausarbeitung des vollen 
analytischen Kubismus entstanden, 
dann ein spätkubistisches, ehemals in 
der Nationalgalerie in Berlin, und ein 
paar späte malerische Vallauris-Land- 
schäften und -$Stilleben von 1953). Die 
drei wurden mit absoluter Selbstver- 
ständlichkeit neben groBformatige Li- 
thos, Zeichnungen und Radierungen 
gehängt, und: eins war so gültig und 
selbständig wie das andere. 

Bei Braque ist das anders. Vieles in 
seinem graphischen Werkweckt nur die 
Sehnsucht nach seiner kostbaren Far- 
bigkeit, nach der edlen Materie seiner 
Bilder. Anderes —-und dazu gehôren die 
in den letzten 15 Jahren entstandenen 
farbigen Lithographien — ist farbig so 
schôn — und aufBerdem so vorzüglich 
gedruckt, daB man es fast neben 
seine gemalten Bilder stellen kann. Die 
ganze prachtvolle Hélios-Serie von 
1946/47 gehôrt dazu, die Vôgel von 
1951 und einzelne radierte Blätter aus 
dem Buch «Milarepa» 1951, die im 
Druck ein sammetartiges Schwarz von 
Qualität er- 
reichten. In dieser Fünferserie ist zu- 


schônster malerischer 
dem etwas von der in ihrer Schwermut 
auRerordentlich lebensstarken Stim- 
mung der grofiartigen späten «Atelier »- 
Bilder enthalten. mn. 


Bern 


Arnold Brügger 
Kunsthalle, 15. März bis 
11. April 


Mit einer Ausstellung von über hun- 
dert Bildern, die den Zeitraum von 
1915 bis 1950 umspannte, kam das Ge- 
samtschaffen des heute 65jährigen 
Meiringer Malers in einer reichen und 
imponierenden Dokumentation zur 
Schau. Der Hauptakzent lag auf der 
Produktion der letzten zwei Jahr- 
zehnte, die Brügger als Maler alpiner 
Landschaften und Arbeitsszenen zeigt; 
doch kam auch der Zeitraum vor 1930 
— dem Jahr der Rückkehr nach Mei- 
ringen — in gut ausgewählten Proben 
zur Darbietung. 

In manchem Sinne war es gerade die 
Wiederbegegnung mit dem jüngeren 
Brügger und seiner frischen, weltoffe- 
leidenschaftlichen Maler- 
natur, die mit den zu besten Eindrük- 


nen und 


ken der Ausstellung zählte. Es ist der 


Brügger der Wanderjahre, die ihn 
nach dem Ersten Weltkrieg aus seiner 
Bergwelt nach Kôln, Berlin, Paris und 
in den franzôsischen Süden führen. 
Von der Graphik, die ihm erlernter 
Beruf ist und deren festumrissene 
Formen seine Kunst auch weiterhin 
prägen, findet er den Weg zur Malerei 
und nimmt mit voller, kräftiger Emp- 
fänglichkeit an der Bewegung des 
deutschen Expressionismus teil, des- 
sen aufgewühlte Stimmung und er- 
regte, stürmische Ausdrücke ihn fes- 
seln. Es sind starke Leistungen aus 
diesen Jahren da, wie etwa das kühne, 
kompositorisch originelle Bild «Ver- 
sammlung», bei dem die Ecken von 
vier mit Menschen besetzten Tischen 
in den Bildrahmen hereingezogen sind; 
alles spricht von unmittelbarer Anteil- 
nahme am Menschlichen und seiner 
Problematik. Passionierte Auseinan- 
dersetzungen finden sich auch in einer 
Begräbnisszene und in Einzelgestal- 
ten. Zum Besten der Ausstellung wird 
man ferner ein grofformatiges, sehr 
intensiv wirkendes Hamburger Hafen- 
bild von 1925 rechnen, das seine reiche 
Motivwelt — Schiffe und Masten, Meer, 
Himmel und Sonne — als eine Art magi- 
sches Weltgewühl darstellt, wie es für 
die damalige Nachkriegszeit sehr cha- 
rakteristisch ist. — Es schlieBt daran 
eine Bilderreihe mit ausgesprochen 
franzôüsischem Profil: Motive medi- 
terraner Hafenstädte mit grellrot be- 
malten. Bars, bummelnden Matrosen 
und lustigen Ausblicken auf das hoch- 
blaue Meer — alles in kecker, praller 
Farbigkeit und dinglicher Festigkeit. 

Von 1930 an stehen die Alpenmalerei 
und die figürliche Komposition im Vor- 


Arnold Brügger, An der Seine, um 1935. 


Aus der Ausstellung in der Kunsthalle Bern 
Photo: Kurt Blum SWB, Bern 


dergrund. Brügger ist zurückgekehrt 
in seine ihm angestammte alpine Welt; 
Meiringen bleibt sein Standort, im 
Wechsel mit einzelnen Pariser Auf- 
enthalten, die sich bis zum Zweiten 
Weltkrieg fortsetzen. Es tritt, zweifel- 
los als Folge der Pariser Aufenthalte 
und der Beschäftigung mit Cézanne, 
auch in der Darstellung der heimi- 
schen Motivwelt eine fühlbare Hin- 
wendung vom Zeichnerischen zum 
Malerischen zutage. Weichheit und 
Milde der Farben werden auch in die 
Berglandschaft und die Figurendar- 
stellung hineingetragen. In dieser 
Reihe sind viele der repräsentativsten 
Werke der Ausstellung zu finden: wir- 
kungsvolle, mit starken, oft drama- 
tischen Akzenten dargebotene Fels- 
und Schneelandschaften und groBfor- 
matige Kompositionen, die Holzfäller, 
Steinhauer, Fuhrleute und StraBen- 
bauer am Werk zeigen und eine innige 
Verschmelzung des Menschen mit der 
alpin-landschaftlichen Umgebung er- 


reichen. W. A. 


Lausanne 


Gravures de Vlaminek 
Galerie Bridel et Nane Cailler, 
du 29 mars au 15 avril 


Continuant ses expositions de l’œuvre 
gravé des grands maîtres de la pein- 
ture française contemporaine, et après 
Steinlen (hommage à l’un des artistes 
qui a le mieux honoré le génie helvé- 
tique) et Matisse, dont on a pu admirer 
un précieux et grand «papier découpé», 


+ 89 * 


la Galerie Bridel et Nane Cailler a pré- 
senté pendant une quinzaine un en- 
semble d’estampes de Maurice de VIla- 
minck, où l’on a reconnu une fois en- 
core la marque d’une sélection rigou- 
reuse et la volonté demettre en lumière 
quelques aspects les plus rares et les 
plus importants de chaque artiste. 
Comme la plupart des maîtres de ce 
temps, Vlaminck a souvent gravé et a 
eu une féconde activité d'illustrateur. 
Certains des ouvrages auxquels il a 
consacré son talent sont célèbres pour 
la qualité de leurs lithographies. Men- 
tionnons Le Diable au corps de Radi- 
guet, Les Hommes abandonnés de Du- 
hamel, Voyages de Vanderpyl, Mont- 
Cinère de Julien Green. 

La collection présentée dans cette 
exposition comprenait des œuvres d'un 
peu toutes les époques de la vie de l’ar- 
tiste. De grandes lithos des années 20 
ou 30 font jouer de beaux noirs, dans 
une belle nature morte notamment, 
«Coupe de fruits», dans des paysages 
typiques de la manière de l’artiste, 
longues rues fuyantes à travers le vil- 
lage, façades fermées et un peu tra- 
giques, vastes champs de blé ponctués 
d’un clocher d'église perçant l'horizon, 
beaucoup de pages évoquant les plaines 
de la Beauce et ce climat paysan qui 
est si caractéristique de l’art de Vla- 
minck. Plus petites, plus blondes, 
nuancées avec délicatesse, les eaux- 
fortes reprennent des thèmes iden- 
tiques dans un esprit peut-être un peu 
moins dramatique. Mais on a retenu 
surtout, parce que moins connus, une 
série de bois gravés de l’époque fauve 
dans lesquels on retrouve avec plaisir 
et beaucoup d'intérêt le style éner- 
gique et puissant des toiles fameuses 
de ces temps héroïques. C’est Bougi- 
val, Sainte-Adresse, Argenteuil, Le 
Pecq, des paysages construits avec une 
certaine rigueur, la décantation du 
dessin, un trait court, concis, net, voire 
un peu brutal, qui est l'équivalent 
exact, en gravure, de la peinture fauve. 
On a admiré notamment parmi ces 
dernières planches un portrait de 
femme d’une grande beauté. GER: 


Jacques Clavel 
Galerie de l'Entr'acte, du 
20 mars au 2 avril 


De la bonne peinture incontestable- 
ment. Si l'exposition de l’'Entr’acte est 
assez diverse et d’aspects wariables 
(Clavel ne craint rien plus que de tom- 
ber dans le procédé), il n’est rien ici qui 
ne soit d'une irréprochable qualité, 
mais tout au contraire y témoigne des 
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Yvon Monay, Porträt 


dons plastiques de l’artiste, de son sens 
poétique, de sa sensibilité et de sa pro- 
bité artistique. Chacun de ses tableaux 
pris isolémenta l'efficacité d’une œuvre 
bien faite, conçue en profondeur, trai- 
tée avec la volonté d'exprimer sans 
phrases ni effets secondaires, mais 
avec une Concision convaincante, l’es- 
prit d’un lieu, le sens d’un événement, 
l'inquiétude de l’homme devant les 
phénomènes qui dépassent sa mesure. 
La Paix armée, La Paix, «On construit 
l’histoire» sont des œuvres qui parti- 
cipent de cette dernière inspiration. 
Cela va, selon les cas, de la satire à 
l’angoisse mystique, et procède, ici, 
d’une vivacité de trait assez féroce, là 
(La Paix) d’une ampleur majestueuse 
aux larges effets décoratifs qui prouve 
que, dans le même homme, l'ironie tout 
de même un peu teintée d’amertume 
voisine avec une foi innée dans le des- 
tin de l’humanité. Mais dans un cas 
comme dans l’autre, tout nous est dit 
avec la plus grande simplicité, sans la 
moindre emphase, on dirait presque 
avec une certaine bonhomie, pareille à 
celle que l’on retrouve dans certaines 
œuvres du Quattrocento, 

On retiendra également la façon dont 
Clavel re-compose ses paysages, par 
ceux qu'il nous donne de Tarquinia, 
Amalfi et les trois versions différentes 
de Maiori. On y retrouve ce désir d’éli- 
miner tous les effets secondaires, de 
détacher les éléments qui concourent 
à la composition pour les organiser en- 
suite en un tout homogène, souvent 
d'une grande puissance d’évocation. 
Des toiles comme celles-là sont des 
œuvres parfaitement achevées qui 
atteignent au style par la concentra- 
tion des effets, le rythme, la juste tra- 
duction plastique de pensées et de sen- 
timents qui valaient la peine de nous 
être communiqués. GE: 


Le II Salon des Jeunes 
Musée des Beaux-Arts, du 
26 mars au 19 avril 


Organisé par les Jeunes Radicaux, le 
Salon des Jeunes qui avait pris nais- 
sance en 1952 a connu cette année sa 
seconde édition et occupait quelques 
salles du Musée cantonal des Beaux- 
Arts. D'une fois à l’autre, il a singu- 
lièrement prospéré et gagné danF l’es- 
time des autorités officielles qui lui 
ont accordé tous leurs appuis. 

Plus de cent numéros figuraient au 
catalogue qui mentionne les huiles, 
dessins, la sculpture, la gravure et la 
céramique. Ce fut un vrai salon, et il 


avait du genre toutes les qualités et 


tous les défauts. C’est un mérite de 
tenter de brosser un panorama de la 
jeune peinture dans sa situation ac- 
tuelle, c’est un défaut que le mélange 
des genres et des qualités qui nous 
conduit du meilleur au pire et du plus 
naturaliste au plus abstrait sans que 
la position particulière de chaque ex- 
posant puisse jamais être définie par 
rapport à ses coexposants. Une telle 
exposition en présentant ces artistes 
prouve qu’ils existent. Il est douteux 
qu’elle parvienne à convaincre le pu- 
blic qui ne l’est pas encore, de la va- 
leur plus ou moins relative, selon les 
cas, des travaux de nos jeunes. Si une 
exposition a pour devoir d’être didac- 
tique et de faciliter l’accès à l’art vi- 
vant d’un publie encore mal éclairé, 
celle-ci, à n’en pas douter, a manqué 
à cette mission. 

Elle peut du moins servir à établir la 
situation des jeunes artistes dans le 
pays de Vaud et ses alentours (il y 
avait aussi des Fribourgeois) en nous 
montrant le sens de leurs préoccupa- 
tions, comment ils entendent réaliser 
leurs vues et dans quelle mesure ils y 
parviennent. En jetant un coup d’œil 
‘sur les œuvres réunies au Musée des 
Beaux-Arts, on a vu d'emblée que les 
envois peuvent être rangés en plu- 
sieurs catégories. Il y à d’une part les 
artistes dont le message déjà n’est plus 
discutable, quel que soit le sens dans 
lequel ils ont choisi de s'exprimer, et 
ceux qui cherchent encore à se dégager 
des influences ou tout simplement 
n’ont pas les qualités de métier ou 
d'esprit pour affirmer leur personna- 
lité. Il y a aussi les tendances, ceux 
qui travaillent dans un esprit plus ou 
moins traditionnel ou figuratif, et 
ceux qui ont choisi un vocabulaire plus 
nettement actuel. 

On relèvera que plusieurs exposants 
étaient insuffisants; ils présentaient 
des travaux maladroits, minces de con- 


: 
| 
| 


tenu, mal construits, pauvres, rele- 
vant d’une regrettable banalité de 
vision ou simplement du mauvais 
goût. Bien des envois, s’ils nemanquent 
pas de prétentions, sont bourrés de 
réminiscences quand ils ne sont pas 
de purs pastiches. On conserve le sou- 
venir d’un Pierre F. Chevalley dont 
les toiles d’ailleurs agréables doivent 
beaucoup à Bernard Buffet, d’un Char- 
les Cottet qui, dans des matières in- 
grates etdespolychromies ternes, essaie 
de tirer parti de ce qu'il a vu chez 
Pignon, d’un Gaulis qui hésite entre 
Braque et le Picasso des Arlequins, 
d’un Max Kobhler trop influencé dans 
ses gravures par Hans Fischer et 
Friedlænder, d’un Maurice Perrenoud 
enfin qui ferait de la peine à Rouault 
que pourtant visiblement il admire ! 

Mais, heureusement, il y a mieux. Des 
peintres comme Charles Chollet dont 
les compositions aux multiples élé- 
éparpillés de- 


ments multicolores 


viennent toujours plus abstraites; 
comme Charles Meystre qui prend 
une maîtrise magnifique pour son âge 
et dégage maintenant une personnalité 
à la fois puissante et originale dans 
une peinture qui, très plastique, se 
maintient dans une tradition huma- 
niste; comme Jean Lecoultre qui, lui 
aussi, se dégage des dernières influences 
de Klee et s’avère capable d’une sin- 
gulière ampleur dans des scènes large- 
ment brossées; un sculpteur-graveur 
comme Prébandier dont on peut ad- 
mirer sans réserve le très beau et très 
pur bas-relief taillé dans l’ardoise; le 
sculpteur Gisiger enfin dont les pierres 
offrent l’exemple d’une toujours plus 
profonde concentration d’esprit dans 
le dépouillement rythmé de la forme; 
voilà de vrais, de beaux artistes, des 
«jeunes» qui le sont à tous égards et 
méritent l'attention dont ils sont l’ob- 
jet. On leur joindra un Frédéric Muller 
dont les figures puissantes, monoli- 
thiques, ont une présence troublante, 
un Jean-Jacques Gut en qui nous 
voyons l’un des peintres les plus sub- 
tils et les plus séduisants de cette 
génération et qui, dans ses dernières 
toiles, parvient sans effort visible ni 
parti pris théorique à une synthèse de 


la nature qui réjouit les amateurs de 


bonne peinture, un Yvon Monay dont . 


l’envoi fut fort mal choisi par le jury 
qui prit deux beaux dessins, mais pas 
la meilleure huile, un Arthur Jobin 
dont les compositions rigoureusement 
non figuratives ont un esprit géomé- 
trique qui n’est pas sans action sur 
l’homme, un André Gigon qui est 
l’un de meilleurs 


sans conteste nos 


céramistes actuels. 


grande égalité de qualité. 


Ce sont là les artistes dont les œuvres 
se sont affirmées au milieu de la mêlée. 
Il en est d’autres qui sans les valoir 
n'étaient pas sans mérites. Nous cite- 
rons pour terminer le potier Charles 
Olivier, Paul-Albert Cuttat qu'on ne 
juge que sur deux monotypes en noir 
et blanc, mais qui sont d’un beau gra- 


phisme et d’une intéressante expres- 


sion. Jonathan Zutter quiesttrès doué, 


mais en voulant simplifier tombe dans 
une certaine pauvreté. Nous mettrons 
à part Jacques Clavel dont nous par- 
lons ailleurs et qui, ayant au même 
moment une exposition particulière, ne 
put faire iei un envoi bien concluant. 

Dans l’ensemble, ce salon ne manquait 
pas d'intérêt. Mais si on a peut-être ici 
ou là oublié quelqu’un,on aurait d'autre 


part eu avantage à écarter davantage 


d'artistes afin d'atteindre à une plus 


GORE 


Aus dem II Salon des Jeunes in 


Charles Meystre, Composition 


Léon Prébandier, Composilion (laille directe ) 


Locarno 


Mostra dell’arte e delle tradizioni 
popolari 
(e 


astello, 10 avril au 11 juillet 


L'exposition qui vient de s'ouvrir au 
Castello de Locarno est d’un intérêt 
remarquable, soit pour l’amateur d’art 
populaire, soit pour l'historien des tra- 
ditions et du folklore. Et cet intérêt 
est d’autant plus vif que les traditions 
populaires au Tessin, il faut bien l’ad- 
mettre, sont à peu près complètement 
éteintes; mais elles ont été longtemps 
très vivantes et caractéristiques. Au- 
jourd’hui, le peuple tessinois a aban- 
donné toute production tant soit peu 
artistique; les coutumes et les mœurs, 
traditionnelles sont remplacées par un 
Tessin touristique de très mauvais 


aloi. 


Lausanne 


Photo: Robert David, Paris 
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Cette exposition rassemble donc les 
restes d’une longue histoire, et l’on 
peut regretter que la grande quantité 
des objets, quelquefois tout à fait re- 
marquables, n'ait pas été disposée 
d’après un plan historique et géogra- 
phique; mais il est facile de constater 
la très grande variété de goût, de tra- 
ditions et d'influences. Le Tessin, dans 
sa délimitation actuelle, comprend des 
régions qui supposent une existence 
tout à fait différente; la distance est 
énorme en passant des vallées isolées 
des Alpes à la plaine du Mendrisiotto, 
où la culture bourgeoise a toujours eu 
une influence considérable. 

En tout cas, l'exposition telle qu’elle 
se présente est extraordinairement va- 
riée et intéressante: on y voit les beaux 
tissus de lin et de soie imprimés sur 
fond indigo ou jaune doré, avec les bois 
qui servaient à l'impression; quantité 
de meubles, bahuts et armoires (une des 
pièces les plus remarquables est une 
façade d’armoire de l’église de Pre- 
onzo, gravée d’une façon tout à fait 
rudimentaire, mais avee un instinct 
merveilleux de la forme décorative); 
des vases en cuivre,des outils rustiques, 
quenouilles taillées et gravées, colliers 
pour le bétail; des étuis en boïs que, 
dans certaines régions, le fiancé offrait 
à sa belle, après les avoir sculptés et 
ornés de son mieux. 

Bornons-nous, pour ne pas aligner un 
catalogue de noms, à signaler la sec- 
tion des sculptures en pierre dans la- 
quelle on trouve quelques pièces de 
toute beauté: par exemple une espèce 
de pyramide aztèque qu’un paysan de 
Sala Capriasca sculpta vers 1770, avec 
des saints, des têtes de mort, de mys- 
térieuses figures humaines et quelques 
paroles: DIO VEDE TUTO, Dieu voit 
tout. C’est une très curieuse création, 
obsédée par l'idée de la mort; un 
exemple du goût macabre qui est assez 
répandu au Tessin et dont l'exposition 
de Locarno offre quelques échantillons 


remarquables. Piero Bianconi 


Luzern 


Aargauer Künstler 
Kunstmuseum, 21. März bis 
17. April 
Zur Tradition des Luzerner Kunst- 
museums gehôürt es, neben den grofen 
Veranstaltungen internationalen Cha- 
rakters stets auch die regionalen Be- 
lange zu pflegen. In diesem Sinne 
waren im März/April sieben Aargauer 
Künstler zu Gast, Künstler also aus 


einer benachbarten Gegend, mit der 
Luzern in mehr als einer Beziehung eng 
verbunden ist. Es war nicht zu erwar- 
ten, daB diese Ausstellung mit Offen- 
barungen aufwarten würde; fest steht 
aber, da die Werke dieser sieben 
Künstler eine gediegene und eher tra- 
ditionsverbundene Schau ausmachten. 
Rein gattungsmäfig hatte man es mit 
fümf Malern und Graphikern sowie 
zwei Bildhauern zu tun, generations- 
mäfig mit nicht mehr ganz Jungen, 
steht doch der Âlteste am Ende der 
Sechziger-, der Jüngste aberam Anfang 
der Fünfzigerjahre. Beginnen wir mit 
ihm,und nehmen wir damit die Plastik 
gleich vorweg. Es ist der 1904 in Wet- 
tingen geborene ÆEduard Spürri, der 
durch seine künstlerische Spannweite 
frappiert, beherrscht er doch die zier- 
liche Kleinplastik ebensosehr wie die 
monumentale Rundplastik. Ein Werk 
wie das «Herbstrelief» wies ihn als 
starke Begabung auf dem Gebiet des 
stark dem Malerischen verpflichteten 
Reliefs aus, gelingt es ihm doch, die 
reliefmäfige Gebundenheit bei aller 
sich vom Grund lôsenden, rhythmisier- 
ten Bewegung zu wahren. Ganz andere 
Eindrücke vermittelte der zweite Pla- 
stiker, der 1904 in Basel geborene Ernst 
Suter, der bei Jakob Probst lernte und 
bis 1926 bei Maillol arbeitete. Eine 
Lôwenplastik etwa verriet seinen Sinn 
für die ruhige, kraftvolle Einfachheit, 
für die groBe Linie, der aber stets die 
weiche, sorgfältig modellierte Fläche 
antwortet. 

Die Reïhe der Maler begann mit dem 
ältesten, dem 1885 in Aarau geborenen. 
Eugen Maurer, der in Beinwil a.$. lebt. 
Seine Stärke schienen vor allem skiz- 
zenhaftandeutende Interieurs in subti- 
ler, zurückhaltender Tonigkeit zu sein, 
die viel Atmosphäre vermitteln.Spricht 
er als Landschafter weniger an, so 
überzeugte Otto Wyler, 1887 in Mumpf 
geboren, heute in Aarau, als solcher. 
Wyler verfügt über eine bemerkens- 
werte formale Weite, weiB er doch glei- 
chermafñen heimische und südliche 
Landschaften nach den ihnen inne- 
wohnenden Gesetzen zu gestalten. In 
den heimischen setzt er selbständig die 
Linie Stäbli/Frôlicher fort. Ein künst- 
lerisch schaffendes Ehepaar stellte sich 
in Hans Eric Fischer-Klemm und sei- 
ner Gattin Ursula vor. Der Ende der 
Vierzigerjahre stehende Maler reicht 
von der behäbigen Wirklichkeitskunst 
bis zur Darstellung eines arkadisch 
reinen Menschentums. Im «Bildnis des 
Sohnes » gibt er eine kühle Verhalten- 
heit, während andere Porträts warm 
und durchsonnt erscheinen. Geht Hans 
Eric Fischer das Expressionistische 


ab, so ist es bei den Werken seiner 
Frau vorherrschend. Hier sieht man 
sogleich, daf die geborene Berlinerin 
die Aufbruchszeit des deutschen Ex- 
pressionismus erlebt hat. Ihr schwebt 
die Vision vor, das Gesicht, dem 
sie in grofen, dem Gegenständlichen 
stark verhafteten Linien und For- 
men Ausdruck verleiht. Eine Kom- 
position wie «Die Erde» überzeugte 
von den grofen Môglichkeiten dieser 
Art eines gemäBigten Expressionis- 
mus. : 

Besonders als Graphiker trat Felix 
Hofmann an dieser Luzerner Ausstel- 
lung in den Vordergrund. Man begeg- 
nete dem 1911 Geborenen, der Schüler 
Ernst Würtenbergers und des Graphi- 
kers Hans Meid war, zwar als Schôpfer 
malerischer Werke, lernt ihn aber be- 
sonders als Zeichner und Illustrator 
schätzen, der eine Reiïhe kleiner Blät- 
ter von groBem Reiz zu schaffen wuBte. 
Seine Zeichnungen und Radierungen 
sind von einer gewissen Strenge und 
wirken im Strich bald subtil, nervôs, 
bald einfach und klar. Als Maler arbei- 
tet er nicht so sehr aus der farbigen 
Materie als vielmehr aus der zeich- 
nerisch-kompositorischen Konzeption 
heraus. 

Die Ausstellung, die keineswegs An- 
spruch auf Vollständigkeit machte, 
vermittelte einen schônen Ausschnitt 
aus dem aargauischen Kunstschaffen, 
das, wenn ihm auch Hôchstleistungen 
abgehen, nicht unbeachtet bleiben 
darf. V5 


St. Galien 


Oskar Dalvit 
Kunstmuseum, 7. März bis 
17. April 


Die vom Kunstverein St.Gallen ver- 
anstaltete Gesamtausstellung des bis- 
herigen Œuvres von Oskar Dalvit war 
die erste in St.Gallen stattfindende 
geschlossene  Darbietung ungegen- 
ständlicher Malerei. Sie galt einem Ma- 
ler, der dem $t.-Galler Publikum durch 
partielle ess und durch Vor- 
träge bekannt war. So bestanden glück- 
liche persônliche Voraussetzungen, die 
dann auch zu einem durch lebhaften 
Besuch bekundeten starken Interesse 
geführt und damit zu einer Verlänge- 
rung der ursprünglich vorgesehenen 
Ausstellungsdauer geführt haben. Die 
Ausstellung selbst umfalite Arbeiten 
von 1932 an bis in die allerjüngste Zeit. 
Es ergab sich das Bild einer natürli- 
chen, wohlüberlegten und von reicher 
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Phantasie erfüllten künstlerischen Ent- 
wicklung, in der vor allem auch die 
gründliche Sorgfalt und Schôünheit der 
technischen Ausführung überzeugt. 
Kunstverein und Kunstmuseum haben 
mit dieser Ausstellung, die Hans Cur- 
jel, Zürich, mit grundsätzlichen Be- 
merkungen zur Kunst unsrer Zeit er- 
ôffnete, in St. Gallen eine wichtige Bre- 
sche für das Verständnis und das In- 
teresse für zeitgenôssische Kunst ge- 
schlagen. 


Zürich 


Walter Kurt Wiemken 
Kunsthaus, 13. März bis 
19. April 


Unter den Basler Malern der dreiliiger 
Jahre lag auf Wiemken kraft seiner 
Persônlichkeit und seiner künstleri- 
schen Energie, mit der er die von frü- 
herer Kinderlähmung zurückgebliebe- 
nen physischen Hemmungen über- 
wand, ein besonderer Akzent. Schon 
bei seinem ersten Erscheinen in einer 
Ausstellung des Jahres 1928 charak- 
terisierte ihn Georg Schmidt als den 
«eigenartigsten, differenziertesten, leb- 
haftesten», noch ehe die thematisch- 
phantastischen Bilder ans Licht getre- 
ten waren. Nach dem tragischen Tod 
des DreiunddreiBigjährigen im Jahre 
1940 vermittelte die Basler Gedächt- 
nisausstellung das Bild einer geschlos- 
senen und starken Künstlerpersôn- 
lichkeit, der Georg Schmidt 1942 ein 
von hoher Anerkennung erfülltes Buch 
widmete. Jetzt, vierzehn Jahre nach 
Wiemkens Tod, erscheint sein Œuvre 
im Zürcher Kunsthaus, zum erstenmal 
auferhalb Basels, mit dessen künstle- 
rischem Genius loci Wiemken so stark 
verbunden gewesen ist. In der sachli- 
cheren Atmosphäre, in der die persôn- 
liche Verbundenheit entfällt, klärt 
sich der Eindruck, der von Wiemkens 
Schaffen ausgeht. 

Die ursprüngliche künstlerische Ver- 
anlagung ist offenbar. Sie zeigt sich 
doppelt: in der intensiven Sensibilität 
den optischen Eindrücken und den 
Mitteln der zeichnerischen und male- 
rischen Darstellung gegenüber sowie 
in der angeborenen und ausgearbeite- 
ten Fähigkeit, die Sensibilität im Bild 
zu verwirklichen. Die zweite Seite der 
Veranlagung drängt zur Auseinander- 
setzung mit den tragischen und un- 
heimlichen Verstrickungen des Men- 
schen in Gesellschaft und Zeit. Das 
Grauen der Welt, die Gewalt der dunk- 
len Mächte werden zum Grunderleb- 


Blick in die Abteilung «Vorbereitende Klasse» 


Im Januar/Februar veranstaltete das Kunstgewerbemuseum Zürich eine grofe Ausstellung 
«“Arbeiten der Kunstgewerbeschule Zürich», die einen aufschluBreichen Eïinblick in das 
vielfällige Schaffen der Schule gab. Insbesondere legte sie ein eindrucksvolles Zeugnis ab 
von dem fruchtbaren Wirken des nun scheidenden Direktors der Zürcher Kunstgewerbeschule, 
Johannes Ilten, und weckte die Hoffnung, da ein der Grüfie und Bedeutung dieser für Zürich 
und die Schweiz wichtigen Aufgabe gewachsener Nachfolger Direktor Ittens gefunden werde. 


Abteilung «Silber- und Goldschmiede, Metallarbeiten». Photos: Photoklasse der KGS Zürich 


nis, aus dem die thematische Bildwelt 
heraufsteigt. Beide Neigungen bestim- 
men in wechseIndem Rhythmus Wiem- 
kens künstlerischen Weg. 

Am Beginn stehen ausgezeichnet ge- 
malte, in den Tônen sehr differenzierte 
Landschafts- und Stadtbilder in hefti- 
ger Pinselführung und geheim expres- 
sionistischer Haltung bei spätimpres- 
sionistischer Struktur. Dann folgt die 
Wendung zu nachtseitigen Themen. 
2chtes Grauen vor der Welt befällt 
den Maler. Vielfigurigkeit füllt die 
Leinwände, Erinnerungen an Ensor 
steigen auf: mitteleuropäischer Ex- 


pressionismus in persônlicher und sehr 
baslerischer Prägung. Innerhalb die- 
ser dämonischen Bildthematik ent- 
steht der Wille zu klarem grof- 
flächigem kompositionellem Bildauf- 
bau. 

Über eine Verarbeitung von Eindrük- 
ken, die vom Picasso der beginnenden 
dreiffiger Jahre ausgehen, führt der 
nächste Schritt zum Surrealismus. Die 
Bildstruktur lichtet sich farbig und 
räumlich. Die Figuren und Gegen- 
stände werden klein. Henri Rousseau, 
Max Ernst, Yves Tanguy stehen im 


Hintergrund des malerischen Bewuñt- 


seins. Thematisch erfolgt eine litera- 
risch pointierte Auseinandersetzung 
mit Assoziationen des Unterbewufit- 
seins und Kritik an Zeitsymptomen, 
bei der Wiemkens menschliche Sensi- 
bilität zu prophetischen Visionen ge- 
langt. Über diese leicht faBliche, illu- 
strative Bildwelt hinaus intensiviert 
und reinigt sich die kompositionelle 
Kraft in Bild- und Farbaufbau, die 
sich an den Problemen des Wandbildes, 
mit denen sich Wiemken von der Mitte 
der dreiBiger Jahre an beschäftigt 
hat, entzündet. So entsteht die Spät- 
phase der Wiemken knapp zugemes- 
senen Arbeitszeit von rund vierzehn 
Jahren. 

Der Wandbildentwurf «Morgen — 
Nacht, Frühling — Winter» bedeutet 
in dieser Entwicklung einen entschei- 
denden Schritt. Wohl sind die klei- 
nen thematischen Figuren noch da, 
jetzt aber gehen sie in der grofen, 
freien Bildkomposition auf, in deren 
farbigem Aufbau des Blaus eine Erin- 
nerung an Munch nachweht. In der 
gleichen Schaffenszeit Wiemkens er- 
scheinen im Anschlufi an Walter Bod- 
mer abstrakte Bildungen, reine und in 
der Durchführung intensiv durchge- 
staltete Abtastungen räumlicher, kom- 
positioneller Bildstrukturen. Das Er- 
gebnis sind die konzentrierten Bilder 
der letzten Jahre Wiemkens: die «Ge- 
wächshäuser», die groBe Komposition 
«Kreislauf» und das Selbstbildnis von 
1939. Die literarische Pointierung ver- 
schwindet; mit grofien Zügen werden 
aus visueller Vorstellung Bilder hin- 
geschrieben, die durch die legitimen 
Mittel von Form und Farbe ihre Ge- 
stalt erhalten; das Ergebnis einer inne- 
ren Sammlung und Disziplinierung. 
Zugleich wird der Weg zu einer neuen 
und persônlichen Ausprägung des Na- 
turbildes beschritten. Das 1940, also 
kurz vor dem Tod Wiemkens, entstan- 
dene Bild «Die Nacht» zeigt die Rich- 
tung dieses Weges an, der in die Nähe 
des Romantikers Philipp Otto Runge 
führt. Auf einem Rücklauf begibt 
sich Wiemken in die ursprünglich 
seiner Natur gesetzten Grenzen zu- 
rück. 

Die Zürcher Ausstellung zeigt den 
künstlerischen Weg Wiemkens in lük- 
kenloser Folge. Sie weist auf die Be- 
deutung des Malers innerhalb der mo- 
dernen.-Kunst der Schweiz. Im euro- 
päischen Kunstgeschehen gehôürt er zu 
den mit ursprünglicher Sensibilität 
ausgestatteten Gestalten, die, in sich 
versponnen und zugleich von den Gro- 
Ben ihrer Zeit und der Zeit selbst be- 
rührt, die ihnen gegebenen Kreise in 


voller Hingabe erfüllen. HACE 
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Fritz Lobeck 
Kunsthaus, 20. März bis 
25. April 


Da der 1897 in Herisau geborene Fritz 
Lobeck, dem das Kunsthaus vier Säle 
für die retrospektive Ausstellung von 
65 Bildern zur Verfügung gestellt hat, 
äuBerst selten vor die Offentlichkeit 
tritt, mu man sich erst wieder an sei- 
nen bisherigen Schaffensweg erinnern. 
Er hat in Zürich noch den kunst- 
Unterricht 
Ernst Würtenbergers genossen, dann 


erzieherisch  wertvollen 
vor allem in Deutschland Anregungen 
von Lehrern und von Kunstwerken er- 
haltenund ist in denzwanzigerJahren 
auch zweimal in Dornach gewesen. Da- 
mals erlebte er mehrere künstlerisch 
untätige, unentschlosseneJahre; einige 
in jener Zeit entstandene abstrakte 
Farbenholzschnitte sind am Eingang 
der Ausstellung zu sehen. 1937 verôf- 
fentlichte er eine Schrift zur Farben- 
lehre; eine zweite ist im Erscheinen be- 
griffen. Seit einem Jahrzehnt bevor- 
zugt er als Bildform das von Holzlei- 
sten umrahmte Triptychon. «In der 
Dreiheit der Bilder glaubt er die Ein- 
heit, das Abgeschlossene und in sich 
Ruhende des Kunstwerks am besten 
realisieren zu künnen.» Diese Dreitei- 
lung des Bildganzen überzeugt dort, 
wo drei in sich abgeschlossene Bilder 
ein inhaltlich zusammengehôürendes 
Ganzes ergeben, mehr als dort, wo eine 
breitformatige Darstellung in drei ge- 
trennte Teile aufgelôst wird. 

Fritz Lobeck gestaltet mit hochgemu- 
tem Stilwillen (zum Teil nebeneinan- 
der in kleinerer und grôBerer Fassung) 
biblische Stoffe, wie «Barmherziger Sa- 
mariter», «KÆlucht nach ÂAgypten», 
«Hochzeit zu Kana» und «Kônig Da- 
vid», oder mythologische Themen:«Or- 
pheus», (Nausikaa», «(Odysseus», Eu- 
ropa», «Parisurteil». Wenn auch eher 
illustrativ und zum Teil etwas bühnen- 
haft stilisiert, sind diese Kompositio- 
nen doch keine literarische Malerei. Sie 
geben in lyrisierender Vereinfachung 
den Symbolgehalt der allbekannten 
legendären Geschehnisse wieder. Man 
darf sich an die Anregungen erinnern, 
die Lobeck schon vor mehr als drei 
Jahrzehnten in Berlin von Hans von 
Marées erhielt, und einzelne Geometri- 
sierungen und raumbestimmende Zu- 
sammenordnungen weisen auf Tenden- 
zen hin, die Oskar Schlemmer beson- 
ders konsequent vertreten hat. Das 
Verlangen nach Innerlichkeit, Klärung 
und vereinfachter Form spricht auch 
selbständigen 
Kompositionen, wie «Aussichtspunkt», 
und aus den Landschaften. Ebenso ist 


aus  bemerkenswert 


+ 


der Wille des Künstlers auf Schaubar- 
machung musikalischer Eindrücke und 


auf liebevolle Verklärung des Frauli- 
chen gerichtet. Durchaus einzelgänge- 
risch und abseitig ist Lobeck in der 
Farbgebung und der glatten, oft scharf 
Hell-Dunkel-Mal- 
weise, die etwas Kaltes, Abweisendes 
hat, als wollte sie das Sinnenhafte, 
Naturnahe ablehnen. E. Br. 


kontrastierenden 


James Ensor 
GraphischeSammlung der ETH, 
6. März bis 2. Mai 


Eine vorzüglich aufgebaute Ausstel- 
lung des gesamten graphischen Wer- 
kes Ensors, von dem bei jeder Begeg- 
nung starke Eindrücke ausgehen. Die 
Bestände stammen zum grüfiten Teil 
aus einer Berner Privatsammlung. 
AuBerdem konnte sich der Leiter der 
Zürcher Graphischen Sammlung, Dr. 
Gradmann, des Rates und der Unter- 
stützung von Ensors Freund J. E. 
Sonderegger erfreuen, der vor einiger 
Zeit seinen Wohnsitz nach der Schweiz 
zurückverlegt hat. 

Ensor gehôürt zu den Rebellen des 
19. Jahrhunderts, die Belgien hervor- 
gebracht hat. Belgien, das Land der 
Sinnenfreude, der stampfenden Pferde 
und der gewaltigen Mahlzeiten — zu- 
gleich das Land, in dem bei den Künst- 
lern hôllische Visionen gedeihen: von 
Hieronymus Bosch über Antoine 
Wiertz zu Rops und Ensor. Als ob das 
gute Leben zugleich die dämonischen 
Triebe nähre. «Ensor est un fou), hat 
Ensor selbst einer Radierung des Jah- 
res 1887 eingraviert, eine autobiogra- 
phische Anmerkung des Künstlers, 
dem die Welt des Grauens erschienen 
ist, 

Diese thematische Welt Ensors ist 
überreich an grotesken Einfällen, Über- 
fällen kônnte man auch sagen. Aber 
bei allem Eindringen in psychologi- 
sche Details und aller unerschôpñfi- 
chen Skurrilität sind die Blätter, die 
sich von 1886 an über eine Spanne von 
etwa zwanzig Jahren verteilen — dann 
verflacht das Schaffen Ensors —, nie 
zerebral oder novellistisch. Die Ur- 
sache liegt/ darin, daB sie auf der 
künstlerischen Zucht aufbauen, die 
sich Ensor in seiner Malerei der begin- 
nenden achtziger Jahre errungen hat. 
In der Synthese dieser kompositionel- 
len Zucht und der frei schweifenden 
Phantastik liegt ein wesentliches Ge- 
heimnis der graphischen Blätter be- 
gründet. 

Von da aus entwickelt sich auch die 
Souveränität in der Anwendung des 


aufgelôsten graphischen Linien- und 
Formenzuges. Hier ist alles voller Pro- 
phetie. Schon vor 1890 erscheinen in 
vielen Variationen die Wellen-, S- und 
Spiralbildungen, in denen die Formen- 
welt des Art nouveau vorgezeichnet 
ist. Von hier geht — wie Carola Giedion 
richtig gesehen hat — stracks der Weg 
zur zeichnerischen Ausdrucksweise des 
frühen Klee. Und ein Blatt wie «Sterne 
im .Friedhof» (Delt. 56) nimmt die 
Strukturen des Graphismus vorweg, 
der heute die Gemüter erregt. 

In diesen Zusammenhängen wird die 
GrôBe Ensors klar, bei dem im Gegen- 
satz zur illustrativen Phantastik Ku- 
bins etwa das Hôllische im Grunde 
stets elegant auftritt — wie eben der 
Teufel es liebt, als Elegant, wenn auch 


als ein grausiger, aufzutreten.  H.C. 


Narrheiten — Wahrheiten 
Helmhaus, 13.März bis 25.April 


Die vor zwanzig Jahren in Zürich er- 
folgte Gründung des Cabarets Corni- 
chon, das jeder Schweizer und die mei- 
sten Schweizreisenden der dreiBiger 
und vierziger Jahre als Stimme der 
Menschlichkeit und tapferer, unge- 
schminkter Wahrheiten kennen, ist der 
AnlaB dieser 
durch und durch lebendigen Ausstel- 
lung. Sie ist von Marian und Walter 


ausgezeichneten und 


Diethelm mit modernen ausstellungs- 
technischen Methoden eingerichtet. 
Der ganze Umkreis des Kabaretts er- 
scheint: die Bühne, zum Teil in Origi- 
nalbestandteilen, der Darsteller als 
Panoptikumgestalt, im Originalko- 
stüm, dem gerade eben der Mensch 
entschlüpft ist, und im Photo: der 
Raum, in demsich das Kabarettgesche- 
hen abspielt, der Klang der Chansons 
(mit Hilfe eines Plattenautomaten), die 
Resonanz in der Offentlichkeit und die 
Relation zum Leben, das den Stoff lie- 
fert, wenn z.B. neben ein Szenenbild, 
in dem die Festspielwut des Schwei- 
zers aufs Korn genommen wird, ein 
Photo nach einem originalen Fest- 
spiel gestellt wird. Ausstellungstech- 
in einem Saal in schr 
Weise Scheinwerferlicht 


nisch wird 
glücklicher 
verwendet, formendes Licht wie auf 
der Bühne selbst. 

Interessantes Material bietet die ein- 
leitende knappe Dokumentation der 
Zürcher Dada-Zeit des Cabarets Vol- 
taire. Das Bild Marcel Jancos, das eine 
Vorstellung des Cabarets Voltaire wie- 
dergibt, wird in einer Reproduktion 
gezeigt. Dann sieht man Hugo Ball, 
Herz und Hirn des Cabarets Voltaire, 
im Kostüm, das er selbst als kubistisch 
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bezeichnet hat; es steht dem frühen 
Léger näher als Picassos berühmten 
kubistischen Theatergestalten zu «Pa- 
rade ». 

DaB die Cornichon-Leute — vor allem 
Walter Lesch und Otto WeiBert — für 
ihr Kabarett adäquate bildende Künst- 
ler beigezogen haben, ist ein besonde- 
res Verdienst. Durch die Maler — Cari- 
giet, Hans Fischer, Butz, Sulzbach- 
ner, Häfelfinger, Hindenlang, Ruodi 
Barth u. a. — hat sich eine Methode des 
realistischen Aperçus entwickelt, in 
dem eine skizzenhaft-schlagkräftige 
Malerei sich mit dem realen Objekt 
oder einem parodistisch transformier- 
ten Objektteil zu einem auf Anhieb 
verständlichen Bild zusammenschlieft. 
Als besonders glücklich empfindet man 
die Knappheit, die Zusammendrän- 
gung auf das Wesentliche, in gewissem 
Sinne auf die Pointe, die der Struktur 
einer Kabarettszene parallelläuft. So 
wird das Bühnenbild unter Verzicht 
auf alles Décor-Brimborium zu einem 
dem Ganzen verflochtenen, lebendigen 
Bestandteil, bei welchem dem Maler 
trotzdem breite künstlerische Freiheit 
der farbigen und formalen Gestaltung 
überlassen bleibt. 

Die Ausstellung, die von einer knap- 
pen Wegleitung begleitet ist, ware ge- 
eignet, nach Zürich auch in anderen 
Städten, auch auferhalb der Schweiz, 
gezeigt zu werden. Sie hält eine der 
originalen Leistungen künstlerischer 
und geistiger Aktivität der Schweiz 
fest. H3C; 


Imre Reiner 
Buchhandlung Waldmann, 
15. März bis 6. April 


Es ist selten, daB uns graphische Blät- 
ter derart unmittelbar ansprechen, 
Dieser Fünfzigjährige weiB, wie seine 
zwei Dutzend Werkproben zeigten, von 
seiner vielseitigen Beschäftigung mit 
Graphik und Typographie auch mit 
echter Poesie zum künstlerischen Aus- 
druck in der freien Graphik zu gelan- 
gen. Die Delikatesse der Feder- und 
Pinseltuschzeichnungen, die sensible, 
dekorative Aquarell- und Tempera- 
malerei, meist in gebrochenen Farb- 
nuancen, machen seine Grôülie aus. Der 
Holzstich, eine Spezialität Reiners, 
wird von dem Künstler — im Gegen- 
satze zudemmaterialbetonenden Holz- 
schnitt — geistvoll als graphisches Re- 
produktionsmittel verwendet. Darin 
spricht sich Reiners intensive Bezie- 
hung zur Schriftgraphik ganz beson- 
ders deutlich aus. Die reine Tusch- 
zeichnung — etwa in der Schilderung 


Maurice Lipsi, Végétal. Holz 
Photo: Robert Ranzenhofer, Zürich 


eines duftigen Blütenzweiges — stellt 
aber doch seine beglückendste Lei- 
stung dar. E.A. 


Maurice Lipsi 
Galerie Beno, 23. März bis 
24, April 


Eine Reihe von kleineren Plastiken 
sowie Zeichnungen und Lithos gaben 
ein Bild der Arbeiten des in Paris 
schaffenden Bildhauers Maurice Lipsi. 
Es sind sauber durchgearbeitete Ge- 
bilde ungegenständlicher Haltung, in 
denen die Ableitung vom natürlichen 
Bestand noch zu fühlen ist, die in einem 
Teil der graphischen Blätter noch deut- 
licher zum Ausdruck kommt. Die ab- 
strakte Formensprache erscheint hier 
als problemloses selbstverständliches 
Idiom, das der Bildhauer beherrscht. 
Wieweit er die Sprache in einem be- 
sonderen Ton zu sprechen vermag, 
wieweit er in ihr Besonderes zu sagen 
und auszudrücken weil, lieB sich an 
den wenigen Beispielen kaum erken- 
nen. Sympathisch sind die formale 
und technische Disziplin und die 
Stille. HACE 


Walter Sautter — Regina Conti 
«Wolfsberg», 4. bis 27. März 


Eine freudige aufbauende Lebensstim- 
mung kennzeichnete die neuen Bilder 
von Walter Sautter, deren vornehme 
Kultiviertheit Elemente von Amiets 
und Morgenthalers Schaffen mit per- 
sônlicher Intuition weiterentwickelt. 
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Die sichere Andeutungskraft der moti- 
vischen Umschreibung und des farbi- 
gen Gestaltens verbindet Intensität 
der unmittelbaren Anschauung mit 
malerischer Phantasie. Ein echter Er- 
lebnisgehalt verinnerlicht die schlich- 
ten Motive familiärer Beschaulichkeit, 
und sowohl Figurenbilder als Stilleben 
haben die raumschaffende Resonanz, 
die aus der Einmfühlung in die farbigen 
Werte des Lichtes gewonnen wird. Im 
Landschaftlichen klingt Naturalisti- 
sches und Romantisches harmonisch 
zusammen, so vor allem bei der unbe- 
fangen in Grün geschilderten Garten- 
und Waldwildnis, bei dem zartfarbi- 
gen «Catalanischen Picknick», den at- 
mosphärisch suggestiven  Vorfrüh- 
lingsbildern aus dem Tessin, dem un- 
beschwerten gro$en Winterbild und 
anderen Arbeiten, die die Bereicherung 
und Erneuerung des Koloristischen bei 
Walter Sautter in gewinnender Weise 
dokumentierten. 

ReginaConti(Lugano) verarbeitete tes- 
sinische Themen eigentlich nur in drei 
grofen Weinlese-Kompositionen von 
wandschmückender Fülle. Ein neues 
malerisches Erlebnis hat sie in Venedig 
gefunden, wo zartes Farbenlicht die 
allbekannten Architekturthemen in 
flimmernde Helligkeit auflôst. Æ. Br. 


Maurice Barraud — Ueli Schoop 
Galerie Wolfsberg, 1. April bis 
1. Mai 


Barraud — bei AnlaB kürzlicher Aus- 
stellungen mehrfach besprochen — 
wuBte auch hier die Säle wieder fest- 
lich zu füllen. Den mehrheitlich duftig 
spielenden, dekorativ malerischen Bil- 
dern waren einige Versuche strenger, 
organisierter Werke beigesellt, bei- 
spielsweise zwei Muscheln auf fast 
durchgehendem Unigrund. — 

Die etwa zwanzig Plastiken mit eini- 
gen Skizzen im Entresol zeigen Ueli 
Schoop fasziniert vom Material, vor 
allem auch vom Stein, seiner Ausgangs- 
und Urform, von seiner handwerkli- 
chen Bearbeitung und Strukturierung, 
beschäftigt aber auch mit der abstrak- 
ten Raumvision, beunruhigt von allen 
môglichen Bildhauerproblemen. In sei- 
nem bevorzugten Gegenstand, dem 
Tier, hat Schoop schon lange besonde- 
res Einfühlungsvermôgen und Phan- 
tasie bewiesen; sein plastisches Gefühl 
scheint erst recht spontan etwa in der 
geschlossenen Masse eines Nashorn- 
kopfes oder in der raumausspannenden 
Gebärde von Vogelschwingen zu er- 
wachen. Hier sichert ihm ein gesunder 
künstlerischer Instinkt eine harmo- 
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nische Mitte zwischen Abstraktion zu 
groBen wesentlichen Formen und einer 
lebendigen Gegenstandsnähe. Ist aber 
nicht gerade schon in den kühnsten 
dieser Werke, z.B. den beiden fliegen- 
den Gänsen, der Weg vorgezeichnet zu 
abstrakteren Werken, wie er sie uns 
in einigen rein skelett- und schalen- 
mäfBigen, den Raum mehr linear und 
flächig rhythmisch durchschwingen- 
den als massig-erfüllenden Schôpfun- 
gen zeigt? ÆE. A. 


Eugen Zeller 
Orell Füfli, 20. März bis 
17. April 


Von all den Künstlern, die in dieser 
Galerie in letzter Zeit Ausstellungen 
ohne Einbeziehung von Ülbildern 
durchgeführt haben, vermag sich Eu- 
gen Zeller (Feldmeilen) am charakteri- 
stischsten und umfassendsten in der 
Zeichnung auszusprechen. DaB er aber 
auch eifrig malt, hat seine Bilderschau 
an der StampfenbachstraBe bestätigt, 
wo dank dem Entgegenkommen der 
Baudirektion eine lange Schaufenster- 
reihe des kantonalen Verwaltungs- 
gebäudes «Walchetor» den Zürcher 
Künstlerverbänden dauernd zur Ver- 
anstaltung von Wechselausstellungen 
zur Verfügung gestellt wurde. Eugen 
Zeller verwendet für Bleistiftzeich- 
nungen eine äuBerst präzise Darstel- 
lungsweise, wie sie bei dem stilisierten 
«Pilzsucher», dem «Augustfeuer» und 
einigen intimen Frauen- und Mäd- 
chenbildern am klarsten zum Aus- 
druck kam. Viel häufiger jedoch be- 
dient er sich der Kreide, die ihm ein 
ungemein subtiles Zusammenwirken 
zeichnerisch-umschreibender und ton- 
lich-kontrastreicher Gestaltung ermüg- 
licht. Hier wirkte unter den figürlichen 
Blättern die als «Studie» bezeichnete 
jugendliche «Tänzerin» am gelôste- 
sten, während andere Blätter vor allem 
durch die minutiôse Beobachtung auf- 
fielen. Zu voller Entfaltung gelangt 
Eugen Zellers unbeirrbar naturver- 
bundenes Schauen und seine das Skiz- 
zenhafte meidende Darstellungsweise 
bei den Landschaften. Da fügen sich 
die vielen mit untrüglicher Sicherheit 
notierten Einzelheiten zum geschlosse- 
nen, klar gegliederten Bild zusammen. 
Die Differenziertheit der zeichneri- 
schen Grautône entspricht dem räum- 
lichen Eindruck und den feinfühlig er- 
faSten Wirkungen des Lichtes. Blät- 


, ter wie «Im Prâtigau», «Berg-Gaden», 


«Bäume am Hang» und «Bergtannen» 
sowie die durch ïihre Fülle überra- 
schende Zeichnung «Prätigau mit Sil- 


vretta» bildeten eine repräsentative 
Gruppe, der sich bescheidenere Motive, 
wie «Hinterhaus», «Bei Kloten», «Win- 
ter am See», und das vollklingende Bild 
«Fôhren und Eichen» als ebenso form- 
sichere und harmonische Leistungen 


anschlossen. Ein weiteres liebevoll ge- 
pflegtes Spezialgebiet Eugen Zellers ist 
die Farbstiftzeichnung. Da wird so- 
wohl das Idyllische wie die weite Um- 
schau durch den Zusammenklang zar- 
ter Farbtône noch bereichert. Die son- 
nige «Berglandschaft», der «Frühling 
bei Sternenberg», der «Hühnerhof im 
Winter» und der «Seegarteri im Win- 
ter» sowie der «Herbst am See» und 
«Im Garten am See» waren vollgültige 
Proben der sensitiven zeichnerischen 
Koloristik Eugen Zellers. E. Br. 


Rolf Lipski 
«Zum Strau-Hoff», 23. Februar 
bis 13, März 


Soll man überrascht sein, wenn dieser 
Maler, der früher durch resolute Na- 
turbetrachtung und einen draufgänge- 
rischen Impuls auffiel, jetzt auch in 
den Zwiespalt zwischen darstellender 
und imaginativer Kunst hineingerissen 
wurde? Er verwendet ein unheiïmlich 
aufleuchtendes Rot im Kontrast mit 
schweren Grautônen und läBt der far- 
bigen Materie ihr bewegtes, manchmal 
unbändiges Eigenleben. Diesem kolo- 
ristisch ungebrochenen Ausdruckswil- 
len steht ein noch unentschiedenes Su- 
chen nach neuer Formgebung gegen- 
über. Bei dem «Jour de voyage» wird 
der farbig belebte Raumeindruck wie- 
dergegeben, bei der «Regatta» ergeben 
die Segel den Bildrhythmus, bei den 
«Urnen» herrscht eine steife Gegen- 
ständlichkeit vor und beim «Aqua- 
rium» flächige Ausbreitung des Mo- 
tivs. Industrielles Rädergewirr weist 
den Weg zu abstrakten Kurvaturen, 
doch liegt die Stärke des Ausdrucks 
meist im Erglühen einzelner Farben, 
die dem «Gaswerk» und den «Fabri- 
ken» abgewonnen werden. Am ausge- 
glichensten wirkten Kleinformate, wie 
«Poésie du temps», «La plage» und 
«Kleiner Morgen», die auf malerische 
Kontinuität/ bei der Weiterentwick- 
lung des ‘seinen Weg suchenden 
Künstlers hoffen lieBen. E. Br. 


Junge Malerinnen und Maler 
Galerie Palette, 12. März bis 
6. April 


Von acht jungen Künstlern für jeden 
etwas? Auf alle Fälle zeigten die drei 


besten etwas von verheifungsvollen 
Entwicklungsmôglichkeiten. Karl Lan- 
dolt läft sich durch die Stichworte: 
Ernst Gubler — André Lhote - lockere, 
optisch farbige Raumdarstellung cha- 
rakterisieren. «Morgenessen bei Grof- 


mutter» und «Kirchenpfleger» sind 
Bilder 
Leben. Gegenüber Landolts mehr fau- 
vistischer Reinfarbigkeit hat sich Se- 
condo Püschel.eine etwas gedämpf- 
tere, aber recht persôünliche Farb- 
gebung entwickelt, eine Leistung, die 
für sein jugendliches Alter zu guten 
Hoffnungen berechtigt. 

Claude Saucy zeigte von einem halb- 
Aufenthalt in Ischia die 
Früchte einer echt lateinischen (sei- 
nem Naturelle entsprechenden), auf 


mit intensivem malerischem 


jährigen 


Wesentliches zielenden Besinnung. Mit 
asketischer Strenge wird auf alles ver- 
zichtet, was der «Gegenstand» nicht 
mit dringender Notwendigkeit zu for- 
dern scheint. So sind kühl und lässig 
die Kuben der Häuser, die Ballen der 
Bäume, die Weite des Meeres in fres- 
kalen Flecken zu verhaltenem, me- 
trisch klingendem, poetischem Bild- 
leben erweckt; die Farben weichen da- 
bei fast nur in Nuancen von hellen 
Grautônen ab. Wenn Saucy die be- 
tonte Schlichtheit von der verzichten- 
den Askese zu einem kräftigeren Aus- 
druck hinüberentwickelt — ein beson- 
deres MaB an künstlerischem Instinkt 
und Intelligenz steht ihm dabei zur 
Verfügung-, werden wesentlicheWerke 
E. A. 


zu erwarten sein. 


Chronique genevoise 


Durant ce mois de mars 1954, les exposi- 
tions intéressantes n'ont pas manqué à 
Genève. Madame Cuchet-Albaret, une 
poétesse qui toute sa vie s’est intéressée 
à la gravure japonaise, a généreusement 
fait don à l’Université de sa belle collec- 
tion d’estampes. Exposées au Cabinet 
des Estampes du Musée d'Art et d’'His- 
toire, elles ont attiré de nombreux visi- 
teurs. Ils ont pu constater que, si les 
œuvres de Hokousaï et d'Outamaro n’ont 
plus aujourd'hui autant de vogue qu’il 
y à soixante ans, elles conservent pour- 
tant une singulière séduction. Comment 
résister à un dessin si vivant, à des 
combinaisons de couleurs aussi raffi- 
nées, à cette perfection technique ? 


La Galerie Motte a présenté deux expo- 
sitions d'artistes français contempo- 
rains, mais bien différents. Les tableaux 
et les estampes de Suzanne Valadon 
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révèlent une vigoureuse personnalité 
d'artiste, qui est parvenue à s'affirmer 
sans se laisser influencer par les di- 


verses tendances de son époque. Tout au 


plus entrevoit-on une certaine parenté 


entre son art et celui de Gauguin, à 
cause du cerne noir qui limite ses 
figures. Mais chez Gauguin le contour 
joue un rôle essentiellement décoratif, 
tandis que chez Suzanne Valadon il lui 
sert à affirmer la forme. Ce qui n’est pas 
moins remarquable, dans ses toiles, c’est 
la richesse et la densité du coloris; mal- 
gré son intensité, il n’est jamais criard.— 
On ne peut nier que Cavaillès, ce jeune 
artiste qui appartient à ce groupe que 
l’on a baptisé «les peintres de la réalité 
poétique», n'a pas été sans regarder et 
Matisse et Bonnard. Il n’est que juste 
de reconnaître qu’il a regardé les 
œuvres de ces maîtres avec intelligence, 
et a su éviter l’imitation servile. N'usant 
que des tons les plus intenses de la pa- 
lette, il tire de ses motifs — paysages, 
natures mortes — des agencements de 
tons qui font de chacune de ses toiles 
une sorte de bouquet éclatant et multi- 
colore. En s'enfermant dans des limites 
aussi étroites, en éliminant tous les 
tons rabattus, il risque la monotonie. 
Mais non; grâce à son sens raffiné de 
la couleur, il parvient à varier ses ac- 
cords, à découvrir toujours de nouveaux 
rapports chromatiques. 


Depuis déjà plusieurs années, tous ceux 
qui suivent attentivement l’activité des 
jeunes peintres genevois ont élé attirés 
par Edouard Arthur et Olga Reiïwald. 
Ils discernaient en eux des artistes tra- 
vailleurs, d’une indéniable originalité, 
et dont les recherches n'étaient pas sim- 
plement des reflets de maîtres en vogue. 
L'exposition de ces deux artistes, dans 
les salles des Amis des Beaux-Arts à 
l’Athénée, a prouvé que l’on avait eu 
raison de leur faire confiance. Plus en- 
core que dans les paysages d’Espagne 
et de la banlieue de Paris, qui ont 
quelque chose d’un peu trop voulu, le 
talent d'Edouard Arthur s'affirme dans 
de belles natures mortes aux harmonies 
sévères de bruns, de gris et de noirs et 
dans le portrait d'une jeune femme 
rousse en robe rose-mauve. Olga Rei- 
wald s'était fait surtout remarquer, 
jusqu'ici, par des estampes et des illus- 
trations d’une imagination très person- 
nelle. Elle y a ajouté, cette fois, des 
carreaux de faïence inspirés par des 
proverbes, où l’on découvre un remar- 
quable sens du décor et un humour très 
original. 


Faute de place, je ne puis que signaler 
deux autres expositions. À la Salle 
Crosnier, à l’Athénée, André Kunkler 
a montré des paysages de Bretagne 
sobres et solides. À la Galerie Gérald 
Cramer, on a pu voir des statuettes, des 
dessins et des estampes du sculpteur 
italien Marino Marini, qui depuis 
quelques années s'efforce d'arriver à un 
dessin très simplifié, en ne conservant 
que ce qui lui paraît étre l’essentiel des 
formes. François Fosca 


Zeiltschriften 


Eine neue franzôüsische Kunst- 
zeitschrift 


Seit November des letzten Jahres er- 
scheint in Paris eine neue Monats- 
schrift, «Cimaise», die mit R. V. Gin- 
dertal an der Spitze von einem Redak- 
tionskollektiv (J. Alvard, M. Ragon, 
Claude-Hélène Sibert, Herta Wescher) 
geleitet wird. Sympathisch das kleine, 
handliche Format, besonders sympa- 
thisch der Verzicht auf Aufmachung. 
Thematisch: die Kunst des 20. Jahr- 
hunderts, unter (begreiflicherweise) 
entschiedener Betonung dessen, was 
sich aktuell in Paris ereignet. Die gut 
illustrierten Beiträge sind auffallend 
substantiell gearbeitet, ohne Verstrik- 
kung in das Intrigengewirr, informie- 
rend im Faktischen und in der Urteils- 
bildung methodisch wissenschaftlich 
fundiert. Mit Vergnügen stellt man die 
Absenz von Tiraden und tiefsinnigen 
Ergüssen fest. Neben den Ausstel- 
lungs- und Atelierberichten erschienen 
bisher einige wesentliche Beiträge zur 
Genesis der modernen Kunst (u. a. 
über die Anfänge der abstrakten Kunst 
in Rufland) und kurze Essays einzel- 
ner Künstler (Soulages, Van Haardt, 
Vasarély); auch die Architektur ist 
generell in den Kreis der Betrachtung 
einbezogen. 

Es ist zu wünschen, dal diese Zeit- 
schrift sich auf dem eingeschlagenen 
Weg weiterentwickeln kann. Sie er- 
füllt eine wichtige Informations- und 
Dokumentationsfunktion. H.C. 


und eine schweizerische Kunst- 
zeilung 


Kürzlich hat sich auch die Zahl der 
schweizerischen Kunstzeitschriften um 
eine Neugründung vermehrt. Ihr ver- 
pflichtend vielversprechender Name 


«07* 


lautet «Æwige Kunst». Redaktor, Ver- 
leger und offenbar auch einziger Mit- 
arbeiter (Manuskriptsendungen sind 
unerwünscht) ist Herr Rudolf Huber- 
Wiesenthal in Zürich, der sich bereits 
vor mehreren Jahren durch die Streit- 
schrift «Sonderbares 
Kunst» hervorgetan hat. Wer aus der 
acht $Seiten starken ersten Nummer 
dieser Zeitung erfahren môchte, was 
ihr Verfasser unter ewiger Kunst ver- 
steht, wird allerdings enttäuscht. Er 
zeigt als einzige kleine Abbildung 
Friedrichs «Kreidefelsen auf Rügen», 
denen man dieses Prädikat sicherlich 


um moderne 


nicht verweigern wird, und lobt über 
alles den ungarischen Romancier Alex- 
ander Marai, Verfasser von Werken, 
wie «Die Nacht vor der Scheidung», 
«Die Môwe», «Begegnung in Bolzano». 
Sonst geht er mit Namen sehr sparsam 
um. 

Viel deutlicher wird, was für Herrn 
Huber keine ewige Kunst, ja über- 
haupt keine Kunst ist: das, was wir 
als die groBe Malerei und Plastik unse- 
rer Zeit lieben. Wo eine immer grôBere 
Zahl von Zeitgenossen das Walten ech- 
ter schôpferischer Kräfte erkennt, 
herrscht für ihn Chaos, und alle ÂuBe- 
rungen der Hochschätzung, der Zu- 
neigung, der Verehrung sind ihm nur 
als AusfluB der Charakterlosigkeit, des 
Snobismus, der Geschäftsinteressen 
und vor allem dunkler Umtriebe er- 
klärlich. Er steigert sich bis in Ver- 
gleiche mit dem Dritten Reich hinein: 
«Um das kaum FaBliche solcher Ge- 
schehnisse begreifen zu kônnen, mul 
man sich jener politischen Zustände 
erinnern, in denen selbst gesittete, klu- 
ge, ja gütige Menschen sich den Dog- 
men verbrecherischer Infantilität ohne 
weiteres unterwarfen. Nur in einer sol- 
chen Perspektive läBt sich die Herr- 
schaft erklären, die eine Minderzahl 
über die eingeschüchterte Majorität 
eines kunstgebildeten Publikums aus- 
zuüben vermag.» 

Wir machen uns nicht anheischig, 
Herrn Huber und seinen Anhängern 
die Augen zu ôffnen. Seit dem Jahre 
1905, das er als Stichdatum nennt, 
sind ununterbrochen Schriftsteller, 
Kritiker, Historiker bemüht, ihre Ent- 
deckungen in der Kunst der Gegen- 
wart zu verkünden, ihre Begeisterung 
und Ergriffenheit zu schildern, die 
inneren Zusammenhänge zu erken- 
nen, die geistigen Hintergründe ‘zu 
suchen, auch ihre Eindrücke erneut 
kritisch zu kontrollieren und zu kor- 
rigieren, das dauernde Werden zu ver- 
folgen, das neu Hinzuwachsende un- 
voreingenommen auf seinen Wert zu 
prüfen. 3 
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Diese Bestrebungen, dem Schôpferi- 
schen seinen Weg zu bahnen,gehen mit 
oder ohne Herrn Huber und seine 
«Œvwige Kunst» ihren Weg weiter. Aber 
ein Vergleich wäre vielleicht lehrreich. 
Auch er môge sich nun einmal ins Kon- 
krete begeben und uns zeigen, wie das 
aussieht, was ihn bewegt — von der 
Kunst unserer Tage, wohlgemerkt. 
Während zwülf Jahren wurden ja die 
nicht «entarteten» Künstler des deut- 
schen Sprachgebietes ermuntert, sich 
hervorzutun und sich um Staatsauf- 
trâäge zu bewerben, so daB ein Über- 
blick nicht zu schwierig war. Herr 
Huber-Wiesenthal scheint aber bereits 
gespürt zu haben, daB es ihm schwer- 
fällt, eine Kunst nach seinem Ge- 
schmack zu finden, die zugleich grofe 
Kunst ist, und er bekennt: «(Wir wissen 
deshalb nicht einmal, ob es eine echte 
bedeutende Kunst der Gegenwart gibt 
oder nicht, noch wissen wir, wo sie sich 
verborgen halten künnte und wo sie 
aufzusuchen wäre. Mag es einem ein- 
zelnen môglich sein, einen Grofiteil der 
Bücherwelt seiner Tage zu überblik- 
ken, so muB er doch kläglich versagen, 
wenn er versuchen will, echte bedeu- 
tende Kunst der Gegenwart ans Licht 
zu ziehen. Denn die Verfemten werden 
ja gleichsam nur im dunkelsten Win- 
kel sichtbar; sofern sie sich nicht vüllig 
zurückgezogen haben. Es kann sein, 
daB unsere Zeit überragende GrôBe in 
bildender Kunst und Musik versagt 
bleibt.» 

Einziges Anliegen dieser anspruchsvoll 
benannten Zeitung ist darum ein ab- 
surder Krieg gegen die lebendigen 
Kräfte in der Kunst der Gegenwart. 


Dieser Hinweis kônnte hier schlieBen, 
wenn nicht Bescheidenheit und Wahr- 
heitsliebe seinem Verfasser eine kleine 
Richtigstellung gebôten. Ihm wider- 
fährt die ebenso groBe wie unerwartete 
Ehre, unter den wenigen in der ersten 
Nummer der «(Ewigen Kunst» mit Na- 
men Genannten als Vorkämpfer der 
modernen Kunst in der Schweiz zu fi- 
gurieren. Ein ihm «persônlich unbe- 
kannter Redaktor aus Sao Paulo, Bra- 
silien,» hatte Herrn Huber bei Gele- 
genheit der Biennale von Sao Paulo — 
offenbar war es die erste, von 1952 — 
geschrieben: «Die Schweiz ... war fast 
ausschlieBlich mit abstrakten Werken 
vertreten ... Herr Heinz Keller, Kon- 
servator des Museums in Winterthur, 
zeichnete verantwortlich.» Und an 
diese Nachricht knüpft weiter hinten 
der pathetische Ausruf Herrn Hubers 
an: (Ein Mann darf also nach Belieben 
für ein ganzes Land extremste Kunst- 


politik betreiben. Selbstverständlich 
auf durchaus demokratischer Grund- 
lage — nur eben im vollen Gegensatz 
zur Mehrzahl der Künstler und Kunst- 
freunde.» 


Dié Nachricht aus Brasilien war falsch. 
Einzig für das kleime Vorwort im Ka- 
talog signierte der Unterzeichnete ver- 
antwortlich. Die Liste der Künstler 
dagegen wurde durch die Eidg. Kunst- 
kommission aufgestellt. Da diè! Aus- 
stellungsleitung «des œuvres représen- 
tant les tendances les plus jeunes de 
l’art moderne» erbeten hatte, wählte 
die Kommission Werke von Walter 
Bodmer, Oskar Dalvit, Georges Froi- 
devaux, Leo Leuppi, Richard Lohse, 
Claude Loewer, Sophie Taeuber-Arp, 
Otto Tschumi. Es war die Auswadhl, 
die nachher mit Erfolg in den Verei- 
nigten Staaten zirkulierte. 

Heinz Keller 


Die 50. Nummer von GRAPHIS 


GRAPHIS feierte kürzlich ein doppel- 
tes Jubiläum, das zehnjährige Beste- 
hen der Zeitschrift und das Erscheinen 
ihrer fünfzigsten Nummer. Die Re- 
daktion des WERK entbietet ihren 
Kollegen die herzlichsten Glückwün- 
sche. Der Graphiker Walter Herdeg 
und der Verleger Dr. Walter Amstutz 
traten von Zürich aus mit ihrer Zeit- 
schrift für freie Graphikund Gebrauchs- 
graphik noch vor Ende des Krieges auf 
den Plan, zu einer Zeit, als internatio- 
nale Orientierung technisch besonders 
schwer zu erreichen, aber auch beson- 
ders dringend war. Sie erwarben sich 
dadurch einen Vorsprung, den sie bis 
heute beibehalten haben, und auch 
die Formel ihrer Schôpfung hat sich 
glänzend bewährt. Eine Graphikzeit- 
schrift, die in den drei Sprachen Eng- 
lisch, Deutsch und Franzôsisch er- 
scheint, so daB jeder Text vollständig 
in allen drei Sprachen vorkommit, ist 
heute für die westliche Welt so wich- 
tig wie je, um so mehr als sich 
GRAPHIS nicht auf das engste Fach- 
gebiet der Typographie und angewand- 
ten Graphik beschränkt, sondern die 
Illustration, die Karikatur, die freie 
Graphik und auch immer wieder die 
Malerei bis zur Monumentalmalerei 
einbezieht. Im Streite der «Richtun- 
gen» hat sich GRAPHIS volle Freiheit 
bewabhrt; immer wieder wählt sie aus 
dem Schaffen der ganzen Welt das 
Lebendigste und Beste, greift auch 
dauernd in die Vergangenheit zurück. 
So bereitet jede Nummer ein neues 


” Vergnügen; sie ist gehaltvoll und — hier 


braucht man das Wort ohne allen 


ironischen Beiklang — gediegen, zu- 
gleich auch durch Findigkeit über- 
raschend, durch Esprit und Humor 
erquicklich, als Augenfreude beglük- 
kend. Wir wünschen der Zeitschrift 
GRAPHIS für ihr zweites Jahrzehnt 
ein weiteres glückhaftes Gedeihen. 
Die Redaktion 


Eine. Sondernummer über moderne 
Schweizer Architektur 


FORUM, Amsterdam, Nr. 1/1954 


Die erste Nummer des Jahrganges1954 
der bekannten holländischen Zeit- 
schrift FORUM ist dem modernen 
schweizerischen  Architekturschaffen 
gewidmet, wobei die Berichterstattung 
in einer zweiten Nummer fortgesetzt 
werden soll. Initiant und Sachbearbei- 
ter ist Architekt G. Boon, der in Zürich 
an der ETH studiert und nachher noch 
einige Zeit hier gearbeitet hat. Ihm 
und dem Verlag G. van Saane danken 
die Schweizer Kollegen für das ihren 
Arbeiten entgegengebrachte Interesse. 
Erinnert sei bei dieser Gelegenheit an 
das Novemberheft des WERK 1951, 
in welchem wir in analoger zusammen- 
fassender Weise über die holländische 
Architektur und Kunst der Gegenwart 
berichteten. 

Die Auswahl der Beispiele in dem 
ersten Schweizer Heft des FORUM ist 
charakteristisch für unsere jüngste 
Entwicklung. Die Darstellung wird 
mit einigen Projekten willkommen be- 
lebt. Wiedergegeben werden Wohn- 
häuser, Mietbauten, Siedlungen, Schu- 
len und Kirchen. Architekt G. Boon 
hatte sich während seines Aufenthal- 
tes die verschiedenen Objekte ange- 
sehen und kennt unsere allgemeine 
Architektursituation gut. Gerade mit 
diesen Kenntnissen hätte es ihm nicht 
allzu schwer fallen sollen, eine wenn 
auch nur kurze persôünliche Stellung- 
nahme zu unserer Gegenwartsarchi- 
tektur zu verfassen, denn kritische 
Bemerkungen von seiten eines auslän- 
dischen Kollegen sind immer beson- 
ders anregend und wertvoll. Statt des- 
sen hat er den Aufsatz «Cum grano 
salis» von Max Frisch auszugsweise 
zum Abdruck gebracht, dessen Inhalt 
mit den wiedergegebenen Bauten und 
den übrigen Textbeiträgen wenig zu 
tun hat und den nichtschweizerischen 
Leser verwirren mu. Unsere Redak- 
tion hat seinerzeit diesen Aufsatz zur 
Anregung der internen schweizeri- 
schen Diskussion im WERK zum Ab- 
druck gebracht, doch seither keiner 
ausländischen Zeitschrift zur Wieder- 
gabe freigegeben. 


An weiteren, von Schweizer Kollegen 
zur Verfügung gestellten Aufsätzen 
enthält das Heft:.«Über das Dach» 
(M. & E. Gisel), «Der Schweizerische 
Werkbund)» (A. Altherr), «(Der Schul- 
bau in der Schweiz» (A. Roth) und 
«Betrachtungen zur Situation des Kir- 
chenbaus in der Schweiz» (W. M. Mo- 
ser). Sämtliche Aufsätze des Heftes 
sind in extenso in holländischer und 
in deutscher Sprache wiedergegeben, 
was von einer ungewôhnlichen Grof- 
zügigkeit des Verlages Van Saane 
zeugt. a. r. 


T'otentafel 


Auguste Perret 1874-1954 
L’Architecte est un Poète 
qui pense et parle en Construction. 
A. Perret 


Auguste Perret starb, wie bereits im 
Aprilheft mitgeteilt, am 4. März die- 
ses Jahres in Paris, und damit hat 
Frankreich eine Architektenpersôn- 
lichkeit verloren, die in der Tradition 
seiner grofien Baumeister einen wich- 
tigen Platz belegt. Die Mission, die 
Auguste Perret aus innerer Überzeu- 
gung und mit eiserner Konsequenz im 
Verlaufe seines reichen Wirkens er- 
füllte, bestand darin, die Eisenbeton- 
konstruktion als integrierendes raum- 
organisatorisches und formbildendes 
Strukturelement in die Architektur 
eingeführt und mit sehr grofer Mei- 
sterschaft entwickelt zu haben. Er 
vollzog diese baukünstlerische Legiti- 
mierung des Eisenbetons in einem Zeit- 
punkt, da der von dem franzôsischen 
Gärtner J. Monnier beim Bau von 
Pflanzenkübeln in den sechziger Jah- 
ren erfundene Baustoff noch in seinen 
frühen Anfängen steckte und aus- 
schlieBlich für rein technische Zwecke 
verwendet wurde. Es geschah dies in 
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dem von Perret im Jahre 1903 an der 
Rue Franklin in Paris errichteten und 
Später so berühmt gewordenen Miet- 
haus, für dessen Konstruktion zum 
erstenmal in der Architekturgeschichte 
ein Tragskelett aus unverhülltem 
Eisenbeton zur Anwendung gelangte. 
Diese vorausschauende und für die 
spätere Architekturentwicklung hôchst 
bedeutungsvolle Tat wurde begreif- 
licherweise von den damaligen, noch 
vôllig in den eklektizistischen Auffas- 
sungen des 19. Jahrhunderts befange- 
nen Architekten mit grüBter Skepsis 
aufgenommen. Ihnen ging es ja in er- 
ster Linie um die fertige Form, ohne 
unmittelbare Beziehung zu Material 
und Konstruktion, und deshalb er- 
schien ihnen der Eisenbeton als ein mit 
den Begriffen von Architektur und 
Âsthetik unvereinbarer, hôchst vulgä- 
rer Kompositbaustoff. 

Perrets 
schôpferische Einstellung zu dem 
neuen Baustoff erklärt sich aus der 
schon in jungen Jahren gewonnenen 
Erkenntnis, daf die materialgerechte 
Konstruktion das Fundament der 
Raum- und Formgestaltung aller star- 
ken Architekturepochen bildete, daÿ 
also, mit anderen Worten, jede Wand- 
lung auf dem Gebiete der Bautechnik 
notwendigerweise eine Veränderung 
des architektonischen Gesichtes zur 
Folge haben mu. Zu dieser Erkennt- 
nis gelangte Perret durch die Begeg- 
nung mit der von ihm bevorzugten 
frühmittelalterlichen Gotik in Frank- 
reichs herrlichen Domen. Zeitlebens 
bewunderte er ihr geistvolles Raum- 
gefüge, die spannungsvollen leichten 
Konstruktionen und pries er den Er- 
findungsgeist und den Wagemut der 
damaligen Baumeister. Der Renais- 
sancearchitektur gegenüber verhielt 
er sich dagegen ablehnend, weil er hier 
das Raumwunder und die organische, 
ingenieurmäBige Konstruktion ver- 
milite. Bezeichnend für die baukünst- 
lerische Physiognomie Perrets ist in- 
dessen die Tatsache, daB er sich als 
Konstrukteur und Raumgestalter zur 
Idee der Gotik bekannte, als Form- 
schaffender aber sich zu den strengen 
Ordnungs- und Formprinzipien der 
Klassik hingezogen fühlte, besonders 
auffallend in der letzten Schañffens- 
periode. 

Diese Dualität in Perrets Auffassun- 
gen erscheint allerdings im einzelnen 
Bau, dem Werk der überragenden 
Künstlerpersônlichkeit, vôllig über- 
wunden. Die übergeordnete Einheit ist 
der unmittelbare Ausdruck des simul- 
tanen Zusammenwirkens des Inge- 
nieurs und des Architekten, die beide 


unvoreingenommene und 
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Perret mit Leib und Seele war. Fügen 
wir noch die dritte Komponente hinzu, 
nämlich den Bauhandwerker, genauer, 
den Bauunternehmer der «Entreprise 
Perret Frères», so deckt sich das be- 
reits angedeutete Bild mit demjenigen 
der Dombaumeister vollends. Diese 
Beherrschung der soliden und breiten 
baukünstlerischen 
Schaffens wies Perret den sicheren 


Grundlagen des 


Weg von der Idee zum fertigen Bau- 
werk. In diesem Punkte ist er, der 
Ingenieur-Architekt und Bauhand- 
werker, in unserem Zeitalter der Spe- 
zialisierung, Mechanisierung und Rou- 
tine ein nachgerade unzeitgemäB an- 
mutender Sonderfall. Der tiefere Sinn 
desselben Kklingt wie eine sich über 
Bauwerk und Schôpfer erhebende 
Mahnung, die zum wesentlichen Be- 
stand des geistigen Vermächtnisses des 
Verblichenen gehôürt. 

Zum richtigen Verständnis der Per- 
sônlichkeit Auguste Perrets und zur 
Beurteilung seines Lebenswerkes sind 
einige Hinweise auf Herkunft und Bil- 
dungsgang und eine kurze Betrach- 
tung des zeitlichen Standortes not- 
wendig. Die aus der Gegend von Cluny 
stammenden Vorfahren betrieben seit 
Generationen das Steinmetzenhand- 
werk. Der Vater war Inhaber eines 
Bauunternehmergeschäftes in Paris, 
das er allerdings nach dem Aufstand 
der Kommune verlassen mufite. Er 
übersiedelte nach Brüssel. Dort kam 
Auguste Perret am 12. Februar 1874 
zur Welt, bald nach ihm die zwei 
Brüder Gustave und Claude. Alle drei 
wurden vom Vater frühzeitig ins Bau- 
handwerk eingeführt. 1881 kehrte die 
FamilienachParis zurück,undGustave 
betrat die «Ecole des Beaux-Arts», wo 
er sich als brillanter Schüler auszeich- 
nete. Er verlieB sie jedoch ohne Di- 
plom, um noch zwei Jahre bei seinem 
Lehrmeister Guadet auf dessen aus- 
drücklichen Wunsch zu verweilen. Mit 
groBem Eifer weitete er stetsfort sein 
Wissen; seine Lieblingslektüre waren 
die Schriften von Choisy und Viollet- 
le-Duc. 1904 übernahmen die drei Brü- 
der gemeinsam das väterliche Ge- 
schäft, das sie unter der Bezeichnung 
«Entreprise Perret Frères» in schôn- 
ster harmonischer Zusammenarbeit in 
kurzer Zeit zur Blüte brachten. Au- 
guste war der leitende Kopf, der über- 
ragende Baukünstler, Gustave sein 
engster Mitarbeiter (gestorben 1953), 
während Claude sich hauptsächlich 
den administrativen Obliegenheiten 
widmete. Für die Bauten zeichneten 
A. und G. Perret. 

In dem bereits erwähnten Bau an der 
Rue Franklin wurde noch vor dem 
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Tode des Vaters (1905) das Büro ein- 
gerichtet. Im Jahre 1909 zog hier ein 


junger und noch vällig unbekannter 
lernbegieriger Architekt als Praktikant 
ein. Charles-Edouard Jeanneret war 
sein Name, gebürtig aus La Chaux-de- 


Fonds im Neuenburger Jura. Nach 


kaum zwei Jahren zog er allerdings 
wieder aus, erleuchtet von den neuen 
Ideen des Lehrmeisters, als überzeug- 
ter Verfechter des Eisenbetons und 
der Skelettkonstruktion. Und so ver- 
dankt Le Corbusier dieser Begegnung 
mit Perret für seine weitere Entwick- 
lung wichtigste Wegweisungen, die 
hauptsächlich in seinen beiden Postu- 
laten «de plan libre» und «la maison 
sur pilotis» zum Ausdruck gelangen. 

In den nun folgenden Jahren entstan- 
den die verschiedenen ersten Bauten, 
die Auguste Perrets Ruhm recht eigent- 
lich begründeten. 1911-1914 gelangte 
das «Théâtre des Champs-Elysées» mit 
zwei Häusern und einem Übungsaal 
zur Ausführung, wobei allerdings zu 
bemerken ist, daB die Grunddisposi- 
tion von einem Vorschlag von Henry 
van de Velde weitgehend übernommen 
wurde. Selbst in diesem für die ele- 
gante Welt bestimmten Bau wagte es 
Perret, die unverhüllte Eisenbeton- 
konstruktion als integrierenden Be- 
standteil der Architektur und der De- 
koration zu zeigen. Durch sorgfältiges 
Schalen und GieBen und feines Char- 
rieren wurde der Beton «salonfähig» 
gemacht. Die Skelettkonstruktion ge- 
stattete vüllig neuartige Raumanord- 
nungen und interessante Raumdurch- 
dringungen. Im Jahre 1915 wurden 
die Docks in Casablanca gebaut, deren 
Tonnenschalen von nur 3-5 Zenti- 
meter Stärke ein für die damalige Zeit 
erstaunliches Unterfangen bedeuteten. 
Es folgte im Jahre 1923 das für diese 
Periode und vielleicht für das Gesamt- 
Oeuvre bedeutsamste Werk, die Kirche 
in Le Rainey bei Paris. Wenige schlanke 
Säulen tragen die leichtschwebende 
baldachinartige Decke, bestehend aus 
einer Längstonne und einer Reïhe von 
zu beiden $Seiten senkrecht angeordne- 
ten kleineren Tonnen. Die von den tra- 
genden Funktionen befreiten Aufen- 
wände sind ganz in Glas aufgelôst, 
eingesetzt in ein feines MaBwerk aus 
Eisenbeton. Beim Besuch dieser Kir- 
che denkt man an das Raumwunder 
der Gotik, und mit Recht wird 
sie «La Sainte-Chapelle du Ciment 
armé» genannt. Sichtlich davon in- 
spiriert, baute 1926 unser Karl Moser 
die Antoniuskirche in Basel, auch einen 
reinen Eisenbetonbau. Diese beiden 
Sakralbauten sind, jeder auf seine Art, 
Marksteine in der Entwicklung des 


modernen Kirchenbaus und der Eisen- 
betonkonstruktion. Der neue Baustoff 
hatsich hier für die Verwirklichung der 
hôchsten Architekturaufgabe nicht 
nur als sehr geeignet und gefügig, son- 
dern auch als in hohem MaBe würdig 
erwiesen. Bezüglich des Unterschiedes 
dieser beiden Bauwerke nur der kurze 
Hinweis: In Le Raincy offenbart sich 
der Genius der Latinität mit seiner 
beschwingten Grazie, indessen äus der 
Antoniuskirche die alemannische 
Stimme der stillen Einfachheit und 
herben Strenge klingt. 

Im Jahre 1929 baute Auguste Perret 
den schônen Musiksaal der «Ecole 
normale de musique» in Paris, von 
dem Alfred Cortot sagte: «(Perret m’a- 
vait promis un violon, mais il ne m'’a- 
vait pas dit que ce serait un Stradi- 
varius.» Im gleichen Jahre entstand 
der hochaufragende Wohnbau an der 
Rue Rayounard, ebenso mit einem 
aufen und innen klar in Erscheinung 
tretenden Konstruktionssystem, 


Bei dieser Gelegenheit wurde das Archi- 


tekturbüro von der Rue Franklin in 
diesen Neubau verlegt, und Perret und 
seine Gattin richtetén sich in einem 
ObergeschoB ïhre Wohnung ein, das ge- 
kennzeichnet ist durch klassische Ein- 
fachheit und repräsentative Strenge. 
Skulpturen, nicht etwa Malereien, bil- 
deten den dominierenden künstleri- 
schen Schmuck, was einmal mehr die 
innere Verbundenheit des Architek- 
ten mit der dreidimensionalen Form 
und dem Material Stein erhellt. Diese 
Wohnung wurde in kurzer Zeit zum 
Treffpunkt der Welt von Rang und 
Geist, der Schüler und Freunde. Auf 
Grund der Gespräche mit Perret 
schrieb Paul Valéry sein berühmtes 
Buch «Eupalinos», ein Hohelied auf 
die Kunst des Bauens aus klassischer 
griechischer Sicht. 

Aus jenen Jahren stammt ferner eine 
Reïhe privater Villen in der Umgebung 
von Paris, deren festgefügte, die Sym- 
metrie bejahende Ordnung allerdings 
in schroffem Gegensatz steht zu den 
in der übrigen Welt in jener Zeit im- 
mer stärker in Erscheinung tretenden 
Tendenzen zugunsten einer freieren 
und betont unrepräsentativen Inter- 
pretation der Wohnhausidee. Diese 
bereits frühèr angedeutete Hinwen- 
dung Perrets zu den Prinzipien klassi- 
scher Monumentalarchitektur kommt 
besonders deutlich in den in den fol- 
genden Jahren errichteten ôffentlichen 
Bauten zum Ausdruck. Es sind dies 
die 1930 entstandenen Bauten des 
«Ministère de la Marine» und des 
«Mobilier national», die zusammen 
mit dem «Musée des travaux publics» 


Neue Môglichkeiten elektrischer Heizung 


und Wärmespeicherung im Privathaus 


Von Robert Mantel, dipl. Ing. SLA 


Seit sich der Hausbewohner mit dem 
Heizproblem beschäftigen muf, geht sein 
Wünschen nach einer Wärmequelle, die 
wenig Platz einnimmt, keine groBe War- 
tung braucht, mit dem billigsten Heiz- 
material betrieben werden kann und 
nichts verschmutzt. Diesem Ideal sind 
wir wieder einen Schritt nähergekom- 
men. Ein Schweizer Ingenieur entdeckte 
ein Material, dank dem das zur Zeit in 
vielen Kantonen und Landesteilen bil- 
ligste Heizmittel, der Nachtstrom, so ge- 
speichert werden kann, da die durch ihn 
erzeugte Wärme während eines ganzen 
Tages ausstrahlt. f 
Die Wärmespeicherfähigkeit des neuge- 
fundenen Materials ist doppelt bis sie- 
benmal grôBer als jene der bis jetzt be- 
kannten und verwendeten Speicherma- 
terialien. Das neue Material ist pro kW 
Anschluf auch weniger schwer. Es hält 
Temperaturen bis 1500 © Celsius aus und 
seine Wärmeleitfähigkeit ist bei 20° 
doppelt so grofi als bei 500°. 


Was heift das? Die mit diesem neuen 
Speicher-Material gefiüllten Üfen beizen, 
auch wenn sie klein sind, nach einer 6- 
bis Ostündigen Aufheizzeit mit billigem 
Nachistrom wäbrend den folgenden 14 
Tag-Stunden gleichmälig. 


Für Räume bis zu 25 m°? Fläche genügt 
ein Ofen, wie er in den Abbildungen 2, 
3 und 4 gezeigt wird. In einem Falle frei- 
stehend, im andern eingebaut. Für gro- 
Bere Räume, und wo der Ofen als archi- 
tektonische Bereicherung dienen soll, 
wird das neue wärmespeichernde Mate- 
rial in einen Kachelofen eingebaut. 

Die Heizkosten stellen sich für die klei- 
nen Ofen auf Fr.—.50 bis Fr. 1.— im 
Tag. Die mittleren Betriebskosten stellen 
sich für den 3-kW-Typ pro Heizperiode 
bei einem Nachtstrompreis von 4 Rap- 
pen kW/h auf etwa Fr. 100.—. (Bei der 
Betrachtung der Betriebskosten ist natür- 
lich die Amortisation der Anschaffung zu 
rechnen; das ist aber bei jeder Heizungs- 
art der Fall.) 

Die Nachtstromheizung wird aber auch 
dort gute Dienste leisten, wo es sich dar- 
um handelt, einzelne, vielleicht abgele- 
genere Zimmer zu beheizen, für die der 
AnschluB an die Zentralheizungsanlage 
oder der Bau eines Kamins zu teuer 
kommen würde. Und schliefilich ist es 
môglich, in den Übergangszeiten ein- 
zelne, besonders kühle oder stark be- 


wohnte Räume unabhängig von jedem 
Heiz-System mit wenig Kosten ideal zu 
erwärmen. 

Ideal sind Nachtstrom-Speicherôfen auch 
überall dort, wo man vom Bedienungs- 
personal unabhängig sein will, oder bei 
Hausabwesenheit Frostschäden vorge- 
beugt werden soll. 

Wir weisen auf diese neue Môglichkeit 


der Raumbheizung bin, weil sie einer 
wirklichen Fortschritt auf dem Gebiete 
der Raumheizung mit Hilfe gespeicher- 
ter Wärme bedeutet. 


Mantel Elgg 


Freistehender Ofen als Übergang von 
einer Zimmerbälfte zur andern placiert. 


Mantel.Et 


Unter der Fensterbrüstung eingebauter 
Ofen. Je nach Zimmerlage und Grôle 
genügen 1—2 solcher Wärmequellen. 


AUFHEIZZEIT 
S£Æ CHAUFFE EN 


25.- 

50- 

75- 
125.- 
16S.- 
175. 
2SS;- 


[s 
4 
Ÿ 
Der «Elman»-Ofen ist entweder für 9- 


stindige oder Gstiündige Aufheizzeit er- 
bältlich. 


s 2 Ÿ 


«Elman»-Ofen sind hübsch, platzsparend 
und versetzbar. 


Der Elektro-Speicherofen kann auch als 
schmucker Kachelofen für kleinere und 
groBere Räume eingebaut werden. 


©) Gebrüder Mantel, Elgg 


Heizungstechnische Beratung + Ofenkacheln + Baukeramik 


MANTEL 


<Elman»-Nachtstrom-Speicherèfen 
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1. SUPER 16 


) JOHNSON 


Mühelos pflegen Sie lhre Büden 
mit den Hochleistungs-Blochern 
JOHNSON Super 12 für mittlere 
Betriebe und Super 16 für stärkste 
Beanspruchung. Die JOHNSON Blo- 
cher lassen sich spielend leicht 
unter Môbelstücke führen, arbei- 
ten bis ganz an Wände heran und 
sind äusserst robust gebaut. So 
recht für den täglichen Gebrauch. 
Sie blochen, fegen, schleifen und 
polieren und nehmen lhnen alle 
Plagen der Bodenpflege ab. 


Lassen Sie sich durch die 
freundlichen Fachleute des 

JOHNSON Service unver- 
bindlich beraten. 


Schon in den ersten Frühlingstagen beschäf- 
tigen Sie sich mit Ihrem Garten. Denken Sie 
daran, daB Sie die schônen Sommerabende 
darin verbringen werden ? 


Ohne viel Mühe kônnen Sie unsere zweck- 
mäRigen Gartenleuchten nach Belieben ver- 
setzen. Wir führen einige sehr schône, 
preiswerte Modelle am Lager. 


Baumann, Aodliea 


A.G. FÜR ELEKTROTECHNISCHE INDUSTRIE ZÜRICH 
SIHLSTRASSE 37 TELEFON (051) 23 37 33 


SMS/K 


JOHNSON 


Generalvertretung: E. GASSER, ZÜRICH 6/57 
Rôtelstrasse 108, Telephon 051/26 33 05 ! 
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aus dem Jahre 1937 zu den repräsen- 


tativsten Bauten dieser Periode ge- 
hôüren. 

Nach dem Zweiten Weltkrieg wurde 
Perret zum Chefarchitekten des Wie- 
deraufbaus der Hafenstadt Le Havre 
ernannt. Zum erstenmal ward ihm Ge- 
legenheit geboten, eine grôBere städte- 
bauliche Aufgabe zu planen und zu rea- 
lisieren. Ein grofer Teil des Projektes 
ist heute bereits ausgeführt. Klar und 
scharf gezeichnet erheben sich die ver- 
schiedenen Baugruppen aus den um- 
liegenden Trümmerfeldern. Bezeich- 
nend auch hier die bewuBte Monumen- 
talisierung des Wohnungsbaus. 

Das umfassende, hier nur unvollstän- 
dig aufgezeichnete Lebenswerk Perrets 
trägt die charakteristischen Züge der 
Zeit, aus der heraus es verstanden sein 
will. Die Übergangsperiode von dem 
Historismus des 19. Jahrhunderts in 
die Moderne der Gegenwart erweckte 
in dem Schüler und späteren geistigen 
Vertreter der Akademie den Pionier 
des Eisenbetonbaus, formte in ihm 
aber auch den rückwärtsblickenden 
Befürworter einer neuen Monumental- 
architektur. Perret, so sagte Le Cor- 
busier, ist nicht ein «révolutionnaire», 
sondern ein «continuateur», was sicher- 
lich richtig ist. Wieweit nun dieser 
heroische Versuch des Fortsetzens 
einer Tradition, die, wie es die Tat- 
sachen genügend beweisen, nach unse- 
rer heutigen Auffassung nicht mehr 
lebt, dennoch für die kommende Ent- 
wicklung der Baukunst unseres Zeit- 
alters auch auBerhalb Frankreichs von 
Nutzen sein wird, kann nur die Zu- 
kunft zeigen. Gewisse Anzeichen deu- 
ten darauf hin, daB diese Fragen er- 
neut diskutiert werden müssen, aller- 
dings frei von akademischen Ein- 
engungen. 

AbschlieBend noch ein kurzer Hinweis 
auf Perret, den Lehrer. Während über 
zwei Jahrzehnten stand er dem «Ate- 
lier Perret» der Ecole des Beaux-Arts 
vor und formte eine groBe Zahl von 
ihm die Treue bewahrenden Schülern 
aus Frankreich und aller Welt. An 
Schweizern seien genannt W. Vetter 
(Lausanne), der zusammen mit der 
«Entreprise Perret Frères» Anfang der 
dreiBiger Jahre das Krankenhaus von 
Kolmar baute, und Denis Honegger, 
der zusammen mit Architekt Dumas 
die neue Universität in Freiburg er- 
richtete. Perrets Lehrmethode bestand 
in Kritiken am Reïifbrett und in un- 
gezwungenen, auBerordentlich anre- 
genden Gesprächen mit seinen Schü- 
lern. Abstraktes Theoretisieren war 
dem realistisch denkenden Ingenieur- 
Architekten fremd, Vorträge lagen 


Inneres der Kirche in Le Raincy, 1923. 
Verlag Benziger & Co., Einsiedeln 1948 


Wohnbau an der Rue Franklin, Paris, 1903. 


Aus: Perret, Techniques et Architecture, 
Paris 1949 


ihm überhaupt nicht. Sein einziges lite- 
rarisches Vermächtnis erschôpft sich 
in einer knappen Sammlung von aller- 
dings äuBerst prägnanten und geist- 
vollen Aussprüchen, welche die schôp- 
ferische Einheit von Zweck, Material, 
Konstruktion und Form lobpreisen. 
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Aus: Ferdinand Pjfammatter, Betonkirchen, 


fs 


Wiederaufbau von Le Havre, 1951 


Auguste Perret: «Contribution à une 
théorie de l’architecture», erschienen 
bei André Wahl, Paris, 1952. 

Perret wurde während seines letzten 
Lebensabschnittes mit zahlreichen 
Ehrungen bedacht. So war er Membre 
de l'Institut, Commandeur de la 
Légion d'honneur, Träger der Gold- 
medaille des Kôniglich Britischen Ar- 
chitekteninstitutes in London, um nur 
die wichtigsten Auszeichnungen zu 
nennen. Er gehôürte dem offiziellen 
Frankreich an und präsidierte ehren- 
halber viele Institutionen und Komi- 
tees. DaB Auguste Perret im Jahre 
1946 den schweizerischen Fachkreisen 
einen Besuch, und zwar den ersten und 
letzten seines Lebens, abstattete, ge- 
reichte uns allen zu groBer Freude und 
Ehre. Man wird sich seiner wohlwol- 
lenden und würdevollen Erscheinung 
noch lange erinnern. Alfred Roth 
(Geschrieben für die «Neue Zürcher 
Zeitung», 25. März 1954.) 
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Ausstellungen 


Arbon Schlof Graphik und Zeichnung seit 1900 2.Mai — 30.Mai 
Ascona Galleria d’Arte Werner Forndran — Boris Schapovalov 1.Mai — 31.Mai 
Basel Kunsthalle Raoul Dufy 21.April — 7.Juni 
Gewerbemuseum Das neue Schulhaus 30. April — 30.Mai 
Mustermesse, Halle VIITa Die gute Form 1953 8.Mai — 18.Mai 
Galerie d'Art Moderne Bildteppiche von Woty Werner 28. April — 20.Mai 
Bern Kunstmuseum Meisterwerke des Museums Sao Paulo 8.Mai — 7.Juni 
Kunsthalle Sektion Bern GSMBK 15. April — 19.Mai 
Atelier-Theater Edgar Vital 1.Mai — 31. Mai 
Galerie Verena Müller Charles Chinet 24. April — 16.Mai 
Eugène Martin — Emile Hornung 22.Mai — 13.Juni 
Biel Städtische Galerie Japanische Farbholzschnitte 24. April — 23.Mai 
Chur Kunsthaus Basler Maler 16.Mai — 13.Juni 
Genève Musée Rath Exposition régionale suisse des beaux-arts 10 avril — 20 mai 
Athénée Line Plojoux 28 avril — 15 mai 
Galerie Georges Moos Maîtres de la peinture contemporaine 1€T mai — 31 mai 
Hiüsnacht Kunststube Maria Benedetti Rudolf Zender 7.Mai — 18.Juni 
Lausanne Galerie Bridel et Cailler A. Jacquemin 10 mai — 29 mai 
Hans Erni 31 mai — 30 juin 
La Vieille Fontaine Léon Bonhomme 20 avril — 15 mai 
Lugano Villa Ciani III. Internationale Schwarz-Weif-Ausstellung 15. April — 29.Juni 
Luzern Kunstmuseum Rolf Dürig — Max WeiB — Erich Müller 23.Mai — 4.Juli 


Galerie an der Reufñ 


Kunstmuseum 


Ernesto Schiel 
Henry Wabel 


24. April — 15.Mai 
22.Mai — 20.Juni 


St. Gallen Sophie Taeuber-Arp 25.April — 23.Mai 
Olmabhalle Sektion St. Gallen GSMBA 25. April — 23.Mai 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Carl Roesch 10. April — 30.Mai 
Sotothurn Kunstmuseum Hans Stocker 22. Mai - 4. Juli 
Thun Kunstsammlung Sektion Solothurn GSMBA 9. Mai - 7.Juni 
Zürich Kunsthaus August Macke 24, April — 30. Mai 
Das graphische Werk von Pablo Picasso 8. Mai — Ende Juni 
Graphische Sammlung ETH Holzschnitte von Emil Burki 3. April - 22. Mai 
Graphik des Impressionismus 29.Mai — 15. August 
Kunstgewerbemuseum Holländische Gebrauchsgraphik 8.Mai — 30.Mai 
Neues italienisches Kunstgewerbe 29.Mai — 31.Juli 
Kunstkammer Strauhof Hans Wullschleger 27.April — 15.Mai 
Conrad Senn 18.Mai — 5.Juni 
Galerie Chichio Haller Walter Jonas 24. April — 15.Mai 
Galerie Neupert Pietro Chiesa 24. April — 20.Mai 
Galerie au Premier Carl Madritsch 24. April - 14. Mai 
Galerie Wolfsberg Adolf Herbst — Willy Suter 6.Mai — 29.Mai 
Orell Füfli Mark Buchmann 24. April — 22. Mai 
Lyceumklub Petra Petitpierre 8.Mai — 31.Mai 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung | ständig, Eintritt frei 


8.30 —- 12.30 und 
| 13.30 — 18.30 
; Samstag bis 17.00 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


F. BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


CAS 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


Bauchronik 


Schweizerhaus in Rio de Janeiro 


Die Liegenschaft an der Rua Candido 
Mendes in der Nähe des Geschäftszen- 
trums von Rio de Janeiro wurde An- 
fang der dreiBiger Jahre von der 
Schweizerischen Hilfsgesellschaft er- 
worben. In einem zweistôckigen Ge- 
bäude wurde der «Cercle suisse» un- 
tergebracht, im 1. Stock die schweize- 
rische Gesandtschaft. Doch schon 
während des Zweiten Weltkrieges er- 
wiesen sich die Lokalitäten als zu klein. 
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1° Povimente 


2 


Haus des «Cercle suisse» in Rio de 
Janeiro 


Archilekt: P, K. Nielsen, Rio de Janeiro 


1 Das Modell, Strafenseite mit Eingängen 


2 Erdgeschof mit getrennten Eingängen zu 
den Räumen des «Cercle suisse», zur 
Schweizerischen Gesandtschaft und zu 
den vermietbaren Büroräumen und Wokh- 
nungen. Oben Restaurant, Bar usw. des 
«Cercle suisse» 


3 Typisches Wohngeschof, 3. bis 10. Stock- 
werk 


4 Das Haus im Bau, Seitenansicht 


Unter Minister Valloton zog die Ge- 
sandtschaft aus ihren Räumen aus 
und richtete sich an der Praia Fla- 
mengo mietweise ein. Der ständige Zu- 
strom an jungen Schweizern hat auch 
hier die Lokalitäten als zu klein er- 
scheinen lassen. Im weiteren trug die 
Baufüälligkeit der Liegenschaft dazu 
bei, eine radikale Lôüsung ernsthaft in 
Erwägung zu ziehen. 

Am 7.Dezember 1950 fafite die Schwei- 
Hiülfsgesellschaft 
schluB, die Liegenschaft abzureilfen 


zerische den Be- 
und ein neues, in jeder Hinsicht zweck- 
mäfiges Hochhaus zu errichten. Um 
die Finanzierung eines so bedeutenden 
Unternehmens zu ermôglichen, wird 
der Bau im «Condominio-System» 
durchgeführt, 
Wohnungsbesitzer 


indem die einzelnen 
ihre Wohnungen 
kaufen sowie auch ihren proportio- 
nellen Grundstückanteil. Durch diese 
Verkäufe erhält die Schweizerische 


3! oo 10° Povimento 


3 


Hilfsgesellschaft die nôtigen Mittel 
zum Bau des gesamten Hochhauses. 

Das Hochhaus besteht aus elf Stock- 
werken und drei Untergeschossen. Je- 
des Stockwerk hat eine überbaute Flä- 
che von 580 m° und besteht aus vier 
Wohnungen. Die schweizerische Ge- 
sandtschaft hat den ganzen 11. Stock 
übernommen, mit einem eigenen Lift. 
Die Schweizerische Handelskammer 
ist in einer Wohnung im 2. Stock un- 
tergebracht. Von den 34 zu verkau- 
fenden Wohnungen sind 28 beiSchwei- 
zer Firmen und privaten Landsleuten 
placiert worden. Im dritten Unter- 
geschof ist eine Garage für 21 Autos 
eingerichtet, deren Zugang zur StraBe 
durch einen Lift erfolgt. Die gesamten 
Baukosten sind auf über 36 Millionen 
Cruzeiros veranschlagt (dem heutigen 
Kurs entsprechend etwa 4,5 Millionen 
Franken). Das Projekt 
stammt von dem in Rio ansässigen 
schwedischen Architekten P. K. Nüel- 
sen. (Schade, daB nicht ein Schweizer 


Schweizer 


Fachmann gefunden werden konnte. 
Red.) 

Dem Cercle suisse sind die unteren 
Stockwerke reserviert. Durch die ge- 
räumige Eingangshalle kommt man, 
einige Stufen hôher steigend, an einer 
kleineren Garderobe vorbei, in das 
Restaurant. Dieses ist mit einer gro- 
Ben Bar und intimen Nischen ausge- 
rüstet. Rechts und links davon vorge- 
lagert, gegen die Hinterfront, befinden 
sich eine Tessiner Stube sowie ein klei- 
ner Festsaal für Bankette bis zu 70 Per- 
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StraBenbild der Stalin-Allee (ehemals Frankfurter Allee) 


Sozialer Wohnungsbau an der Stalin-Allee in Ost-Berlin 


Unsere Bilder zeigen, wie diese Repräsentationsbauten der Ostzone den gleichen Stil- 


und Monumentaltendenzen huldigen wie die Staatsarchitektur in Moskau oder Warschau. 


Wohnbau für « Verdiente Arbeiter» 1952/53 


Fassadendetail 
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Arbeilerwohnbau 1952 


Eingangsdetail 


le 


Photos 


: Heller, Berlin 


sonen. Ausreichender Platz wurde für 
Kücheneinrichtung auf dem gleichen 
Stock reserviert. Ein Stockwerk hôher 
sind die Billard, - Bibliothek- und Ping- 
Pong-Zimmer eingerichtet. Ein geeig- 
netes Zimmer wurde auch für die Da- 
men reserviert. 

Von der Eingangshalle führt ferner 
eine breite Treppe in den grofsen Fest- 
saal, zwei Stockwerke tief. Im Zwi- 
schenstock sind die Garderobe und 
die sanitären Anlagen eingerichtet. Der 
groBe Festsaal hat ein Fassungsver- 
môgen von etwa 500 Personen. Neben 
dem Festsaal befindet sich die Kegel- 
bahn mit zwei Bahnen. 

Der Rohbau wurde Anfang Dezember 
1953 fertiggestellt; somit war es môg- 
lich, am 5. Dezember das Richtfest 
durchzuführen. Die Fertigstellung des 
Baues ist auf Anfang 1955 vorgesehen. 
Für die Innenausstattung der Cercle- 
Lokalitäten wurde ein eingehendes 
Studium durch Schweizer Fachieute 
durchgeführt. Die Einrichtung soll 
zweckmäBig, aber nicht luxuriôs sein: 
Die Kücheninstallationen sind für die 
Bedienung von 250 Personen vorge- 
sehen. Für den groBen Festsaal ist nur 
eine Anrichte für kalte Platten in Aus- 
sicht genommen. Ebenso sind in dem 
Kostenvoranschlag die Ventilation 
und Luftkühlung nur für den Festsaal 
und die Kegelbahn in Aussicht ge- 
nommen. Eine spätere Ausdehnung 
der Luftkonditionierung auch für das 
Restaurant kann ohne allzu grofe 
Mehrspesen angeschlossen werden. 
Die Kosten für die Ausstattung belau- 
fen sich auf insgesamt 6 Millionen Cru- 
Gesichert sind bereits etwa 
2 Millionen Cruzeiros. Den Rest von 
etwa 320000 Schweizer Franken hofft 
der unter dem Präsidium von Dr. An- 
ton von Salis stehende BauausschuB 
aus Industriekreisen in der Schweiz zu 


zeiros. 


erhalten. 


Albrecht Dürer als Zeichner 


Text von Johannes Beer. 10 Sei- 
ten, 65 Abbildungen und 16 Farb- 
tafeln. «Die Blauen Bücher». Karl- 
Robert-Langewiesche-Verlag, Kô- 
nigstein im Taunus 1954. DM 4.80 


Der zweite Band eines «Volks-Dürer», 
wie der Verlag seine Ausgabe nennt. 
Wie der erste Band vor allem ein Bil- 
derbuch, das zur eigentlichen Hand- 
zeichnung und zur farbigen Pinsel- 


zeichnung den Kupferstich und den 
Holzschnitt einbezieht. Der Blick des 
Laiïien, an den sich die Verôffentli- 
chung zunächst wendet, wird dadurch 


ein wenig verwirrt. Wenn auch Holz- 
schnitt und Kupferstich graphische 
Ausdrucksformen sind, so unterschei- 
den sie sich von der eigentlichen Hand- 
zeichnung, bei der der spontane Li- 
nienzug das Wesentliche ist, durch die 
Umsetzung in eine Technik, bei der 
ein Definitivum künstlerisches Ziel 
ist. 

Die Auswahl der Blätter, bei denen mit 
Recht weniger Bekanntes neben die 
populären Hauptwerke gestellt wird, 
ist gut. Die Reihenfolge, bei der die 
Daten und Bildthemen durcheinander- 
springen, läBt, wie im früher erschie- 
nenen ersten Band des «Volks-Dürer», 
verstehbare Leitgedanken vermissen. 
Die Qualität der 
wechselt; reineStrichzeichnung kommt 
gut, Kupferstich und Holzschnitt er- 
mangeln der wesentlichen Schärfe, und 
bei den farbigen Wiedergaben sieht 
man sich einigen unliebsamen Ent- 
stellungen ausgesetzt. DaB MaBanga- 
ben fehlen, muB als unverzeihlich an- 


Reproduktionen 


gemerkt werden. 

Der Text ist mit Zitaten aus der Dürer- 
Literatur reich befrachtet. Einfachheit 
und Klarheit zu erreichen, wäre hier 
die Aufgabe gewesen. Anleitung des 
betrachtenden Auges wäre besser als 
seltsame Expektorationen folgender 
Art: «Es gehôürt zu den erstaunlichsten 
Leistungen menschlichen Geistes und 
menschlicher Schôpferkraft, daB Dü- 
rers erste gewaltige Folge von Holz- 
schnitten, die 15 Blätter der Apoka- 
lypse (1498), ein Jugendwerk ist, das 
die religiôse Leidenschaft einer aufs 
hôchste erregten Feuerseele ausstrômt 
— und damit für ein ganzes Volk 
spricht ...» Dürer war immerhin 
27 Jahre alt, als die Apokalypse-Holz- 
schnitte erschienen. Und wozu die 
Ausschweïfung in die Volksstruktur ? 
Wie klar, wie tief hat Wôlfilin den 
Zeichner und Holzschneider Dürer be- 


schrieben, und wie richtig! H. C. 


Robert Th. Stoll: 
Francisco Goya 
28 Seiten und 49 Abbildungen. 


Holbein-Verlag, Basel 1954. 
Fr.9.90 


Zeichnungen des 


Goyas Werk vermochte noch nie so 
sehr zu faszinieren wie gerade heute. 
Vielen gilt er als der Prophet, der das 
Schicksal vorausgesehen hat, dem das 
spätere Europa in so erschreckendem 
MaBe anheimgefallen ist. Man ist 


schnell bereit zu vergessen, daf dieser 
Künstler zunächst selber in harmlose- 
ren Bezirken wandelte, in der Welt des 
Rokoko, das gegen Ende des 18.Jahr- 
hunderts sein lange reifes Ende auf 
unerwartet rapide Weise finden sollte. 
Der Maler anmutiger Genreszenen 
und der Hofporträtist des spanischen 
Kônigs wandte sich daraufhin Dingen 
zu, die uns heute mehr zu packen wis- 
sen. Die Schrecken des Krieges erfuhr 
Goya am eigenen Leibe. Goyas Welt 
verdüstert sich in diesen Jahren mehr 
und mehr. Fluch und Unheil, wie sie je 
nur auf dem Menschengeschlechte la- 
sten konnten, werden der Inhalt sei- 
ner Werke. Die graphischen Arbeiten 
sind dabei den Gemälden des Meisters 
durchaus ebenbürtig. Mit Vorteil wird 
man sich zunächst an die Handzeich- 
nungen halten, wenn man über die 
unmittelbarsten künstlerischen Môg- 
lichkeiten Goyas Auskunft bekommen 
will. Der grauenvollen Visionen dieses 
eigentlichen Goya würde der heutige 
Betrachter in Bälde 
spürte er nicht den Zwang, der den 


überdrüssig, 


Künstler selber zu diesen Abgründen 
des menschlichen Daseins hingetrieben 
hat, vernähme er nicht den dringenden 
Aufruf zur Besinnung selbst noch in 
den schlimmsten Szenen, in denen 
auBermenschliche Mächte den Geist 
ersticken, das Leben tôten und allen 
Sinn des Seins verzehren. 

Die Erläuterungen, die Robert Th. 
Stoll den Abbildungen mitgegeben hat, 
versuchen Hinweise auf ihren künst- 
lerischen Gehalt zu geben und sie zu- 
gleich ins Gesamtwerk Goyas einzu- 


ordnen. Karl Toggenburger 


Jean Adhémar: Honoré Daumier, 
Zeichnungen und Aquarelle 
Vorwort von Claude Roger - Marx. 
31 Seiten und 58 Abbildungen. 


Holbein-Verlag, Basel 1954. 
Fr.9.90 


Daumiers Kunst braucht niemand 
mehr besonders vorgestellt zu werden. 
Dankbar greift man jedoch zu einem 
Bändchen, das dem Zeichner direkt 
gewidmet ist und uns damit die Kunst 
auch dieses Meisters auf unmittelbar- 
ste Weise nahebringt. Die Zeichnungen 
offenbaren die Weite und die Tiefe 
Daumiers wohl deutlicher als die vie- 
len bekannten Lithographien, in denen 
er — wie Vergleiche sehr bald zeigen — 
sich oft den Wünschen Dritter zu be- 
quemen hatte. 
uns heute zweifellos nicht mehr stark 
zu interessieren, wenn..er sich der blo- 
Ben Zeitkritik verschrieben hätte und 
nicht sogleich beim alltäglichsten 


Daumier vermôüchte 


Thema sich derartiger Fesseln ent- 
ledigte und zu Formulierungen ge- 
langte, die der hôchsten Würde und 
dem tiefsten Wesen des Menschen an- 
gemessen sind. UnvergeBlich daher die 
Züge, die der Künstler aus den aller- 
verschiedensten Gesichtern heraus- 
gelesen hat, befreiend die Offenherzig- 
keit, mit der er den Schwächen des 
ach so irdischen menschlichen Daseins 
zu Leibe rückt. Einzigartig aber vor 
allem dies, wie sich in Daumiers Men- 
schen, den schlichtesten und ärmsten 
vielleicht gerade seiner Zeit, eine Grôüke 
offenbart, an die weiterhin zu glauben 
dem Menschen unserer Zeit in beson- 
derem Maf gebührt. 

Auch in diesem zweiten neuen Band 
der Holbein-Bücher ist der Leser dem 
Herausgeber dankbar für die knappen 
Erläuterungen. Das gilt in erster Linie 
für den Versuch einer ersten Datierung 
dieser Blätter. Die noch kaum über- 
blickbare Masse der Zeichnungen blieb 
undatiert; einiges davon wird hier 
zum erstenmal ins Werk Daumiers ein- 
geordnet. KUTE 


William Gaunt: Victorian Olympus 


199 Seiten Text mit 8 Abbildun- 
gen.Jonathan Cape, London 1952, 
15/- 


Hier tritt noch einmal die offizielle 
Kunst des englischen 19.Jahrhunderts 
aus dem Halbdunkel der Vergessen- 
heit, in die ihre «Pracht» und gesell- 
schaftliche Blüte vor den rebellischen 
Taten der Aufenseiter des gleichen 
Jahrhunderts versunken ist. Gaunt be- 
ginnt seine Darstellung mit der Trans- 
ferierung der Parthenon-Skulpturen 
nach London und mit den Impulsen, 
die von ihnen ausgingen. Ein scheim- 
bar Goldenes Zeitalter der Kunst hebt 
an. An die Seite der Queen Victoria 
und ihrer Handels- und Industriefür- 
sten treten die Malerfürsten, deren 
klassisches Ideal sich in ihrer Arbeits- 
weise und Lebensführung spiegelt: als 
zentrale Gestalt Frederic Leighton, 
neben ihm G. F. Watts, E. Poynter, 
L. Alma Tadema und neben diesen 
eine Reiïhe kleinerer Gôtter, die den 
künstlichen Olymp des damaligen Eng- 
lands bevôülkern. 

In aller Breite und gestützt auf inter- 
essantes dokumentarisches Material 
fübrt uns Gaunt diese Zeit vor, in der 
«Helena, auf den Mauern Trojas wan- 
delnd» gemalt, die Bilder mit hohen 
Preisen bezahlt und die Maler geadelt 
und baronisiert wurden. Die Darstel- 
lung liest sich wie ein romanhañftes Sit- 
tenbild einer selbstsicheren Zeit, in der 
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A ER Red AS SOA TEL ES PURE RES 


kritische Geister, wie Ruskin, Morris, 
Wilde, Whistler oder Henry James,nur 
am Rande erscheinen. 

DaB der ausführlichen Darstellung nur 
acht Reproduktionen beigegeben sind, 
erscheint typisch, ist aber falsch. Die 
Story dieser Lebensläufe klingt seriôs — 
die Darstellung mit reicherem Bild- 
material würde das Wesen der Sub- 
stanz gezeigt haben: bei aller honetten 
kunsttechnischen Arbeit und Gesin- 
nung die unendliche Leere und den bis 
an die Grenze des Pornographischen 
gehenden Akademismus, in dem wir 
heute — wie übrigens in der Lebens- 
führung dieser olympischen Maler- 
herren — bestenfalls etwas Tragikomi- 
sches sehen. 

Um eine Wiederentdeckung wird es 
sich also hier nicht handeln. Aber auf 
jeden Fall um eine künstlerische Si- 
tuation, die zu kennen in zwiefacher 
Hinsicht wichtig ist. Einmal für die 
Erkenntnis dessen, was mit subjektiv 
echtem, objektiv jedoch unechtem Pa- 
thos und sogenannter Schônheit an- 
gestellt werden kann, und dann für die 
Klarheit über den Hintergrund, auf 
dem die groBen Rebellionen des 
19. Jahrhunderts sich 
haben. 


entwickelt 
HC 


Douanier Rousseau 


With an introduction and notes by 
R. H. Wilenski. 24 Seiten mit 10 
Farbtafeln., Faber and Faber (The 
Faber Gallery), London. 9s. 6d. 


Im Verlag Faber and Faber erschien 
ein schmaler Bildband über Henri 
Rousseau mit 10 farbigen Reproduk- 
tionen. Er vermittelt all denen, die 
Rousseaus Bilder nicht im Original 
gesehen haben, eine gute Vorstel- 
lung, obwohl es bei Rousseau sehr vie- 
ler Bildwiedergaben bedürfte, um 
einen Gesamteindruck seiner Bildwelt 
zu erreichen. Es ist reproduktionstech- 
nisch gewiB sehr schwer, die originalen 
Farbtône zu treffen (vor allem seine 
Variationen in Grün und Blau!), da es 
sich bei den Wiedergaben um Verklei- 
nerungen handelt, die immer auch eine 
Veränderung des originalen Farb- 
klangs zur Folge haben. Das spürt 
man vor allem bei den Urwald-Bil- 
dern. Sehr vorteilhaft erweist es sich, 
daB das groBe Gemälde «Der Traum» 
(«(Yadwigha») auch in drei farbigen 
Ausschnitten gezeigt wird. 

R. H. Wilenski vermittelt ein klares 
Bild des Douanier Rousseau innerhalb 
seiner Zeit und seine Wirkungen dar- 
über hinaus. Es wird klargelegt, daf 
Rousseau keineswegs zu den «Sonn- 
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tagsmalern» gehôrt, sondern von An- 


fang an ein groBer Künstler war. 


Aus der Werkstatt Ernst Kreidolîs 


150 Bleistiftskizzen und Studien, 
Mit Geleitwort von J, Otto Kehrli. 
Rotapfel-Verlag, Zürich 1953. 
Fr.16.- 


Zum 90. Geburtstag des am 9. FKe- 
bruar 1863 geborenen Ernst Kreidolf 
ist der 1943 erstmals erschienene, in- 
zwischen vergriffene Bilderband mit 
einer Auslese aus den Tausenden von 
Bleistiftzeichnungen des in München 
geschulten Künstlers als nahezu un- 
veränderter Neudruck nochmals auf- 
gelegt worden. Die motivisch auBer- 
ordentlich vielgestaltige Auswahl, die 
vor allem Blätter aus den achtziger 
und neunziger Jahren umfaBt, ist 
schon deshalb wertvoll, weil Kreidolf 
nie Zeichnungen ausstellte oder ver- 
ôffentlichte, sondern sie nur als Übun- 
gen und als Vorstudien für Bilder oder 
Illustrationen wertete. Man kann sein 
Schaffen erst dann richtig würdigen, 
wenn man beachtet, daB die Phanta- 
siewelt seiner Bilderbücher sich auf 
teilnehmende Naturbeobachtung und 
auf ein bedeutendes zeichnerisches 
Künnen aufbaut. Gerade heute, wo 
einerseits so viel ohne zeichnerische 
Grundlage gemalt wird, während an- 
derseits Kurse aller Art für künstle- 
rische Betätigung stark besucht wer- 
den, kônnen die mit überlegener Klar- 
heit durchgearbeiteten Zeichnungen 
Ernst Kreidolfs nach Figuren aus dem 
Alltag, nach Pflanzen, Tieren und 
Landschaften anregend wirken. Kehr- 
lis Einführungstext verarbeitet eigene 
Mitteilungen des Künstlers. ÆE. Br. 


Arnold Huggler, Skulpturen 


Text von Arnold Huggler und Gu- 
bert Griot. 11 Seiten und 31 Bild- 
tafeln. Schweizer Spiegel Verlag, 
Zürich 1954. Fr.22.- 


Der Schweizer Spiegel Verlag legt den 
Freunden der Kunst Arnold Hugglers 
zu dessen 60. Geburtstag einen schôn 
ausgestatteten Band vor. Was der 
Bildhauer selbst über seine Arbeit 
sagt, belegt seine wohlabgewogene, be- 
wuBte Gestaltungsweise, die vor allem 
wesentliche Impulse in der klaren 
künstlerischen Luft von Paris emp- 
fing. Hugglers Beobachtungsgabe und 
sein bildhauerisches Kônnen haben 
sich besonders in seinen Tierplastiken 
bewährt, die ihm eine gewisse Sonder- 
stellung in der schweizerischen Kunst 


geschaffen haben. Allen seinen Arbei- 
ten eignet ein starker Sinn für dekora- 
tive Werte, die durch ein sicheres Stil- 
gefühl aus dem Motiv herausgeholt 
werden, während seine Werke kaum 
den Satz Gubert Griots belegen, daf 
«die Kunst nicht Gegenstände nach- 
ahme, sondern die Kräfte darzustellen 
versuche, die unsre Welt erschaffen 
und in ihr wirken.» Das Vertrauen in 
die sichtbare Welt und die Freude an 
den Formen ihrer Schôpfungen bildet 
immer und überall die Grundlage von 
Hugglers Schaffen, und wo er sie ein- 
mal verläBt, wie in der «Pietà», bleibt 
es bei der Skizze. Das Transzendente 
und Metaphysische liegt diesem erd- 
verbundenen Nachfahren der Brienzer 
Holzschneider nicht, und gerade das 
bleibt in seinem ganzen Werk als 
wohltuende Konstante, daB er sich sel- 
ber treu und allem Spekulativen fern- 
geblieben ist. Seine Freunde lieben sein 
Werk um dieser phrasenlosen Gerad- 
heit und einfachen Menschlichkeit wil- 
len, und dadurch ist es auch zu einem 
getreuen Spiegelbild des Menschen Ar- 
nold Huggler geworden. kn. 


Jakob Ritzmann: Malerdasein 


Aufzeichnungen und Briefe. 134 
Seiten und 8 Abbildungen. Ra- 
scher-Verlag, Zürich 1953. Fr. 9.90 


Nicht in erster Linie als Anmerkungen 
zum eigenen Schaffen sind diese Auf- 
zeichnungen des Zürcher Malers Jakob 
Ritzmann gedacht, sondern vielmehr 
als Erôrterungen zu der Stellung des 
Künstlers schlechthin in Gesellschaft 
und Kulturganzem. Mehrfach wird die 
lockere Folge von Tagebuchnotizen 
der Jahre 1941-1952 durch Briefe an 
einen jungen Malerkollegen unterbro- 
chen, in denen weiter ausholend be- 
stimmte Probleme des Künstlerdaseins 


“im Zusammenhang erôrtert werden: die 


Einstellung des Malers zu den Kolle- 
gen, zum Käufer, zur Kunstkritik, zu 
den Ausstellungsjurys, zur staatlichen 
Kunstfôrderung. Von hier aus organi- 
siert sich der ganze Ablauf des Buches. 
Jakob Ritzmann ist besonders beru- 
fen, diese F ragen zu erôrtern; denn 
wenn er einerseits als Vertreter der 
Künstlerschaft spricht und jahrelang 
im Zentralvorstande der GSMBA sal, 
so hat er umgekehrt als Vertrauens- 
mann der Behôrden und der Zürcher 
Kunstgesellschaft gelernt, die Kunst- 
pflege auch von der Seite des Aufneh- 
menden zu sehen und durch seine zu- 
verlässig-bedachtsamen ÂAuBerungen 
mitzuhelfen, daB Künstler und Kunst- 
freund sich treffen und ins Gespräch 
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kommen, eine Aufgabe, die heute von 
besonderer Dringlichkeit ist. Seine Ge- 
dankengänge sind darum für beide 
Teiïle beherzigenswert. 


Ein kritisches Wort, das nicht an die 
Adresse des Verfassers geht: In der 
Darbietung dieser Notizen verrät sich 
wieder einmal, wie in so mancher 
schweizerischen Publikation, das man- 
gelnde Gefühl für die angemessene äu- 
Bere Form. Texte bescheidenen Um- 
fangs, die in viele Hände gehôrten und 
darum eine schlicht-handliche Präsen- 
tation verlangten, werden so gerne in 
zu groBer Schrift, mit zu breitem Rand 
auf zu schwerem Papier gedruckt und 
zu solid in Leinen gebunden. An- 
spruchslos formulierte Mitteilungen 
werden mit feierlicher Schwerfälligkeit 
dargeboten. Oft spürt man dabei, da 
nicht einmal der schweizerische Hang 
zum «Gediegenen» diese Überdimen- 
sionierung verschuldet hat, sondern 
einfach der kommerzielle Trieb, ein 
Manuskript und einige Bilder zum ge- 
wichtig in der Hand des Kunden lie- 
genden Band aufzublähen — in genauer 
Parallele zu den Tendenzen einer ge- 
wissen Môbelkonfektion. Als Gegen- 
beispiel, daB es auch anders geht, sei 
an die mustergültig angemessene Pu- 
blikation der Aufzeichnungen Her- 
mann Hubachers «Aus meiner Werk- 
statt» (Max Niehans-Verlag, Zürich 
1944) erinnert. h.k. 


Ludwig Grote: Deutsche Kunst im 
zwanzigsten Jahrhundert 
136 Seiten, 23 Abbildungen im 


Text und 66 Tafeln, davon 5 far- 
bige. Prestel-Verlag, München 


Der schône Katalog der Luzerner Aus- 
stellung des vergangenen Sommers ist 
jetzt in erweiterter und neuredigierter 
Form als Buch erschienen. Das Bild- 
material ist durch eine Reïhe von Re- 
produktionen nach Graphiken von 
Nolde, Kirchner, Heckel, Marc, Feini- 
ger, Kubin und Grosz und vor allem 
mit Tafeln nach Gemälden der Heuti- 
gen (Baumeister, Camaro, Gilles, Wer- 
ner, Winter, Meistermann, Uhlmann, 
Nay und Karl Hartung) wesentlich 
bereichert. Die Texte gehen mehr ins 
Detail und bringen eine Menge von 
Hinweisen auf das deutsche Kunst- 
leben der ersten Jahrzehnte des Jahr- 
hunderts, die Wesentliches zum Ver- 
ständnis der Vorgänge beitragen. Neu 
ist auch die Einbeziehung Moholy- 
Nagys, Albers’ und Bayers in den Text 
über die Maler des Bauhauses und der 


Abschnitt über die Neue Sachlichkeit 
und ihren Zusammenhang mit dem Da- 
daismus und Schwitters. Verlegerische 
Gründe werden es wohl verhindert 
haben, da diese für das Bild der da- 
maligen deutschen Kunst wichtigen 
und einfluBreichen Maler, zu denen 
auch der ausgezeichnete Vordemberge- 
Gildewart zählt, mit Abbildungen 
dokumentiert werden. Als neues Ka- 
pitel hat Grote eine Übersicht über 
die deutsche Kunst nach dem Zweiten 
Weltkrieg hinzugefügt, die mit Recht 
die Tragik der Situation nach 1945 
unterstreicht, daB «durch die Unter- 
drückung des freien Lebens für die Ju- 
gend die Tradition abgebrochen war». 
Sorgfältige Notizen zu den einzelnen im 
Buch besprochenen Künstlern enthal- 
ten wertvolles dokumentarisches Ma- 
terial. 

Die buchtechnische Ausstattung ist 
vorzüglich. Über Grotes Gedanken und 
Beobachtungen schwebt die Atmo- 
sphäre echter innerer Beteiligung, so 
daB ein Werk entstanden ist, das nicht 
nur das Bild der Luzerner Ausstellung 
fixiert, sondern darüber hinaus als 
grundsätzlicher und anschaulicher 
Beitrag zur modernen deutschen Kunst 


zu gelten hat. H1C: 


P. M. Bardi: Lasar Segall 


200 Seiten mit 200 Abbildungen, 
darunter viele farbige. Museu de 
Arte de Sao Paulo, 1952 


Das sehr groBzügig ausgestattete Buch 
des Direktors des Museu de Arte de 
Sao Paulo, P. M. Bardi, ruft die Erin- 
nerung an einen Maler wach, der in 
früher und hoher Zeit des Expressio- 
nismus vor allem in Deutschland sehr 
beachtet wurde. Lasar Segall — nicht 
zu verwechseln mit Arthur Segal — ge- 
hôrt mit Chagall, Kandinsky, Soutine, 
Jawlensky, Archipenko und anderen 
zu jenen in RuBland und Polen gebo- 
renen und aufgewachsenen Malern, die 
als junge Menschen westwärts wander- 
ten. Sie brachten ôstliche poetische 
Phantasie und zugleich ausgesproche- 
nen Sinn für Formenstrenge mit sich 
und waren ihrerseits, lebhaften Gei- 
stes, in hüchstem Ma fähig, die neuen 
künstlerischen Ideen, die der Westen 
produzierte, aufzunehmen und weiter- 
zutragen. 

Segall selbst arbeitete zunächst ab- 
wechselnd in Berlin, wohin er 1907 ge- 
kommen war, und in Dresden. 1910 
machte er eine kurze Reise nach Bra- 
silien, wohin er 1923 für dauernd zu- 
rückkehrte. Mit kurzen Unterbrechun- 
gen (u. a. 1929-1931 in Paris) hält sich 


Segall seitdem in Brasilien auf. Dort 
wurde er zu einer wichtigen Gestalt des 
Kunstlebens. Die in Europa begon- 
nene Ausdrucksweise bleibt mañ- 
gebend, das heifit eine malerische Aus- 
drucksweise, in der sich die Pointie- 
rung der charakteristischen Form mit 
Elementen des Frühkubismus mischt 
und zu der im weiteren Verlauf Im- 
pulse eines frei behandelten und zur 
Vereinfachung drängenden Realismus 
treten. Thematisch steht die gequälte 
Kreatur im Vordergrund, in der spä- 
teren Entwicklung die Umwelt der 
Emigration, der Konzentrationslager. 
Die soziale Note ist stark und echt, 
das Kompositionelle und Malerische in 
seiner Art geschlossen und persünlich. 
In sehr vereinfachten Tierbildern tritt 
die Umwelt Brasiliens in Erscheinung. 
Der die vielen Tafeln einleitende Text 
Bardis ist mit offensichtlicher Liebe 
und groBer Sorgfalt verfaBt. Bei der 
ausführlichen Darstellung der euro- 
päischen Schaffenszeit Segalls lenkt 
Bardi die Aufmerksamkeit auf eine 
Reïhe von Details im Verlaufe der da- 
maligen Berliner und Dresdner Kunst- 
zustände, durch die das Buch quellen- 
mäBige Bedeutung erhält. Sehr gut ist 
auch der Gedanke, zu den Bildern Aus- 
schnitte aus Essays und ÂuBerungen 
über Segall von Grohmann, Waldemar 
George, Paul F. Schmidt, Rosa Scha- 
piro, Paul Fierens und andern Schrift- 
stellern zu gesellen. Das Schrifttum 
des ÆExpressionismus taucht damit 
wieder einmal in sehr konzentrierter 
Form vor uns auf. Eine Bibliographie 
von 297 Nummern weist auf das Echo 
hin, das Segall gefunden hat.  H.C. 


Paul Klee: 

«Engel bringt das Gewünschte » 
12 Farbtafeln, eingeleitet von Ge- 
org Schmidt. Der Silberne Quell. 
Woldemar Klein, Baden-Baden 
1953. DM 3.50 


Der Woldemar Klein Verlag in Baden- 
Baden, ein bewunderungswürdigerVer- 
lag in seinem unermüdlichen Einsatz 
für die moderne Kunst, legt uns in der 
neuen Folge der Buchreihe «Der Sil- 
berne Quell» ein zweites Klee-Bänd- 
chen vor, «ÆEngel bringt das Ge- 
wünschte». Das Bändchen enthält 
12 ausgezeichnete farbige Reproduk- 
tionen und einen Begleittext von Ge- 
org Schmidt. Die Bilder sind wie die 
des voraufgegangenen Bändchens «Im 
Lande ŒEdelstein» (Text: Leopold 
Zahn) Wiedergaben nach Gemälden, 
Aquarellen und Lithos Paul Klees aus 
der Sammlung von Dr. h.c. Richard 
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Doetsch-Benziger in Basel, die auf 
diese Weise zugänglich gemacht wer- 
den, nicht nur für die speziellen Ken- 
ner und Freunde der Kunst Paul Klees, 
sondern für die immer grüBer werdende 
Gemeinde dieser wunderbaren Bild- 
welt. Mit Genugtuung stellen wir fest, 
daB sich vor allem die junge Genera- 
tion um Paul Klee bemüht. 

Beide Bändchen sind ein grofier Ge- 
winn. Sie sind billig und vorzüglich 
ausgestattet. Zum zweiten Bändchen 
schrieb Georg Schmidt die Einleitung 
und die Bildeinführungen, prägnant 
formuliert und bewufit als «Hilfskon- 
struktionen zwischen Bild und Be- 
trachter» bezeichnet. G. Schmidt geht 
zumeist von der inhaltlichen Seite der 
Bilder aus, um zuerst einmal die vor- 
aussetzungslosen Betrachter zu ge- 
winnen. «Für die anderen», sagt er, 
«die zu Paul Klees Kunst längst schon 
ihren eigenen Zugang gefunden haben, 
sind die Texte nicht geschrieben. Mit 
vollem Recht verbitten sie sich, daf 
in die eigene Zwiesprache mit Paul 
Klee das deutende Wort eines Dritten 
sich einmischt. Denn bei keinem an- 
déren Künstler vermag jedes einzelne 
Werk im Betrachter so innig eigene 
Empfindungen zu wecken wie bei Paul 
Klee.» — Diese groBe Bescheidung des 
Einführers verdient ganz besonders 
anerkannt zu werden. 

Nicht zuletzt wollen wir daran den- 
ken, da wir Richard Doetsch-Ben- 
ziger von Herzen dankbar sind, daB er 
— zu Lebzeiten Klees und Klee freund- 
schaftlich verbunden — diese einzig- 
artige Bildwelt bewahrt und behütet 
hat, uns allen zur Freude. SUEZ 


André Gide: Die Heimkehr des ver- 
lorenen Sohnes 
Mit 8 farbigen und 4 einfarbigen 
Handätzungen von Max Hunziker, 


Büchergilde Gutenberg, Zürich 
1953 


Der Initiative der Büchergilde Guten- 
berg ist es zu danken, daB in jüngster 
Zeit eine Reïhe schweizerischer Künst- 
ler belletristische Werke illustrieren 
konnten. Das sehr schôn gedruckte 
Prosawerk vom Verlorenen Sohn, das 
André Gide 1907 erstmals verôffent- 
lichte und das Ferdinand Hardekopf 
nun neu übersetzt hat, präsentiert 
sich trotz der groBen Auflage als biblio- 
philer Druck, und die von Max Hun- 
ziker handgeätzten ein- und mehrfar- 
bigen Bildbeigaben dürfen als Origi- 
nalgraphik gelten. Sie haben keinerlei 
szenisch-erzählenden Charakter; denn 
Gide bietet ja keine epische Para- 
phrase der so oft illustrierten bibli- 
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schen Erzählung, sondern ein be- 
kenntnishaftes Gleichnis. Man sieht 
Kôpfe, Gestalten und symbolhaft wir- 
kende Dinge. Wenn Gide sagt, er habe 
das Gleichnis wie auf einem alten Al- 


tarbild hingemalt, so zeigt Hunziker 
gleich auf der gegenüberstehenden 
mehrfarbigen Tafel, wie der Erzähler 
ein Bild vorzeigt, auf dem wiederum 
das ergriffene Gestalten eines Bildes 
dargestellt ist. Auch die anderen 
Grofiformatbilder werden durch sinn- 


bildliche Rahmenmotive gleichsam 
distanziert und in ihrer Ausdrucks- 
wirkung verstärkt. Æ. Br. 


René Webrli: Ernst Morgenthaler 
9 Seiten und 8 Farbtafeln 


Woligang Bessenich: 
Paul Basilius Barth 


11 Seiten und 8 Farbtafeln 


André Kuenzi: Marcel Poncet 


10 Seiten und 10 Farbtafeln 


L’Art suisse contemporain. Edi- 
tions du Griffon, La Neuveville 
1953. Je Fr. 20.- 


Frank Buchser 


Mit einer Einführung von Gott- 
fried Wälchli, 12 Seiten und 7 
Farbtafeln. Rascher, Zürich 1953. 
Fr. 15.60 


Margherita OfBwald-Toppi 


Mit einer Einführung von Angelo 
Tarquini. 16 Seiten und 6 Farb- 
tafeln. Rascher, Zürich 1953. 
Fr. 15.60 


Die Editions du Griffon setzen ihre 
schône Reïhe von Kunstmappen mit 
den Namen Ernst Morgenthaler, Paul 
Basilius Barth und des verstorbenen 
Marcel Poncet fort. Morgenthaler wird 
dem Leser von René Wehrli vorge- 
stellt, der in ihm den eigensinnigen 
Maler sieht, der sich nie einem Form- 
kanon oder einer Mode geopfert hat. 
«ÆEigensinn ... in der Form, die eine 
Tugend ist.» Die Erlebnisfrische, die 
Morgenthaler in seinen Bildern zu be- 
wahren weiB, hat einen neuen Ton in 
unsere Malerei gebracht, der in den 
vollendeten Vierfarbendrucken mit 
unverminderter Frische anspricht. 

Paul Basilius Barth, eingeführt von 
Wolfgang Bessenich, verdankt Cé- 
zanne, was Morgenthaler Amiet zu 
danken hat. Dazu kommt ein noch 
etwas andersgelagertes Temperament, 
das der Intuition weniger vertraut als 
dasjenige Morgenthalers und das sich 
zuchtvoll in ein schônes Handwerk 
einspannen läBt, das von einer in dem 
jungen Italienfahrer durch Marées und 


Feuerbach genährten «Sehnsucht nach 
reiner und groBer Empfindung» getra- 
gen wird. Marcel Poncet war es durch 
seinen allzufrühen Tod nicht beschie- 
den, die letzte Synthese seines Schaf- 
fens zu geben, und mit Recht spricht 
André Kuenzi von einer Intelligenz 
des Herzens, die Poncet zum religiôsen 
Kirchenbild wie zum menschlich tief 
erfaBten Porträt führte. Man vermiBt 
im Text Kuenzis biographischie An- 
gaben. Gerade bei Malern wie Poncet, 
über die wenig publiziert wurde, soll- 
ten in einer solchen Publikation auch 
sachliche Angaben gemacht werden, 
die meist mehr interessieren als eine 
individuelle Deutung des Künstlers. 

Angelo Tarquini leitet in vier Spra- 
chen das Schaffen von M argherita OB- 
wald-Toppi ein. Tarquini führt die 
Wirkung ihrer Bilder auf die Reinheit 
der Linie, die Harmonie der Farben 
und ihre eigene Persônlichkeit zurück. 
Eïinfacher künnte man sagen, da 
diese Bilder eine Poesie und einen 
Charme haben, wie sie aus dem Pinsel' 
einer so glücklichen Künstlernatur, 
die unter dem Himmel Roms und An- 
ticolis aufwuchs, eben flieBen. Es ist 
eine ästhetische Malerei, bei der durch 
Analyse nichts gewonnen wird und 
die nichts will, als stille Freude berei- 
ten. Eine weitere Rascher-Kunstmappe 
ist Frank Buchser gewidmet. Sachlich 
und kenntnisreich berichtet Gottfried 
Wälchli über die Entwicklung Buch- 
sers, dessen Temperament sich an 
Courbet entzündete, der ihn zum 
Realismus führte. Besonders wertvoll 
sind die eingehenden biographischen 
Angaben, die gestatten, die einzelnen 
vorzüglich reproduzierten Werke in 
einem grôBeren Zusammenhang zu 
sehen. Buchser, nach dessen Tod der 
Kampf um Hodler begann, geriet in 
dieser Zeit des Umbruchs in Verges- 
senheit, und erst zwanzig Jahre nach 
seinem Tode wurde das Interesse an 
seinem Werke wieder geweckt, das 
«über alle Erschütterungen der Zeit 
hinweg wach geblieben» ist. kn. 


Werner Gilles: Bilder aus Ischia 


12 Farbtafeln, eingeleitet von Kurt 
Kusenberg. Der Silberne Quell. 
Woldemar Klein, Baden-Baden. 
DM 3.50 


Dieses Bändchen im Querformat, mit 
12 farbigen Wiedergaben nach Aqua- 
rellen, ist ein ganz entzückendes Bil- 
derbuch von vollendeten Übersetzun- 
gen der «wirklichen» Landschaft in 
die «wahre» Landschaft des Geistes 
und der Seele. Gilles’ Ischia-Bilder 


sind hôchste Verdichtungen künstleri- 
scher Sprache, ohne die Nähe, den Duft 
des Wirklichen preiszugeben. Sie sind 


Kompositionen aus magischen Signa- 
turen, feinfühlig, heiter, glühend, tän- 
zerisch, dramatisch hingeschrieben 
und — jedes für sich — eine überzeu- 
gende Einheit, wunderbare «Muster» 
und Gewebe, die das Geheimnis der 
Erde offenbaren und zugleich im Ver- 
borgenen belassen. 

Kusenbergs Text ist ein Muster für ein 
einfühlendes Vorwort, das man auch 
als Nachwort lesen kann. Es deutet die 
Inhalte der Bilder nicht aus; es deutet 
nur die Schriftzüge, es vermittelt nur 
ihre Sprache. H.F.G. 


Max Burchartz: Gestaltungslehre 


Für Gestaltende und alle, die den 
Sinn bildenden Gestaltens zu ver- 
stehen sich bemühen, 128 Seiten 
mit 54 teils ganzseitigen und farbi- 
gen Abbildungen. Prestel-Verlag, 
München. DM 17.50 


Max Burchartz, der Autor des grund- 
legenden Buches «Gleichnis der Har- 
monie», einer der besten, weil sachlich- 
sten Einführungen in den Geist und 
die Gesetze der zeitgenôssischen Kunst, 
hat für alle Erzieher, für die Kunst- 
pädagogen im besonderen, jedoch auch 
für alle an der Gestaltung unserer Ge- 
genwart Interessierten, ein Fachbuch 
der künstlerischen Gestaltung heraus- 
gegeben, bestimmt zur Selbsterzie- 
hung. Burchartz schôpft aus seiner rei- 
chen und vielfältigen pädagogischen 
und praktischen Erfahrung an Kunst- 
schulen und in der Industrie. 

Diese Gestaltungslehre (ganz ausge- 
zeichnet bebildert durch Arbeiten von 
Studierenden aus dem Gestaltungs- 
unterricht der Folkwang-Werkkunst- 
schule der Stadt Essen) baut auf der 
Welt der Formen auf (Linien und 
Richtungen, Flächengebilde, Kompo- 
sition als Ordnung, Plastisches For- 
men, Graustufen, Môglichkeiten der 
Darstellung), leitet über zum Wesen 
der Farbe (Elementargesetze farbigen 
Gestaltens, Gestaltung farbiger Flä- 
chen, Vierdimensionale Raumgestal- 
tung) und schlieBt mit der Darstellung 
des Begriffes der Funktion (Funktions- 
kräfte in den Werkstoffen, Funktion 
als Eignung für den Gebrauchszweck). 
Burchartz Gestaltungslehre geht im- 
mer von den Elementen aus. Sie legt 
sich nie auf eine Richtung fest. Auch 
der Gebrauchszweck wird da, wo er 
notwendig ist, vom Elementaren her 
erfüllt. 

Das Buch ist eine ganz vorzügliche 
Sprachlehre der künstlerischen Ge- 


staltung, streng, gewissenhaft und 
hôchst verantwortungsvoll. Sie steht 
inmitten unserer Gegenwart voll Über- 
legenheit, ohne an Ismen und Moden 
gebunden zu sein. Man kann die Voka- 
beln und Regeln des Buches lernen und 
damit das gegenwärtige künstlerische 
Leben verstehen. Man kann mit diesen 
Vokabeln und Regeln auch zur eigenen 
Aussage, zur eigenen künstlerischen 
Mitarbeit vordringen. Dieses Vordrin- 
gen jedoch ist niemals lehrbar — wie die 
Kunst. Burchartz geht von Herbert 
Reads «Education Through Art» aus 
und versucht aufseine Weise, eine Syn- 
these der bahnbrechenden Untersu- 
chungen vonJohannes Itten, Paul Klee 
und Wassily Kandinsky, in die er seine 
eigenen jahrzehntelangen Erfahrungen 
aufnimmt. Burchartz zählt mit zu den 
Wegbereitern der modernen bildneri- 


schen Erziehung. HEC 


Art in the Watermark — Kunst im 

Wasserzeichen — L’Art du Filigrane 
Einführung von Armin Renker. 
Herausgegeben von Walter Her- 
deg. 15 Seiten und 363 Abbildun- 
gen. Amstutz & Herdeg, Graphis 
PreB, Zürich 1952. Fr. 


Das Buch erschien schon 1952, war 
aber fast nur im Ausland verbreitet, 
Vor allem gebührt ihm das Lob einer 
hervorragenden graphischen und buch- 
technischen Gestaltung. Dem etwas 
abseitigen Gebiet der Wasserzeichen 
im Papier nachzugehen hat hier zu 
einer Publikation geführt, die einen 
noch wenig beachteten Beitrag zur 
Volkskunst liefert. Die Wasserzeichen 
im Papier wurden durch feine Drähte 
erzeugt, die früher auf das Schôpfsieb 
aufgeheftet wurden. Dadurch sammelt 
sich an diesen Stellen weniger der flüs- 
sigen Papiermasse an, das Papier wird 
also über der Drahtzeichnung dünner 
und daher durchsichtiger. 

Das bedingte sehr einfache lineare Ge- 
bilde, die aber bisweilen an schônste 
moderne Zeichnungen erinnern. Wie 
etwa das Motiv des Ochsenkopfes ab- 
gewandelt wird, wie Fische, Pferde, 
Bären, Kelche, Anker und Schlüssel 
immer wieder zu neuen linearen Kom- 
binationen führen, verrät eine Phan- 
tasie und ein Stilempfinden dieser Pa- 
piermacher, um die sie mancher heu- 
tige Künstler beneiden dürfte. Die 
ersten Wasserzeichen sind im 13.Jahr- 
hundert nachweisbar, und es ist beson- 
ders fesselnd, in diesen einfachen Ge- 
bilden die Stilwandlungen von der Go- 
tik über die Renaissance bis zum spä- 
tern Barock und Rokoko zu verfolgen. 
Man geht mit dem Verfasser der Ein- 


führung, Armin Renker, einig, wenn 
er das Wasserzeichen als ein kunst- 
geschichtlich bisher viel zu wenig be- 
achtetes Dokument bezeichnet. Diese 
hervorragend schône Publikation wird 
vielleicht dazu beitragen, dem Wasser- 
zeichen als einer volkstümlichen Kunst- 
äuBerung und einem wertvollen Roh- 
material zu einer Geschichte der Pa- 
piermühlen mehr Aufmerksamkeit zu 
schenken. kn. 


Gerhard Gollwitzer: 
Freude durch Zeichnen 
96 Seiten mit 175 Abbildungen. 


Otto Maier, Ravensburg 1953. 
DM 6.50 


Gerhard Gollwitzer : 
Zeichenschule für begabte Leute 
144 Seiten mit 200 Abbildungen. 


Verlag Otto Meier, Ravensburg 
1952. DM 10,50 


Gerhard Gollwitzer versucht in seinem 
mit 175 Abbildungen vorbildlich aus- 
gestattetem Buch «Freude durch Zeich- 
nen» all denen, die Lust und Liebe 
am bildnerischen Gestalten haben, 
einen Weg zur künstlerischen Aneig- 
nung und Bewältigung des Sichtbaren 
aufzuzeigen. Er geht von einfachen 
linearen und flächigen (rhythmisie- 
renden) Übungen aus, leitet über zur 
Kenntnis und Beherrschung der Mit- 
tel, schärft das Auge für die Tonstu- 
fungen, für die Proportionen, für das 
Einzelne und das Ganze, für das 
Nebensächliche und das Wesentliche 
und führt den stets gutberatenen (er- 
Schüler 
einer vom Geistigen her gelenkten re- 


wachsenen) allmäblich zu 
alistischen Durchdringung seiner Um- 
welt. Gräser und Blumen werden in 
ihrer Wesenheit erfaBt, Bäume, Früch- 
te und Landschaften aus der inneren 
Sicht heraus bewältigt. Gollwitzer 
bleibt dabei der Natur innigst verbun- 
den und an die Eigenarten ihrer man- 
nigfaltigen Erscheinungen hingegeben. 
Er vermeidet streng jede verfrühte 
Verbindung des Gestalteten mit irgend 
welchen idealistischen Absichten und 
entgeht so dem gefühlvollen Kitsch, 
der leider oft diese Art der bildneri- 
schen Erziehung kennzeichnet, 

Das Buch will den Zrwachsenen (nicht 
Kinder, nicht Jugendliche!) zum 
schôpferischen Sehen und zur schôüpfe- 
rischen Gestaltung des Geschauten an- 
leiten, niemals «zur effektvollen Ma- 
nier oder zum geistlosen Abklatsch 
der Natur». Es baut auf der Voraus- 
setzung auf, daB vor aller freien Ge- 
staltung die zuchtvolle zu stehen hat, 
daB der Mensch erst einmal erfüllt 


*109% 


sein mu vom Sichtbaren, um zum 
Unsichtbaren vorzustoBen. 
Gollwitzers Bemühungen treffen sich 
hier mit den Erkenntnissen des Prä- 
historikers Herbert Kühn, der über- 
zeugend nachgewiesen hat, daf am 
Anfang des menschlichen Kunstaus- 
druckes nicht primitive Stilisierungen 
stehen, sondern eine sicher gehand- 
habte realistische Darstellungsweise. 
Erst später, erst nach dieser Aneig- 
nung, erst nach Vollzug der Meiste- 
rung und Bannung der Umwelt folgen 
— nach expressionistischen Übergangs- 
zeiten — die strengen archaischen Stil- 
epochen mit ihren hôchst abstrakten 
Bildzeichen. 

So sind die echten Kinderzeichnungen 
(auf denen Gollwitzers Arbeit aufbaut) 
und die Weiterführung seiner Gestal- 
tungslehre stets echter Realismus, der 
aber (auch im Leben des Einzelnen) nur 
die Voraussetzung ist für eine freiere, 
immer absoluter werdende Gestaltung. 
Darauf hätte Gollwitzer in seinem 
Buch wenigstens hinweisen kônnen, 
um in seinen Schülern keine Vorurteile 
gegen die Bemühungen der modernen 
Kunst aufkommen zu lassen. 

Die gleichen Ziele wie «Freude durch 
Zeichnen» verfolgt auch der zweite 
Band von Gerhard Gollwitzer «Zei- 
chenschule für begabte Leute». Auch hier 
geht es ihm nicht um «Kunst», son- 
dern um das entdeckende Schauen, 
um das Zeichnen als «Rüstzeug zu 
künstlerischer Gestaltung», um die 
Handwerklichen. 


Auch in diesem Buch vermissen wir 


Beherrschung des 


den Ausblick in unsere Gegenwart, ob- 
wohl Gollwitzer niemals den Anspruch 
erhebt, den einzig richtigen Weg auf- 


zuzeigen. FRAC 


Wir fingen einfach an 


Arbeiten und Aufsätze von Freun- 
den und Schülern um Richard Rie- 
merschmid zu dessen 85. Geburts- 
tag gesammelt und herausgegeben 
von Heinz Thiersch. 128 Seiten mit 
80 Abbildungen. Richard Pflaum 
Verlag, München 1953. DM 25.- 


Ein bunter und sympathisch unsyste- 
matischer StrauB von Geburtstags- 
gaben für den bedeutenden und lie- 
Architekten 
und Kunstgewerbler und früheren lei- 
tenden Feuerkopf des deutschen Werk- 
bundes. Richard Riemerschmid selbst 
kommt mit einer Reïhe origineller Auf- 
sätze und mit der Reproduktion von 
Arbeiten aus der Zeitspanne von 1896 
bis 1953 zu Wort; auch der schône 
Schutzumschlag des opulenten Buches 
geht auf einen Schwarz-WeiB-Entwurf 


benswerten Münchner 
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Riemerschmids von 1931 zurück, der 
organische und geometrische Struktur 
verbindet. Unter den Gratulanten, die 
Substantielles zu sagen haben, befin- 
det sich der deutsche Bundespräsident 
Theodor Heu, diesmal in der Gestalt 
des Werkbündlers aus der Zeit des 
ersten Werkbund-Elans. Neben ihm er- 
scheinen von der alten Generation 
Henry van de Velde, Josef Hoffmann, 
Bruno Paul, Marcus Behner, Ehmcke, 
Gulbransson, der vor kurzem verstor- 
bene Max Läuger, sodann Gropius, 
Thomas Mann, der frühere Reichs- 
kunstwart und heutige Berliner Kunst- 
geschichtsprofessor Edwin Redslob, 
Otto Bartning, Johannes Itten, Emil 
Preetorius und viele andere mit teils 
persônlichen, teils sachlichen Beiträ- 
gen. Auf das Stichwort Riemerschmid 
steigt eine Periode künstlerischer Ziel- 
setzung auf, in der die Grundlagen uns- 
rer eigenen Zeit gelegt worden sind. 
Insofern gehôrt die Riemerschmid- 
Festschrift zu den lebendigen und di- 
rekten Dokumenten des Kunstschaf- 
fens des zwanzigsten Jahrhunderts, 
besonders reizvoll und aufschluBreich, 
weil der Leser den Überschneidungen 
von Gedanken aus der Anfangszeit der 
Entwicklung und ihrer Metamorphose 
nach fünfzig Jahren beiwohnt. Die 
Festschrift ist reich illustriert; auch 
in den Abbildungen durchdringen sich 
die Zeiten; man sieht unmittelbar in 


die Zusammenhänge hinein. HO 


Otto Bartning in kurzen Worten 


Aus Schriften und Reden des Ar- 
chitekten. Auswahl und Nachwort 
von Oskar Beyer. Furche-Verlag, 
Hamburg 1954. DM 1.80 


Das kleine Bändchen vereinigt Ge- 
danken des deutschen Architekten, der 
als bauender, lehrender, fühlender und 
denkender Mensch ein beispielhaftes 
Leben geführt hat und führt. Bartning 
gehôürt zu den Wissenden, denen die 
Natur das Geschenk verliehen hat, 
sauber ihren Weg zu gehen. Neben sei- 
nem Architektur-Oeuvre steht eine 
wohltuend undogmatische Fähigkeit, 
zu verstehen und zu durchschauen; 
ohne Pathos oder Bratenrock, ohne 
Blendwerk oder «Tiefsinn » — ein Gent- 
leman und Student zugleich. 

So blättert man mit Anteilnahme in 
den aphoristischen Fragmenten, aus 
denen wir gerne ein paar Beispiele her- 
auslesen. 

«Schon immer habe ich versucht, Stu- 
denten der Architektur mit Studenten 
der Philologie, der Medizin, der Rechte, 
der Theologie und der Volkswirtschaft 
zusammenzuführen, damit die zukünf- 


tigen Bauherrn und Baumeister der 
Schulbauten, der Krankenhäuser, der 
Gerichtsgebäude und Strafanstalten, 
der Kirchen und Siedlungen sich recht- 
zeitig erkennen, achten und finden zu 
der immer und von allen Seiten gefor- 
das heiBt zur 
Ganzheit des Menschen.» 

«Seht einmal die Stadt nicht mehr als 


derten Universitas, 


schutzsuchende Sammlung um den 
Marktplatz, sondern in abendlicher 
Vision als riesiges nomadisches Zelt- 
lager aus Glas und Eisen, als vertikale 
Schichtung von schnell vertausch- 
baren Wohnungen ohne Besitz und 
Last. Und erkennt einmal die breiten 
und gradlinigen Strafien nicht als ver- 
ôdete Gassen, sondern als kürzeste 
Wege zur Arbeit einerseits, zur Natur 
andrerseits. Aber seht es nicht nur so, 
begreift es, gestaltet es, so wird es auf- 
hôren, zerstôrte Vergangenheit oder 
chaotische Gegenwart zu sein; es wird 
geformte Zukunft werden.» (Dies ist 
vor allem der deutschen Jugend ins 
Stammbuch geschrieben !) 

«Ohne Besinnung kommt die Zeit nicht 
zu sich. Raum und Gestalt der Besin- 
nung schaffen — ist Baukunst. Bau- 
AC: 


kunst von morgen.» 


Louis Parnes: Planning stores that pay 


313 Seiten mit 542 Abbildungen. 
Architectural Record, New York 
1949. $15.- 


Oberflächlich gesehen bedeutet dieses 
Buch einen Beitrag zur technischen 
Morphologie der Architektur. Es ist 
eine sorgfältige Arbeit, welcher die im 
Jabr 
«Bauten des Einzelhandels» zugrunde 


1935 erschienene Dissertation 


liegt. Die Organisation der Verkaufs- 
maschine wird klar dargestellt, alle De- 
tails und Finessen sind sauber katalo- 
gisiert, 

Aber das Buch hat einen aufreizenden 
Titel: Stores that pay ... Umsatz, 
Umsatz! Raum ist Geld. Los, Archi- 
tekt, hilf verkaufen! 

Ich erinnere mich an das Vorbild des 
Warenhauses: die Piazza einer mittel- 
groBen italienischen Stadt. Die vielen 
Händler schärfen durch ihren Konkur- 
renzkampf das Urteilsvermügen des 
Käufers und versuchen, dessen Kauf- 
lust mit nôtigen, meist nützlichen Din- 
gen zu entzünden. Nichts von Kunden- 
dienst, aber auch kein psychisches 
durch 
Werbegeneral oder seinen architekto- 


Bombardement irgendeinen 
nischen Unteroffizier. — 

Dagegen: Umsatz! Raum ist Geld! — 
Daist es nôtig, den Käufer zu blenden, 
ihn geschickt von Stand zu Stand, von 
Sonderangebot zu Sonderangebot zu 


schleusen und so Kaufpanik zu erzeu- 


gen. Konstruktionen müssen ersonnen 
werden, die verkaufen. Konstruktio- 
nen, die wie Moden aufgleifen und 
absinken. Der Bodensatz dieses Pro- 
zesses heift Mehrwert und Schund, 
Mehrwert bei den einen. Schund bei 
den andern. 

Die Aufgabe des Architekten ist es — 
wenn er seinen Beruf ernst nimmt -, 
den, Menschen bei der Entwicklung 
seiner Persônlichkeit zu unterstützen, 


und zwar auf allen Gebieten, und 


nicht Schliche zu ersinnen, wie man 
ihn zum willenlosen Konsumenten de- 
gradieren kann, der durch jedes Ge- 
rücht in Kaufpanik getrieben wird. 

Es gibt genügend Läden, die beweisen, 
da sich die berechtigten Interessen 
von Käufer und Verkäufer zu einer 
architektonischen Einheit verschwei- 
Ben lassen. Voraussetzung dafür ist 
vor allem das Verständnis sowohl des 
Kaufmanns als des Architekten für die 
gesellschaftlichen Bedürfnisse. Und 
noch etwas: Der Architekt mul seine 
Arbeit als Beruf empfinden und nicht 
als Geschäft. F. Sch. 


Hans Kampfimeyer/ Reinhold Tarnow: 
Richtig wohnen helfen 
Versuch einer Lôsung. 87 Seiten 
mit vielen Skizzen und Plänen. 


Hammonia-Verlag GmbH, Ham- 
burg 1953 


Dieser Beitrag zur Frage der Môblie- 
rung von Kleinwohnungen verdient 
alle Beachtung. Von zahlreichen Klein- 
wohnungen, welche die GEWOBAG 
in Frankfurt am Main in den letzten 
Jahren erbaut hatte, wurden 64 nach 
eingehendem Studium der jeweiligen 
Verhältnisse eingerichtet. Da es sich 
durchwegs um Flüchtlingsfamilien 
handelte, die keinerlei Hausrat besa- 
Ben, konnte die Wohnungseinrichtung 
sehr genau den einzelnen Bedürfnissen 
angepafñit und neu angeschafft werden. 
Der Versuch wurde konsequent ge- 
plant und durchgeführt, aber nicht 
nach dem zweifelhaften Schema der 
«Durchschnittsfamilie», das immer ein 
falsches Bild ergibt. Der extremste Fall 
ist derjenige einer achtkôpfigen Fami- 
lie ( Eltern und sechs Kinder), die mit 
drei Zimmern auszukommen hatten. 

Die Wohnungen sind als Etagenwoh- 
nungen nach dem Zweispännersystem 
angelegt, ein Drittel davon als Drei., 
der Rest als Zweizimmerwohnungen. 
Die Mübel wurden aus vorhandenen 
Typen ausgewählt, wobei zweckmäbige 
Durchbildung und knapper Raum- 
bedarf im Vordergrund standen und 
alle bloB ästhetischen Überlegungen 


zurücktreten muften. Ein Vorstof 
Wohnform 
mufite unterbleiben, etwa durch grô- 
Bere Wohnfläche, Schlafkojen und ein- 
gebaute Schränke. 

Die kleine Schrift ist ein systematisch 
aufgebauter und lückenloser Bericht, 
der für ähnliche Untersuchungen kon- 
PA; 


zur Verbesserung der 


sultiert werden sollte. 


Otto Kindt: Zweispänner 


Grundrifientwicklungen beim Mehr- 
wohnungshaus. 92 Seiten mit 114 
Abbildungen und 18 Grundrif- 
tafeln. Bauwelt-Verlag, Berlin 1952. 
DM 9.80 


Wie aktuell die Frage ist: Wie will und 
soll der Mensch wohnen? ist aus der 
grofen Zahl der Neuerscheinungen auf 
dem Büchermarkt ersichtlich, die sich 
mit diesem komplexen Problemkreis 
befassen. Otto Kindt beschränkt sich 
auf die breitangelegte Untersuchung 
des Zweispänners. Die systematische 
Darstellung zeigt, daB sich der Zwei- 
spänner zu einer sehr typischen Form 
des Wohnungsbaues entwickelt hat, 
und führt zum Resultat, daf er als be- 
ster Vertreter des Mehrwohnungshau- 
ses angesehen werden kann. Es geht 
dabei nicht so sehr darum, einen end- 
gültigen GrundriBtyp zu suchen, zu 
finden und zu propagieren, sondern 
vielmehr erachtet es Kindt als wichtig, 
das Typische der heutigen Wohnform 
zu erkennen und zu fôrdern. Er geht 
dabei von der Voraussetzung aus, dal 
beim Suchen nach dem Typischen au- 
Ber allem verstandesmäfBig ErfaBba- 
ren ein Rest bleibt, «etwas Unbe- 
stimmbares und Unbestimmtes, das 
auBerhalb der Vernunftsphäre steht». 
Leider wird diesem «unbestimmbaren 
Rest», der wohl mehr als nur das ist, zu 
wenig Bedeutung beigemessen. Ob- 
wohl betont wird, da die Gemeinsam- 
keit des Bedürfnisses nach Licht, Luft 
und $Sonne, nach richtiger Orientie- 
rung der Räume noch nicht zu allseits 
verbindlichen Wohnformen führe,weil 
allgemein gültige Wohnregeln fehlen, 
es aber besondere Aufgabe sei, immer 
wiedernachübereinstimmenden Wohn- 
gewohnheiten zu suchen und in den 
Wohnungsformen sichtbar zu machen, 
ergibt sich die Beweisführung für die 
Güte des Zweispänners in der Haupt- 
sache aus den klimatischen, hygieni- 
schen und technischen Bedingungen, 
aus der Mechanik des Wohnens (kurze 
Wege usw.) und nicht zuletzt aus dem 
rein geometrischen «Puzzle» des ratio- 
nellen Grundrisses. 

Das Ergebnis ist das Schema des quer 
zur Strafe gestellten Zeilenbaues, ent- 


standen aus der blo$en Erfüllung funk- 
tioneller Bedürfnisse. Seine aussagende 
Raumwirkung erschôpft sich denn 
auch in der Sichthbarmachung nur die- 
ses Bedürfnisses. Jenem unbestimm- 
baren Rest, der auBerhalb der Ver- 
nunftssphäre liegt, verbleibt die leichte 
Schrägstellung oder Staffelung, das 
rechtwinklige Abdrehen einzelner BIük- 
ke, der Schmuck mit attraktiven Ein- 
zelheiten. Wir kennen das Bild aus un- 
seren Siedlungen. Der Verfasser setzt 
mit seinem Buch Grenzen fest, deren 


Eïinhaltung jede bauliche Gruppie- 


‘ rung, die nicht Zeilenbau ist, verun- 


môglicht. mg 


Jorge Arango, Carloz Martinez: Ar- 

quitectura en Colombia 1 
130 Seiten, mit vielen Abbildun- 
gen und Plänen. Textzusammen- 
fassungen in Englisch und Fran- 
zôsisch. Wittenborn & Schultz Inc., 
New York 1951. $ 7.50 


Bei der Betrachtung der Architektur- 
geschichte Lateinamerikas fällt die 
Unmittelbarkeit auf, mit welcher der 
moderne Baugedanke, vor allem in 


. Brasilien und Mexiko, seit Beginn 


des letzten Jahrzehnts Wurzel gefafit 
hat. 

Die materiellen und die geistig-initia- 
tiven Vorbedingungen wurden durch 
den vorangehenden wirtschaftlichen 
Aufschwung und durch den hiermit 
enger gewordenen kulturellen Kontakt 
mit dem europäischen und nordameri- 
kanischen Kontinent erfüllt. Die bei- 
spiellose Offenheit, die dem neuen 
Bauen entgegengebracht: wird, muB im 
allgemeinen der Tatsache zugeschrie- 
ben werden, da die durch andauernde 
Einwanderung inhomogen gestaltete 
Bevôlkerung nicht an jahrhunderte- 
alte Traditionen gebunden ist und in- 
folge dessen neuen Lôüsungen unvorein- 
In den 
Ländern, die, wie z.B. Mexiko, auf 
frühere, hochstehende Kulturen zu- 
rückblicken kônnen, dürfte ein ange- 


genommen gegenübersteht. 


borener Sinn für klare und eindeutige 
architektonische Konzeptionen, wie 
sie aus jenen Epochen bekannt sind, 
in der einheimischen Bevôlkerung er- 
halten geblieben sein und zu einer po- 
sitiven Einstellung zur modernen Ar- 
chitektur beigetragen haben. 

Die Ergebnisse der stürmischen Ent- 
wicklung der letzten 15 Jahre zeigen 
deutlich, daf dieser kein organisches 
Wachstum vorausging, sondern daf 
es sich anfänglich um eine Übertra- 
gung eines fremden, bereits weitgereif- 
ten Gedankenguts handelte. Die Ge- 
schicklichkeit, diese Ideen den ôrtli- 
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chen Verhältnissen anzupassen, ver- 
bunden mit der GroBzügigkeit und 
Unvoreingenommenheit des Latein- 
amerikaners, fühbrte nun vielfach zu 
den Leistungen, die uns in den vergan- 
genen Jahren immer wieder über- 
raschten. 

Bei der Besprechung des Buches «Ar- 
quitectura en Colombia» muS aller- 
dings vorausgeschickt werden, da$ die 
wirtschaftliche Besserstellung Kolum- 
biens erst 1935 ihren Anfang nahm, 
wodurch die neuen Ideen auch erst 
später übernommen wurden und die 
Zeïtspanne bis heute zur Verarbeitung 
und Assimilierung derselben noch kür- 
zer war als z.B. in Brasilien. 

Dies trägt dazu bei, daS das vorher 
Gesagte im allgemeinen auch für die 
in diesem Buche publizierten Bauten 
der zeitgenôssischen Periode Gültig- 
keit hat. Nur ein Teil derselben, wie 
das Wohnhaus von Herrera und Cano 
in Bogota, eine Autobusgarage von 
Ortega und Solano, das Baseballsta- 
dion in Cartagena und ein Geschañts- 
baus von Castro Duque, zeigen in ihrer 
Grundkonzeption und Durchbildung 
eine wirklich gekonnte und saubere 
Architektur. Der bestechende Gebau- 
dekomplex des «Country Club» in Bo- 
gota weist deutliche Merkmale von 
noch nicht verarbeiteten fremden Ein- 
flüssen auf. 

Die besten Bauwerke der Kolonial- 
periode sind in sebr schônen Bildern im 
ersten Teil verôffentlicht. Neben reli- 
giôsen Bauten, in denen sich die ver- 
schiedenen Stilepochen Spaniens ab- 
zeichnen, finden wir Wohnhäuser, die 
von eimer glücklichen Synthese zwi- 
schen der spanischen und der einhei- 
mischen Architektur zeugen. 

Nicht nur zur Vervollständigung des 
gewählten chronologischen Aufbaus 
des Buches, sondern auch als auf- 
schluBreichen Beitrag hätte man sich 
einige Beispiele aus der ursprünglichen 
Architektur der präkolonislen Periode 


gewünscht. B. ©. K. 


Aloïs Troller: Das Urheberrecht an 
Werken der Architektur 


30 Seiten. Sitëmpfli & Ge., Bern. 
Fr-2- 


Als Ziel dieses Sonderabdruckes aus 
der «Zeitschrift des Bernischen Juri- 
stenvereins»(195, Heft9) wird die Ab- 
klärung über die Bedeutung des Ur- 
beberrechtes für den Architekten ge- 
nannt und ferner die Frage, ob nicht 
in der geplanten Geseizesrevision — 
gemeint ist die nunmebr im Jahre 194$ 
in Brüssel erfolgte neueste Revision 
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der «Berner Übereinkunft zum Schutze 
von Werken der Literatur und Kunst» 
(letztmals 1928) — entsprechende Wün- 
sche anzubringen seien. 

Da die zweite dieser Absichten nur in 
recht bescheidenem MaBe verwirklicht 
wurde, hat seinen Grund in der dem 
Urheberrecht — entgegen der vom Ver- 
fasser vertretenen Ansicht 
eigentlich adäquaten Materie der Bau- 


— nicht 


Um es gleich vorwegzunehmen: Dieser 
bedauert es, daB die Architekten den 
ihnen vom Gesetz gebotenen Schutz 
«liegenlassen und lieber Unrecht lei- 
den, als das prozessuale Abenteuer der 
juristischen Pionierarbeit auf sich zu 
nehmen». Das «fiat justitia» in allen 
Ehren: Der Verfasser hat als Autoritaät 
auf dem Gebiete des Urheberrechts 
allen Anspruch auf ernsthañftes Gehôr; 
trotzdem sind die praktischen Môg- 
Hichkeïten und Notwendigkeiten des 
urheberrechtlichen Schutzes an Archi- 
tekturschôpfungen recht gering. Diese 
stellen in der Regel Lüsungen speziel- 
ler und einmaliger Bauaufgaben in 
einem Mafe dar, das einer juristisch 
faSbaren Nachahmung von vorn- 
herein allen Sinn nähme. ; 
Trotz der Kritik in diesem Punkte ist 
aber die Abhandlung durchaus als 
wertvoller Beïtrag in die Bibliothek 
des Architekten anzusprechen: der 
Aufbau ist klar, der Text auch für den 
juristisch nicht Geschulten verständ- 
Der Verfasser 
schlieBt mit dem Zitat aus einem eng- 
lischen Gerichtsurteil: «Das Urheber- 
recht ist nicht die Sichel, welche die 
Gewinne des Architekten erntet.s 

Markus Hottinger 


lich und interessant. 


Wilhelm Braun-Feldweg: Sehmiede- 
eisen und Leichtmetall am Bau 
120 Seiten mit 339 Abbildungen. 


Otto Meier Verlag, Ravensburg 
1952, DM 2S— 


Das Buch bringt Bilder alter und neuer 
Schmiedearbeiten mit knappen Erlau- 
terungen; es behandelt auch die tech- 
nischen Grundlagen, die ja bei aller 
kunsthandwerklichen Formbildungder 
Ausgansspunkt sind. Die neuzeitlichen 
Beispiele sind von der verschiedensten 
Art; sie lassen die Schwierigkeiten er- 
kennen, die der Anwendung der 
Schmiedearbeiït im heutigen Bauen 
entgegenstehen. Der Verfasser setzt 
voraus, daf für die meisten, die das 
Buch benützen, Schmiedearbeit eme 
Herzenssache sei und nicht nur eme 
berufliche oder geschäfitliche Aufgabe. 
Zuviel Herz kann aber gefährlich wer- 


den, dann nämlich, wenn die Lust am 

Gestalten zu äuBerlichem Formelwerk 
führt. Am meisten Aussicht auf gute 
Lôüsungen besteht dann, wenn die 
sachlich gestellte Aufgabe auch sach- 
lich angepackt und auf Zutaten ver- 
zichtet wird, oder aber, wenn die Ver- 
bundenheit mit volkstümlicher For- 
menwelt noch vorhanden ist; sonst 
bringt besonders die Verwendung von 
Menschen- und Tierfiguren gerne eine 
gewalisame, unerfreuliche Stilisierung. 
Zum Besten, das heute geschaffen wird, 
gehôren die Arbeiten des Schweizer 
Schmiedes Ferdinand Hasler, der mit 
mehreren, auch figürlichen, Beispielen 
vertreten ist. Sie beweisen, daB trotz 
dem unzweifelhaften Niedergang des 
Gestaltungsvermügens im Zeiïtalter 
der blanken Rentabilität doch noch 
eimzelne Kräfte vorhanden sind, die 
ein Weiïterleben des gesunden Hand- 
werks erhoffen lassen. Das Buch Wil- 
helm Braun-Feldwegs gibt eine gute 
Übersicht über den Stand des Schmie- 
dehandwerks in Deutschland. Wenn 
es, wie es die Absicht des Verfassers 
ist, als Anregung zu eigener Ausein- 
andersetzung dient, ist sein guter 
Zweck erfuüllt. Leider werden solche 
«Fachbücher» nur zu oft als Vorlagen- 
werke benützt, als Fundgrube von 
«Motiven», die unbesehen übernom- 
men und auf andersgeartete Fälle an- 


gewendet werden. PAZ 


Rudolf Piister: Die Friedhoftibel 


160 Seiten mit 250 Abbildungen. 
GeorgD.W.Calwey, München1952. 
DM. 12.50 


Wer sich vor Jahren in die Probleme 
der Gestaltung von Grabstätten, Grab- 
mälern und Friedhôfen einführen las- 
sen wollte, dem stand neben einigen 
Einzelnurmmern von Fachzeitungen 
der gute Ratgeber «Friedhofpflege in 
Württemberg» (Stuttgart 1932) zur 
Verfügung. Die Friedhoffibel des Call- 
wey-Verlags hat vieles aus diesem an- 
spruchslosen Büchlein übernommen. 
Die Ergänzungen und Erweiterungen 
bringen leider nur wenig wesentlich 
Neues. Das Buch will vor allem helfen, 
die Friedhofkultur auf dem Lande zu 
verbessern, und soll den Geistlichen, 
den Bürgermeistern, den Lehrern, 
Baumeistern und Steinmetzen eine 
Richtlinie geben, wie der Friedhof wie- 
der ein Gottesacker werden kann, «eine 
Stätte der Würde und des Friedens». 
Es gibt darum in Beispiel und Gegen- 
beispiel ein anschauliches Bild von 
guten und schlechten Friedhof-, Grab- 
und Grabstemformen. Was dagegen 
an Friedhofbauten gezeigt wird, in 


teilweisen neubarocken und anderen 


historisierenden Stilmischungen, ist 
schlecht; man ist erstaunt, mit welcher 
Unbekümmertheit historische Formen 
übernommen werden. Das Buch kann 
darum nicht ohne Vorbehalt empfoh- 
len werden. wb 


Margaret E. Jones and H.F, Clark: 
Indoor Plants and Gardens 
Edited by Patience Gray. Hlustra- 
ted by Gordon Cullen. 154 Seiten 
mit über 100 Abbildungen. The 
Architectural Press, London 1952. 
18s. 


Die vermehrte Verwendung von Pflan- 
zen zum Schmücken neuzeitlicher 
Räüume wurde besonders in Skandina- 
vien sehr gefürdert, so daf selbst Eng- 
länder den Ursprung der Pflanzen- 
pflege im Hause in Schweden und Dà- 
nemark vermuteten. Sie hatten ganz 
vergessen, daf ihre eigenen Vorfahren 
sich dieser Blumenpflege schon im 
18. und 19. Jahrhundert leidenschaft- 
lich hingaben. In der Einführung die- 
ses neuen Buches wird man über die 
interessante Geschichte der Einfüh- 
rung und Pflege all dieser Pflanzen im 
Hausinnern orientiert. So wird berich- 
tet, daB ein Gewächshaus, das vor 
fünfzig Jahren selten und ein Luxus 
war, 1824 zu einem Bestandteil jeder 
Villa und vieler Stadthäuser in Eng- 
land geworden war, da ferner schon 
1803 die Londoner Gartenbaugesell- 
schaft gegründet wurde (später Royal 
Horticultural Society) und ähnliche 
Gesellschaften fast in allen Städten 
und Clubs von Blumenfreunden (nebst 
solchen von Vogel- und Taubenfreun- 
den) bestanden. Heute sind sie durch 
FuBballmatch, Hunderennen und Kino 
abgelüst worden. 

Nachdem die Übertreibungen der In- 
nendekorationen des viktorianischen 
Zeitalters überwunden und einer eher 
trostlosen Vereinfachung. wichen, in- 
dem man etwa zu buntblättrigen Au- 
kuben, den nicht zu tôtenden Aspidi- 
stren, so hart wie GuBeisen, und Be- 
gonien und dann zur Mode der schein- 
bar unverwüstlichen Kakteen über- 
ging, beginnt mit dem Neuen Bauen 
und dem Wiederaufbau ein Wieder- 
erwachen und ein neues Sehvermôügen 
in der Betrachtung alter und neuer 
Pflanzenschônheiten in ihrer Bezug- 
nahme zu einer neuen Umgebung,zum 
Menschen, untereinander, in Harmo- 
nie mit neuen GefäBen und Behältern 
und Hintergründen. Das zwingt zum 
Teil zum neuen Erforschen der best- 
môglichen Kultur und der Bedingun- 
gen dieser Geschôpfe in bezug auf 


Licht, Luft, Feuchtigkeit, Wärme, 
der Erd- und neuen Wasserkultur. Die- 
ses alles zu wissen, sicher handhaben 
zu kônnen und als schônes Hobby zu 
betreiben, gibt es heute wieder viele. 

Eine erfreulich einfache Auswahl alter 
und neuerer Gewächse wird beschrie- 
ben, mit allen notwendigen Angaben 
für ein erfolgreiches Betreuen. Die 
zahlreichen photographischen Bilder 
aus verschiedenen Ländern am Buch- 
ende und das Zusammenspiel, für das 
es keinerlei feste Regel gibt, werden 
den Leser reizen, es selber an einem 
eigenen Beispiel zu versuchen. Ein 
Verzeichnis von Pflanzen für alle müg- 
lichen Lagen gibt wertvollen Rat; so- 
gar englische Bezugsquellen sind auf- 
geführt. Literaturverzeichnis und In- 
dex schlieBen das ansprechende Werk. 
Allen, die sich nach einer Belebung 
alter oder neuer Räume mit Pflanzen- 
wuchs sehnen, wird das englisch ge- 
schriebene Buch ein sehr guter Leit- 
faden sein. G. A. 


l'eter Shepheard: Modern Gardens 


144 Seiten mit 291 Abbildungen. 
The Architectural Press, London 
1953. 36. 


Unter dem einfachen Titel verbirgt 
sich eine sehr gute Auswahl von neuen 
Gartenschôpfungen, gesammelt von 
einem dem Garten zugeneigten eng- 
lischen Architekten, der zugleich Mit- 
glied des Institutes für Landschafts- 
gestaltung ist. In der Einführung ist 
ihm das Problem der Erhaltung und 
Gestaltung der Landschaft Ausgangs- 
punkt für die Beurteilung der heutigen 
Situation des Gartens. Er bedauert, 
daf die Gärtner, die heute für so dring- 
liche Aufgaben auf diesem Gebiete in 
so vielfältigem Mafe notwendig ge- 
worden sind, einer Ausbildung in die- 
ser Beziehung ermangeln, einer Schule 
speziell in der Landschaftsgestaltung. 
Er vertieft sich in das Pro und Kontra: 
Schule und Erdverbundenheit, sieht 
ein, wie auch das Publikum in dieser 
Richtung noch erzogen, aufgeklärt, die 
Behôrden aufgerüttelt werden sollten. 
Schade, da dies alles in englischer 
Sprache niedergelegt ist; auch wir in 
der Schweiz leiden sehr unter den ge- 
rügten Verhältnissen, und auch in Hol- 
land ist man sich schon länger klar, 
da in der Landschaftsgestaltung mehr 
zu leisten sein wird. 

Im ausgezeichneten Bilderteil wird mit 
kurzen Angaben nebst Grundrifi auf 
das Wesentliche der internationalen 
Gärten hingewiesen, z. B. des Wald- 
friedhofs von Asplundund Lewerentz in 


Schweden, brasilianischer Gärten von 
Roberto Burle Marx, kalifornischer von 
Thomas Church, Richard Neutra, eng- 
lischer von Brenda Colvin und G. A. 
Jellicoe, sehr ausführlich der schônen 
Schau am Festival of Britain 1951, der 
South Bank Exhibition, an der auch 
der Verfasser mitwirkte, dann däni- 
scher Gärten von Boye und C. Th. Soe- 
rensen, schwedischer von Architekten 
und Gartengestaltern und wieder ein- 
gehend der Stadtgärten vom Park De- 
partement unter Holger Blom. Auch 
Frankreich und die Schweiz kommen 
mit Beispielen vor. Es lohnt sich, einen 
Blick in dieses schône Werk zu werfen. 
Shepheards Einführungsworte aber 
wollen wir Landschaftsgestalter uns 
merken; sie sollen nicht umsonst ge- 
schrieben worden sein. G. À. 


Wiliried Schanmann: Die Landespla- 
nung im schweizerischen, franzüsi- 
schen und englischen Recht 


332 Seiten. Regio-Verlag, Zürich 
1950. Fr. 28.50 


Es ist das Verdienst der unter diesem 
Titel im Buchhandel herausgekomme- 
nen Zürcher Dissertation, die mit dem 
programmatischen Begriff «Landespla- 
nung» verknüpften Probleme vor al- 
lem juristischer Natur in einen grôke- 
ren fachlichen Zusammenhang gestellt 
und unter verschiedenen national- 
rechtlichen Gesichtspunkten betrach- 
tet zu haben. Hiebei hat sich der Ver- 
fasser die Aufgabe gestellt, «neben den 
praktischen Lôsungsmôglichkeiten für 
die Landesplanung in den verschiede- 
nen Rechten die tiefere, über das blof 
Technische hinausgehende Bedeutung 
der Landesplanung im Rechtsleben 
eines Staates aufzuzeigen ». 

Fast ein Drittel der Arbeit ist dem 
franzôsischen und dem englischen Lan- 
desplanungsrecht gewidmet. Auch au- 
Berhalb der betreffenden Sonderkapi- 
tel wird immer wieder das ausländische 
Recht dèn schweizerischen Verhält- 
nissen gegenübergestellt. Vor allem 
nimmt& der mit der englischen Gesetz- 
gebung naturgemäB nur schwer sich 
befreundende Kontinentale dankbar 
Kenntnis von der Zusammenfassung 
der hierzulande sonst mehr nur legen- 
däres Ansehen genieBenden drei Bar- 
low-, Scott- und Uthwatt-Reports. 
Das schweïzerische Recht, sozusagen 
«per definitionem» füderalistisch aus- 
gerichtet, wird zur Hauptsache an der 
Gesetzgebung der Kantone Aargau, 
Waadt und Zürich exemplifiziert. Ohne 
Einschränkung darf hier allerdings die 
Meinung nicht hingenommen werden, 
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da$ «sich vor allem in der Region Zü- 
rich Mängel der unkontrollierten Ent- 
wicklung am deutlichsten zeigen»: die- 
ses Odium ist weniger auf Mängel der 
Gesetzgebung — diese ist, mit Ausnah- 
men, bei uns fast überall mangelhaft — 
oder der Verwaltungspraxis zurückzu- 
führen als auf die grundsâtzliche 
quantitative Tatsache, da$ die einzige 
schweizerische Stadt mit GroBstadt- 
charakter sich im Kanton Zürich be- 
findet. 

Von besonderem Interesse ist die Aus- 
einandersetzung mit den baurecht-frei- 
geldlichen Postulaten Bernoullis (vgl. 
WERK, IV. 46, S. 113f#.: «Die Stadt 
und ihr Boden:), die vom Verfasser 
allerdings mit der SchluBfolgerung ab- 
gelehnt werden, das System sei nicht 
geeignet, eine Lôüsung zu bringen, die 
mit einer freiheitlichen Ordnung ver- 
einbar sei. 

Die umfangreiche Arbeit bietet auch 
dem nicht speziell juristisch Interes- 
sierten vieles, das auf der Linie der 
landesplanerischen Aufklärungsarbeït 
liegt. Markus Hottinger 


Erwin Rothenhäusler: Die Kunstéenk- 
mäler des Kantons St Gallen 
Band 1: Der Bezirk Sargans. 460 
Seiten mit 436 Abbildungen. 1951. 
Fr. 59.30 


Paul Hoîfer: Die Kunstdenkmäler des 
Kantons Bern 
Band I: Die Stadt Bern. 456 Seitenu 
mit 32S Abbildungen. 1952. 
Fr. 39.30 


Michael Stettler, Emil Maurer: 
Die Kunstdenkmäler des Kantons 
Aargau 

Band II: Die Bezirke Lenzburg 


und Bruggs. 480 Seïten mit 430 
Abbildungen. 1953. Fr. 359.30 


Adolf Reinle: Die Kunstdenkmäler 
des Kantons Luzern 
Band II: Die Stadt Luzern. 428 


Seiten mit 306 Abbildungen. 1953. 
Fr.52.- 


. Das groBangelegte Werk «Die Kunst- 

denkmaäler der Schaveiz», das die Ge- 
sellschaft für schweizerische Kunst- 
geschichte im Verlag Birkhäuser (Ba- 
sel) herausgibt, ist beim dreiBigsten 
Band angelangt. Hält man bei diesem 
AnlaS Rückschau auf die jüngste Ent- 
wicklung der wissenschaftlichen Be- 
standesaufnahme und Verôffentli- 
chung der schweïzerischen Baudenk- 
maäler und Kunstschâäize, so kann man 
einige erfreuliche Feststellungen ma- 
chen. Die Organisation hat im ganzen 
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Lande FuB gefaBt, und auch in den- 
jenigen Kantonen, über die noch keine 
Einzelbände erschienen sind, wurden 
die Vorbereitungsarbeiten und die 
Aufnahmen in die Wege geleitet. Da 
und dort erscheinen kunstwissen- 
schaftliche Einzelstudien, die bestäti- 
gen, daB die Inventarisation AnlaB 
bietet zu neuen archivarischen und 
baukundlichen Forschungen, die der 
regionalen Kultur- und Kunstge- 
schichte zugute kommen. Die an vie- 
len Orten fast ohne bereits vorhandene 
Grundlagen ïhre Erkenntnisse neu 
aufbauende Kunsttopographie ist als 
wichtige nationale Kulturaufgabe er- 
kannt worden, und eine groBe Zahl 
wissenschaftlicher Arbeitskräfte wach- 
sen als Bearbeiter in den einzelnen 
Kantonen in dieses streng eimheitlich 
gehandhabte kunstwissenschaftliche 
Arbeïtsgebiet hinein. Erfreulich ist 
auch die ungewühnlich weite Verbrei- 
tung, welche die neu erscheinenden 
Bände (neuerdings alljährlich zwei) 
dank der groBen Anhängerschaft der 
herausgebenden Gesellschaft finden. 
Sie erfüllen als kunstgeschichtliche 
Heimatbücher ihren Zweck über die 
engeren Fachkreise und über die regio- 
nale Leserschaft hinaus, und die Text- 
gestaltung nimmt auf diesen erweiter- 
ten Leserkreis Rücksicht. Deutlich 
sichtbar ist sodann der EinfluB des 
Kunstdenkmälerwerkes auf die Denk- 
malpfiege, da die Aufmerksamkeit er- 
hôht und die Wertschätzung des regio- 
nalen Baugutes durch diese Verôffent- 
lichungen gesteigert wird. 
Als erster Band der «Kunstdenkmaäler 
des Kanions St.Gallen» erschien 1951 
das Werk über den Bezirk Sargans, 
verfaBt von Erwin Rothenhäusler, der 
noch ein Schüler von J. R. Rahn war 
und seit Jahrzehnten seinen Wohnsitz 
im Sarganserland hatte. Er wurde bei 
den Dokumentationsaufnahmen unter- 
stützt durch Dora Fanny Ritimeyer, 
die selbständig die Texte über die 
Kuligeräte sowie die historische Ein- 
leitung zum Kanton St. Gallen und die 
kunstgeschichtliche Übersicht ver- 
faBte. sowie durch Benedikt Frei, der 
die Ur- und Frühgeschichte bearbeiï- 
tete. Eimen Viertel des Textes bean- 
sprucht als bedeutendes Baudenkmal 
das ehemalige Kloster Pfafers, aus des- 
sen in St.Gallen verwahrtem Archiv 
eine unerwartete Quellenfülle erschlos- 
sen werden konnte. Besonderes In- 
teresse kommt sodann dem 1945 ent- 
deckten Wandbildzyklus im Chor der 
St.-Leonhards-Kapelle bei Ragaz, der 
St.-Justus-Kirche und der St.-Jakobs- 
Kapelle in Flums (beide durchgreifend 
restauriert) zu, und weiteres wertvol- 


les Kunstgut ist vor allem in M: 
Sargans zu finden. E 
Der erste Band der «Kunstdenkmäler 
des Kantons Bern» trägt den Titel 
«Die Stadt Bern» (1952). Paul Hofer, 
der im früher erschienenen dritten Ber- 
ner Band die Staatsbauten der Kan- 
tonshauptstadt bearbeitete, bietet hier 
den umfassenden, von vielen Plänen 
und historischen Bilddokumenten be- 
gleiteten Überblick über das‘einzig- 
artige Stadtbild, die durch Zeiïtglok- 
kenturm, Käfigturm und Reste der 
Wehrmauern repräsentierte Stadt- 
befestigung, die Anlagen, Denkmäler, 
Brücken und die Wohlfahrtsbauten, 
unter denen das vom Bahnhofverkehr 
umbrandete Burgerspital und das alte 
Waisenhaus  hervorragen. Sodann 
schlieBt das Buch eine willkommene 
Monographie über diekôstlichen Stadt- 
brunnen im sich. Bern besitzt mebr als 
ein Dutzend Figurenbrunnen des 
16.Jahrhunderts, die wohl die volks- 
tümlichsten Werke schweizerischer 
Plastik aus diesem Zeitalter des städti- 
schen Bürgerstolzes sind. — Im Kanton 
Aargau haben Michael Stettler und 
Emil Maurer im zweiten, ebenfalls1953 
erschienenen Band die Bezirke Lenz- 
burg und Brugg bearbeitet. Die stoff- 
liche Fülle dieses Werkes wird ge- 
kennzeichnet durch die Burg- und 
SchloBbauten Brunegg, Hallwil, Lenz- 
burg, Wildegg, Brestenberg im Bezirk 
Lenzburg, denen im Bezirk Brugg die 
Habsburg, Kasteln, die Ruine Schen- 
kenberg, SchloB Wildenstein und das 
SchlôBh Altenburg bei Brugg gegen- 
überstehen. Historische Siedelungen 
von wohlerhaltener Eigenart sind die 
Kleinstädte Lenzburg und Brugg; die 
Kirche auf dem Staufberg tritt mit 
ihren Glasgemälden in Erschenung, 
und das Bad Schimznach sowie Pesta- 
lozzis Neuhof in Birr sind kulturelle 
Denkstätten von besonderer Bedeu- 
tung. — Im Kanton Luzern sollen der 
Hauptstadt zwei Bände gewidmet wer- 
den, nachdem über zwei Bezirke der 
Landschaft bereits ein Band heraus- 
gegeben wurde. Adolf Reinle be- 
schreibt in dem als zweite Jahresgabe 
1953 erschienenen Band «Die Stadt Lu- 
zern, erster Teil» das eindrucksvolle 
Stadtbild mit den Museggtürmen und 
den bildergeschmückten Holzbrücken. 
Ganz besondere Bedeutung erhält das 
Werk auch durch die umfassende Wür- 
digung von drei kirchlichen Bau- 
gruppen: dem Stift im Hof, dem eïn-, 


- stigen Franziskanerkloster und dem 


ehemaligen Jesuitenkollegium, die drei 
Hauptepochen des Kirchenbaues re- 
präsentieren und eine Fülle von Kunst- 


werken aufweisen. E. Pr. 


Eingegangene Bücher 


Karl Scheffler: Max Liebermann. 
Nachwort von Carl Georg Heise. 118 
Seiten und 65 Bildtafeln. Insel-Verlag, 


Wiesbaden 1953. DM 16. 


J. C. Sheperd and G. A.Jellicoe: Ita- 
lian Gardens of the Renaissance. 25 
Seiten und 207 Abbildungen. Alec 
Tiranti Ltd., London 1953. 25s. 

Bruno Zevi: Richard Neutra. 157 Sei- 
ten mit 53 Abbildungen. Architetti del 


movimento moderno. Casa Editrice Il 
Balcone, Maïland 1954 


M. Révész-Alexander: Der Turm als 
Symbol und Erlebnis. 135 Seiten mit 
54 Abbildungen. Martinus Nijhoff, 
Den Haag 1953. FI. 19.— 


Verbände 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


Der Zentralvorstand des Schweizeri- 
schen Werkbundes hat in seiner Sit- 
zung vom 5. März 1954 folgende Mit- 
glieder aufgenommen: 


Ortsgruppe Basel: 
Moeschlin Peter, Graphiker, Basel 


Ortsgruppe Bern: 

Blum Kurt, Photograph, Bern 
Flückiger Adolf, Graphiker, Bern 
RaukBer Fernand, Photograph, Bern 
Schlup Max, Architekt, Biel 


Ortsgruppe Zürich: 

Odermatt Siegfried, Graphiker, Gold- 
bach. 

Ferner sind dem SWB als Fôrderer 
beigetreten: 

Bübhler, Dr. Rolf, Uzwil SG 

Kuhn Charles, Biel. 


Internationale Sommerakademie für 
bildende Kunst in Salzburg 


In Salzburg wird vom 15. Juli bis 
14. August 1954 wiederum die inter- 
nationale Sommerakademie für bil- 
Kunst durchgeführt. 
an ihr sind: Oskar Kokoschka, Ville- 


dende Lehrer 


neuve, und Uli Nimptsch, London 
(Malerei, «Schule des Sehens»), Gia- 


como Manzù, Maïfand (Bildhauerei), 
Clemens Holzmeister, Wien (Archi- 
tektur), Robert Eigenberger, Wien 
(Maltechnik), und Bruno Grimschitz, 
Wien 
«Schule des Sehens» ist akademische 


(Kunstgeschichte). Für die 


Vorbildung nicht Voraussetzung. Bei 
den Studenten der Klassen für Bild- 
hauerei und Architektur werden aus- 
reichende Vorkenntnisse angenom- 
men. Auskünfte und Anmeldebogen 
durch das Sekretariat, Residenzplatz 1, 


Salzburg. 


Arbeitskreis Neues Bauen im Deut- 
schen Werkbund Bayern 


Die seit 1948 von einer kleinen Gruppe 
Münchner Architekten veranstalteten 
und immer stark besuchten «Diskus- 
sionsabende der Freunde des Neuen 
Bauens» werden künftig in Verbin- 
dung mit dem Deutschen Werkbund 
Bayern in dessen neugegründetem 
«Arbeitskreis Neues Bauen» fortge- 
führt werden. Wie bisher sollen ak- 
tuelle Probleme des Bauens und der 
städtebaulichen Planung in Diskus- 
sionsabenden behandelt werden, zu 
denen persônliche Einladungen er- 
gehen. AuBerdem will der «Arbeits- 
kreis Neues Bauen im Deutschen 
Werkbund Bayern» auch durch ôffent- 
liche Veranstaltungen (Vorträge, Kol- 
loquien, Führungen usw.) in weiteren 
Kreisen Verständnis für zeitgemäBe 
Stadtplanung und ein Bauen in zeit- 
eigenen Formen erwecken. Der Ar- 
beitskreis wird, wie die bisherigen 
«Diskussionsabende der Freunde des 
Neuen Bauens», von Hans Eckstein, 
dem Mitherausgeber der Zeitschrift 
Bauen und Wohnen, geleitet. 


WWettbeverbe 


Weu 
Touristenzentrum am Saut du Doubs 


Ideenwettbewerb, erôffnet von der 
Société Foncière du Saut du Doubs 
unter den franzôsischen und den 
schweizerischen Architekten. Der Jury 


stehen für die Prämiierung folgende 


Summen zur Verfügung: 1. Preis 
fFr. 200000, 2. Preis fFr. 150000, 


3. Preis fFr. 100000, 4. Preis fFr. 50000. 
Preisgericht: Maxime Cupillard, Maire 
de Villers-le-Lac; Max Du Bois, Prési- 


dent-Directeur général de la S.F.S.D.; 


Georges Labro, Architecte en chef des 
Bâtiments de France, Paris; Maurice 
Boutterin, Architecte en chef des Bâti- 
ments de France, Paris/Besançon; 
François Wavre, Architekt, Neuen- 
burg. Die Unterlagen kônnen gegen 
Einzahlung von Fr. 6.50 auf Post- 
scheckkonto IV 4536 bei M. Jacques 
H. Clerc, Tertre 48, Neuenburg, be- 
zogen werden. Einlieferungstermin: 
30.Juni 1954. 


Oiientliche Bauten in Wettingen 


Erôffnet vom Gemeinderat von Wet- 
tingen unter den im Kanton Aargau 
seit mindestens 1. Januar 1953 nieder- 
gelassenen oder heimatberechtigten 
Fachleuten. Dem Preisgericht steht 
für 5 bis 6 Preise die Summe von 
Fr. 21000 und für Ankäufe und Ent- 
schädigungen die Samme von Fr.2000 
zur Verfügung. Preisgericht: Gemein- 
deammann EF. Probst (Vorsitzender); 
Kantonsbaumeister K. Kaufmann, 
Aarau; Hans Marti, Architekt, Zü- 
rich; Otto H. Senn, Arch. BSA, Basel; 
Hans Reinhard, Arch. BSA, Bern; Dr. 
phil. P. Schäfer, Präsident der Schul- 
pflege; Bruno Karrer, Techniker, Prä- 
sident der Schulhausbaukommission; 
Ersatzmänner: EmilJauch, Arch.BSA, 
Luzern; Gemeinderat E. Hunziker; 
W. Wullschleger, Ingenieur, Bauver- 
walter. Die Unterlagen kônnen gegen 
Hinterlegung von Fr. 50 bei der Bau- 
verwaltung Wettingen bezogen wer- 
den. Einlieferungstermin: 30. Juli 
1954. 


Entschieden 
Gemeindehaus in Eglisau 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1500): Walter Nie- 
hus, Arch. BSA, Zürich; 2. 
(Fr. 1200): Franz Scheibler, Arch. 
BSA, Winterthur; 3. Preis (Fr. 700): 
Karl FKlatz, Arch. : SIA, Zürich; 
4. Preis (Fr. 600): W. von Wartburg, 
Arch. BSA, Wallisellen. Lobende Er- 
Arch. 
BSA, Zürich. AuBerdem erhält jeder 


Preis 


wähnung: Jacques Schader, 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von Fr.800. Das Preisgericht empfiehlt, 
die beiden Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes und des lobend erwähn- 
ten Projektes zu einer Überarbeitung 
ihrer Projekte einzuladen. Preisgericht: 
Gemeindepräsident Otto Schwarber; 


Robert Schmid, Maschinenzeichner; 


ur 
nl 


Wettbeicerbe 


Veranstlalter 


Evangelisch-reformierte 
Kirche Basel-Stadt 


Stadtrat von Luzern 


Gemeinderat der Stadt Baden 


Gemeinderat von Wettingen 


Société Foncière du Saut du 
Doubs 


Peformierte Kirchgemeinde 
Baden 


Objekt 


Reformierte Kirche mit Neben- 
gebäuden an der Hegenheimer- 
straBe in Basel 


Gewerbeschulhaus auf dem 
Bruchmatt -Areal in Luzern 


Abdankungshalle mit Krema- 
torium auf dem Friedhofareal 
Liebenfels in Baden 


Üffentliche Bauten in 
Wettingen 


Touristenzentrum am Saut du 
Doubs 


Kirchgemeindehaus 


Teilnehmer 


Die im Kanton Basel-Stadt hei- 
matberechtigten oder niederge- 
lasséenen, am 1. Januar 1954 
der Evangelisch-reformierten 
Kirche angehôrenden Archi- 
tekten 


Diein der Stadt Luzern heimat- 
berechtigten oder in Luzern, 
Aldigenswil, Ebikon, Emmen, 
Horw, Kriens, Littau und Meg- 
gen seit mindestens 1. Januar 
1953 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Dieim Bezirk Baden heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Oktober 1953 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die im Kanton Aargau seit 
mindestens 1.Januar 1953 nie- 
dergelassenen oder heimatbe- 
rechtigten l‘achleute 


Die franzôsischen und schwei- 
zerischen Architekten 


Die im Bezirk Baden heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. März 1953 niedergelas- 


Termin 


1. Juni 1954 


30. Juni 1954 


30. Sept. 1954 


30. Juli 1954 


30. Juni 1954 


30. Okt. 1954 


Siehe Werk Nr. 


März 1954 


März 1954 


März 1951 
Mai 1954 


Mai 1954 


Siehe Inserat 


M RAP ACT ARS Etes 


PERRET 


A. Gradmann, Arch. BSA, Zürich; H. 
von Meyenburg, Arch. BSA, Herrli- 
berg; M. Werner, Arch. BSA, Zürich; 
O. Glaus, Arch. BSA, Zürich. 


Schulhaus mit Turnhalle in Bazen- 
heid 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1200): Albert 
Bayer, Architekt, St.Gallen; 2. Preis 
(Fr. 1000): Karl Züllig, Arch. SIA, Fla- 
wil; 3. Preis (Fr. 800): Ernest Brant- 
schen, Arch. SIA, St.Gallen. AuBer- 
dem erhält jeder Teilnehmer eine feste 
Entschädigung von Fr. 800. Das Preis- 
gericht empfiehlt, Weiterbearbeitung 
und Bauleitung dem Verfasser des erst- 
prämiierten Projektes zu übertragen. 
Preisgericht: Kantonsrat Josef SträfBle, 
Kirchberg (Vorsitzender); Pfarrer P. 
Fürer, Schulrat; Kantonsbaumeister 
Carl Breyer, St.Gallen; Robert Lan- 
dolt, Arch. BSA, Zürich; Adolf Keller- 
müller, Arch. BSA, Winterthur. 


Technièische 


Mitteilungen 


Aonstrich für Schwimmbäder, Plansch- 
becken, Zierbecken 


Es ist eine Erfahrungstatsache, daB 
die hygienischen Voraussetzungen in 
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senen reformierten Architek- 


ten 


einem Badebecken nicht immer gege- 
ben sind. Dies gilt besonders für Fälle, 
wo es nicht môglich ist, das Wasser 
durch ständige Zirkulation und Klä- 
rung immer wieder zu erneuern. Mei- 
stens verfügen nur grôfiere Badeanla- 
gen über die entsprechenden Installa- 
tionen. Fast ausnahmslos stellt man 
mit der Zeit in solchen Bassins die Bil- 
dung einer Menge Algen fest, wozu 
noch die Ablagerung von mehr oder 
weniger groBen weiB- oder braunge- 
färbten Kalkschichten auf dem Grund 
und an den Wänden kommt, was sich 
in ästhetischer und hygienischer Hin- 
sicht sehr nachteilig auswirkt. Abge- 
sehen von Schäden, welche die Einwir- 
kungen dieser Ablagerungen dem ehe- 
mals gesunden und gutaussehenden 
Betongrund zufügen, bieten vernach- 
lässigte Wasserbecken einen häflichen 
Anblick, und sie sind nicht selten ge- 
fäbrliche Herde von Mikroorganismen 
und Bakterien. Auch in Anlagen, die 
periodisch gereinigt werden, ist es un- 
môglich, die immer auftretenden Algen 
und Kalkablagerungen restlos zu ent- 
fernen. Man greift meist zu scharfen 
Reinigungsmitteln (Säuren, Laugen 
usw.) und vergiBt, dafi man das dichte 
Gefüge des Betons zerstôrt und dem 
Untergrund mit der Zeit erhebliche 
Schäden zufügt. 

Seit längerer Zeit kennen wir Mittel, 
die einerseits dazu dienen, den Beton 
zu färben, anderseits der enormen 
Algenentwicklung  entgegenzutreten. 
Keines dieser Fabrikate brachte eine 
befriedigende Lôsung all dieser Pro- 


bleme, sei es nun infolge ungenügender 
Wirksamkeit oder wegen der geringen 
Haltbarkeit der Farben (Verfärbun- 
gen, Abblättern der Farbe usw.). 
EineSchweizer Firma hat nun in jahre- 
langer Forschungsarbeit in Verbin- 
dung mit praktischen Versuchen auf 
breitester Basis ein sehr interessantes 
Anstrichmittel -auf den Markt ge- 
bracht, das sich unter dem Namen 
Schwimmbadfarbe  Icosit-Spezial-SP 
bereits in breiten Kreisen eingebür- 
gert hat. Diese Schwimmbadfarbe 
wird in vielen ansprechenden Farb- 
tônen in den Handel gebracht und eig- 
net sich für den angeführten Verwen- 
dungszweck vorzüglich. Der auber- 
ordentliche Vorteil dieses Produktes 
besteht darin, daB es eine vorzügliche 
Haftfestigkeit besitzt, verbunden mit 
einer schônen und beständigen Farb- 
wirkung. Der absolut wasserdichte 
Überzug, welcher dieses Fabrikat den 
damit behandelten Mauerflächen ver- 
leiht, schützt diese zuverlässig. 
Icosit-Spezial-SP ist aus einem kau- 
tschukartigen Material hergestellt und 
zudem säure- und laugenbeständig. Es 
liegt auf der/Hand, daB sich ein derart 
geschütztes Becken weit besser reini- 
gen läBt, hauptsächlich deshalb, weil 
sich die erwähnten Kalk- und Algen- 
ablagerungen in keinen Poren fest- 
setzen oder festklammern kônnen. Die 
Verunreinigungen kônnen im Gegen- 
teil mit allen môglichen Reinigungs- 
mitteln, wie Seife, Soda oder sogar mit 
Salzsäure, mühelos entfernt werden. 
E. E. B. 
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Die Sammlung Oskar Reinhart für 
die Eidgenossenschaïît bestimmt 


Vor kurzem hat Dr. Oskar Reinhart 
seinen  Entschluf  bekanntgegeben, 
sein Haus, seine Bibliothek und seine 
berühmte Privatsammlung nach sei- 
nem Tode der Eidgenossenschaft zu 
vermachen. Damit hat eine Frage, die 
von den schweizerischen und vielen 
ausländischen Kunstfreunden immer 
wieder gestellt wurde, ihre denkbar 
schônste Beantwortung gefunden. 

Es ging denen, die sich nach dem künf- 
tigen Schicksal der Meisterwerke im 
Hause «Am Rümerholz» in Winterthur 
erkundigten, nicht um die materiellen 
Werte, die hier vereinigt sind, und 
nicht einmal allein um die Tatsache, 
daB die Kunstwerke der Sammlung 
ein vielbewundertes hohes und beson- 
ders gleichmäbBiges Qualitätsniveau 
innehalten. Der Zauber, den dieser 
Kunstbesitz ausübt, seitdem er be- 
kannt wurde, beruht ebenso sehr in sei- 
nem geistigen Habitus. Er wurde unter 
einer überaus günstigen Konstellation 
begonnen, zu einer Zeit, da die histo- 
risch-museale Privatsammlung (wie 
sie noch Bode in Berlin gefôrdert hatte) 
überwunden war und das Sammeln 
eine neue Lebendigkeit erreicht hatte. 
Sein Herz bilden darum die groBen 
Meister der jüngsten Vergangenheit, 
Renoir, Cézanne, Van Gogh und, von 
hier, vom unmittelbar Miterlebten, aus 
organisiert sich alles Âltere. In sou- 
veräner Fretïheit gliederte der Sammler 
diesen Modernen an, was im Strahl 
ihres Farbempfindens, ihrer Sponta- 
neität, ihres Natursinnes von der Ma- 
lerei Frankreichs, Spaniens, Deutsch- 
lands, der Niederlande 
15.Jahrhundert aufleuchtete. Die Na- 


men Lichtwark,Tschudi,Meier-Graefe, 


seit dem 


Scheffler bezeichnen im deutschen 
Sprachgebiete den gleichen Mut zur 
Sicht aus dem ungetrübten Empfinden 
der Gegenwart heraus. Sie erinnern zu- 
gleich an die glückliche Harmonie 
zwisthen Form und Inhalt, die in die- 
sen Jahren das Kunsterleben erreicht 
hatte. 
kung auf das Gegenständliche war 


Die naturalistische Beschrän- 
überwunden, der volle Sinn für die 
künstlerische Form herangereift; im 


Gleichgewicht zwischen erlebter Natur 


und bewältigter Form wurde die 
Würde des Kunstwerks erkannt. Bald 
sollte die Entwicklung des Sehens wei- 
tergehen; die Formprobleme traten 
noch stärker in den Vordergrund. Die 
jüngeren Generationen fühlten sich 
schon wieder zum anderen Pol ge- 
drängt, neigen zur formbetonten 
Kunst, sind gewohnt, die absolute 
Form vom Gegenstand zu isolieren, 
und wo das Gegenständliche sie an- 
spricht, steht es oft im spannungs- 
vollen Gegensatz statt im Einklang 
mit ihr. So erscheint uns die geistige 
Situation, während der diese Samm- 
lung aufgebaut wurde, als eine jener 
beneidenswerten kurzen Epochen des 
klassischen Ausgleichs. Zu der Bewun- 
derung der sammlerischen Leistung 
Oskar Reinharts gesellt sich darum 
das Gefühl des unwiederholbaren Mo- 
mentes, aus dessen reinen Kräften her- 
aus dieses Werk geschaffen wurde. Dal 
dieses geistige Gesicht unzerstôürt blei- 
ben soll, erfüllt uns mit hüchster Dank- 


barkeit. Heinz Keller 


Rücektritt von Dir. Johannes Itten 


Auf den 1. Mai trat Direktor Johannes 
Itten nach fünfzehnjähriger erfolg- 
reicher Tâätigkeit von der Leitung der 
Kunstgewerbeschule und des Kunst- 
gewerbemuseums der Stadt Zürich zu- 
WERK wird seine Ver- 
dienste noch in ausführlicher Darstel- 


rück. Das 


lung würdigen. Noch nicht abgeklärt 
ist die Frage der Nachfolge, an der die 
Werk- 
bundes lebhaftesten Anteil nehmen. 


Kreise des Schweizerischen 


Raymond Loewy: 
Häflichkeit verkauît sich schlecht 


300 Seiten Text mit zahlreichen 
Abbildungen auf Tafeln. Econ 
Verlag, Düsseldorf 1953. Fr. 19,50 
wir am Form- 


Endlich haben auch 


schaffen Interessierten den amerika- 
nischen Bestseller aus unserer «Bran- 
che». Er variiert, wie sich’s gehôürt, das 
alte Thema vom märchenhaften Auf- 
stieg eines Selfmademans, allerdings 
nicht vor der romantischen Kulisse des 
der nüch- 


Pionierzeitalters, sondern 
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ternen amerikanischen Gegenwart, die 
sich jedoch bei dieser Gelegenheit, 
trotz ihrem hohen Business-Gehalt, 
als voller Abenteuerlichkeiten erweist. 
Beidem, dem Business und dem Aben- 
teuer, verdankt unser Bestseller seine 
Entstehung. Der Märchenprinz, der 
als  ausgemusterter  franzôsischer 
Hauptmann in abgetragener, jedoch 
gut geschnittener Uniform im Jahre 
1919 auf der Suche nach Arbeit in 
New Fus 


schen Boden setzt, um in einer Liebe 


York den auf amerikani- 
auf den ersten Blick einen Kontinent 
zu erobern, heifit Raymond Loewy 
und ist Ingenieur. Seine Lebens- 
geschichte wird uns in liebenswürdig- 
arriviertem Plauderton erzählt von 
dem bekanntesten, dem erfolgreich- 
sten, dem bestbezahlten «Designer» 
der Welt, Mr. Raymond Loewy, dem 
Leiter der GroBfirma Raymond Loewy 
Associates, New York und Chicago. 
Autor und Hauptfigur machen es dem 
gestrengen Europäer leicht, die Nase 
über diesem Buch zu rümpfen und es 
lästernd zu zerzausen. Menschen, die 
im Laufe eines bewegten Lebens mit 
Tatkraft, unbeugsamer Energie, un- 
erschôpflicher, aufs Praktische und 
Selbstverständliche gerichteter Phan- 
tasie, mit unbezähmter Lust nach Vor- 
wärts, einem gesunden Glauben an die 
Herrlichkeit dieser Welt, einer guten 
Dosis Glück und der unbezahlbaren 
Chance günstiger Umstände sich in 
die hôchsten Hühen des Erfolgs em- 
porgearbeitet haben, neigen zur freund- 
lichen Geste, wenn sie der staunend zu 
ihnen emporblickenden Mitwelt wohl- 
dosierte Eimblicke in ihre Laufbahn 
gestatten. 

Wir haben allen Grund, über dieses 
Buch 


gefälliges Posieren in die Nase sticht — 


— auch wenn uns sein selbst- 
die Nase doch nicht zu rümpfen. Denn 
es belehrt uns über mehr als die er- 
staunliche Tatsache, daf es noch in 
unserem Zeitalter in Amerika môglich 
ist, den legendären Weg zu machen, 
der auch manchen Europäers Wunseh- 
traum ist. Loewy machte diesen Weg, 
weil er — sekundiert von Gleichgesinn- 
ten — ein ganzes Land von der Not- 
wendigkeit der Formgestaltung für 
Industrie und Wirtschaft zu überzeu- 
gen vermochte. Weil er es verstand, 
Form zu einem Produktionsfaktor und 
gleichzeitig zu einem Verkaufsargu- 
ment zu machen, weil er es verstand, 
dem Konsu- 


dem Produzenten und 


menten den Glauben zu schenken, dal 


Ati tas 
d'A 


besser gestaltete Dinge auch besser 
sind, und weil er es verstand, die dar- 
aus resultierende Verantwortung auf 
sich zu nehmen. GewiB, als Raymond 
Loewy 1927 sein erstes grôBeres Ge- 
staltungsproblem lôste, gab es auch 
in Amerika schon eine groBe Zahl 
ganz selbstverständlich gut geformter 
Dinge. Und anderseits gab es in Eu- 
ropa bereits seit der Jahrhundert- 
wende Menschen, die sich um die for- 
male Verbesserung von Industrie-Er- 
zeugnissen bemüht hatten. Aber ge- 
rade da wird das Beispiel Raymond 
Loewys interessant. Denn Loewy 
kommt nicht aus dem Kreise der 
künstlerisch Tätigen, die seit dem 
Jahrhundertanfang es als ihre Mission 
ansehen, das Industrie-Erzeugnis for- 
mal zu verbessern. Der Techniker 
Loewy hat sich seit früher Jugend 
fanatisch mit den Dingen befaBt, deren 
rasche Entwicklung er miterlebte: Lo- 
komotiven, Automobilen und Flug- 
zeugen. 

Es geht hier nicht um die Frage, ob 
jede von Loewys Gestaltungen.über je- 
den Zweifel erhaben ist (manches ist 
heute wieder überholt, anderes müfBte 
von einem rigorosen «Werkbund- 
Standpunkt» aus als formalistisch, als 
modisch abgelehnt werden). Das Bei- 
spiel Loewys zeigt, wieviel in drei 
Jahrzehnten erreicht werden kann, 
wenn es gelingt, den Produzenten, den 
Verkäufer und den Käufer von der Be- 
deutung der Formgestaltung zu über- 
zeugen. GewiB wäre — dies das groBe 
Aber — all das, was Herr Loewy uns 
erzählt, in dieser Form in Europa 
nicht denkbar. Wir besitzen nicht der- 
art viele gewaltige Industrien, die so 
hochgezüchtet sind, daB Gedeïh oder 
Verderb oft vom «Einschlagen» eines 
einzigen neuen Modells abhängen. Die- 
ses neue Modell ist die groBe Chance 
und gleichzeitig das halsbrecherische 
Abenteuer des amerikanischen Form- 
gestalters. Wir besitzen in Europa 
anderseits auch nicht so gewaltige 
Käufermassen von so geringer Struk- 
turierung und gleichzeitig von so fort- 
schrittsgläubiger  Aufgeschlossenheït 
allem Neuen gegenüber wie Amerika. 
Das Auftauchen eines neuen Modelles 
für einen Gebrauchsgegenstand auf 
dem Markt — auch wenn es besser aus- 
sieht als alle bisherigen, leistungsfähi- 
ger, leichter zu handhaben, knapper 
dimensioniert, billiger ist — ist für uns 
nicht unbedingt zwingender AnlaB, 
unser gestriges Modell der Altstoff- 
sammlung zu übergeben. Wir sind 
baushälterischer, bedächtiger, anhäng- 
licher, traditionsverbundener; es sind 
uns vielleicht auch andere Dinge wich- 
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tiger als die neueste Errungenschaft 
des technischen Komforts. 

Das Problem der VerschleiBproduk- 
tion, die erst der Formgestaltung im 
amerikanischen Sinne zur Entfaltung 
verhilft, stellt sich hier zur Diskussion. 
Und doch müBte man fragen: Haben 
die ernsthaften, wohlfundierten euro- 
päischen Bemühungen um die Form- 
verbesserung so viel erreicht wie die 
amerikanischen — trotz allen Entar- 
tungserscheinungen, die auch Herr 
Loewy mit den schônen Worten «Bo- 
rax» und «Schmaltz» brandmarkt ? 
Denn wie alles in Amerika affenhafte 
Nachahmung findet, ist auch der Beruf 
des Formgestalters von Tausenden er- 
griffen worden, denen jegliche Voraus- 
setzung dazu fehlt. Sie sind die Schar- 
latane des Stromlinienstils, der aero- 
dynamischen Form um jeden Preis, 
des modernistischen formgestalteri- 
schen «Schleckzeugs», wie Max Bill in 
seinem Buch «Form» so schôn sagt. 
Was zum ernsthaften und echten 
Formgestalter in Amerika gehôrt, das 
erfährt der Leser in aller Deutlichkeit, 
auch wenn er die wertvolle Informa- 
tion, beispielsweise über die Gestal- 
tungsarbeit an einem bestimmten 
Gegenstand, meist vieler Anekdôtchen 
und Histôürchen entkleiden mu. Hier 
liegt wohl für uns der Wert dieser Me- 
moiren: Ein Mann, der mit einem (für 
uns undenkbar groBen) Mitarbeiter- 
stab von Spezialisten für die verschie- 
denartigsten Bereiche Gestaltungs- 
probleme jeglicher Art gelôst hat, von 
Zahnstochern bis zu Lokomotiven, von 
Zigarettenpackungen bis zu komplet- 
ten Feldlazaretten, die im Zweiten 
Weltkrieg mit Fallschirmen abgewor- 
fen werden konnten, von Abfalleimern 
bis zu vollständigen Warenhäusern, 
ein Mann, der Tausende von Industrie- 
erzeugnissen studiert und verbessert 
hat, plaudert aus der Schule. Was er 


erzählt (und manchmal auch: wie er, 


erzählt), ist aufschluBreich für den 
amerikanischen «way of life». Vieles 
aber von dem, was Loéwy beobachtet, 
erlebt und überlegt hat, will auch be- 
dacht sein, wenn bei uns über Gestal- 
tungsprobleme an Industrie-Erzeug- 
nissen gesprochen wird. Vor allem wird 
erkennbar, welcher Art die Fähigkei- 
ten und Wesenszüge eines erfolgrei- 
chen Formgestalters sein müssen. 

Wir neigen oft dazu, Formgestaltung 
allzu einseitig und eng als eine formale 
Aufgabe zu begreifen, und werfen dem 
amerikanischen Designer mit einer 
gelegentlich fast moralischen Entrü- 
stung vor, er leihe seine formgestalte- 
rischen Gaben allzu leicht nur kom- 
merziellen Zielen. Raymond Loewy, 


der bei allem Scherzen nicht müde 
wird, immer wieder darauf hinzuwei- 
sen, daB Ehrlichkeit, Wahrhaftigkeit 
und VerläBlichkeit entscheidende We- 
senszüge des guten Formgestalters 


sind, sieht die Sache so: «All unsere 
Kraft, unsere Intelligenz und unsere 
Begabung ordnen wir einem lebens- 
wichtigen Ziel unter, der Kostensen- 
kung bei Industrieerzeugnissen. Da- 
mit erreichen wir zweierlei: Ankurbe- 
lung der Beschäftigung und zuneh- 
mende Versorgung der weniger bemit- 
telten Menschen mit lebensnotwendi- 
gen Dingen. Denn dieser weitaus grô- 
Bere Teil unserer Bevôlkerung bedarf 
mehr als alle andern arbeitssparender 
Geräte und Einrichtungen, die seine 
Bürde erleichtern kônnen. Das ist De- 
mokratie der Tat.» Dem müfite man 
beïfügen, daB die nach Anweisungen 
von Raymond Loewy Ass. hergestell- 
ten Industrie-Erzeugnisse einen Wert 
von 3 Milliarden Dollar im Jahr er- 
reichen. Dies bedeutet eine Verant- 
wortung, deren sich Raymond Loewy 
bewuft ist. Sie spricht sich im Original- 
titel des Buches deutlicher als in dem 
Wunschtraum- und Schlagertitel der 
deutschen Ausgabe: «Never leave well 
enough alone»; was etwa heiBen 
würde: LaB es nicht bei dem bewen- 
den, was gerade gut genug ist. Der 
ernsthafte  europäische  Entwerfer 
würde wahrscheinlich sagen: Gib dich 
erst zufrieden, wenn du die endgültige, 
die absolut beste Lôsung der-gestellten 
Gestaltungsaufgabe gefunden hast. 
Darin unterscheidet sich wohl die ame- 
rikanische Formgestalter-Auffassung 
von der europäischen: Der Amerikaner 
geht immer gerade bis zur Grenze des 
noch für den Produzenten, den Ver- 
käufer, den Käufer Tragbaren. Der 
Europäer geht immer ein wenig, 
manchmal ein gutes Stück, darüber 
hinaus. Er erreicht darum meistens 
weniger als sein amerikanischer Kol- 
lege. W. R. 


George Nelson: Display 


Interiors Library Nr.3. 190 Seiten 
mit 300 Abbildungen. Whitney 
Publications, Inc., New York 1953. 
$ 12.50 

/ 


Display bédeutet, Dinge dem Auge 
darzubieten. Das Buch handelt also 
von den Mitteln und Môglichkeiten, 
den Beschauer zu erfassen und seinen 
Gesichtskreis zu beherrschen. Das Pro- 
blem solcher aktiver optischer Beein- 
flussung stellt sich da, wo Produkte 
angeboten oder thematisch gelenkte 
Auseinandersetzungen verlangt wer- 
den. 


Rés 


Der Verfasser setzt vor seine Beispiele 
der Ausstellungstechnik eine Übersicht 
über die mannigfaltigen Systeme von 
Rahmenkonstruktionen, welche Trä- 
ger der darzubietenden Objekte sind. 
In der Regel handelt es sich ja um 
temporäre Ausstellungsformen, und 
erste Forderung an die Tragelemente 
ist Flexibilität der Anwendung und 
Aufstellung. 

Die’aufBerordentlich vielseitige Doku- 
mentation über Display in Verkaufs- 
lokalen, Schaufenstern usw. und seine 
reinste Anwendung in der Ausstellung 
zeigt vor allem eines: daf sich hier der 
Gestalter immer wieder als Pionier in 
einem Grenzgebiet befindet, wo aus 
dem Zeitgeist stetig eine neue Optik 
sich bildet. Diese sich immer neu ver- 
ändernde Art zu sehen, nach- und so- 
gar vorauszufühlen, ist wesentliche 
Aufgabe des Gestalters, und damit 
wird er zum wesentlichen Vermittler 
zwischen bildendem Künstler und Ar- 
chitekt. Damit will gesagt sein, daf 
das vorliegende Werk nicht nur Be- 
deutung als Nachschlagewerk für den 
Display-Spezialisten hat, sondern ge- 
rade dem Architekten eine Problem- 
stellung heutiger Gestaltung und Emp- 
findung dokumentiert. 

Display, in Verkaufsräumen angewen- 
det, erhält nahezu die Strenge, wie sie 
einer festen Innenausstattung zu- 
kommt, und es ist das Verdienst des 
Verfassers, in der Auswahl der Bei- 
spiele grundsätzliche Formen der Ge- 
staltung erfaft zu haben. Auch die 
Dokumentation über die Ausstellun- 
gen zeigt die reiche Vielschichtigkeit 
der Problemstellung, von der Museums- 
Ausstellung bis zur fahrenden Schau, 
von theoretisch-informativen Darstel- 
lungen bis zur einmaligen Produkt- 
Auslage. e. n. 


22 dänische Einfamilienhäuser 


110 Seiten mit zahlreichen Ab- 
bildungen und Plänen. Branner & 
Korch, Kopenhagen, 1953 


Diese sympathische Publikation ist die 
Fortsetzung der im Jahre 1949 er- 
schienenen analogen Verôffentlichung 
«21 dänische Einfamilienhäuser». Sie 
vermittelt zusammen mit den ver- 
schiedenen einführenden Textbeiträ- 
gen einen ausgezeichneten Überblick 
über den hohen heutigen Stand der 
dänischen Wohnbauarchitektur. Ihre 
besonderen Merkmale sind die freie, 
ideenreiche grundrifiliche Organisa- 
tion, die enge Inbeziehungsetzung von 
Haus und Garten, die durchwegs ge- 
schmacklich erfreuliche Ausstattung 


d'A. 


Wohnhaus in Vedback, 1951. Arne Jacobsen, 
links Schlaftrakt 


Wohnhaus des Architekten Jürn Utzon in 
Hellebaek, 1951 


à 


Wohnhaus in Sôllerüd, 1950. H. Iversen 
und H. Plum, Architekten, Holte 


und die schlichte, intime, doch diszi- 
plinierte und mätzchenfreie Archi- 
tektur. 

An der Vorbereitung der Publikation 


haben nambhafte dänische Fachleute 


Archilekt, Kopenhagen. Rechts Wohntrakt, 


Haus in Hellebaek, Wohnraum 


Ferienhaus in Lisleje, 1950. Ole Hagen, 
Architekt, Kopenhagen 


mitgearbeitet: Tage Werner Kristian- 
sen behandelt die Fragen der Planung 
und Finanzierung, die Innenarchitek- 
ten Nanna und Jürgen Ditzel äuBern 
sich über die Ausstattung, und der 
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Gartenarchitekt Georg Boye erläutert 
an Hand von Skizzen und Bildern die 
Prinzipien moderner Gartengestal- 
tung. Die Redaktion des Heftes lag in 
den Händen der Architekten ÆErik 
Ejlers und Bo Jürgensen. Um auch dem 
nichtdänischen Leser das Studium der 
Aufsätze und der kurz kommentierten 
22 Beispiele (samt 4 Ferienhäusern) 
zu erleichtern, ist am Schluf des bro- 
schierten Heftes eine englische, fran- 
züsische, spanische und deutsche 
Übersetzung der wichtigsten Fachaus- 
drücke angefügt. 

Die Verôffentlichung ist ein weiterer 
Beweis für das frische, sensible und ge- 
schmacklich sichere architektonische 
Schaffen der dänischen Architekten. 
Sie dürfte dank der Vielfalt der ge- 
wäblten Beispiele den Laien und 
künftigen Bauherrn und den Fach- 


mann lebhaft interessieren. AT 


Eingegangene Bücher 


International Poster Annual 53/54. 
Herausgegeben von Arthur Niggli. 
28 Seiten und 488 Abbildungen. Arthur 
Niggli und Willy Verkauf, Teufen AR. 
Fr. 35.85 


Orgeln. Text von Walter Haacke. 
5 Seiten und 48 Abbildungen. Lange- 
wiesche-Bücherei, Kônigstein im Tau- 
nus. DM 2.40 


Ausstellungen 


Arbon 


Meisterwerke der Graphik und 
Zeichnung seit 1900 
Schlof, 2, bis 30. Mai 


Ein unscheinbarer Untertitel, der be- 
sagte, daB die Ausstellung auch Werke 
der jüngeren Generation einbezogen 
hätte, brach der gro$en Ambition, nur 
meisterliche Arbeiten zu zeigen, von 
vornherein die Spitze. Der Besucher 
dieser so weit gefafiten Schau (der Ka- 
talog verzeichnet von fünfzehn Natio- 
nen 490 Werke; mit den sonst noch ge- 
zeigten Arbeiten zählte die Ausstel- 
lung schlieflich um die sechshundert 
Nummern) war demnach eher bereit, 
sich aus der vorgefundenen Fülle die 
ihm liebsten Blätter zu suchen. Wenn 
er diese innerhalb der franzôsischen 
Kollektion zum Beispiel bei Picasso, 
Dufy oder Rouault, innerhalb der 
deutschen Auslese bei Barlach, Kirch- 
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ner, Heckel und Klee oder innerhalb 
der norwegischen bei Munch antraf, 
so befestigte er damit, was die Kunst- 
geschichte des vergangenen Halbjahr- 
hunderts an grofien Zeichnern und 
Künstler-Graphikern aufzählt. 

Mit der gleichfalls internationalen Aus- 
stellung von Holzschnitten verglichen, 
welche die Vereinigung «Xylon» ver- 
im Zürcher 


gangenen September 


Kunsthaus veranstaltet hatte, er- 
wies sich die Arboner Schau als viel 
heterogener: es gab schliefilich keine 
Beschränkung auf eine zeichnerische 
oder graphische Technik noch die Be- 
rücksichtigung nur lebender Künstler. 
Mochte diese Vielfalt im ersten Augen- 
blick verwirren, bald zeigte sie sich je- 
doch als das Reizvolle der Schau. War 
es auch nicht Absicht der veranstal- 
tenden «Landenberg-Gesellschaft» und 
innerhalb dieser rührigen Vereinigung 
des eigentlichen Initianten, Albert 
Graf-Bourquin, dem Ausstellungsbe- 
sucher keine abstrakte Kunsthausord- 
nung zu präsentieren (gern hätten sie 
mit ihren vergleichsweise bescheidenen 
Geldmitteln mehr getan), mufite sich 
zum Beispiel ein Besucher aus Zürich 
eingestehen, daf diese Arboner Schau 
einem kulturell weniger informierten, 
jedoch auch unschuldigeren Publikum 
begegnete als jede Veranstaltung im 
Zürcher Kunsthaus. Und so betrach- 
tet, erhielt dieser freier geordnete 
Reichtum an Werken seine schônste 
Berechtigung. 

Der Aufbau des Katalogs hingegen 
blieb auch dem verwühnteren Ausstel- 
lungsbesucher nichts schuldig. Zu den 
Kollektionen 
schrieb fast in jedem Fall ein wichti- 


fünfzehn  nationalen 
ger Museumsleiter oder Sammler eine 
besondere Einführung, so da nun der 
Liebhaber von Graphik und Zeich- 
nung nicht blof über die schweize- 
rische, deutsche oder franzôsische Ge- 
schichte der Gattung unterrichtet 
wird, sondern auch zusammengefafit 
jene Englands, Amerikas, Spaniens, 


Italiens, Jugoslawiens, Finnlands, 
Norwegens, Hollands und Osterreichs 
erfährt. age. 

Basel 


Bildteppiche von Woty Werner 
Galerie d’Art Moderne, 24. April 
bis 20. Mai 


Wie das glückliche Facit, das man aus 
der vor einiger Zeit im Basler Gewer- 
bemuseum veranstalteten Sammelaus- 


stellung von «Bildteppichen aus 


Deutschland, Osterreich und der 
Schweiz» ziehen mufite, wirkt diese 
kleine erlesene Ausstellung von zwan- 
zig, meist kleinformatigen Bildteppi- 
chen Woty Werners. Denn je länger 
und intensiver man sich mit diesen 
zauberhaften gewirkten Bildern be- 
schäftigt, umso deutlicher wird einem, 
daf innerhalb der allgemeinen «Bild- 
teppich-Renaïssance» fast nur Woty 
Werner etwas wirklich Neues, Zeit- 
gemäBes und Künstlerisches aus die- 
sem alten Kunsthandwerk macht. Für 
Woty Werner ist das Bildwirken nicht 
«auch eine» künstlerische Technik, 
unter anderen, sondern es ist die ein- 
zig môgliche, die sie nach langen Um- 
wegen über die Malerei, das Sticken, 
das Suchen nach der ihr gemäfen Aus- 
drucksweise, erst 1936 (d.h. in ihrem 
33. Lebensjahr) fand. Das Wunder- 
bare an diesem «Finden» ist, daB es 
für die mit ihrer Malerei ewig unzu- 
friedene Künstlerin kein Ausweg in 
die cangewandte Kunst» wurde, kein 
im Technisch-Hand- 
werklichen, sondern echtes, der so- 


Sichbegnügen 


genannten «freien Kunst» durchaus 
ebenbürtiges Ausdrucksmittel. Woty 
Werner wirkt oder webt ihre Bilder 
wie andere die ihren malen, besser 
noch aquarellieren. Denn, was sie am 
meist ungegenständlichen Komposi- 
tionen in assoziativem Bezug zu Er- 
lebtem, Erträumtem, Märchenhaftem 
der Phantasie schafft, ist immer frei 
von historischen oder gar zeitgenôssi- 
schen Reminiszenzen. Die Formen ent- 
stehen — und darin liegt das Bedeu- 
tende und Neue ihrer Kunst — aus der 
inneren Formvorstellung und den Ge- 
gebenheiten der Technik. 

Woty Werner hat ihr Handwerk — wie 
sie selbst erzählt — «von der Pike» an 
gelernt, vom Verspinnen des Materials 
(viel Seide, Seidengemisch, Wolle und 
Leinen) bis zu den alten peruanischen 
und ägyptischen Wirktechniken. So 
kann sie die verschiedensten Techni- 
ken verwenden wie der Maler den Farb- 
auftrag, und immer sind ihre Bilder 
nicht nur formal, sondern auch tech- 
nisch-handwerklich so lebendig und 
vollkommen, da sie eine wahre Au- 
genweide bilden. Dañ Woty Werner 
ihre Bildteppiche selber ausführt, ist 
damit schon gesagt. DaB sie sie hôch- 
stens nach einer kleinen Ideenskizze 
webt, nie aber nach jenem ominôsen 
«originalgrofien Karton», der in der 
Bildteppichs 
schon einmal zur Verkümmerung des 


Lebensgeschichte des 


Künstlerischen führte, muB vielleicht 
noch erwähnt werden. Die unmit- 
telbare Kraft der Formen, die ganz 
eigenartige Mischung zwischen Zart- 


heit und Herbheit in Komposition 
und Farbigkeit, mit anderen Worten: 
die groBëe Schünheit dieser moder- 
nen Bilder läft sich hingegen nicht 
beschreiben. mn. 


Raoul Dufy 
Kunsthalle, 22. April bis 7.Juni 


Eine merkwürdige Diskussion ist in 
Basel durch diese Ausstellung aus- 
gelôst worden: die Frage lautet, ob 
man in Dufy einen vornehmlich «de- 
korativen Maler», einzelne behaupten 
sogar, einen reinen «Dekorateur», vor 
sich habe, oder ob Dufys Kunst jen- 
seits dieser (wertenden) Fragestellung 
einfach als Zeugnis eines schônen und 
gro$ien malerischen Talentes anzu- 
sehen sei. Diese Fragestellung ist an 
sich merkwürdig genug. Durfte man 
doch annehmen, daB die Kunst Dufys, 
der im letzten Jahr im hohen Alter 
von 76 Jahren starb, seit einigen Jahr- 
zehnten als Phänomen zumindestens 
soweit abgeklärt worden sei, dal eine 
eigentliche Diskussion gar nicht mehr 
môglich wäre. DaB die Frage trotzdem 
da ist, läft sich vielleicht damit er- 
klären, daf Dufy, der heiterste, un- 
beschwerteste unter den Fauves, in 
Basel bis jetzt nur sehr sporadisch 
Eïingang gefunden hat. Auch in der 
grofartigen Sammlung von Modernen 
des Basler Kunstmuseums wird man 
in dem jetzt neu geordneten Expres- 
sionisten-Saal Dufy vergebens suchen. 
So man ihn überhaupt sucht! Da hier 
die Einheit des expressionistischen 
Zeitgefühls 
Brücke, zwischen Matisse, Derain, 
Rouault einerseits und Kokoschka, 
Paula Modersohn, Nolde anderseits 


zwischen Fauve und 


so harmonisch und komplett wirkt, 
daff man einen Dufy in diesem En- 
semble gar nicht vermifit. Auch in den 
Basler Privatsammlungen ist Dufy 
offenbar nicht einer der Begehrtesten, 
was in der herben, der sonnigen Mittel- 
meer-Atmosphäre Dufys so entgegen- 
gesetzten Luft der Rheinstadt nicht 
sonderlich erstaunt. Aber damit allein 
läBt sich nicht alles erklären. Ent- 
scheidend ist vielleicht doch, daB die 
Dufy-Ausstellung selbst, die in dem 
Augenblick erôffnet wurde, da in Nizza 
noch eine grofe Ausstellung des Malers 
geôffnet war, nicht jene künstlerische 
Konzentration ausstrahlt, die jeder 
Qualitätsdiskussion den Boden ent- 
zogen hätte. Es hat unter den 188 aus- 
gestellten Werken — davon allein über 
100 Bilder, an die 25 Aquarelle, 3 Ta- 
pisserien und einige Proben der Illu- 
strationsgraphik und der Zeichnungen 


Raoul Dufy, Deauville, 1929. Privatbesitz Basel. Aus der Ausstellung in der Kunsthalle 


Basel 


— doch immer wieder so viel schwache 
Werke, dafi man der ganzen Ausstel- 
lung nicht vollkommen froh wird. 

Für den Historiker interessant ist die 
Anwesenheit einiger Jugend- und 
Frühwerke. Man sieht, wie Dufy bei 
Degas zu lernen beginnt, wie ihm von 
Jugend an die Orchesterbilder, die 
Bühneneffekte und das bunte Leben 
eines Seehafens interessieren; wie er 
dem Impressionismus entwächst und 
dann mit Braque zusammen in der 
Nachfolge Cézannes «Kubist» wird, 
ehe er endlich seinen eigenen kalligra- 
phisch schônen und malerisch reichen 
Stil findet, der selbstverständlich und 
im guten Sinne «dekorativ» ist. Mit 
Picasso, ja selbst mit dem Dufy künst- 
lerisch verwandteren Matisse darf man 
dies Lebenswerk nicht vergleichen. 
Dann tritt die frôühliche Einseitigkeit, 
in der selbst schwärzeste Hafenaspekte 
zu Spielzeugsujets und selbst die 
Brooklyn-Bridge zu einem fast roman- 
tischen Kathedralenintérieur werden, 
allzu stark hervor. m.n. 


Hans Ulrich Saas — Robert Lienhard 
Galerie Bettie Thommen, 
10. April bis 15. Mai 


Zwei junge Künstler, die sich gerade 
durch die Gegensätzlichkeit ïhres 
künstlerischen Temperamentes aus- 
gezeichnet ergänzten: der in Genf 
lebende Maler Hans Ulrich Saas und 
der Winterthurer Bildhauer Robert 
Lienhard — gaben der Ausstellung eine 
gute und angenehme Spannung. Es ist 


Photo: Peter Heman, Basel 


besonders der Maler Saas, der eine sol- 
che Gegensätzlichkeit nôtig hat. Denn 
seine Bilder — es waren vor allem Por- 


träâts, Stilleben und Gruppenbilder, die _ 


Landschaften traten in dieser Auswahl 
eher zurück — werden alle von der glei- 
chen, traurig-melancholischen Vieux- 
rose-Stimmung seiner etwas trockenen 
Malweise durchzogen. Er ist ein 
Mensch, der sich in einem grôüferen 
Selbstporträt darstellt wie einen halb 
gefangenen, halb freiwillig vor der 
Welt zurückgezogen und versteckt 
lebenden Beobachter des Lebens, der 
Menschen, der Gegenstände und Tiere, 
die alle in gleicher Weise Mitspieler 
eines tragischen Lebensspieles sind. 
Ein Nachexpressionist also, der zudem 
in eine schwermütig schône Peinture 
verliebt ist. So malt er in starker Auf- 
sicht Fischstilleben mit einem bedroh- 
lich aussehenden Messer daneben, die 
vom Menschen verlassenen Weingläser 
mit einer Flûte, müde Tänzerinnen in 
der Theatergarderobe oder Gruppen 
von Zigeunern an einem verlassenen 
Strand. Eines seiner besten und in der 
Stimmung schôünsten Bilder war das In- 
térieur eines ländlichen franzôsischen 
Restaurants, in dem der Kellner, auf 
die Gäste wartend, vor dem besonnten 
Fenster steht. 

Ganz anders im Temperament ist der 
begabte Bildhauer Robert Lienhard. 
Seine Skulpturen zeichnen Witz und 
Lebensfreude aus. Eine Lebensfreude 
und Bejahung allerdings, die sich nicht 
im Voluminôsen der Plastik äubBert, 
sondern vielmebr in einer sehr bewul- 
ten und zugleich spielerischen kon- 
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Charles Chinet, Grève, 1942 


Sowohl 
die Zirkuspferdchen (eines aus Gips, 


struktiven Raumeroberung. 
das andere aus geflochtenem Draht), 
die zum Teil etruskisch flächigen Hir- 
tenfiguren wie auch die kleinen Bron- 
zestatuetten zeigtenseineschôneskulp- 
turale Begabung. Zu den originalsten 
und reifsten Werken in dieser Aus- 
stellung gehôrte die auBerordentlich 
schône, aus bronzenem Gestänge ge- 
baute Gruppe «Montage», die sich 
im Besitz des Kantons Zürich be- 
findet. m.n. 


Bern 


Charles Chinet 
Galerie Verena Müller, 26. April 
bis 14, Mai 


Charles Chinet aus Rolle ist ein Maler 
aus dem Umkreis der Martin, Barraud 
und Gimmi, nach Alter und Schaffens- 
umkreis sowohl wie nach der Treue zur 
welschen, von Frankreich her be- 
fruchteten Tradition. Nach der vor- 
nehmen und Stille 
seiner Malerei, die nirgends aus der 
Linie ererbter Werte ausbricht, steht 
er Martin offensichtlich am nâächsten. 


Zurückhaltung 


Doch ist — zugleich mit der Verwandt- 
schaft der Erscheinung — auch der 
Unterschied geltend zu machen: Chi- 
net ist weniger streng und ausschlief- 
lich als Martin, der sich als Maler der 
grauen, sordinierten Stimmungen des 
Léman seinen Namen gemacht hat 
und ihn bei jeder Wiederbegegnung 
wieder bestätigt. Chinet ist in der 
Landschaft den blühenderen, stoff- 
lich reicheren Motiven nicht abhold:; 
eines seiner eindrücklichsten Stücke 


Photo: L. Molly, Gen 


war eine Gartenlandschaft mit üppi- 
ger Fülle des Laubwerks und impres- 
sionistisch spielenden Sonnenlichtern 
oder das satt und warm auftragende 
«Vergers au printemps». In solchen 
Sujets gibt er der Lust, breit und blü- 
tig zu malen, mehr Raum als beispiels- 
weise in den Pariser Bildern, die den 
Schleier eines feinen, umhüllenden 
Grautons nicht zerreiBen. 

Auch Stilleben und Porträt halten sich 
an die delikaten, intimen Wirkungen, 
wobei aber der Spielraum für impul- 
sive malerische Regungen nicht eng 
bemessen ist. Zum Stärksten konnte 
man einige in kühlen Grün- und Blau- 
tônen gehaltene Stilleben, wie «(Nature 
morte au plateau vert» oder «Coupe 
de pruneaux», zählen. Der Reiz einer 
schônen farblichen Ausgeglichenheit 
ist auch bei einigen Damenbildnissen 
bemerkenswert — und nicht zuletzt ist 
ein Zyklus von frei und lebhaft vor- 
getragenen Aquarellen als tüchtige 
Werkprobe zu nennen. Im ganzen eine 
angenehme, noble und in allen Teilen 
echte Malererscheinung, die den Zu- 
sammenhang mit den zurückliegenden 
Werten aufrecht erhalten hilft. W. 4. 


Hüsnacht 


Rudolf Zender 
Kunststuben Maria Benedetti 
7. Mai bis 18. Juni. 


Der bekannte Winterthurer Künstler 
bietet hier Gelegenheit, seine bewâährte 
Kônnerschaft an zwei Dutzend seiner 
jüngsten Olbilder zu bewundern. Ru- 
dolf Zender wird nicht müde, in der 
näheren und weitern Umgebung seiner 


zweiten Heimat Paris, wo er ein Ate- 
lier besitzt, immer wieder dem maleri- 
schen Charme des Landschaftsbildes 
nachzuspüren. Die vorwiegend im- 
pressionistisch gesehene Atmosphäre 
Frankreichs wird mit leiser Sehnsucht 
geschildert, oft in der warmen Licht- 
flut über durchsonnter Landschaft, oft 
mit dem charakteristischen Dunst über 
dem Häusermeer einer Stadt in weit 
ausgedehnter Ebene. Die Landschaft 
ist dabei für Zender nicht einfach ein 
Stück interessanter Natur, sondern 
vor allem Träger eines beschwingten 
Gefühls, das im reichnuancierten Zu- 
sammenklingen frischer Farbtône seine 
Gestaltung findet. Sie wird so zum 
Ausdruck der Lebensfreude und ver- 
mittelt ein freudiges Bekenntnis zur 
Weltoffenheit. Daneben sind es die 
Gegenstände im Innenraum, zum Bei- 
spiel im «Bildhaueratelier», die durch 
eine kühl gedämpfte Lichtführung zu 
verhalten poetischem Leben erweckt 


werden. Zender weif den Zauber der 


Erscheinung der Dinge und ihre Be- 
ziehung zum Menschen meisterhaft 
einzufangen und in der farblichen 
Durchbildung zum reifen Werk zu ge- 


stalten. E. À. 


Lausanne 


Léon Bonhomme 
La Vieille Fontaine, du 21 avril 
au 12 mai 


C’est une bien curieuse et intéressante 
exposition que l’on pouvait voir à la 
galerie de la Vieille Fontaine, et qui 
jette un jour étrange sur l’histoire de 
l’art du début de ce siècle. Bonhomme 
méritait-il ou ne méritait-il pas d’at- 
teindre à une plus grande célébrité, et 
la gloire de Rouault, son camarade 
d'atelier, est-elle responsable de l’obs- 
curité partielle dans laquelle est resté, 
après sa mort, celui qui fut, plus exclu- 
sivement que Rouault, le peintre des 
filles perdues? La question a été sou- 
vent posée, et nous ne nous chargeons 
pas de la trancher. Nous nous conten- 
terons de constater, ce qui saute aux 
yeux, la communauté de sujets traités 
pendant une certaine époque par les 
deux artistes, et une indiscutable pa- 
renté de leurs écritures à ce moment- 
là. Et puis tout de même le grand ta- 
lent de Bonhomme, indéniable, et qui 
se retrouve à mille signes dans chacune 
de ces pages où, amer, impitoyable, 
révolté et eynique comme le sont seuls 
les tendres, il évoque la vie des milieux 
qu'il connaissait si bien. 


Récit Mes 


Utilisant les ressources d’un réalisme 
puissant et l’acuité incisive d’un trait 
bref, haché, il campe dans un style 
nerveux ses personnages et leur am- 
biance, accuse les caractères par un 
détail prestement accroché au pas- 
sage, et, relativement sobre de moyens 
quand on y regarde de plus près, crée 
surtout un décor, un climat qui par 
ses éclairages nous mène tout près du 
drame. Un drame tout simple, sans 
histoire, et qui ne s'écrit pas, du clown 
dérisoire, de la déchéance accomplie, 
des destins malheureux de ceux qui, 
comme l'écrit si justement André 
Warnod, sont «au fond du trou». 

Ce qui frappe finalement dans ces 
pages, c’est malgré les sujets qui 
prêtent ordinairement à une senti- 
mentalité facile, à la romance, l’ab- 
sence de pittoresque, et c’est peut-être 
à ce signe que l’on reconnaît le mieux 
le grand peintre. Illustrative parfois, 
l’œuvre de Léon Bonhomme n’est ja- 
mais anecdotique et l’émotion naît, 
à ce contact, non du sujet mais du 
style de l’homme qui s’en est servi. 
Ce sont les accents de la révolte, de la 
souffrance, du dégoût de Bonhomme 
qui éclatent dans ces chairs douteuses 
et ces faciès inquiétants. Mais c’est 
aussi tout l’art, à la fois violent et sub- 
til, que l’on retrouve dans le jeu mou- 
vant des lumières et des ombres qui 
donnent à ces scènes leur véritable 
sens, pénombre de lieux clos que 
viennent animer les éclats sourds de 
la couleur. 

Léon Bonhomme, qui mourut un soir 
brusquement, en 1924, est certaine- 
ment un grand peintre. Sans qu’il soit 
nécessaire de dresser sa figure disparue 
contre celle de Rouault, on a le devoir 
de protester contre l’incompréhensible 
silence qui s’est fait autour de son 
œuvre depuis sa mort. QE: 


André Ramsever 
Galerie de l’Entr’acte, du 
24 avril au 7 mai 


André Ramseyer est un des rares sculp- 
teurs qui, en Suisse romande, sont 
épris des nouvelles formes d’esthé- 
tique où il faut bien voir la véritable 
expression de notre temps. Neuchâte- 
lois, il a donné en son exposition de la 
Galerie de l’Entr'acte un aperçu très 
convaincant de son pouvoir et d’un 
travail qui montre en lui un fort sé- 
rieux représentant de l’art nouveau. 

André Ramseyer est un jeune qui, de 
Léon Perrin, à La Chaux-de-Fonds, à 
Zadkine à Paris, a suivi l’enseigne- 
ment de plusieurs maîtres avant de 


“S 
créer son monde à lui. Son œuvre au- 


jourd’hui s’affirme dans toute sa force 
et dans toute sa maturité et nous 
apporte mieux que la défense d’une 
tendance, l'expression rigoureusement 
personnelle d’un homme qui aime la 
vie et qui cherche à en traduire quel- 
ques aspects fondamentaux. 

Inventif, créateur, Ramseyer ne répu- 
die cependant pas la nature et les 
sujets qu’elle peut lui offrir. Ceux-ci 
d’ailleurs seraient plutôt à considérer 
comme faisant partie d’un matériau 
qui par ses mains subit de multiples 
transformations et vient servir après 
cette opération une idée centrale. 
Ainsi le corps humain devient un ins- 
trument d'expression, perd son carac- 
tère naturel pour transcrire dans l’es- 
pace des formes qui le dépassent et 
atteignent à une symbolique qui ne 
doit rien aux ornements et aux attri- 
buts accessoires. Dans certains ani- 
maux, Ramseyer recherche la noblesse 
de l’attitude; dans ses torses, le jeu des 
volumes et des courbes sinueuses des 
formes. Ce sont des pièces dont la 
beauté nous cause une joie physique. 
D'autres groupes par contre ont 
d’autres ambitions et, par la solution 
de problèmes architectoniques, un sa- 
vant aménagement des pleins et des 
vides, la création à l’intérieur d’un 
volume théorique d’un véritable cube 
d’air, enfin l’accord rythmique très 
équilibré des masses, atteignent à une 
signification très étendue. C’est le cas 
de pièces qui s’appellent «Conversa- 
tion», «Nuit», au mouvement concen- 
trique étonnamment cohérent, et de 
son «Prisonnier» qui est tout à la fois, 
dans une unique figure, prisonnier et 
prison, et qui évoque le climat moral 
même de la réclusion. 

Pas une pièce, dans cette exposition 
d'une parfaite tenue, qui ne plaise 
pour la signification plastique du mou- 
vement, pour son irréprochable har- 
monie. De très beaux dessins à la 
plume, des gravures en couleurs la 
complétaient heureusement et ont 
permis de mieux juger encore un 
talent qui mérite d’être signalé au 
public. CLP 


Lugano 


Internationale Schwarz-WeiB- 
Ausstellung 
Villa Ciani, 17. April bis 29. Juni 


Auffallender noch als die beiden vor- 
angegangenen Schwarz-Weil-Ausstel- 
lungen in Lugano zeigt die dritte Bien- 


nale die Klippe, an der sich Strômun- 
gen brechen. Die Reglementsvorschrift, 
wonach jeder Staat nur solche Reprä- 
sentanten für Lugano auswählen darf, 
die hier noch nicht ausgestellt haben, 
zeitigt zwiespältige Folgen: Neues 
frischt belebend auf; wo der Zufluf an 
Gültigem indessen weniger rasch und 
stark aus den Tiefgründen aufsteigt, 
scheint ein Absinken des Quellspiegels 
unvermeidlich. 

24 Staaten sind diesmal mit 380 Wer- 
ken von 97 Künstlern vertreten. Von 
ihrer Signatur läBt sich nichts Ver- 
bindliches über das Herkommen ab- 
lesen. Hart neben dem an jede Gürtel- 
schnalle von Wams oder Panzer hin- 
gegebnen Stift des Genremalers hängt 
in der nach Nationen gegliederten 
Schau der Tuschenkunst, der Kohle- 
und Bleistiftzeichnung, des Holz- und 
Kupferstichs, des Linolschnittes und 
der Lithographie der kühnste Nach- 
weis abstrakten Kunstschaffens. GroB, 
beinah unermeflich erscheint die 
Spannweite in der Differenzierung in- 
nerhalb der verschiedenen Stilrich- 
tungen und Techniken. Bianco e Nero 
steht hier vornehmlich im Zeichen 
des Disegno im florentinischen Sinne: 
der Ideengestaltung wie der freien 
Studie. 

Der Italiener Gulino offenbart von 
neuem das Landschaftsgefühl des Süd- 
länders und den sanften Willen, das 
Bild rein in die Fläche einzubauen. 
Seine zartlinigen Parallelschraffen he- 
ben aus dem feinsten Rastergewebe 
der Radierung die Tontiefen des Grau 
in Grau prachtvoll differenziert her- 
vor. Die traditionelle Technik der 
Diagonal-Schraffur, der eine geheime 
Ruhe innewohnt, wird von den Schü- 
lern Morandis sinnvoll gepflegt. — Vir- 
tuos stichelt der Luganeser Malerpoet 
Felice Filippini seine flieSenden Bän- 
der in den Druckstock; sie geben seiner 
«Abendrunde» die geheime Spannung 
und Unruhe, ebenso in der von der 
Jury bevorzugten Komposition «Stan- 
za», einer strenggegliederten Sartre- 
schen Vision. Am auffallendsten stôBt 
der Deutsche Ewald Mataré in seinem 
kolorierten Holzschnitt «Kühe » durch 
eine Konzentration des Wesentlichen 
ins Symbolische vor. 

Eine ansehnliche Gruppe der Beherr- 
scher von Stechbeutel und Hohleisen 
hält sich ans Gegenständliche; manche 
bebildern ihre Holzschnitte mit ganzen 
Szenen, besonders linienkräftig die 


 Bulgaren. Auch die Griechen Velissa- 


rides und Moschos sowie der Pole Pa- 
nek stellen sich — vorwaltend durch 
lineare UmriBschnitte — als Illustrato- 
ren vor, die um die Wirkung der Paral- 
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Hans Fischer, Maskenzug. Radierung. Grofer Preis 1954 


Aus der Internationalen Schwarz-WeiB-Ausstellung, Lugano 


Felice Filippini, La Stanza. Linolschnitt 


lelschraffen wissen. Mit kristallisch ge- 
brochenen Linien schafft der Italiener 
Marangoni eindrückliche Holzschnitte, 


Ewald Mataré, Kühe. Farbiger Holzschnitt 
Photos: V.Vicari, Lugano 


deren drängende Kraft in die Fläche 
gebannt wird. 

Bei den Radierungen gehen subtil ge- 
ritzte Landschaftselemente mit figür- 
lichen Stichen oder Schnitten neben- 
einander her: mit ungezählten hin- 
gestrichelten Zügen arbeitet die Schwe- 
din aus ihrem Selbstbildnis das Wesen- 


hafte heraus, indessen der KFinne Nie- 
men in seinem «Zirkuspferd » mit Kalt- 
nadelabschattierungen Manege-Atmo- 
sphäre überträgt. 

In Erinnerung an Georges Dessouslavy, 
der in der Jury der bisherigen Schwarz- 
WeiB-Ausstellungen mitwirkte, zeugen 
manche vortreffliche Blätter für seine 
subtile Kunst, vor allem der reiche 
«Spaziergang», und seine «Arbeïterin 
beim Kämmen», welche durch die be- 
herrschte Kontrastauswägung des flä- 
chigen Schwarz-WeiB gewinnt. Der 
Engländer Richards wirbt in seinen 
«Dancing Costers» überzeugender für 
seine Eigenart als in den kolorierten 
Lithographien. Gegenüber seiner aus 
groBen Schwarz- und Weif-Flächen 
gewirbelten, durch Arabesken gestei- 
gerten Bewegung wirkt die Parkland- 
schaft «(Haus des Poeten » von Anthony 
GroB idyllisch verhalten. Hier hält 
sich die novellistisch kritzelnde Nadel 
nah an die Funktion der Tuschfeder. 
Blâtter, 
herrscht, wo sie voll geheimer Span- 


in denen ganz die Linie 


nung ist und Nerv und Umrif zugleich 
gibt, sind vor allem die «Fledermaus » 
von Battke (Deutschland), die ihre 
Flügel um die verblassende Domstruk- 
tur spannt, und die Nebellandschaft 
des Belgiers Hendrickx. 

Aus haarfeinen Linienbüscheln lôsen 
sich auf der Radierung «Maskenzug» 
von Hans Fischer die zartesten Um- 
risse volkstümlicher Fasnachtsgestal- 
ten und des Spuks dämonischer Unwe- 
sen. Diesem hervorragenden Ausweis 
eines von phantasiereichem Geiste be- 
schwingten Schaffens hat die Jury den 
GroBen Preis der III. Biennale zuge- 
sprochen. Daneben zeigen die Illu- 
strationen zu Aesops Fabeln (Gabe 
der Schweizerischen graphischen Ge- 
sellschaft) die glücklichste Begegnung 
von Talent und Stoff, und die edlen, 
Wei in Schwarz gezeichneten «Fische 
im Netz» verstärken die Preiswürdig- 
keit dieses geistvollen Künstlers. Die 
beiden andern Schweizer, die aufer 
Fischer, Dessouslavy und Filippini 
ausstellen, Adrien Holy und M. A. 
Christ, neigen in ihren Lithographien 
und Kreidezeichnungen der maleri- 
schen Darstellung zu. 

Zur Wertung der hier eher zurücktre- 
tenden Abstraktionen — der visionäre 
«Morgen» des Japaners Takei bleibe 
nicht unerwähnt — empfehlt sich ein 
Gang durch die benachbarte «Galleria 
Giardino», wo gleichzeitig die erste 
Auslandsausstellung von über hundert 
ausgewählten Drucken des Wettbe- 
werbes Deutscher Museen 1953 einen 
Begriff 
Kunstschaffens vermittelt. Der Zwang 


eindrücklichen modernen 


durch die geforderte Technik (Holz- 
schnitte von mehreren Tafeln) wirkt 
sich äuBerst fruchtbar aus. ki. 


e 
Die Preise 


Grofer Preis (1200 Fr.): Hans Fischer 
(Schweiz) für seine Radierung «Mas- 
kenzug». 

Neun, weitere Preise zu je 750 Fr.: 
(Zeich- 
nung «Landschaft»); Svend Wiig Han- 
sen, Dänemark (Zeichnung «Am Meer)); 
Heinz Battke, Deutschland (Zeich- 
nung «Die Fledermaus»); Ewald Ma- 
taré, Deutschland (Farbholzschnitt 
«Kühe»); Anthony Gross, England 
(Radierung «Das Haus des Poeten»); 
Ceri Richards, England (Lithographie 
«Dancing Costers»); Nunzio Gulino, 


Joseph Hendrickx, Belgien 


Italien (Radierung«Winkelin Urbino»); 
France Mihelic, Jugoslawien, (Linol- 
schnitt (Volkstänze»); Felice Filippini, 
Schweiz (Linolschnitt «(La stanza»). 
Die Jury setzte sich zusammen aus: 
Aldo Patocchi, Lugano (Präsident); 
Mitglieder: Jacques Villon, Frank- 
reich; Giuseppe Viviani, Italien; Mau- 
rice Barraud, Genf;, Ernst Morgen- 
thaler, Zürich. 


Luzern 


Ernesto Schief — Meinrad Marty 
Galerie an der ReuB, 24. April 
bis Mitte Mai 


In der Schweiz herum eher unbekannt, 
vielen Baslern, besonders Sammlern, 
aber ein Begriff, ist Ernesto Schief 
(1872-1919), dem die Galerie an der 
ReufB Gastrecht gewährte, eine recht 
bemerkenswerte Erscheinung. Der aus 
vermôgendem Basler Haus Stam- 
mende ging im Leben wie in der Kunst 
seine eigenen Wege. Die ungefähr 50 
Ülgemälde, vorwiegend Landschafts- 
bilder aus den letzten Lebensjahren, 
die in Luzern zu sehen waren, vermit- 
telten einen guten Ausschnitt seines 
künstlerischen Schaffens, das Schieñ 
nach allerlei Abenteuerepisoden als 
Dreifigjähriger aufgenommen hatte. 
Sein Werk ist groBenteils ein gemaltes 
Tagebuch. Ständig Malkarton mit sich 
führend, fand er überall auf seinen 
Reisen (Italien, Südfrankreich, Spa- 
nien, Algerien, Marokko) Landschaf- 
ten und Menschen, die er des Auf- 
zeichnens wert hielt. SchieB liebte es, 
mit äuBerst sparsamen malerischen 
Mitteln, mit einem Minimum an Far- 
ben und Tüônen, sozusagen mit fast 


nichts, seine Sujets festzuhalten, und 
wir staunen, mit welcher Meisterschaft 
ihm dies gelang. Hauchzart, impressio- 
nistisch, mit einem Blick fürs Wesent- 
liche — es fiel in der Ausstellung die 
Bemerkung, man hätte einen Vor- 
läufer Varlins vor sich — hält er eine 
Fülle von Atmosphäre fest und bleibt 
trotz sparsamsten Mitteln stets reich 
an persônlichstem Ausdruck. Einzu- 
reihen ist der eigenwillige Basler aller- 
dings nicht: In der allgemeinen Rich- 
tung impressionistisch (in seinen Früh- 
werken stand er Liebermann nahe), 
findet er später Tône, wie sie uns Heu- 
tigen bei einem Barraud oder Einbeck 
begegnen. 

Die Plastik war mit dem Innerschwei- 
zer Meinrad Marty vertreten. Seine 
Kleinfiguren wirken zierlich und voll 
zugleich, die Porträts lebendig, und 
die grôBeren Plastiken, volle Frauen- 
figuren, sind bildhauerisch sehr emp- 
funden und erfühlt. h. b. 


St. Gallen 


Sophie Taeuber-Arp, 1889-1943 
Kunstmuseum, 25. April bis 
23. Mai 


Vom Berner Kunstmuseum übernahm 
der junge initiative St.- Galler Konser- 
vator Hanhart die schône Ausstellung. 
Für die Ostschweiz bedeutete dies ein 
Wagnis. DaB es sich lohnte, bewiesen 
schon an der Vernissage die eifrigen 
Diskussionen der Besucher. Dem Ber- 
ner Kunstmuseum aber kann man es 
gar nicht hoch genug anrechnen, daB 
es ohne äuBeren Anlaf in Zusammen- 
arbeit mit Hans Arp und Marguerite 
Hagenbach diese prachtvolle, konzen- 
trierte NachlaBausstellung veranstal- 
tet und so mit allem Nachdruck wieder 
auf die Bedeutung von Sophie Taeuber- 
Arps Kunst hingewiesen hat. Seit 
Sophie Taeubers tragischem und viel 
zu frühem Tod sah man wohl hie und 
da auf Ausstellungen von privaten 
Sammlungen und ôffentlichen Stif- 
tungen (Em. Hoffmann-Stiftung in 
Basel zum Beispiel) einzelne Werke; 
aber das Bewuftsein für die grofe Be- 
deutung ihres Gesamtwerkes inner- 
halb der modernen Kunst wurde da- 
durch nicht wachgehalten. Wie grof 
ihre Bedeutung ist, wie schôn und vor 
allem wie frisch ihr Gesamtœuvre 
heute vor uns steht, das offenbart aufs 
neue diese Ausstellung. Um so mehr 
und um so nachhaltiger, als seit der 
Entstehung all dieser Bilder, Wand- 
bildentwürfe, Illustrationen und Holz- 


Sophie Taeuber-Arp, Linienkomposition, 
1941/4147. Farbstift. Privatbesilz Zürich 
Photo: Historisches Museum St. Gallen 


reliefs genügend «Bewährungszeit» 
vergangen ist. Eine Bestätigung da- 
für, wie sehr Sophie Taeubers Kunst 
in all den Jahren «gehalten» hat, wie 
wenig sie auch heute als veraltet oder 
«überholt» gilt, ist die Tatsache, daf 
man in diesem Jahre ein Wandmosaik 
in der südamerikanischen Universität 
Caracas ausführt. Daf so etwas môg- 
lich ist, zwôlf Jahre nach dem Tod 
dieser auBerordentlichen Künstlerin, 
beweist u. a., daB Sophie Taeuber auch 
von ihren theoretischen, kunstpädago- 
gischen Zielen — eine gewisse geome- 
trische Normierung der Formen, ihre 
Weiterentwicklung und Ausarbeitung 
durch ein Künstlerkollektiv — einiges 
erreicht hat. Das erste Zeugnis für eine 
solche Arbeit, die abstrakten Wand- 
und Decken-Bilder im StraBburger 
Café Aubette 1927/28 (zusammen mit 
Arp und Van Doesbourg) sind leider 
nur noch in den allerdings sehr schô- 
nen, tafelbildgrofen Maquetten vor- 
handen und ausgestellt. Durch tôrich- 
ten Unverstand wurden die ausgeführ- 
ten Bilder, nachdem sie den Zweiten 
Weltkrieg überlebt hatten, beim Be- 
sitzerwechsel des Cafés zerstôrt,. 

Dem Gesamtwerk jedoch kann nicht 
emmal dieser Verlust Abbruch tun. Es 
bestätigt sich vielmehr wieder — bei 
Sophie Taeuber sogar besonders stark 
und eindeutig, weil die Grundelemente 
ihrer Kunst geometrisch, also fast ge- 
normt sind —, daB Künstlertheorien 
und kunstpädagogische Ziele immer 
nur an zweiter Stelle bedeutsam sind. 
Was der einzelne begabte Mensch dar- 
aus macht, zählt. Gerade hier, wo 
perioden- und das heifit oft jahrelang 
mit den gleichen Elementen gearbeitet 
wird. Es waren diese Serien von Bil- 
dern, Reliefs und Zeichnungen, die in 


Carl Roesch, Tischgesellschaft, 1915 


dieser Ausstellung aufs neue offen- 
barten, wie reich und vielfältig, wie 
lebensvoll, rhythmisch und poetisch 
beschwingt Sophie Taeubers Kunst ist, 
Wie das Organische und das Harmo- 
nische der Entfaltung — der Einzel- 
form so gut wie des Lebenswerkes — 
zum Grundlegenden gehôren. Die chro- 
nologisch sich folgenden «Serien» stei- 
gerten diesen Eindruck in ganz er- 
staunlicher Weise. Obschon es schwer 
fällt, innerhalb dieses Œuvres, das zu 
jedem Zeitpunkt in sich vollendet und 
erfüllt erscheint, einer Periode den 
Vorzug zu geben, heben sich doch die 
Kreiskompositionen Ende der dreiBi- 
ger Jahre, die prachtvollen Rund- 
reliefs, die Voluten, Muscheln und Blu- 
men als etwas vom Beschwingtesten 
und Beglückendsten vom übrigen 
Œuvre ab. Denn der Ausklang des 
Werkes, die «Linien, auf chaotischem 
Grund sich verlierend», die «Läinien- 
passionen» und die letzten dynami- 
schen Konstruktionen spiegeln nicht 
nur in ihren Titeln, sondern auch in 
ihren Stimmungen wieder, was sich 
in den Jahren zwischen 1938 und 1942 


in der Welt abgespielt hat. mn. 


Schaffhausen 
Carl Roesch 
Museum zu Allerheiligen, 


10. April bis 30. Mai 


Eine Jubiläumsausstellung für Carl 
Roesch? Wer das Werk dieses Künst- 
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Photo: Susi Kolb, Schaffhausen 


lers kennt, der wird mit dem Gefühl 
der Resignation an eine solche Veran- 
staltung denken, bleiben davon doch 
notwendigerweise gerade diejenigen 
Leistungen ausgeschlossen, welche die 
eigentlichen Hôhepunkte im Œuvre 
Roeschs bedeuten: Mosaik, Wandbild 
und Glasmalerei. Auch eine Schau von 
über 200 Zeichnungen und Tafelbil- 
dern — es ist die bisher umfassendste 
Ausstellung des Werks von Roesch — 
vermag für die fehlenden Monumen- 
talwerke keinen Ersatz zu bieten, leben 
doch diese wie jene nach ihren eigenen, 
gattungsmäfig verschiedenen Form- 
gesetzen. Das will in keiner Weise hei- 
Ben, dafi Roesch als Zeichner oder 
Staffeleibildmaler nichts Wesentliches 
auszusagen habe, daB ihm Zeichnung, 
Aquarell oder Olbild nur Mittel zum 
Zweck seien, daB er sich mit diesen 
Dingen nur gleichsam hinter seinem 
beschäftige. Das 
menschliche Wesen des Künstlers, die 


eigenen Rücken 
Eigenart seines Erlebens und seine for- 
malen Zielsetzungen werden aus den 
Werken dieser Schau ebenso sicht- 
und deutbar wie aus seinen Wand- 
gemälden. 

AufschluBreich ist schon das zunächst 
scheinbar Zufällige, die Wahl der The- 
men und Motive. Sozusagen aus- 
geschlossen sind das Porträt und das 
eigentliche Stilleben. Auch die reine 
Landschaft ist kaum vertreten; da- 
gegen finden wir schon in frühen Zeich- 
nungen und dann immer wieder bis in 
die jüngsten Gemälde die Figuren- 
gruppe, eine durch ihre Beschäftigun- 
gen, ihr Schicksal oder ihre Neigungen 


zu einer spannungsvollen Einheit zu- 
sammengefafite Anzahl von Menschen, 
die ihre Individualität in der Hingabe 
an das gemeinsame Werk weitgehend 
aufgeben, sie aber gesteigert zurück- 
gewinnen durch die Formensprache 
des Malers. Es ist nicht mehr die In- 
dividualität, die der Porträtist zu er- 
fassen versucht durch die Wiedergabe 
und Klärung der Erscheinung, sondern 
eine Individualität, die der Mensch ge- 
winnt durch seine Stellung in der Welt 
und zu seinen Mitmenschen. Durch 
seine Komposition also deutet uns der 
Maler das Wesen des Menschen, der 
als Einzelwesen typische Züge an- 
nimmt, in der figürlichen Komposi- 
tion aber durch die Anordnung in der 
Fläche, die für den Maler die Welt be- 
deutet, wieder Eigenleben gewinnt. 
Diese Typisierung des Einzelnen zu- 
gunsten des Zusammenklanges, die 
Intensität des Erlebens, die in einer 
schlackenlosen Form zum Ausdruck 
drängt, das alles bringt eine notwen- 
dige Bescheidung auf einen kleinen 
Motivkreis mit sich. 

Bescheidung hat 
Gründe, die im menschlichen Wesen 
des Malers liegen: Roesch lebt und 


Diese zunächst 


atmet in seiner engeren Heimat, in der 
Kleinstadt unter Handwerkern und 
Bauern, die nicht von ihrer Scholle zu 
trennen sind. Er sucht nicht das zu- 
fällige, «sensationelle» Augenerlebnis, 
sondern das, wäs sich ihm in immer 
wiederkehrender Begegnung zu wesen- 
hafter Erkenntnis geklärt hat. In der 
Liebe zur Stoffwelt 
gleicht er selber dem Bauer oder Hand- 


beschränkten 


werker. 

Um so mehr Gewicht gewinnt nun für 
den Künstler die Frage der Form. 
Weltweit sind die Anregungen, die er 
aufnimmt und verarbeitet, ohne in 
allen Wandlungen sich selber untreu 
zu werden. Romantische Stimmung 
durchzieht die ersten Zeichnungen 
und Bilder, dann glühen in verhaltener 
Übersetzung die hellen Farben der Im- 
pressionisten auf; entscheidend trifft 
ihn das Erlebnis der Formensprache 
Cézannes. Was zuerst Stimmung war, 
die ans Motiv gebunden blieb, das 
wird jetzt expressive Schau, die sich 
im bewegten Gefüge der Umrifilinien 
und in bedeutungsgeladenen Farb- 
klängen zum Bildorganismus fügt. 

Die «Tischgesellschaft» von 1915 zeigt 
schon das innerste Anliegen des Künst- 
lers. Nicht aus einer porträthaft-ge- 
nauen Wiedergabe von Einzelteilen 
sollen wir die Schicksalsgemeinschaft 
dieser drei Menschen kennenlernen, 
sondern aus ihrer Anordnung in der 
Bildfläche, aus dem Spannungsgefälle 


zwischen den beherrschenden Blau-und 
Brauntônen, aus dem stumpfen Licht, 


das die auseinanderstrebenden Figuren 
schicksalshaft zusammenbindet. 

Wie weit sich die Mittel wandeln, mit 
denen der Maler dieses Ziel verwirk- 
licht, das wird uns sichtbar in der 
«Heimkehr vom Feld» von 1948. Be- 
herrschend und durch groBe Formen 
alles Zufällige ausschlieBend, treten 
die beiden Gestalten in den Vorder- 
grund. Sie werden weniger durch Licht 
und :Atmosphäre mit der Landschaft 
verbunden, sondern durch die inten- 
siven Farben der roten Ackererde und 
der grünen Vegetation, Farben, die in 
lebendigen Reflexen die Gestalten um- 
spielen und sie nicht nur formal, son- 
dern auch ihrem ganzen Lebensgefühl 
nach mit ihrer Umgebung zusammen- 
wachsen lassen. 

Roesch umwirbt seine Motive mit 
einer nie nachlassenden Spannkraft so 
lange, bis sie sich ihm mit all ihren 
Einzelformen im Zusammenklingen 
eines Ganzen ergeben. Im Ganzen liegt 
für ihn der Sinn, das Ganze ist für ihn 
innerstes Erlebnis und letztes Ziel. In 
allen Wandlungen seiner Technik und 
seiner Ausdrucksmittel bleibt dieses 
Ziel unverrückbar bestehen, und ge- 
rade das wird uns in dieser Ausstellung 
zum beglückenden Erlebnis. Wir wün- 
schen dem Jubilaren, daf ihm diese 
Spannkraft noch durch viele schaffens- 
frohe Jahre hindurch erhalten bleiben 


môge ! H. Steiner 


Zürich 


August Macke 
Kunsthaus, 24. April bis 30. Mai 


In seinem ergriffenen Nachruf auf den 
im Ersten Weltkrieg gefallenen Au- 
gust Macke schreibt Franz Marc, der 
seinem Freunde im Soldatentod nach- 
folgen sollte, am 25. Oktober 1914: 
«Und die mit ihm arbeiteten, wir, 
seine Freunde, wir wuften, welche 
heimliche  Zukunft 
Mensch in sich trug. Mit seinem Tode 


dieser geniale 
knickt eine der schônsten und kühn- 
sten Kurven der deutschen künstle- 
rischen Entwicklung jäh ab; keiner 
von uns ist imstande, sie fortzu- 
führen. » 

Die Macke-Ausstellung des Kunst- 
hauses, die gegen 150 Arbeiten aus 
fünf Schaffensjahren 
diese Klage Marcs verstehen. Macke 
stand auf der Sonnenseite jener um- 
witterten Jahre. Er greift mitten in 
die vielfältigen Probleme seiner Zeit, 


vereint, läBt 


und die Probleme ergreifen ihn von 
allen Seiten. Aber immer bleibt er 
sicher, immer hell und heiter begei- 
stert. Man glaubt den Berichten, die 
von der menschlichen und geistigen 
Faszination erzählen, die von ihm aus- 
ging. Die künstlerische Grundveran- 
lagung ist auBerordentlich. Der Sensi- 
bilität des Auges entspricht die inten- 
siv und mit offner Freiheit sich be- 
wegende Sicherheit der Hand. Pinsel- 
zug und Führung des zeichnerischen 
Striches kônnten mit dem souveränen 
Bogenstrich eines Geigers verglichen 
werden, der durch seine Balance von 
Zug, Druck und Schweben die Tüne- 
welt in Schwingung versetzt und da- 
mit zugleich den Hôrer beschwingt. 
Die gleiche Beschwingung liegt über 
der Fassung der Bildthemen, die zu- 
meist betont aus der Welt der Farbe 
stammen; die Gärten mit Pflanzen 
und Tier, die StrafBen mit flanierenden 
und schauenden Menschen, die afrika- 
nische Sonnenwelt. Alles scheint un- 
problematisch und mitseltener Direkt- 
heit angepackt; es scheint. In Wirk- 
lichkeit hat Macke den Bildaufbau 
gründlich durchdacht, durchschafft 
und ist dabei zu sehr verschiedenen 
Bildstrukturen und Kompositions- 
bauten gelangt, von denen aus die 
spontane Farbklangwelt zusammen- 
hält und als Gestaltung spricht. 

Abgesehen von einigen kleinen Farb- 
stiftzeichnungen von 1907 beginnt die 
Zürcher Ausstellung mit Arbeiten des 
Zweiundzwanzigjährigen aus dem Jahr 
1909. Damals kannte Macke schon 
Italien, Paris, London und die Nieder- 
lande. Vor allem hatte er als Schüler 
der Düsseldorfer Akademie und der 
Kunstgewerbeschule Eindrücke im 
Kreis des 
hauses erhalten, wo er wie ein Sohn 


Düsseldorfer Schauspiel- 


im Hause der enthusiastischen Schau- 
spielerin Louise Dumont verkehrte 
und mit Literaten eng befreundet war. 
Mag sein, daB manche Bildstruktur 
bei Macke aus dieser intensiven Be- 
ziehung zur Welt des Theaters sich ge- 
bildet hat. Auf die durch Reisen unter- 
brochene Düsseldorfer Zeit folgen ver- 
schiedene Aufenthalte in Kandern in 
Südbaden, die zum AnlaB von häufigen 
Besuchen im Basler Kunstmuseum 
werden. Dort sind Macke die Augen 
aufgegangen, da die entscheidenden 
künstlerischen Dinge in der franzôsi- 
schen Malerei vorgefallen sind, und 
von Basel aus ist Macke 1907 zum 
erstenmal nach Paris gegangen. Übri- 
gens hat zwei Jahre vorher auf der 
Durchreise in Zürich Hodler auf ihn 
einen tiefen Eindruck gemacht. Die 
Arbeiten von 1909, mit denen die Zür- 


cher Ausstellung beginnt, tragen se- 
zessionistische Züge, breit gestrichene 
Pinselzüge, flächenhafte  Vereinfa- 
chung. Manches erinnert an den jun- 
gen Hofer, den Macke nach seiner Hei- 
rat im Oktober 1909 in Paris besucht 
und der ihn stark beeindruckt hat. 
Fünf Jahre hatte Macke damals noch 
vor sich. In ihnen spielt sich nun ein 
hôchst bewegtes Entwicklungsschau- 
spiel ab, das — erstaunlich in jener 
Epoche und doppelt erstaunlich bei 
einem damaligen deutschen Künstler 
— jedoch von allem Hektischen sich 
vôllig freihält. Der Weg geht zunächst 
zu malerischen Strukturen, die an far- 
bige Teppiche sich anschliefBen. Die 
Übersiedlung nach Tegernsee im Ok- 
tober 1909 führt zur Freundschaft mit - 
Marc, zur Beziehung zu Kandinsky 
und Klee und zur Mitarbeit am 
«Blauen Reiter». Aber erst 1912 — 
nach langer Ausreifung (bei Macke 
zählen die Monate!) — erscheint die 
zum Durchbruch gelangte Bildvorstel- 
lung: das abstrakt-kristallinische Ge- 
samtgefüge, in das die reale Welt 
Auch 


hier wieder ohne jede Heftigkeit, son- 


gleichsam eingespannt wird. 
dern mit der stupenden Fähigkeit, das 
Bild in entspannt straffer Komposition 
aufzubauen. Als weiterer entscheiden- 
der Schritt erfolgt nach einem neuen 
Besuch in Paris, wo Delaunay in 
Mackes Gesichtskreis tritt, unter deut- 
lichem EinfluB Delaunays der Über- 
gang zu der gleichsam von innen 
leuchtenden Farbgebung. Jetzt hat 
Macke seinen endgültigen künstleri- 
schen Standort gefunden. Wenig mehr 
als ein Jahr bleibt ihm noch, in dem 
er eine Fülle von Werken schafft, die — 
wie das «Mädchen mit dem Fischglas » 
oder die «Landschaft mit Kühen und 
Kamel» — zu den grofen Werken der 
deutschen Malerei des 20. Jahrhun- 
derts zählen. Im April 1914 machte 
dann Macke gemeinsam mit Moilliet, 
den er 1909 in Bern durch seine Frau 
kennengelernt hatte, und mit Klee die 
denkwürdige Reise nach Tunis und 
Kairouan, wo Macke transparente und 
teilweise in eine traumhafte Formen- 
sprache übergehende Aquarelle gemalt 
hat, in denen er sich mit der künstle- 
rischen Ausdrucksweise Klees eng be- 
rührt. Die Zürcher Ausstellung, in der 
man das ganze Werden der Macke- 
schen Kunst verfolgen kann, zeigt mit 
aller Deutlichkeit die Fülle der An- 
regungen, die Macke in sich aufgenom- 
men hat. Zwei Dinge sind hierbei ent- 
scheidend: er hat sich mit den wich- 
tigen und richtigen Dingen seiner Zeit 
— mit dem Kubismus, mit Délaunay, 
mit dem frühen Kandinsky, mit Jaw- 


lensky und auch mit Léger, Marc nicht 
zu vergessen — auseinandergesetzt, 
und er hat die Eindrücke, die tief ge- 
wesen sind, organisch integriert. Eine 
prophetische Natur ist Macke nicht 
gewesen; um so mehr war er ein wun- 
derbarer Seismograph, in dessen Aus- 
schlägen man Mackes austrahlende 
Sensibilität und das Beben seiner Zeit 
wahrnimmt. 
Angesichts der Anordnung der Aus- 
stellung stellt sich die Frage, ob nicht 
chronologische Abfolgen am klarsten 
und unmittelbarsten den Zugang zum 
geschlossenen Œuvre eines Malers ver- 
mitteln, Wobei natürlich nicht schul- 
meisterliche Trockenheit, sondern die 
Veranschaulichung des künstlerischen 
Lebensprozesses wegleitend sein muf. 
Eine Vitrine mit Dokumenten — dar- 
unter Handschriftliches zur Entste- 
hung des «Blauen Reiters» und u. a. 
ein kôstliches Photo aus Afrika mit 
Klee und Moilliet — macht jene merk- 
würdige direkte Intensität lebendig, 
die unversehens von da aus auch auf 
Kunstwerke 
F0" 


die Betrachtung der 
übergeht. 


Pietro Chiesa 
Galerie Neupert, 24. April bis 
20. Mai 


Nach der groBen, sehr erfolgreichen 
Ausstellung, die der unvermindert 
schaffensfreudige Senior der Tessiner 
Maler im vergangenen Herbst ge- 
meinsam mit Cuno Amiet in Olten 
zeigte, wirkte seine zum grofen Teil 
neue Bilderfülle überraschend. Un- 
erschôpflich sind die Varianten seiner 
von hohem Standort aus gesehenen 
Bilder vom blauen Muzzanersee, der 
dann auf einer zartgetônten Schnee- 
landschaft eine silbrige Helle zeigt. 
Das Farbenleuchten der Gartenblu- 
men gibt der häuslichen Umwelt des 
Künstlers lebensfrohe Poesie; unter 
den Blumenbildern war eines von be- 
sonders freier Malweise und Kompo- 
sition. Zu den besten Landschaften 
durfte man die von lichter Atmosphäre 
umwobene «Strafe von Sorengo» zäh- 
len. Jung geblieben ist Chiesa auch in 
seinen liebenswürdigen Kinderbildern. 
Er hat eine familiäre Unbefangenheit, 
die seine Bildnisse und vor allem die 
Porträts und genrehaften Bilder von 
Kindern zum ansprechenden Schmuck 
der Heimstätten prâdestiniert; sie 
wirken in kultivierter Weise gefällig 
und dank ihrer Natürlichkeit auch 
künstlerisch gediegen («Der kleine Cel- 
list», «Ragazzine nel cortile»). — Die 
Bildstickereien von Germaine Chiesa 
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dürften statt des Figürlichen mehr das 
Vegetativ-Ornamentale betonen, um 
die besondere Eignung dekorativer 
Textilarbeit auch im Kleinformat zur 


Geltung zu bringen. E. Br. 


Mark Buchmann 
Orell FüBli, 24. April bis 22.Mai 


Die rund siebzig graphischen Arbeiten 
— Bleistift-, Feder- und Pinselzeich- 
nungen, Handätzungen und Radie- 
rungen in mehreren Farben, Ülkreide- 
und Fettstiftzeichnungen, Adquarell- 
und Temperamalerei — zeugten von 
einer ganz spezifisch graphischen Ent- 
faltung des jungen Künstlers. Wenn 
in vielen Zeichnungen und Skizzen die 
reine Linie als die Form konsequenter 
zeichnerischer Darstellung und gei- 
stiger Konzeption angestrebt ist, so 
zeigen doch 6konomisch eingefügte 
Ton- oder Strukturflächen, dafB die 
Linienichtmodisch-dekorative Manier, 
sondern das Ergebnis des Kampfes um 
die wesentliche Form darstellt. Wie 
materialempfindlich sich Buchmann 
verhält, bewiesen sowohl die nervüs- 
strichigen Stiftskizzen auf Papieren 
mit ausgewähltem Korn und erlesener 
Struktur und Textur. Aber auch bei 
Handätzungen und Lithographie sind 
die perlende bis kratzende Âtzstruktur 
oder die kôrnige oder lavierende To- 
nigkeit des Steins besonders nachemp- 
funden und schôpferisch verwertet. 

«Wir bauen» als Titel von einigen Illu- 
strationen läBt sich im weitern Sinne 
über das ganze Werk Buchmanns set- 
zen. Ob es sich um seine Landschaften 
oder um seine bevorzugten Pflanzen 
— Bäume, Sträucher, Disteln, Kakteen 
— handelt, immer sind sie konstruktiv 
empfunden und empfangen, neben 
der malerisch-poetischen graphischen 
Struktur, die Kraft und Schônheit 
ihrer Ausstrahlung aus der klaren gei- 
stigen Konzeption. FE, À. 


Walter Jonas 
Galerie Chichio Haller, 24. April 
bis 15. Mai 


Mit einer beträchtlichen Anzahl von 
Ôlbildern und Aquarellen gab Walter 
Jonas ein Bild seines jüngsten Schaf- 
fens. Er scheut sich nicht, die verschie- 
densten Methoden bildlicher Darstel- 
lung nebeneinander zu verwenden. 
Kôpfe in breiter Freskomanier mit 
einem Schuf von Modigliani stehen 
neben Porträts von aufgelockerter ex- 
pressionistischer Haltung. Auf beiden 
Wegen wird Lebendigkeit erreicht, 


wobei äuferliche Schlagkraft domi- 
niert. Im naturalistischen Sinn ables- 
bare Landschaften in expressiver Far- 
bigkeit erscheinen neben Bildern in 
Thematik, die zu 
freien, bewegten Formen gelangt, ohne 


transformierter 


daB das Bildthema ganz verschwindet. 
In den meisten Bildern wendet aber 
Jonas Gestaltungsprinzipien an, wie 
sie für die Ecole de Paris bezeichnend 
sind; Abstraktionen also, die auf be- 
stimmten Formthemen und deren Va- 
riationen beruhen. 

Das Nebeneinander gegenständlicher 
und abstrakter Formgebung besitzt 
hier nichts Verwirrendes. Nicht im 
Sinne Picassos, wo die Methode von 
der Potenz der Sinneseindrücke und 
der Gestaltungsabsichten  bestimmt 
sind. Sondern im Sinne der Anwen- 
dung, vielleicht der zufälligen Anwen- 
dung verschiedener Darstellungsmüg- 
lichkeiten. Der Maler weif, was zu tun 
ist; die Akzentuierungen erfolgen be- 
wuBt; eine Veranlagung, sich in Far- 
ben auszusprechen, liegt gewiB vor. 
Aber es fehlt noch am Durchschañffen, 
Durchdenken, Durchgestalten, an der 


eigentlichen Vertiefung. H,C: 


Schwäbische Maler und Bildhauer 
Galerie Palette, 9. April bis 
4. Mai 


Von den Werken der fünf ausstellen- 
den Künstler fielen die Plastiken Leon- 
hard Osterles deshalb am meisten auf, 
weil sie ein ganz besonderes Maf an 
Auseinandersetzung mit den formalen 
Môglichkeiten räumlicher Darstellung 
offenbarten. Neben der Kleinplastik 
eines männlichen Aktes, der konse- 
quent und künstlerisch empfindlich in 
einfacher, wesentlicher Kubik geschaf- 
fen ist, zeigten vor allemneueste Werke, 
wie zum Beispiel der überlebensgrofe 
Männerkopf, den Zusammenhang mit 
der schalenmäBig den Raum umschrei- 
benden Plastikkonzeption. Man emp- 
findet die Faszination des Künstlers 
nach, wenn man beobachtet, wie 
Osterle sich dem ernsthaften Spiel von 
positiver und negativer Form, von 
konkaver und konvexer Raumspan- 
nung, von Übergängen zwischen Flä- 
che und flachem Raum, zwischen star- 
ker Kriümmung und scharfer Kante 
usw. mit reichster Phantasie hingibt 
und in welchem MaBe er dabei seinen 
Gegenstand doch einfängt oder sicht- 
bar macht, sein Wesen zur Darstellung 
bringt. GewiB ist der opak-materiali- 
sierte Raum immer nur an seinen 
Oberflächen sichtbar; um so packender 
ist die Wirkung, wenn die Führung 


1 


der Oberfläche den Blick ins Innere 
des Raumes leitet, wenn die Kan- 
ten das GerippemäBige, also Konstruk- 
tives des Raumes, sichthar und spür- 
bar macht und schliefilich die Kom- 
plexität der 
Raumwandlungen auf das Vorhanden- 


Durchdringungen und 


sein weiterer Dimensionen mehr gei- 
stiger und seelischer Art hindeuten. 
Sämtliche ausgestellte Plastiken Oster- 
les waren in grauem Zement aus- 
geführt; es geht von diesem Material 
in seiner kühlen und fast faden farbi- 
gen Haltung eine eher abweisende Wir- 
kung aus, es wird aber so der Bereich 
der plastischen Aussage ganz beson- 
ders auf die reine, abstrakte Raum- 
form konzentriert. Osterle will nicht 
den Charme des Materials, sondern 
môglichst reine Raum- und Oberflä- 
chengestaltung. Prof, Alfred Lürchers 
ansprechende Kleinplastiken, meist in 
Bronze, deuten die Formenwelt der 
modernen Kunst mit leicht dekorati- 
vem Einschlag. 

Die drei Maler hatten es nicht leicht, 
neben der ausgeprägten Künstlerper- 
sônlichkeit Osterles ihr eigenes Ge- 
sicht zu wahren. Es will nicht recht 
befriedigen, wie Werner Roland sich in 
mebr formal unbestimmten als im- 
pressionistischen Versuchen darbietet. 
Dem Kubismus von Hans Gafebner 
gelingen ihm oft gute Linienzeichnun- 
gen von Landschaften und lebendige 
Lichtführungen in den Farbrhythmen. 
Alfred Wais steht mit den ungebro- 
cheneren Farben und der spontan sich 
gebenden Vortragsweise in der Nähe 
expressionistischer Ausdrucksart. Den 
bündigsten Eindruck machten seine 
Farblithos, die ihre Stärke mehr im 


Dekorativen entfalten. E. A. 


Pariser Hunstchronik 


Es geht heute in gewissen Pariser Krei- 
sen, die maBgebend auf den interna- 
tionalen Kunstbetrieb einwirken, nicht 
mehr um die Frage, ob einer abstrakt 
oder gegenständlich malt, auch nicht, 
ob er geometrisch abstrakt oder ex- 
pressionistisch abstrakt arbeitet. Viel- 
mehr ist man jetzt bemüht, gewisse 
Maler, die «geburthaft-ursprüngliche» 
Flecken malen, von denen zu unter- 
scheiden, die «akademische» Flecken 
auf ihre Leinwand bannen. Ein solch 
byzantinischer Streit wird gegenwärtig 
zwischen Charles Estienne und Michel 
Tapié ausgetragen, als ob diese beiden 
kritisch begabten Kunstschriftsteller 
gleichzeitig von einem Fleckfieber be- 
fallen wären. Man môchte ihn am lieb- 


Leonhard Üsterle, Kinderkopf. Aus der 
Ausstellung in der Galerie Palette, Zürich 


sten verschweigen, wäre er nicht sym- 
ptomatisch für die überspitzte Situa- 
tion, in der sich die neueste Richtung 
der Kunst befindet. Hans Hartung 
und Jan Pollock sind bereits Klassiker 
neben all den jungen «Tachistes», 
deren Malereien gleich Schimmelpilzen 
die Wände der Pariser Galerien er- 
obern. Sogar die gediegene Galerie 
Maeght hat sich einem Tachiste zu- 
gewandt. Es'ist niemand anders als 
T'al Coat, jener selbe Maler, der mit 
seiner kultivierten Salon-de-Mai-Male- 
rei in der Galerie de France seine Er- 
folge gefeiert hatte. Heute sind es bei 
Grofiformate 


mit riesigen Wolken aus Nichts, mit 


Maeght ausschlieflich 
fast nichts gemischt. Der Reiz dieser 
Flecken ist unbestreithbar. Auch bleibt 
wie bei einem Maltest immer etwas von 
der Persôünlichkeit des Urhebers hün- 
gen. Doch welche Verschwendung von 
Leinwand, und welche Sparsamkeit an 
allem übrigen ! 

Bei Kacchetti waren amerikanische 
Flecken von Paul Jenkins und Dow- 
ning zu sehen, temperamentvoll und 
unhygienisch, so wie sie in einem 
Lande, wo das Ausspucken verboten 
ist, zum Bedürfnis werden. Darauf folg- 
ten Flecken von Gillet und Laubiès, die 
mit dem Preis der Fondation Fénéon 
Hôühe- 
punkt der abstrakten Ekstase sollte 


ausgezeichnet wurden. Den 


sich Paul Mathieu im Salon de Mai 
leisten, wo er versprach, am Vorabend 
der Vernissage eine acht Quadratmeter 
grofe Leinwand beim Scheinwerfer- 
licht der eingeladenen Journalisten zu 
bemalen. 

Dies 


Aspekte der Entwicklung des abstrak- 


sind andeutungsweise  einige 


ten Expressionismus, der die Kunst 
langsam ins Formlose und Unformu- 
lierte der Materie zurückführt. 

Willy Baumeister — Galerie Jeanne 
Bucher. Der 65. Geburtstag Willy 
Baumeisters wurde auch in Paris mit 
einer Ausstellung in der Galerie Jeanne 
Bucher gefeiert. Seit seiner letzten Pa- 
riser Ausstellung vor fünf Jahren hat 
sich das Werk Willy Baumeisters be- 
deutend gefestigt und bereichert. In 
seiner letzten Bilderserie, «Montaru» 
und «Montarui», verfügt Baumeister 
über eine bisher noch nicht erreichte 
Freiheit, Trotz manchen Parallelen zu 
dem abstrakten Expressionismus be- 
wahrt Baumeister immer den Sinn für 
das zeichenhaft Deutbare und die 
dimensionale Aufteilung der Leinwand. 
Willy Baumeister ist mit Winter und 
Werner einer der wenigen deutschen 
Maler,mit denen man hier in Paris ver- 
traut ist und mit denen der Kontakt 
auf franzôsischer Seite spontan auf- 
genommen wurde. Eine sorgfältig aus- 
gearbeitete Broschüre, die bei Gele- 
genheit seiner Stuttgarter Jubiläums- 
ausstellung herauskam, wurde für den 
franzôsischen Gebrauch mit einem 
Vorwort von Michel Seuphor eingelei- 
tet. Den deutschen Text schrieb Will 
Grohmann. 
Kurt Schwitters Galerie Berggruen. 
Eine kostbare Retrospektive Kurt 
Schwitters mit Collagen und Gedichten 
wurde in der Galerie Berggruen erôff- 
net. Es war ein freudiges Erlebnis, die- 
ses intime Werk voll ironischer Le- 
bensklugheit in der diskreten, sorg- 
fültigen Aufmachung, welche die Ga- 
lerie Berggruen charakterisiert, bei- 
sammen zu sehen. Es gab hier einige 
Collagen, die kaum das Format einer 
Postkarte ausfüllen und die mit den 
unscheinbarsten Mitteln: einem Tram- 
billett, einigen Buchstaben aus Zei- 
tungsinseraten und einigen vergilbten 
Papierfetzen eine Welt voll Poesie und 
kostbarer Farbenklänge hervorzau- 
bern. Hier spürt man das Erstmalige 
solcher Farbgedichte und die verin- 
nerlichte Revolte gegen eine Welt der 
Vorurteile und der empfindungslosen 
Konvention, — Schwitters wurde 1887 
in Hannover geboren. 1918 stellte er 
erstmals abstrakte Bilder in der Gale- 
rie «Der Sturm» in Berlin aus. 1919 
entstand sein erstes «Merz»-Bild, das 
aus heterogenen Materialien ein «Ge- 
«Merz- 


malereién» ‘und seine «Merzgedichte » 


samtweltbild» schuf. Seine 
wurden zu seinem eigentlichen Lebens- 
dada. 1922 erschien eines seiner eigen- 
artigsten poetischen Werke, «Anna 
Blume», das in verschiedenen Varian- 
«Die Blume 


ten aufgelegt wurde: 
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Robert Müller, Skulptur. Galerie Craven, Paris 


Leo Leuppi, Schwarz-Weif-Kontrast, 1954. 
Galerie Denise René, Paris 


Anna», «(Memoiren Anna Blumes in 
Blei, eine leichtfaBliche Methode zur 
Erlernung des Wahnsinns für jeder- 
mann». Schwitters war mit Arp, Tzara, 
Raoul HaufBimann und $Seuphor be- 
freundet und beteiligte sich später an 
der Gruppe Abstraction-Création. Be- 
vor er 1935 aus Deutschland nach Nor- 
wegen flüchtete, schrieb er in Deutsch- 
land noch eine Reihe Merzgedichte, 
wie «Die grofie Säule oder die Kathe- 
drale des erotischen Elends oder 
KdeE». 1940, nach der deutschen In- 
vasion Norwegens, flüchtete er mit 
seinem Sohn nach England. Er starb 
1948 in England. In der Schweiz wie- 
sen Carola Giedion-Welcker und Hans 
Arp verschiedentlich auf diese eigen- 
artige Persônlichkeit hin. 

Robert Müller — Galerie Craven. Die 
eigentliche Überraschung der Pariser 
Frühjahrssaison war die Ausstellung 
des Schweizer Bildhauers Robert Mül- 
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Photo: Luc Joubert, Paris 


ler in der Galerie Craven. Robert Mül- 
ler trat hier gleich in seiner ersten Pa- 
riser Ausstellung mit einer künstle- 
rischen Autorität hervor, wie sie nur 
wenige Bildhauer seiner Generation 
besitzen. Ganz abgesehen von einer 
mehr oder weniger surrealistischen 
Orientierung besitzt Müller den Sinn 
für das Aufergewôhnliche einer pla- 
stischen Form, die er immer ganz per- 
sônlich durchempfindet, so dal er jeg- 
liche Manieriertheit vermeidet. Dieses 
Formgefühl wird durch ein erstaunli- 
ches handwerkliches Kôünnen unter- 
stützt, das seinen in Eisen geschmie- 
deten, gehämmerten und gelôteten 
Skulpturen diese einzigartige Qualität 
der materiellen Verwirklichung gibt. 
Seine Plastiken sind zum Teil auch be- 
weglich, oder sie werden durch ein 
Uhrwerk in Bewegung gesetzt. Diese 
Bewegungen haben den selben abrup- 
ten Charakter wie seine Formkonzep- 
tion. Müller hatte schon im vergan- 
genen Jahre im Salon de Mai Bestes 
versprochen; niemand vermutete aber, 
in Kürze ein so reichhaltiges und mate- 
riell bewältigtes Ensemble anzutreffen. 
Das Bildhauerhandwerk ist ein so 
schwieriges Metier, daB auch in Paris 
Jahre vergehen, ohne daf sich eine 
Persônlichkeit wie 

FF. Stahly 


neue markante 


Müller hervortut. 


Frank$fert 


IV. Jahresausstellung des Deutschen 
Künstlerbundes 
Haus des deutschen Kunst- 
handwerks, 3. März bis 23. Mai 


Vor fünfzig Jahren wurde der Deut- 
sche Künstlerbund als eine Vereini- 


gung fortschrittlich (Gesinnter aus 
allen Teilen Deutschlands gegründet; 
er verschwand unter dem Hitler-Re- 
gime, erstand aufs neue 1950. Sitz der 
Geschäftsstelle ist Westberlin, I. Vor- 
sitzender der heute 75jährige Karl 
Hofer, der in den Tagen des Expres- 
sionismus zu den Führenden zählte, 
II. Vorsitzender der 1908 geborene, 
vorwiegend gegenstandslose Plastiken 
gestaltende Bildhauer Karl Hartung. 
Damit wird zugleich bezeichnet, inner- 
halb welcher Grenzen das Wirken des 
wieder aktiv gewordenen Deutschen 
Künstlerbundes sich bewegt, in dessen 
Reiïhen man jedoch manche Persôn- 
lichkeit von Bedeutung vermifit. Auf 
seine Jahresausstellungen seit 1951 in 
Berlin, Hamburg und Kôln ist nun die 
vierte in Frankfurt gefolgt. 

Die Stadt Frankfurt, deren Wieder- 
aufbau zielbewufit im Geist des Neuen 
Bauens geleitet wird, hatte ihr auf dem 
umfänglichen Messegelände das Haus 
des Deutschen Kunsthandwerks zur 
Verfügung gestellt. In seinem weiten 
Oberlichtsaal und in den ihn umsäu- 
menden kleineren Räumen kamen die 
272 Malereien, Graphiken und Pla- 
stiken, klar und mit viel Verständnis 
für Fern- oder Nahbetrachtung ge- 
ordnet, aufs beste zur Geltung. An der 
Schmalwand des grofen Saals nächst 
dem Eingang erhielt das machtvolle 
Perseus-Triptychon Max Beckmanns 
(gest. 1950 in New York) einen Ehren- 
platz zur Erinnerung an sein vieljäh- 
rig-fruchtbares Wirken in Frankfurt. 
Die Schmalwand am Saalende be- 
herrschten jüngste Werke Willi Bau- 
meisters und Georg Meistermanns. 
Eine Gegenüberstellung, die wie eine 
symbolhafte Andeutung der Entwick- 
lung des Deutschen Künstlerbundes 
von seiner Frühzeit bis heute wirkt. 
Die Maler und Plastiker jener Gene- 
ration, die einst die treibenden revo- 
lutionären Kräfte stellte — wie Heckel, 
Hofer, Marcks, Scharff, Schmidt-Rott- 
luff u.a.m. —, erschienen auf der 
Frankfurter Schau als Zeugen ruhm- 
reicher Vergangenheit. Sie haben sich 
wenig gewandelt, nur die Stofikraft 
ihrer Sturm- und Drangzeit durch ge- 
messene Haltung ersetzt. Der gewich- 
tigste Beitrag Hans Purrmanns war 
sein Selbstbildnis 1953, der von Marcks 
ein sebr vergeistigter Jünglingskopf. 
Schmidt-Rottluff hat sich die Leucht- 
kraft der Farbe voll bewahrt. Zwie- 
spältigen ÆEindruck erweckten die 
Spätwerke Hofers: hintergründig dem 
inneren Gehalt, ornamental-dekorativ 
der formalen Bildung nach. DerJüngst- 
gebliebene der ersten Künstlerbund- 
Generation ist Lionel Feininger, New 


York, dessen Aquarelle von feinstem 
Reiz improvisierenden Formgestaltens 
sind. Wie er hatten auch andere Aus- 
gewanderte als Bekenntnis der Zuge- 
hôrigkeit Beiträge, wenn auch beschei- 
denen Umfangs, eingesandt: Kokosch- 
ka eine an die Mystik seiner Jugend- 
graphiken gemahnende Lithofolge, 
Max Ernst 8 farbige Gravüren, geist- 
reich -abstrahierende Abwandlungen 
eines Themas. Den Surrealismus ver- 
traten in Frankfurt Mac Zimmermann 
und Edgar Ende, zum Teil mit faszi- 
nierenden Phantasien. 

Weitaus die Mehrzahl der Malereien 
zeigte als Grundtendenz die Abwen- 
dung von der dem Auge in der Natur 
gebotenen Formenwelt oder die Aus- 
schaltung jeder Gegenständlichkeit. 
Nicht durchweg überzeugend. Man- 
cher scheint sich in dieser oder jener 
Weise vor allem zu betätigen, um als 
«fortschrittlich» zu gelten, und ver- 
gift, daB eine blofie Verneinung noch 
keine schôpferische Tat bedeutet. Son- 
dern daf diese erst dort erfolgt, wo 
den Organismen der Natur eim voll- 
gültiger Organismus der Kunst ent- 
gegengestellt wird, gestaltet mit den 
ihr eigenen Mitteln, aufgebaut auf ihre 
Gesetze und erfüllt von innerem, der 
Persônlichkeit entwachsendem Ge- 
halt. Nur unter dieser Voraussetzung 
sind der Freiheit des Gestaltens, zu der 
die Kunst unserer Zeit sich durch- 
gekämpft hat, keine Schranken gezo- 
gen, und der Einzelne hat seiner Ver- 
anlagung gemäf zu entscheiden, ob 
und wie weit er sich von der sichtbaren 
Umwelt entfernen oder sie ausschlie- 
Ben will. In den Olbildern von Max 
Kaus, in den Landschaftspastellen 
von Ida Kerkovius z.B. verschmelzen 
sich Stoffliches und formale Ordnung, 
die Grofiformat - Farbholzschnitte 
Grieshabers entspringen einem inten- 
siven, doch ebensowenig leicht ent- 
zifferbaren Naturerlebnis wie die 
eigenwillige mythologisierende Zei- 
chensprache von Werner Gilles; ein 
Vielfigurenbild Walter Wôrns lag auf 
dem Weg zum Wandbild. 

Die für die augenblickliche Kunstent- 
wicklung in Deutschland offensicht- 
liche Neigung, das Gegenständliche 
formaler Tektonik zu unterwerfen, 
zeigte sich im Vergleich mit früheren 
Werken besonders deutlich bei Alexan- 
der Camaro und Hans Jaenisch. Ein 
hochinteressantes und vüllig neuarti- 
ges, aber noch nicht gelôstes Experi- 
ment bot das aus Glasscherben und 
Metallabfällen gefügte «Materialbild » 
Rolf Neschs in Stockholm. Mehr und 
mehr verwischen sich die Grenzen 
zwischen gegenständlicher und gegen- 


Ernst Wilhelm Nay, Rhythmen in Purpur und Grau, 1954 


Aus der IV. Jahresausstellung des Deutschen Künstlerbundes, Frankfurt 


Georg Meistermann, Lawinen, 1954 


Karl Hartung, Kreidezeichnung 
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Ausstellungen 


oo 


Ascona 


Basel 


Bern 


Char 


Genève 


Hèäsnacht 


Lausanne 


Lugano 


Luzern 


Oltten 


Hheinfelden 


Soltothurn 


St. Gallen 


T'huen 


Winterthur 


Zug 
Zürich 


Galleria d’Arte 
Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie d’Art Moderne 


Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 
Galerie Verena Müller 


Kunsthaus 


Musée d’art et d'histoire 
Musée Rath 
Galerie Motte 


Kunststube Maria Benedetti 


Musée de Beaux-Arts 

Galerie Bridel et Nane Cailler 
La Vieille Fontaine 

Galerie Paul Valloton 

Villa Ciani 


Kunstmuseum 
Galerie an der Reuf 


Aare-Tessin AG. 


Kurbrunnen 
Kunstmuseum 


Kunstmuseum 
Galerie im Erker 


Kunstsammlung 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 
Galerie Seehof 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 


Helmhaus 
Kunstkammer Strauhof 
Buchhandlung Bodmer 


Galerie au Premier 
Galerie 16 

Galerie Wolfsberg 
Orel]l Füfli 


Paul Fotsch — Carl Rabus 


Zeichnungen von René Auberjonois 

Germaine Richier — Raoul Ubac — Bissière — 
Vieira da Silva — H. R. Schief 

Neue Bauten von Basler Architekten 

Marino Marini 


Honoré Fragonard 

René Gardi: Die Negerschmiede 
Eugène Martin —- Emile Hornung 
Serge Brignoni 


Basler Maler 


James Ensor 
J. Fabri-Canti 
Aspects de la peinture anglaise contemporaine 


Rudolf Zender 
Hermann Barrenscheen 


Le tissu d’art italien ancien et moderne 

Hans Erni 

Mosaïques de François Pétermann — 
Tissus de Denise Voïta 

Dessins et Lithos 


111. Internationale Schwarz-WeilB-Ausstellung 


Rolf Dürig — Erich Müller —- Max Weil 
Henry Wabel 


Maurice Barraud — Wilhelm Gimmi — Ernst 
Morgenthaler 


Otto Abt — Irene Zurkinden 
Hans Stocker 


Hans Brühlmann 
Italienisches Kunsthandwerk 


Hans Berger — Willy Vuilleumier 


Regionale Ausstellung des Schweizerischen 
Kunstvereins 
Der neue Schulbau 


Mexikanische Graphik 


Das graphische Werk von Pablo Picasso 
Mittelalterliche Fresken aus Jugoslawien 
Graphik des Impressionismus 
Holländische Gebrauchsgraphik 

Nuove forme in Italia 

Mensch und Edelstein 

Martin Brieger 

Robert Liebknecht 

Gustav Weil 

Henri Schmid 

Moderne Schweizer Maler 

Vreni Wollweber — Rudolf Fischer 
Adolf Funk 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, Talstrafie 9, Bôrsenblock 


1. Juni — 30. Juni 


8. Mai — 20. Juni 
12. Juni — 18. Juli 


12. Juni — 11. Juli 
29. Mai — 15. Juli 


13. Juni — 15. Sept. 
15. Mai — 4. Juli 
22. Mai — 13. Juni 
17. Juni — 7. Juli 


16. Mai — 13. Juni 


22 mai — 27 juin 
29 mai — 20 juin 
28 mai — 18 juin 


9. Mai — 18. Juni 
19. Juni — 30. Juli 


À juin — 29 août 
31 mai — 30 juin 
29 mai — 24 juin 


25 mai — 26 juin 
15. April — 29. Juni 


23. Mai — 4. Juli 
22. Mai - 20. Juni 


12. Juni — 11. Juli 


30. Mai — 27. Juni 
22, Mai — 4. Juli 


12. Juni — 22. Aug. 
15. Mai — 30. Juni 


27. Juni — 15. Aug. 
30. Mai — 11. Juli 


13. Juni — 11. Juli 
15. Mai — 15. Juni 


8. Mai — Anfang Juli 
2. Juni — 11.Juli 
5. Juni — 15. Aug. 
14. Mai — 13. Juni 
12. Juni — 31. Juli 
29. Mai — 11. Juli 
8. Juni — 27. Juni 
8. Mai — 12. Juni 
19. Juni — 19. Juli 
21. Mai — 12. Juni 
1. Juni — 30. Juni 
3. Juni — 26. Juni 
29. Mai — 3. Juli 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 
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HORGEN—GLARUS 


Unsere modernen PreBholzmübel 
sind formschün und bequem 


AG. MÜBELFABRIK HORGEN-GLARUS 
Telephon (058) 5 20 91 


GLARUS 


standsloser Malerei. So in den Bildern 
des erst 27jährigen Manfred Bluth, die, 
groBzügigen Baus und tiefen Gehalts, 
Landschaftsmotive fast ganz in reine 
Form umdeuten. 

Nicht der Zahl, doch dem Eindruck 
nach dominierte in Frankfurt die 
gegenstandslose Malerei, vor allem in 
den GroBformatwerken Baumeisters, 
Meistermanns, Ernst Nays, Fritz Win- 
ters und Otto Ritschls. Baumeisters 
Beitrag entstammt seiner letzten, 
einen Hôühepunkt seines Schaffens be- 
deutenden «Montaru»- und «Monturi»- 
Periode. Dynamische Wucht und Ord- 
nung vereinen Meistermanns «Lawi- 
nen» und «Signal». Dem überquellen- 
den Formen- und Farbenreichtum 
Nays setzt Winter Stille und Insich- 
ruhen entgegen. Innerhalb der deut- 
schen gegenstandslosen Bewegung, die 
sich vielfach an die bekannten in--und 
ausländischen Vorbilder anlehnt und, 
meist zur Dynamik neigend, keine Be- 
ziehung zu konstruktivem Schaffen 
etwa der Schweizer «Allianz» auf- 
weist, seien als Künstler eigener 
Prägung noch Max Ackermann, Hu- 
bert Berke, Josef FafBbender, Fath- 
Winter und Herbert Spangenberg ge- 
nannt. 

Die Plastik trat in Frankfurt an Be- 
deutung zurück. Das Streben nach 
Vereinfachung oder Umdeutung der 
Naturform, der Wunsch, ein «Neues» 
hervorzubringen, war überall spürbar. 
Doch entsprach dem Wollen nur hin 
und wieder das Vollbringen. $So bei der 
überlebensgroBen «Knieenden» Bern- 
hard Heiligers und seiner Bildnisbüste 
Camaros, bei dem «Sitzenden» und der 
Zweïfigurengruppe Hans Mettels dank 
der Ordnung des Aufbaugefüges, bei 
Kurt Lehmanns Flachrelief von fein- 
ster Bewegtheit der Formen. Und Karl 
Hartung zeigte neben zwei dynami- 
schen gegenstandslosen Bildwerken 
eine 1:2,50 Meter messende, wahr- 
haft monumentale Kreidezeichnung 
gegeneinanderwuchtender plastischer 


Elemente. Hans Hildebrandt 


Wiesbaden 


«Menseh und Ding im Bild 1954» 
Landesmuseum, 28. März bis 
20. Juni 


Nach den Kunstausstellungen, die aus- 
schlieflich abstrakter Malerei gewid- 
met waren, wurde in Wiesbaden — 
etwa im Sinne der Pariser Schau «Pré- 
sence de la Nature» — der Versuch ge- 
macht, kompromiflos zu sichten, was 


H.A.P. Grieshaber, Herbst. Farbiger Holz- 
schnitt. Photo: Johanna Schmitz-Fabri, 
Kôln-Marienburg 


im gegenständlichen Bereich der deut- 
schen Kunst von heute gültig und echt 
ist. Mit acht Namen ist die Genera- 
tion der «groBen Alten» von über 70 
vertreten, die im ersten Drittel unse- 
res Jahrhunderts Geschichte gemacht 
haben. Das expressionistische Erbe 
lebt am stärksten bei Schmidt-Rotluff 
weiter, gedämpft bei Heckel und Pech- 
stein. Weiterhin gehôren Hofers Figu- 
renkompositionen, Purrmanns, Ga- 
briele Münters und Maria Caspar-Fil- 
sers Stilleben und Carl Caspars reli- 
giôse Darstellungen zu den stärksten 
Eindrücken der Ausstellung. Die zehn 
Künstler, die gegenwärtig das sech- 
zigste Lebensjahr vollendet und das 
siebzigste noch nicht erreicht haben, 
präsentieren sich weniger geschlossen: 
Kokoschkas Selbstbildnis und die 
«Pietà in den Trümmern» von Dix, 
ferner «Die Nonne» von H.Teuber 
und der «Märchenerzähler» von Crodel 
sind hervorzuheben. Es folgen fünf- 
zehn Maler von 50 bis 59 Jahren, unter 
denen A. Hartmann, W. Hoffmann, 
W.R. Huth und Meyboden mehr sach- 
lich berichten, während eine phanta- 
stische Umformung des Gesehenen 
etwa bei Camaro und Lammeyer auf- 
fiel. Erstaunlicherweise sind die bis- 
her deutlich gewordenen Stilnuancen 
auch bei den dreizehn Künstlern (von 
insgesamt 46) zu verspüren, die das 
50. Lebensjahr noch nicht vollendet 
haben. Der 1909 geborene Th. Nieder- 
reuther steht mit seinen starkfarbigen 
Landschaften in der Linie der Expres- 
sionisten, W. Grimm und F. Spindel 
neigen zu grotesken Motiven, E. Frank 
bildet aus Gesehenem kunstvolle far- 
bige und formale Harmonien, und KE. 
Schumacher berichtet mit betonter 
Sachtreue. DaB nur sechs Künstler 
unter 40 Jahren vertreten sind, er- 
scheint bedauerlich; jedoch ist der 
Querschnitt durch die junge Genera- 


tion mit sicherer Hand gezogen. Wie- 
derum begegnen uns in W. Arndt 
und U. Ludwig-Krebs vielverspre- 
chende Talente, welche die Wirklich- 
keit expressiv steigern, während B. 
Engländer die persônliche künstleri- 
sche Handschrift unterdrückt, B. 
Krimmel im $Sinne gewisser franzôsi- 
scher Richtungen einen farbigen Ab- 
glanz der Natur von etwas spielerisch- 
mondänem Charakter auf die Lein- 
wand zaubert. Die hôchst interessante, 
an bedeutenden Werken reiche Wies- 
badener Schau lehrt, daB seit etwa 
emem halben Jahrhundert im grofien 
ganzen sich Stilstrômungen nicht mit 
Altersgruppen decken, sondern durch 
sie hindurchgehen. Das kann als 
«spätzeitlich» aufgefaft werden, ist 
jedoch eher wohl das Zeichen einer 
Übergangsepoche. Welcher Weg in die 
Zukunft führt, bleibt offen. AN. v. H. 


Schulen 


Schulbau in Jugoslawien 


Jugoslawien steht heute vor grofen 
Schulbauproblemen. Nachdem die not- 
wendigen Bauten für die nationalôko- 
nomisch hôchst wichtige industrielle 
Produktion und auch der allgemeine 
Wohnungsbau 


werden konnten, will man nun in ähn- 


tatkräftig  gefôrdert 


licher Weise auch im Schulbausektor 
vorgehen. In Anbetracht der Bedeu- 
tung dieser Aufgabe für das ganze 
Land und aus dem Bedürfnis, sich über 
die verschiedenen Fragen gründlich 
auszusprechen, veranstaltete der Slo- 
(Präs. 
Danilo Fürst) Ende KFebruar dieses 


venische Architektenverband 


Jahres in Ljubljana eine viertägige 
Schulbautagung, verbunden mit einer 
Ausstellung. Die von Architekt Ofton 
Gaspari  zusammengestellte  kleine, 
aber instruktive Schau ist seither auf 
der Wanderschaft durch andere Städte 
begriffen. Die von Pädagogen, Archi- 
tekten und Behôrdevertretern aus den 
verschiedensten Landesteilen stark be- 
suchte Tagung zeigte bezüglich der 
Referate über erzieherische und bau- 
liche Fragen ein sehr erfreuliches Ni- 
veau. Offenheit und Grundsätzlich- 
keit zeichneten die Vorträge und die 
Dem 


Schreibenden war als ausländischem 


lebhaften Diskussionen aus. 


Gastreferenten die Aufgabe gestellt, 
über den Stand der Schulbaufrage in 
der Schweiz und in anderen Ländern 
zu berichten. Tagung und Ausstellung 
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2 
LP se Move 


Projekt für eine Elementarschule in Ljubljana. Otton Gaspari, Architekt 


Projekt für eine Elementarschule in Sarajevo. Sternformige zweigeschossige Klassengruppen. 


Petercic Milivoj, Architekt 


dürfen als verheifungsvoller Auftakt 
der Inangriffnahme des neuen jugo- 
slawischen  Schulbaus  bezeichnet 
werden. 

Charakteristisch für den heutigen 
Stand der Architektur in Jugoslawien 
ist die vollkommene Offenheit der 
modernen  westlichen  Konzeption 
gegenüber, während die sowjetrussi- 
sche These der Monumentalarchitek- 
tur entschieden abgelehnt wird. Die 
schwierige 6konomische Lage des Lan- 
des zwingt die Architekten zu einer 
sehr ernsthaften Auseimandersetzung 
mit den technischen Grundlagen. Un- 
ter der jüngeren Generation finden 
sich zaklreiche begabte und verant- 
wortungsbewuBte Leute, die mit gro- 
Ber Begeisterung an die ihnen gestell- 
ten Aufgaben herantreten. Sie wün- 
schen sich indessen einen stärkeren 
Kontakt mit dem Auslande, der man- 
gelnder Devisen wegen immer noch 


recht schwer herzustellen ist. Wie 
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man sich erinnert, gab es in Jugo- 
slawien schon vor dem Kriege eine 
Reïhe fähiger, fortschrittlich denken- 
der Architekten. An den technischen 
Hochschulen von Ljubljana, Zagreb 
und Belgrad wird in architektonischer * 
und städtebaulicher Hinsicht heute in 
einem sehr frischen Geiste gearbeitet, 
Die in den nächsten Jahren entstehen- 
den Bauten werden diese Tatsache 
bildhaft bestätigen. Alfred Roth 


Verbände 


Von der Schweizerischen Baumuster- 
Zentrale in Zürich 


AnläBlich der am 7. April abgehalte- 
nen Generalversammlung, die unter 
der kundigen Leitung des Präsidenten 


Walter 


Arch. BSAJSIA, 
stand, konnten die zahlreichen zum 
abschliefendenBankett geladenen Mit- 
glieder und Gäste sich von dem stän- 
digen starken Wachstum und der sich 
mehrenden Bedeutung dieser für die 


Henauer, 


schweizerische Fachwelt und das bau- 
interessierte Publikum wichtigen In- 
stitution überzeugen. Mit der an je- 
nem Tage eingeweihten beträchtlichen 
Erweiterung vertügt nun dié Bau- 
musterzentrale über 1500 m? Ausstel- 
lungsfläche, auf der über 675 Firmen 
die neuesten Produkte der Baubranche 
und der Innenausstattung zur Schau 
stellen. Als die Institution im Jahre 
1935 gegründet wurde, mufite man 
sich mit dem bescheidenen Beginn von 
400 m? Ausstellungsfläche und 80 aus- 
stellenden Firmen begnügen. Ein 
Gang durch die weiträumige Anlage 
vermittelt ein auBerordentlich kom- 
plettes und eindrucksvolles Bild des- 
sen, was dem heutigen Architekten 
bei der Planung der verschiedensten 
Bauten an Elementen neuer und neue- 
ster Provenienz zur Verfügung steht. 
Der Besuch lohnt sich nicht nur für 
den Fachmann, sondern ebenso für 
den Laien und werdenden Baubherrn. 

Die neue Erweiterung plante C. D. 
Furrer, Arch. BSA, der zusammen mit 
Präsident W. Henauer und Arch.BSA 
Franz Scheibler dem Verwaltungsaus- 
schuB angehôrt. Die Geschäftsleitung 
liegt nach wie vor in den Händen von 
Max Helbling, Arch. SIA. a. T. 


T'agungen 


Vierter IFLA-KongreB in Wien 
8. bis 12. Juni 1954 


An diesem von der Internationalen 
Fôderation für Landschaftsgestaltung 
veranstalteten KongreB werden fol- 
gende Themen behandelt: 1. Die Land- 
schaftsplanung in der Umgebung von 
Eisenbahn- und Wasserbauten. Richt- 
linien für die Erhaltung landschaftli- 
cher Schônheiten. 2. 
moderner Siedlungen, Spiel- und Er- 


Die Planung 


holungsanlagen. 3. Die berufliche Stel- 
lung des Landschaftsarchitekten. Es 
sprechen Vertreter der einzelnen Ver- 
bände aus: Belgien, Dänemark, 
Deutschland, England, Frankreich, 
Holland, Ka- 
nada, Osterreich, Polen, Portugal, 
Schweden, der Schweiz, SowjetrufBland, 
Spanien, den USA. Nähere Angaben 
erteilen das Generalsekretariat der 


Japan, Jugoslawien, 


IFLA, London, Gower Street 12, das 
Kongrefi-Sekretariat: Dr. H. Goja, 
Schlof Schônbrunn, Haupteingang, 
Kapellenstiege, Wien, und der Prä- 
sident: Walter Leder, Krähbühl- 
strafie 114, Zürich. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Primarsechulhaus mit Turnhalle und 
Kindergartenabteilung im «Feldli», 
St. Gallen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheiïd: 1. Preis (Fr. 4000): Eduard Del 
Fabro, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 3000): Giacomo Bazzeghini, Bau- 
techniker,St.Gallen; 3. Preis (Fr.2700): 
Hans Burkard, Architekt, St.Gallen; 
4. Preis (Fr. 2300): Paul Müller, Bau- 
techniker,St.Gallen; 5. Preis (Fr.2000): 
Fedor Altherr, Architekt, Zürich; fer- 
ner 1 Ankauf zu Fr. 1200: Ernst Brant- 
schen, Arch. SIA, St. Gallen, Mitarbei- 
ter: A. Lampert und W. Baltzer. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
weiteren Bearbeitung zu betrauen. 
Preisgericht: Stadtrat R. Pugneth 
(Vorsitzender); Stadtrat Dr. M. Vol- 
land, Schulvorstand; Werner M. Mo- 
ser, Arch. BSA, Zürich; Conrad D. 
Furrer, Arch. BSA, Zürich; Stadtbau- 
meister Hermann Guggenbühl, Arch. 
SIA; Dr. J. Osterwalder, Präsident der 
Primarschulkommission West; P.Bieg- 
ger, Stadthbaumeister-Stellvertreter. 


Primarschulhaus mit Turnhalle aui 
dem GroBackerareal in St, Gallen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 2400): von Ziegler, H. 
Balmer, Architekten BSA, Bärlocher 
& Unger, Architekten SIA, St. Gallen; 
2. Preis (Fr. 2100): Gustav Auf der 
Maur, Arch. SIA, St.Gallen; 3. Preis 
(Fr. 1400): A. Bayer, Architekt 
St. Gallen; 4. Preis (Fr. 1300): E. Stei- 
ger & P. Trüdinger, Architekten BSA, 


St. Gallen; 5. Preis (Fr. 1200): H. Riek 


& Sohn, Architekten SIA, St.Gallen. 
AuBerdem erhält jeder Teilnehmer 
eine feste Entschädigung von Fr. 800. 
Das Preisgericht empfehlt, dem Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
den Auftrag zur Weiterbearbeitung 


zu erteilen. Preisgericht: Stadtrat R. 
Pugneth, Bauvorstand; Dr. M. Vo- 
land, Schulvorstand; Max E. Haefeli, 
Arch. BSA, Zürich; Alfred Roth, Arch. 
BSA, Zürich; Stadtbaumeister Her- 
mann Guggenbühl, Arch. SIA; A. 
Preyer, Präsident der Primarschul- 
kommission Ost; P. Biegger, Stadtbau- 
meister-Stellvertreter. 


Reformiertes Kirehgemeindehaus 
in Uster 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter fünf eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Rang (von der Prämiierung 
ausgeschlossen): Oskar Bitterli, Arch. 
SIA, Zürich; 2. Rang, 1. Preis (Fr.2000): 
Max Ziegler, Arch. SIA, Zürich; 
3. Rang, 2. Preis (Fr. 1800): Ernst 
Messerer, Arch. SIA, Zürich; 4. Rang 
(von der Prämiierung ausgeschlossen): 
Hans Meier, Architekt, Wetzikon; 
5. Rang, 3. Preis (Fr. 700): Albert 
Peyer, Architekt, Uster. Die Projekte 
der im ersten und vierten Rang stehen- 
den Verfasser konnten wegen kleinerer 
VerstôBe gegen das kantonale Bau- 
gesetz nicht prämiiert werden. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des im ersten Rang stehenden Pro- 
jektes mit der weiteren Bearbeitung 
der Bauaufgabe zu betrauen. Preis- 
gericht: Ernst Kägi, Sekundarlehrer; 
Hans Trüb; A. Baumgartner; Robert 
Landolt, Arch. BSA, Zürich; Werner 
Stücheli, Arch. BSA, Zürich. 


Neu 


Reïormiertes Kirehgemeindehaus 
in Baden 


Erôffnet von der Kirchenpflege der 
reformierten Kirchgemeinde Baden 
unter den seit mindestens 1. März 1953 
im Bezirk Baden niedergelassenen oder 
heimatberechtigten reformierten und 
vier eingeladenen Architekten.: Dem 
Preisgericht stehen für fünf Preise 
Fr. 10000.— zur Verfügung. Preis- 
gericht: E. Graenicher, Präsident der 
Kirchenpflege; C. Himmel, Prokurist; 
Kantonsbaumeister K. Kaufmann, 
Architekt, Aarau; Werner Stücheli, 
Arch. BSA, Zürich; KR. Wettstein, 
Architekt, Bauverwalter; Ersatzmän- 
ner: R. Arbenz. Präsident der Rech- 
nungs- und Budgetkommission; H. 
Pfister, Architekt, Zürich. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 30.— bei Herrn E. Graenicher, 


Präsident der Kirchenpflege, Ennet- 
baden, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 30. Oktober 1954. 


Kirchliche Baute im Münster-Aulen- 
quartier in Schaffhausen 


Erôffnet vom Kirchenstand der evan- 
gelisch-reformierten  Kirchgemeinde 
der Stadt Schaffhausen unter den seit 
mindestens 1.Januar 1953 im Kan- 
tonsgebiet niedergelassenen reformier- 
ten Fachleuten. Dem Preisgericht 
steht für die Prämiierung von 3 bis 4 
Projekten die Summe von Fr. 7500 
zur Verfügung. Preisgericht: Pfarrer 
Werner (Vorsitzender); Rolf Benesch, 
Lehrer; A. Kellermüller, Arch. BSA,- 
Winterthur; R. Landolt, Arch. BSA, 
Zürich; W. Stücheli, Arch. BSA, Zü- 
rich; Ersatzmänner: H. von Meyen- 
burg, Arch. BSA, Zürich; Pfarrer Vo- 
gelsanger. Die Unterlagen kônnen ge- 
gen Hinterlegung von Fr. 20.— bei 
Riethalden- 


weg 6, Schaffhausen, bezogen werden. 


Herrn O. Stamm-Sigeg, 


Einlieferungstermin: 31. August 1954. 


Bruderklausenkirehe in Winkeln 
(St. Gallen) 


Erôffnet vom katholischen Kirchen- 
verwaltungsrat St.Gallen unter den 
im Gebiete der katholischen Kirch- 
gemeinde $t.Gallen seit mindestens 
1. Mai 1953 niedergelassenen oder heiï- 
matberechtigten  katholischen und 
fünf eingeladenen Architekten. Dem 
Preisgericht stehen für Prämiierungen 
die Saumme von Fr. 12000.— zur Ver- 
fügung. Preisgericht: Dr. J. Eugster, 
Präsident der 
St.Gallen; Pfarrer A. Ammann, Brug- 
gen; Hermann Baur, Arch. BSA, 
Basel; Prof. Dr. William Dunkel, 
Arch. BSA, Zürich; Dir. E. Schenker, 
Arch. BSA, St.Gallen; Ersatzmann: 
Leo Hafner, Architekt, Zug. Die Un- 
terlagen kônnen bei der Kanzlei der 


Kirchenverwaltung 


katholischen Kirchenverwaltung, Fron- 
gartenstraBe 11, St.Gallen, bezogen 
werden. Emlieferungstermin: 31. Au- 


gust 1954. 


Primarschulhaus mit zwei Turnhallen 
am Luchswiesengraben in Zürich- 
Schwamendingen 

Erôffnet vom Stadtrat von Zürich 
unter den in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1952 niedergelassenen Ar- 


chitekten. Für die Prämiierung von 5 
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Wettbewerbe 
Veranstalter Objekt Teilnehmer Termin Siehe Werk Nr. 
Stadtrat von Luzern Gewerbeschulhaus auf dem Diein der Stadt Luzernheimat-  30.Juni 1954 März 1954 
Bruchmatt-Areal in Luzern berechtigten oder in Luzern, 
Aldigenswil, Ebikon, Emmen, 
Horw, Kriens, Littau und Meg- 
gen seit mindestens 1. Januar 
1953 niedergelassenen Archi- 
tekten 
Gemeinderat der Stadt Baden Abdankungshalle mit Krema- Dieim Bezirk Baden heimatbe- 30. Sept. 1954 März 1954 
torium auf dem Friedhofareal rechtigten oder seit mindestens 
Liebenfels in Baden 1. Oktober 1953 niedergelasse- 
nen Architekten 
Gemeinderat von Wettingen Offentliche Bauten in Die im Kanton Aargau seit 30. Juli 1954 Mai 1954 
Wettingen mindestens 1. Januar 1953 nie- 
dergelassenen oder heimatbe- 
rechtigten Fachleute 
Société Foncière du Saut du Touristenzentrum am Saut du Die franzôsischen und schwei- 30. Juni 1954 Mai 1954 
Doubs Doubs zerischen Architekten 
Reformierte Kirchgemeinde Kirchgemeindehaus Die im Bezirk Baden heimat- 30. Okt. 1954 Juni 1954 
Baden berechtigten oder seit minde- 
stens 1. März 1953 niedergelas- 
senen reformierten Architek- 
ten 
Katholischer Kirchenverwal- Bruderklausenkirche in Win- Die im Gebiete der katholi- 31. Aug. 1954 Juni 1954 
tungsrat St. Gallen keln (St. Gallen) schen Kirchgemeinde St. Gal- 
len seit mindestens 1.Mai1953 
niedergelassenen oder heimat- 
berechtigten katholischen Ar- 
chitekten 
Kirchenpflege der reformierten Reformiertes Kirchgemeinde- Die seit mindestens 1. Märzim 30. Okt. 1954 Juni 1954 
Kirchgemeinde Baden haus in Baden Bezirk Baden niedergelassenen 
oder heimatberechtigten refor- 
mierten Architekten 
Direktion der ôffentlichen Bau- Erweiterungsbauten der Kan- Die im Kanton Zürich seit  20.Sept. 1954  Juni 1954 
ten des Kantons Zürich tonsschule Winterthur mindestens 1.Januar 1952 nie- 
dergelassenen oder heimatbe- 
rechtigten Architekten 
Stadtrat von Zürich Primarschulbaus mit zwei Die in der Stadt Zürich ver-  15.Sept. 1954  Juni 1954 


Kirchenstand der evangelisch- 
reformierten  Kirchgemeinde 
der Stadt Schaffhausen 


Turnhallen am Luchswiesen- 
graben in Zürich-Schwamen- 
dingen 


Küirchliche Baute im Münster- 
AuBenquartier in Schaffhausen 


bürgerten oder seit mindestens 
1. Januar 1952 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die seit mindestens 1. Januar 
1953 im Kantonsgebiet nieder- 
gelassenen reformierten Fach- 
leute 


31. 


Aug. 1954 


Juni 1954 


bis 6 Entwürfen steht dem Preisge- 
richt die Summe von Fr. 20000 und 
für Ankäufe die Samme von Fr. 10000 
zur Verfügung. Preisgericht: Stadtrat 
Dr. $S. Widmer, Vorstand des Bau- 
(Vorsitzender); Stadtrat 
H. Sappeur, Vorstand des Schulamtes; 


amtes II 


A. Achermann, Präsident der Kreis- 
schulpflege Glattal; Stadtbaumeister 
A.H.Steiner, Arch. BSA; Franz Scheib- 
ler, Arch. BSA, Winterthur; Bruno 
Giacometti, Arch. BSA; Hans Rein- 
hard, Arch. BSA, Bern; Ersatzmann: 
M. Ziegler, Arch. SIA. Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 
10.— auf der Kanzlei des Hochbau- 
amtes der Stadt Zürich, Amtshaus IV, 
3. Stock, Uraniastrafe 7, bezogen wer- 
den. Einlieferungstermin: 15. Septem- 
ber 1954. 


Erweiterungshbauten der Kantons- 
schule Winterthur 


Erôffnet von der Direktion der ôffent- 
lichen Bauten des Kantons Zürich 
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unter den im Kanton Zürich seit min- 
destens 1. Januar 1952 niedergelasse- 
nen oder heimatberechtigten Archi- 
tekten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiierungen von 5 bis 6 Entwürfen 
ein Betrag von Fr. 22000.— zur Ver- 
fügung. Preisgericht: Regierungsrat 
Dr. P. Meiïerhans, Baudirektor, Zü- 
rich (Vorsitzender); Regierungsrat Dr. 
E. Vaterlaus, Erziehungsdirektor, Zü- 
rich; Stadtrat H. Zindel, Vorsteher des 
Bauamtes; Prof. Dr. A. Läuchli, Rek- 
tor der Kantonsschule; Prof. Dr. W. 
Dunkel, Arch. BSA, Zürich; Conrad 
D. Furrer, Arch. BSA, Zürich; Dr. 
Roland Rohn, Arch. BSA, Zürich; 
Stadtbaumeister A. Reinhart; Kan- 
tonsbaumeister H. Peter, Arch. BSA, 
Zürich; Ersatzmänner: Prof, Dr. Fritz 
Bestmann, Prorektor der Kantons- 
schule; Werner Stücheli, Arch. BSA, 
Zürich. Die Unterlagen kônnen gegen 
Hinterlegung von Fr. 40.— auf der 
Kanzlei des kantonalen Hochbau- 
amtes, Walchetor, Zimmer 419, Zü- 
rich, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 20. September 1954. 


T'echnische 


Nitteilungen 


Katalog für sanitäre Apparate 


Der kürzlich erschienene Katalog 1954 
der Firma Hans U. Bofhard, sanitäre 
Apparate en gros, Zürich und Lugano, 
weist mancherlei Vorzüge auf. Das 
sehr handliche Format A5 macht ihn 
zum praktischen Arbeitsmittel auch 
auBerhalb des Büros. Trotz der Be- 
schränkung im Umfang ist der Inhalt 
erstaunlich) vielfältig; er weist dank 
einer geschickten Raumordnung alle 
gangbaren Typen aus dem Verkaufs- 
programm in Bild und Text auf. Zahl- 
reiche MaBskizzen und -tabellen so- 


_ wie ein kleiner Anhang mit technischen 


Angaben tragen wesentlich zur Berei- 
cherung bei. Damit ist dem im Bau- 
fach Tätigen, vorab dem Architekten 
und Sanitärinstallateur, ein nützliches 
Nachschlagewerk in die Hand ge- 
geben. 


1 
Du 


Gouachen (oder Ülstudien, wie sie von 
der Galerie bezeichnet werden), in die 
Marini die sprudelnde Fülle seiner 
Kompositionsideen in malerisch gül- 
tige Form zu fassen pflegt. mn. 


Bern 


Meisterwerke des Museums Säo Paulo 
Kunstmuseum, 8. Mai bis 
7. Juni 


Ausgestellt waren 26 Bilder «von Man- 
tegna bis Constable» und 38 Bilder der 
franzôsischen Kunst «von Delacroix 
bis Modigliani». Diese 64 Werke bilde- 
ten die Auswahl, mit der das erst im 
Oktober 1947 gegründete Kunstmu- 
seum von Säo Paulo im Herbst des 
letzten Jahres auf eine Europatournee 
gegangen ist. Paris (Orangerie), Brüs- 
sel, Utrecht, Bern und London (Tate 
Gallery) sind die Stationen. Wer die 
Ausstellung unvoreingenommen, aber 
auch unvorbereitet — was die Kenntnis 
vom Zustandekommen dieses Museums 
und seinen kunstpädagogischen Zielen 
betrifft — betrat, wurde enttäuscht.Bis 
jetzt wufite man bei uns nur von der 
aufBerordentlichen Aufgeschlossenheit 
der Brasilianer für die gute moderne 
Kunst zu berichten, von den ausge- 
zeichnet zusammengestellten Bienna- 
len von Säo Paulo. Nun sah man sich 
plôtzlich der Auswahl einer Museums- 
sammlung gegenüber, die mit den Na- 
men der Alten Meister — der europä- 
ischen Kunst! — einsetzt und mit den 
neueren aufhôürt. Kein einziges zeit- 
genôssisches Bild war dabei. Und so 
fragte man sich, weshalb die Brasili- 
aner bei dem mit viel Enthusiasmus 
und mit praktisch unbeschränkten 
finanziellen Mitteln unternommenen 
Aufbau eines Museums überhaupt dar- 
an gingen, «Alte Meister» zu kaufen. 
Denn was sie aus diesem Kunstgebiet 
nach Europa brachten, beweist aufs 
neue, da man von Tizian, Holbein, 
Velasquez usw. heute keine erstrangi- 
gen Werke mehr kaufen kann, einfach 
weilsie nicht mehr auf dem Marktsind. 
Da umgekehrt unendlich viel Bilder 
mit Meisternamen, aber in zweiter und 
dritter Qualität, auch inunseren grofsen 
europäischen Museen als Erbschaften 
früherer Käufer, Sammler und Dona- 
toren mitgeschleppt werden, beweist 
noch nicht, daB es heute richtig ist, 
ein neues modernes Museum (mit solch 
guten pädagogischen Zielen wie das- 
jenige von Säo Paulo) gleich von An- 
fang mit solchen Erbschaften zu be- 
lasten. Auferdem hat ein Museum erst 


Verkaufsstand «Bel Ricordo», Vereinigung für das qute schweizerische Reiseandenken, an 
der HOSPES in Bern. Entwurf: Niklaus Morgenthaler SWB, Architekt, Bern. Mit äuferst 
beschränkten finanziellen Mitteln mufte ein Verkaufsstand für kleine Reiseandenken erstellt 
werden. Um den Ausstellungsplalz voll auszunülzen, wurde der konstruktive Aufbau mit 
gemieteten Gerüstrohren errichtet, Im Rohrgestell ist der Verkaufstisch eingebaut, der für 


das Publikum von allen vier Seiten zugänglich ist. 


Marino Marini, Stier. Bronze, 1951 
Photos: Maria Netter 


dann ein charaktervolles «Gesicht», 
wenn sich in seinen Sammlungen s0- 
wohl die Zeit seiner Gründung wie die 
mit ihr verbundenen geistigen und 
künstlerischen Absichten widerspie- 
geln. Denn wirklich erfreulich sind in 
dieser Abteilung nur: das reizende 
Gruppenbildnis «Die Kinder von Ed- 
ward Holder Cruttender» von Rey- 


Photo: Fernand Raufer SWB, Bern 


LENS 
Marino Marini, Pferd. Farbige Zeichnung, 
1953 


nolds, Frans Hals, das frühe Selbst- 
bildnis Rembrandts, in ihrer etwas 
pompôüsen dekorativen Art auch die 
vier allegorischen Frauenbildnisse von 
Nattier und ein repräsentatives Por- 
trät von Gainsborough. Obwohl der 
Ankauf solcher Bilder für jedes Muse- 
um nach wie vor problematisch bleibt 
— einem europäischen Museum wäre er 
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in den meisten Fällen verboten — wird 
er für Säo Paulo verständlich. Nicht 
etwa, weil wir uns die hochmütige 
Meinung leisten künnten, für Südame- 
rika sei ein Schulbild «auch noch gut 
genug», sondern weil diese Bilder in 
Säo Paulo eine kunsthistorische und 
kunstpädagogische Funktion zu er- 
füllen haben. Das Vorwort, das P. M. 
Bardi, der Direktor des Museums für 
den Katalog verfalite, ist in dieser 
Hinsicht sehr aufschluBreich. Aus ihm 
erfährt man, daB man in Säo Paulo 
eigentlich der modernen Kunst zuge- 
tan ist. Man verehrt dort Le Corbusier, 
veranstaltet Ausstellungen von Neu- 
tra, Calder, Max Bill, Saul Steinberg 
usw. Aber: man will sich auch von 
“jenen amerikanischen Museen» be- 
wuBt und stolz unterscheiden, für die 
«die Kunst mit dem jeweils neuesten 
Picasso anfängt». Das neue Museum 
nun soll den Geschmack des Publikums 
bilden, und vor allem: es soll das Band, 
das die moderne mit der alten euro- 
päischen Kunst kulturell und histo- 
risch verbindet, sichtbar machen. Die 
«Alten Meister» haben in Säo Paulo 
also eigentlich die Funktion einer «Stu- 
diensammlung», und als solcher hätte 
man ihr die Überfahrt nach Europa 
ersparen kônnen. Denn bei uns fällt 
die Aufgabe «défendre à la fois la po- 
sition de Titien et celle de Mir, en face 
d'un public hostile ou sympathisant 
envers l’un ou l’autre» zumindest für 
ihren ersten Teil dahin. 

Trotzdem: so sehr man begreift, daB 
ein s0 junges Museum wie das von Säo 
Paulo den wertmäBigen Konzentra- 
tionsprozeB, der von den europäischen 
Museen mit der Trennung ihrer Be- 
stände in Schau- und in Studiensamm- 
lungen gerade erst begonnen wurde, 
noch nicht mitmachen kann, so sehr 
bedauert man, daB der enorme und 
wahrhaft bewundernswürdige Impuls 
der Brasilianer in der Auswahl nicht 
sichthar wird. Sie haben innert sechs 
Jahren in ihrem Museum ein lebendi- 
ges Kulturzentrum geschaffen, in dem 
Ausstellungen, Vorträge, kunstgewerb- 
liche Kurse, Filmvorführungen und 
Musikaufführungen veranstaltet wer- 
den. 

Aber leider ist auch die Auslese aus der 
modernen Abteilung, die nach dem Be- 
richt im Vorwort des Katalogs von 
Cézanne über die Impressionisten, die 
Fauves, die Futuristen bis zu den 
Skulpturen von Degas und Brancusi 
reicht, historisch orientiert. Sie setzt 
mit vier dekorativen, leicht und schôün 
gemalten Panneaux Delacroix’ von 
1862 ein, zeigt ein paar schône Corots 
(Bildnis und Stilleben), ein frühes und 
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ein spätes Frauenbild Courbets — und 
bringt dann mit Manets groBartigem 
Bildnis des Forschungsreisenden Per- 
tuiset (dem «Lüwenjäger», 1881) den 
ersten wirklichen Hôhepunkt der Aus- 
stellung. Es folgen sechs Renoirs und 
dann als nächster Hôhepunkt: fünf 
Cézannes. Darunter die herrlichen Bil- 
der: Paul Alexis und Emile Zola 
(1869/70), den Neger Scipio (1866/68), 
zwei Landschaften und ein Bildnis der 
Madame Cézanne. Ahnlich stark wir- 
ken erst wieder eine Reihe prächtiger 
Toulouse-Lautrees und schlieBlich vier 
Modiglianis. Diese paar Bilder lohnten 
den Besuch der Berner Ausstellung. Sie 
bewiesen aber auch an diesem Ort, daf 
die europäische Sorge, es kônnten die 
noch im Handel befindlichen bedeu- 
tenden Werke der neueren und mo- 
dernen Kunst über Nacht nach dem 
amerikanischen Kontinent verschwin- 
den, nicht unberechtigt ist. 

Wenn diese Lehre, die uns die brasi- 
lianischen Kunstfreunde und Samm- 
ler mit ihrer Ausstellung erteilen, deut- 
licher (und hoffentlich auch heilsamer) 
nicht sein kôünnte, so hätte man sich 
anderseits gewünscht, daB die Veran- 
stalter ihrerseits etwas mehr kunst- 
pädagogische Absichten in diese Schau 
gelegt hätten. Wenn man für diese 
Ausstellung den Katalog schon so kost- 
bar macht, daB für jedes der 64 Bilder 
eine Doppelseite zur Verfügung steht — 
die linke für die Abbildung, die rechte 
für den Text —, dann hätte man nicht 
einen jungen Studenten mit der Ab- 
fassung der Texte betrauen sollen. Paul 
Nizon, der für diese Texte verantwort- 
lich zeichnet, gibt sich zwar groBe 
Mühe, jeden Bildinhalt zu erklären; 
aber daneben ergeht er sich in ge- 
schraubten, oft unsachlichen Ergüssen, 
fehlerhaften  Materialbeschreibungen 


‘und Abschreiben von Zuweisungen 


(ohne Quellen- 
angabe), statt sachliche Hinweise auf 


und Erläuterungen 


Œuvrekataloge, Literatur und Het- 
kunft der Bilder zu verzeichnen. Lite- 
raturangaben wären vor allem bei den 
umstrittenen Werken nicht nur wich- 
tig, sondern auch richtig gewesen. 


Als zeitgenôssische Trabanten beglei- 
teten die 12 Graveurs Brésiliens in einer 
eigenen Ausstellung im Untergeschof 
des Kunstmuseums die Ausstellung 
ihres Museums. Die Schau wirkte aufer- 
ordentlich sympathisch und frisch. 
Auch hier haben wir es — wie uns Fayga 
Ostrower, einer der 12 Künstler, im Ka- 
talogerklärt -miteiner jungen Erschei- 
nung im brasilianischen Kunstleben zu 
tun. Graphische Blätter entstehen über- 
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haupt erst seit 30 Jahren in Brasilien, 
wo man im Gegensatz zu Mexiko weder 
auf eine Tradition noch auf eine hand- 
werkliche  Schulung 
kann. Deshalb sind die meisten Künst- 
ler auch Autodidakten. Obschon die 
Einflüsse des deutschen Expressionis- 


zurückgreifen 


mus — auf die auch Ostrower hinweist — 
bei den Holzschnittkünstlern deutlich 
in Erscheinung tritt — der Einfluf 
Klees und Mirés ist es nicht weniger —, 
hat man nicht das Gefühl, hier einer in 
mühsamer Abhängigkeit sich bewe- 
genden Kunstübung zu begegnen. Viel- 
mehr scheinen die brasilianischen 
Künstler, unter denen sich sehr viel 
junge finden, auf dem besten Wege zu 
ihrem Ziel zu sein, den AnschluB an die 
internationale moderne Kunst mit 
einer «typisch brasilianischen» Kunst 


zu finden. mn. 


Eugène Martin — Emile Hornung 
Galerie Verena Müller, 22. Mai 
bis 13. Juni 


Die Galerie an der Junkerngasse, in 
deren Linie die Pflege welscher Malerei 
von Beginn an mit im Vordergrund 
stand und von den angenehmsten Ein- 
drücken vermittelte, zeigte in der Mai/ 
Juni-Ausstellung Bilder der zwei Gen- 
fer Martin und Hornung. Es trat damit 
ein Duo auf, das genferische Malerei — 
vor allem Landschaftskunst — im Geist 
vornehmer Tradition und ausgespro- 
chener Latinität repräsentiert. Wenn 
in dieser Richtung ein Eindruck von 
schôner Geschlossenheit geboten wer- 
den konnte, so sind doch — innerhalb 
dieses genferischen Gesichts und vieler 
gemeinsamer Motive — beide Maler 
nach Temperament und Ausdrucks- 
willen recht verschieden. Martin, den 
man vor allem als den Maler stiller und 
grauer Seestimmungen und Uferland- 
schaften kennt, ist voller Zurückhal- 
tung und Strenge in den äufern Mit- 
teln. Er bringt alles auf knappe, 
schlichte Formen, dämmt die Farbe 
ein und hält in allen Dingen auf Re- 
serve. Seine Malerei ist damit zu einem 
Muster an Zucht und Sachlichkeit ge- 
worden, und man kônnte sie fast puri- 
tanisch nennen, wenn nicht doch in 
allem die Noblesse und Eleganz des 
feinen Zuschnitts zu erkennen wäre. — 
Hornung seinerseits geht stark aus 
sich heraus, liebt die bewegten, wehen- 
den Landschaftsstimmungen, lä8t den 
Schwall von Licht und Wärme die 
Form impressionistisch durchdringen 
und legt seiner Weltfreude keine 
Schranken auf. 

Eugène Martin hat diesmal (er war 


schon 1953 bei Verena Müller zu Gast) 
darauf gehalten, thematisch Neues zu 
bieten. Man sah von ihm vor allem 
Baumlandschaften des flachen, milden 
Genfer Landstrichs. Der See bleibt 
einigermafen im Hintergrund, ist aber 
oft genug in Fernblicken sichtbar und 
schaut auch stimmungsmäfig — in der 
ruhigen, klaren Luftigkeit — der ganzen 
Martinschen Malerei gleichsam immer 
über die Schulter. —- Hornung wirkte 
am stärksten in seinen warmblütigen, 
die Lichtwirkungen voll auskostenden 
Sommerlandschaften. 

In einem dritten Raum fächerte Ve- 
rena Müller eine Art programmatische 
Überschau über ihre bisher wichtigsten 
Ausstellungen auf: man sah hier 
Einzelstücke prominenter Gäste der 
Galerie, so von Barraud, Christ, Sur- 
bek, Holy und andern. Es zeigte sich 
dabei die gute Linie des Unterneh- 
mens, das sich in relativ kurzer Zeit 
schon eine Tradition zu schaffen 


wufte. W. A. 


Chur 


Basler Maler 
Kunsthaus, 16. Mai bis 13. Juni 


In Chur waren schon wiederholt Werke 
von Basler Malern ausgestellt. Es sei 
erinnert an die Ausstellungen von Pel- 
legrini, Lüscher, Christ und an einige 
Gruppenausstellungen. Die Mai/Juni- 
Ausstellung umfafite Gemälde und 
Zeichnungen von 17 Malern und gab 
einen lebendigen und spannungsrei- 
chen Überblick über die moderne 
Basler Malerei, 

Rudolf Maeglin, der Maler der Indu- 
striearbeiter und Bauplätze, gestaltet 
die harte und sprôde Schônheit von 
Eisenkonstruktionen mit mehr als de- 
korativer Kraft. Schon die beiden frü- 
heren Clownbilder von Charles Hin- 
denlang zeigten, wie seine Malerei sich 
von der Farbe aus entfaltet. Wie leben- 
dig variiert und verdichtet er farbige 
Klänge in seinen neuen Bildern! Die 
kleinen Landschaften und Intérieur- 
bilder von Otto Abt waren reich in der 
malerischen Wirkung. Daf auch bei 
ihm Surrealistisches mitschwingt wie 
bei vielen Baslern sei nebenbei be- 
merkt. 

Es ist auffällig, wie bei vielen jüngeren 
Basler Malern Reales und Irreales sich 
überlagert, so auch bei einigen Bildern 
von Jrène Zurkinden. Neben kultiviert 
gemalten Pariser Bildern wirkt das 
Spontane der Zeichnungen von Irène 
Zurkinden besonders stark. Valery 


Rolf Dürig, Tiberinsel, 1952 


Heufler liebt es, die Wirklichkeit zu iro- 
nisieren. Neben einigen Bildern zeigte 
Alex Maier auf graphische Wirkung 
hin durchgearbeitete Zeichnungen von 
Booten und Fischern auf Lipari. Max 
Kämpf zeigte ältere Figurenbilder, eine 
dunkeltonige, differenzierte Malerei 
mit leise expressiver Betonung bei den 
«ÆFreunden» und, wie durch einen 
Schleier gesehen, das «Familienbild». 
Man versteht, daB Kämpf, zusammen 
mit Stettler und anderen, früher als 
«Graumaler» bezeichnet wurde. Die 
Bilder Gustav Stettlers sind mit einem 
starken Formwillen gestaltet. Sie ha- 
ben das Verlorensein des Menschen in 
der Stadt zum Thema oder das «Aus- 
einandergesetztsein» im Bilde des 
«Æxistenzialisten». Auch in seinen sen- 
siblen und ausdrucksstarken Kaltna- 
delblättern gestaltet er das Leben der 
kleinen Leute. Christoph Iselin und 
Walter Schüpfer malen die Schônheit 
der Welt ohne Hintergedanken, den 
franzôsischen  Nachimpressionismus 
zum Persônlichen entwickelnd. 

Das märchenhafte Ineinanderspielen 
von Traum und Wirklichkeit wirkt be- 
sonders charmant bei den Tempera- 
bildern von Marguerite Ammann. 
Jean-François Comment zeigte grof- 
formatige Gemälde von starker, deko- 
rativer Farbigkeit. Von den Bildern 
von Karl Flaig wirkte das leicht kubi- 
stische dunkle «Stilleben am Herd» 
besonders überzeugend. Von Hans 
Stocker sind neben schônen Aquarellen 
und Gouachen vier kleine Glasgemälde 
hervorzuheben, welche die Basler 
Glasmalerei vertraten. 

In einem Saal vereinigt waren die 
Abstrakten Walter Bodmer und Theo 
Eble und der Surrealist Walter J. 
Moeschlin. Die lebendigen Formspiele 
von Theo Eble kontrastierten schôn 
zu den urweltlichen Landschaften von 
Walter J. Moeschlin, welche Ausdruck 
sind für das Fragwürdige der mensch- 
lichen Existenz. Walter Bodmer, der zu 
den stärksten Abstrakten der Schweiz 
gehôürt, zeigte neben einigen Gemälden 


Max Weif, Kater. Bronze 


zwei seiner Drahtbilder: ein «Rotes 
Drahtbild », feingliedrigund schwebend 
vor einem schwarzen Grund, und ein 
«Relief aus Draht und Blech», ein Spiel 
von geraden und gebogenen, von flä- 
chigen und linearen Elementen in 
schôner Ausgewogenheit. E.H. 


Luzern 


Rolf Dürig — Erich Müller — Max Weif 
Kunstmuseum, 23.Mai bis 
4.Juli 


Das Kunstmuseum Luzern mit seiner 


Frühsommerausstellung scheint die 
Redensart, den Schweïizern gehe der 
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Knopf spät auf, Lügen zu strafen, ist 
es doch ausgesprochen Kunst der Jun- 
gen, was sie zeigt. 

Ohne Zweifel dominiert Rolf Dürig, 
der heute 28jährige Berner, mit 85 Ge- 
mälden und 25 Lithographien. Seit 
dem achtzehnten Lebensjahr malt er, 
und diese verhältnismäfig kurze Schaf- 
fenszeit macht das Hauptgewicht der 
Ausstellung aus; sie zeigt, daf der 
junge Künstler leicht und sicher ar- 
beitet. Wir entnehmen dem Œuvre- 
katalog Dürigs, daB er 1943 bis 1945 
von Max von Mühlenen in die Kunst 
eingeführt wurde, da er in der zweiten 
Hälfte der vierziger Jahre in Paris, 
England, Bordeaux, Bern und Cannes 
gemalt hat, daf ïihn die fünfziger 
Jahre nach Rom und Südfrankreich, 
Portugal, Mexiko und Cuba geführt 
und daf 
lung seiner Bilder in einer Londoner 


haben 1950 eine Ausstel- 
Galerie seine eigentliche Entdeckung 
durch die Kunstfreunde zur Folge 
hatte. 

Dürigs Bilder sind elementare, primäre 
Malerei. Er ist ein ausgesprochener 
Kolorist, der die ungebrochene Leucht- 
kraft 
liebt und der von Matisse, den Fauves, 


flüssig aufgetragener Farben 
Neofauves und Expressionisten stark 
beeinfluBt ist, ohne jedoch seine Eigen- 
ständigkeit zu verlieren. Im Gegenteil, 
er entwickelt eigene künstlerische Im- 
pulse, weili das tropische Wuchern sei- 
ner Bilder und den eruptiven Impetus 
seiner Malweise kompositorisch und 
zeichnerisch zu klären und ohne Um- 
weg über den Intellekt den Beschauer 
zu fesseln. Immer spürt man bei ihm, 
da seine abstrakten Versuche in sei- 
nem festen und konsequenten Linien- 
und Farbensystem nachwirken. The- 
matisch entspricht Dürig mit seinen 
zum grofen Teil exotischen, einer glü- 
henden und schwellenden Natur nahen 
Sujets dem unserer Zeit eigenen Be- 
dürfnis nach künstleriseh legitimierter 
und zivilisierter Sensation. Dürig ist 
auch ein leidenschaftlicher Zeichner, 
und seine ebenso kühn wie die Ge- 
mälde angepackten Lithographien wei- 
sen ihn auch auf diesem Gebiet als 
grofies Talent aus. 

Anfang der DreiBig steht Max Weif, 
der eine der beiden Plastiker, die mit 
ihrer bewuBten Zurückführung aufs 
Wesentlichste neben der farbengliü- 
henden Welt Dürigs keinen leichten 
Stand haben. Weil, ein Luzerner, der 
heute im Tessin lebt, bevorzugt in 
seiner Plastik das Tier, dessen Kôr- 
pergefühl er gedrängteste stilisierte 
Form werden läfit. Besonders ein- 
drücklich sind die Stiere, Katzen und 
Elche. Die ausgestellten aquarellierten 
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und schwarzweiBen Zeichnungen ste- 


hen im gleichen Bannkreis. 

Einen hochbegabten zweiten Berner 
Nachwuchskünstler stellt die Ausstel- 
lung in ÆZrich Müller vor, dessen Pla- 
stiken und Blechreliefs vom Wunsch 
nach neuen Wegen zeugen. Von sei- 
nem Schaffen ist im Hauptteil dieses 
Heftes ausführlicher die Rede.  H.B. 


Henry Wabel 
Galerie an der ReufB, 22. Mai bis 


20. Juni 


Wenn bei der Vernissage der in den 
lichten Räumen der Galerie an der 
Reuf überaus diskret wirkenden Wa- 
bel-Ausstellung zwar ein Maler und 
Kunsthistoriker über den heute 65jäh- 
rigen Zürcher Künstler sprach, es aber 
nicht als solcher, sondern als jüngerer 
Freund zum Âlteren tat, so ist das 
eigentlich bezeichnend. Der Maler, dem 
Luzern in seiner intimsten Galerie für 
einige Wochen Gastrecht gab, hat in 
seinen Bildern nämlich eine Welt ge- 
schaffen, die an Intimität, Verhalten- 
heit und Behutsamkeit ihresgleichen 
sucht. Es sind 44 Werke, meist Still- 
leben, Interieurs und wenig Figürli- 
ches, in denen der Künstler mit der 
leisen Musik seiner Flächen und Linien 
Räume andeutet, denen andere Ge- 
setze innewohnen. Als Meister einer 
farblich geschmackvollen, ausgespro- 
chenen Flächigkeit ergeben sich ihm 
Bilder, deren bleiche und dünne Stille 
ab und zu Gefahr läuft, spannungslos 
und matt zu wirken oder mangels bin- 
dender Form auseinanderzufallen. An- 
dererseits aber erreicht Wabel wieder- 
um schônste Zusammenklänge von 
Form und Farbe. Sicher ist, da seine 
Bilder nicht dazu angetan sind, direkt 
und unmittelbar anzusprechen, son- 
dern darauf angelegt, daB sie in lan- 
gem Umgang erst ihre innere Wirkung, 
die doch bei den meisten vorhanden ist? 


offenbaren. H.B. 


Solothurn 


Hans Stocker 
Kunstmuseum, 23, Mai bis 
4. Jul 


Im Museum Solothurn stellt der be- 
kannte Basler Maler über hundert 
Werke aus, die einen entscheidenden 
Einblick in die Fülle seiner maleri- 
schen Welt vermitteln: Entwürfe zu 
Wandbildern und Glasgemälden,Land- 


schaften, Stilleben, Interieurs, Por- 


träts, Glasfenster, Mosaiken, Aqua- 
relle und Zeichnungen. 


Die meisten der ausgestellten Werke 
stammen aus neuerer Zeit; von den 
früheren, in denen sich Stocker mit der 
abstrakten Kunst der Franzosen aus- 
einandersetzt, hangen nur wenige. 
Doch gerade an ihnen läfit sich ermes- 
sen, da dieser Künstler von Anbeginn 
seinen eigenen Weg gegangen ist. Jene 
Begegnung mit den Abstrakten hat in 
ihm das Gesetz der lapidar strengen 
Form ausgebildet, und weiter ist von 
ihnen nichts in seine Kunst eingeflos- 
sen. Ihm zerbrechen die Gegenstände 
nicht; sie fügen sich als klargeformte 
Elemente in die wohlgeordnete Fläche 
ein. Seine Welt bleibt ganz und fest- 
gegründet; sie wird aus einer sicheren 
Mitte geschaut und gestaltet. Was die 
Malerei Hans Stockers im ganzen aus- 
ist der 
Rhythmus der Farbe, ihre symbolische 


zeichnet, leidenschaftliche 
Sinnfülle, die ausgewogene Form, die 
das Einzelne mit dem Ganzen, das 
*anze mit dem Einzelnen ins Gleich- 
gewicht bringt, die im reichsten An- 
drang der Gegenstände nie zerbricht. 
Mit einem Wort: in dieser Kunst wird 
der ÜberfluB einer ursprunghaft ge- 
stalteten Welt verschenkt. 

Hans Stocker verfügt über eine unge- 
wôhnlich grofie Skala der Farbe, die er 
in einer vom Gegenstand inspirierten 
Weise durchspielt, Der Zweiklang von 
dunklem Grün und Blau durchtônt 
seine Wasserbilder («Meeresstrômun- 
gen», «(Golf von Biskaya») wie seine 
Waldlandschaften (“FranzôsischeLand- 
schaft», (Wald mit Figuren»), doch in 
immer neuen, überraschenden Modu- 
lationen. Wie grof ist etwa die Span- 
nung der Atmosphäre und des Farb- 
klangs zwischen dem sommertrunke- 
nen «Badebild» und der aufgelichteten 
«Rheinlandschaft»! Von einer lapidar 
einfachen Polarität der Farbe ist der 
«Sonnenuntergang, Ischia» mit der 
glühend tônenden roten Sonne über 
dem dunkel wogenden Meer. Wie denn 
überhaupt Stockers Landschaftsmale- 
rei in diesen Mittelmeerbildern (Aqua- 
relle aus Ischia u. a.) sich am stärksten 
und elementarsten gibt, Lampe und 
Kaminfeuer sind die Quellen des in- 
nern Lichts seiner Interieurs, die ge- 
radezu eine sakrale Ruhe und Gebor- 
genheit ausstrahlen. So die «Tischge- 
meinschaft», wo Knaben im Schein 
eines Petroleumlichts den Reden eines 
Jünglings lauschen. Oder die wohlge- 
stimmte Intimität des «Lesenden am 
Kamin». 

Die zahlreichen Porträts zeigen das 
menschliche Gesicht unzerstôrt. Stolk- 
ker wei ihm das Wesenhaft-Ewige 


und Bedeutende abzulesen («Bildnis 


meiner Mutter», «Bildnis Hans Häñfli- 
ger»). Dabeiï verfährt er mit einer Sub- 
tilität des Strichs, ohne die gro$e Form 
und Gebärde zu verlieren ((Mädchen- 
kopf auf Rot», «Mädchen im gelben 
Pullover»). Das nämliche gilt von den 
vielen Kinderbildnissen. 
Durch Farbe, Form und Motiv leuch- 
tet die Sinnfülle des menschlichen Le- 
bens und der geschaffenen Natur vor 
allem in den gro8en Entwürfen zu 
Fresken. So in den drei Farbskizzen 
zum Wandgemälde («La joie de 
vivre») im Basler Frauenspital: «Der 
Pflug», «Mutter und Kind», «Kartof- 
felernte». So in dem «Guten Hirten», 
wo sich in einer apulischen Landschaft 
unter Sonne, Mond und Stern an 
einem gelben Weizenfeld mikrokos- 
misch das ganze Erdendasein des Men- 
schen abbildet. Hier erreicht Stockers 
Kunst ihre Vollendung, in den totalen 
Themen der menschlichen Existenz 
und der Natur, die er auf den groBen 
Flächen des Wandbildes gestaltet. Auf 
das Wandbild drängt denn auch seine 
ganze Malerei hin, um da ihre letzte 
Entfaltung, ihren letzten Reichtum 
der Farbe und der Formen zu finden. 
Herbert Meier 


Winterthur 


Regionale Ausstellung 1954 
Kunstmuseum, 30. Mai bis 
11. Juli 


Das Winterthurer Kunstmuseum be- 
herbergt nach Genf und vor Biel diese 
vom Schweizerischen Kunstverein or- 
ganisierte Wanderausstellung. Sie ist 
der Ausläufer jener früher nationalen 
Veranstaltungen, die unter dem Na- 
men der Turnusausstellung jeweils 
einen Überblick über das gesamt- 
schweizerische künstlerische Schaffen 
zu geben vermochten. Praktische Be- 
dürfnisse veranlaBten die Organisato- 
ren unterdessen, die Idee dieser Ein- 
heitsschau preiszugeben und an deren 
Stelle drei regionale Ausstellungen 
durchzuführen. Die Nachteile einer 
solchen Aufteilung der Schweiz in drei 
Regionen liegen auf der Hand: es geht 
der nationale Charakter des Anlasses 
verloren, und es schwindet Hand in 
Hand damit auch das Interesse der 
bereits anerkannten Künstler. Die Auf- 
teilung der Schweiz in verschiedene 
Kunstprovinzen muf doch immer zu- 
fällig und willkürlich wirken. 

Ein Vorteil der «Regionalen» ist nun 
aber freilich, daB die Einsender an 


D 


Hans Stocker, Leben am Meeresstrand 


keine Gesellschaftsmitgliedschaft ge- 
bunden sind. Dadurch ist den Neueren 
und Jüngeren Gelegenheit geboten, 
sich mit ihren Werken vorzustellen. 
Im Welschland und im Tessin scheint 
— soweit diese regionale Ausstellung 
darauf schlieBen läft — die konserva- 
tive Einstellung noch mehr am Zug zu 
sein als in bestimmten Zentren der 
deutschen Schweiz. Avantgardistische 
Elemente,so wie wir sie von Zürich her 
und besonders auch von Basel kennen, 
sind hier seltener. Man ist geneigt, die 
Akzente in dieser regionalen Ausstel- 
lung noch immer auf die Werke der 
«Alten», Anerkannten zu setzen, die 
zum Teil auch einen deutlich wahr- 
nehmbaren EinfluB auf die Jüngeren 
ausüben. 

Der bekannteste der welschen Maler ist 
René Auberjonois. Seine drei Bilder 
zeigen die Harmonie der warmen Hell- 
brauntône, die überhaupt einen Grof- 
teilseines Werkes trägt. Man fühlt, daf 
dieser Maler von einem Ganzen aus- 
geht und dafi dann alles Einzelne nur 
gerade so weit herausgetrieben ist, dafà 
es noch sicher in den ursprünglichen 
Farbton einbezogen bleibt. Der Künst- 
ler stuft seine Farben von diesem 
Grundton eines warmen Brauns nur 
immer gerade gegen ein noch wärmeres 
Rot hinan oder kühlt sie gegen Grün 
hin so weit ab, daB der Kalt-Warm- 
Kontrast leise spürbar wird. So aber 
vermag dieser einheitliche Farbton 
auch die sensible Zeichnung in seinen 
Bildern einzuklammern. 

Alexandre Blanchets Tafelbilder wirken 
farbiger, dafür auch trockener. Er setzt 
viel ausgesprochenere Farben neben- 
einander, deren unvermischte Leucht- 
kraft für eine einnehmende Frische 
sorgt. Wilhelm Gimmis Werke beken- 
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nen sich wie gewohnt zur Helligkeit. 
Mit sicherem Blick weiB er seine Kom- 
positionen in die Bildformate einzu- 
spannen. Die Landschaften des Genfer 
Malers Zugène Martin atmen mit ihren 
blassen Blaugrautônen eine lichte 
Weite, entgehen aber nicht immer der 
Gefahr der Monotonie. In Emile Cham- 
bons Bildern klingt Vallottons Kunst 
etwas offensichtlich nach, wobei aber 
freilich das Herbe und Scharfumgrenzte 
gerade heute wieder den Blick des Be- 
trachters auf sich lenkt. Der «Greis» 
des Fryburgers Riesemey erinnert an 
die Kunst der Primitiven; seine Ein- 
dringlichkeit macht das Bild zu einem 
der besten Porträts der Ausstellung. 

Die Jüngeren der gegenständlichen 
Richtung sind zwei Gefahren nicht im- 
mer aus dem Weg gegangen: dem blofi 
Illustrativen einerseits und der Klippe 
anderseits, die das Künstlerische dann 
zu stôren droht, wenn die ins Werk 
gesetzten Mittel mit dem motivisch 
Gegebenen oder doch immer noch Ge- 
meinten nicht mehr im Einklang ste- 
hen. Daraus entstehen jene Zwitter, 
bei denen das Thematische belanglos 
wirkt und worin die rein künstlerischen 
Mittel doch nicht die Freiheit erlangen, 
aus der heraus ein wesentliches Werk 
entstehen künnte. Am konsequente- 
sten modern gestalten der Genfer 
Charles-François Philippe, der mit dem 
Gegenständlichen auch die Farbe weit- 
gehend aus seinen Bildern ausgeschlos- 
sen hat und sich mit Schwarz-Weil- 
Spannungen begnügt, der Genfer 1Stü- 
ger, der mehr Freude an den Farben 
findet, mit seinen Rastern von Senk- 
und Waagerechten aber gelegentlich 
geradezu den  Bildzusammenhang 
durchschneidet, der in La Chaux-de- 
Fonds lebende Carlo Baratelli, der im 
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kleineren seiner beiden Bilder eine Ein- 
heit schôn abgestufter Grau-Blau- 
Tône erreichte. 

Unter den Bildhauern fallen auf der 
stark stilisierende und die Form raf- 
fende Paul Bianchi mit einem Kater 
und mit einer der Spindelform unter- 
stellten Mädchenfigur, der in Genf 
wohnende Peter Siebold mit seinen 
Bewegungsstudien und Max Weber 
mit einem frischerfafiten Hahn, der 
seine Ahnen unter Picassos plastischen 
Geschôpfen haben dürfte. Über die 
engere Heimat hinaus längst bekannt 
geworden sind Jakob Probst und Remo 
Rossi, dessen Stier bereits vom Genfer 
Kunstmuseum für seine Sammlungen 
gesichert wurde. KT: 


Zürich 


Pablo Picasso. Das graphische Werk 
Kunsthaus, 8. Mai bis 
Ende Juli 


Die Ausstellung der Graphik Picassos 
gehôürt zu den grofen, geglückten Ver- 
anstaltungen des Kunsthauses, von 
denen in den letzten Jahren starke Im- 
pulse ausgegangen sind. Sie ist sehr 
stark besucht — an Sonntagen jeweils 
weit über zweitausend Menschen -, 
was deshalb zu erwähnen wichtig er- 
scheint, weil es immer noch Menschen 
gibt (und zwar unter den Wissen- 
schaftsliteraten), die glauben, daf nur 
erlauchte Kunstzeiten — wie etwa die 
des holländischen 17. Jahrhunderts — 
breites und echtes Echo finden. Den 
starken Besuch als Resultat modischen 
Snobismus zu interpretieren, geht 
nicht an, wenn man den Ernst und die 
Ruhe beobachtet, mit der — ganz im 
Gegensatz zu einem grofen Teil der 
Mailänder Picasso-Besucher — gerade 
auch die Sonntagsgäste der Zürcher 
Picasso-Schau sich diesem Kammer- 
musiksektor Picassos nähern. Hier 
scheint nun wirklich der berüchtigte 
Graben zwischen Produzent und Kon- 
sument verschwunden. Ohne daB es 
dem Betrachter ins Bewufitsein tritt, 
sieht er sich in einen Bereich versetzt, 
in dem er mit dem, was sich ihm künst- 
lerisch zeigt, auf gleich zu verkehren 
vermag. 

Die Ausstellung selbst, zu der die 
schweizèrischen und franzôsischen Mu- 
seen und Privatsammler in groBzügig- 
ster Weise beigesteuert haben und die 
von einem sorgfältig redigierten Ka- 
talog mit mehr als hundert Abbildun- 
gen begleitet ist, gibt mit ihren mehr 
als 450 Nummern ein lückenloses Bild 
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des Graphikers Picasso. Und darüber db 


hinaus des Künstlers in seiner Ganz- 
heit, denn sein gesamtes Werden und 
Sein wird in den Blättern ablesbar, 
wenn auch bestimmte Gestaltungs- 
formen sich mehr auf die Malerei ab- 
lagern als auf die Graphik; selbstver- 
ständlich auch umgekehrt. 

Das geschlossene Bild der Graphik Pi- 
cassos zeigt, welche Rolle die Sprache 
der Graphik als Medium für den Künst- 
ler bedeutet. So bewufñt das künstleri- 
sche Vorgehen erscheint, so grof ist 
die Rolle des Unvorhergesehenen, das 
bei den verschiedenen technischen Ver- 
fahren zutage tritt und das Picasso 
seiner Konzeption eimbezieht, die Tiefe 
des Druckes, die verschiedenen Schär- 
fen der Âtzung usw. Zum Kenner und 
zum Betrachter, der sich Zeit nimmt 
und intensiv schaut, sprechen diese 
Schwebungen ebenso unmittelbar wie 
die Führung der Hand auf dem litho- 
graphischen Stein oder die Dynamik, 
mit der die Radiernadel oder der Grab- 
stichel die Kupferplatte bearbeitet. 
Bei der graphischen Konzeptionscheint 
stets das BewuBtsein wach zu bleiben, 
daB die Graphik eine Bilderschrift, 
eine Art biblia pauperum ist, die sich 
an die Masse wendet. So zeichnen sich 
die thematisch so verschieden veran- 
kerten Blätter durch die Grundeigen- 
schaft aus, daB sie in besonderem Sinn 
ablesbar und verständlich sind. Nicht 
populär im Sinne einer Senkung der 
geistigen Ebene, auf der sie sich be- 
wegen, und nicht im Sinne von Kon- 
zessionen, wie überhaupt Picasso — 
auch dies mu einmal gesagt wer- 
den —, im Gegensatz zu einigen Dich- 
tern und Komponisten unsrer Zeit, 
bisher Kkeinerlei Konzessionen ge- 
macht hat. 

Was angesichts des graphischen Œuvre 
besonders beeindruckt, ist der Reich- 
tum und die souveräne Anwendung 
vielfältiger technischer Môglichkeiten. 
Die frühen Blätter von 1905, mit denen 
die Ausstellung einsetzt — allerdings 
zählte Picasso, der als Maler ein Wun- 
derkind gewesen ist, damals schon 
vierundzwanzig Jahre, und ein Genie 
ist in diesem, für heutige Begriffe 
jugendlichen Alter, im Prinzip ausge- 
reift —, zeigen auch technisch den 
Aspekt des zu Ende Gedachten und 
Geschaffenen. Vollendete Anwendung 
der Môglichkeiten einfacher Radierung 
oder der Kaltnadelarbeït, während der 
im vorgehenden Jahr 1904 entstandene 
berühmte «Repas frugal» mit den Mit- 
teln der Radierung stellenweise nach 
dem Lithographischen tendiert. Der 
schôpferische Trieb Picassos führt zu 
den verschiedensten technischen Ex- 


perimenten. Wie im rein Künstleri- 
schen trägt dieser Reichtum der Ema- 
nation nie den Stempel des verant- 
wortungslos Spielerischen, so leicht 
Picasso die Dinge zustrômen. Immer 
wird Wesentliches berührt und hervor- 
gebracht; der Einfall, mag er sich noch 
so transitorisch realisieren, ist stets mit 
dem Kern des angepackten Problems 
verbunden. Besonders attraktiv sind 
die in verschiedenen Kombinationen 
auftretenden Mischtechniken, mit de- 
nen Picasso zu neuartigen spontanen 
graphischen Wirkungen gelangt. Ori- 
ginell die Verbindung von Radierung 
und Collage. Hôchst aufschluBreich 
und Einblicke in den künstlerischen 
Denk- und RealisierungsprozeB ver- 
mitteln die sechs Fassungen der nach 
einem Bild Kranachs konzipierten Li- 
thographie «David und Bathseba» von 
1947 und 1949. 

Das Figürliche hat in Picassos Graphik 
den Vorrang und im Figürlichen die 
Akzentuierung des Umrisses. Von den 
Seiltänzerblättern der Frühzeit führt 
eine kontinuierliche zeichnerische Ent- 
wicklung zu den Ovid-Illustrationen 
und den anderen Umrifiradierungen 
der dreifiger Jahre und von da zu den 
Carmen-Blättern und den Lithos klei- 
nen Formates von 1954. Die verschie- 
denen Phasen des Kubismus dringen 
nur sporadisch in die Graphik ein. 
Wäre also die Graphik vielleicht an 
den sogenannten Neoklassizismus der 
beginnenden zwanziger Jahre gehef- 
tet? Kaum — denn die Verflechtung 
Picassos mit der menschlichen Gestalt, 
die nicht ihm, sondern der ihr die je- 
weilige Form zuspricht, erscheint als 
eine primäre Tatsache seines künstle- 
rischen Innenmaterials. Hier sind die 
drei lithographierten Fassungen des 
Balzac-Kopfes schlagende Beispiele 
der inneren Wechselbilder: die Um- 
risse variieren entsprechend der Bin- 
nenzeichnung, deren Pendel von steno- 
graphischer Knappheit bis zu assozia- 
tiver Surrealität ausschwingt. 

Aus der Vielheit der Eindrücke sei 
noch das Spiel von Handschrift und 
Form herausgehoben. Mit Recht hat 
man neben die «Sueño y mentira de 
Franco» den handschriftlichen Text 
Picassos gehängt, der den inneren Zu- 
sammenhang des schriftlichen und des 
zeichnerischen Handzuges erkennen 
läBt. Leben und Form zweier Indivi- 
dualitäten strômen in faszinierender 
Weise bei den von Pierre Reverdy ge- 
schriebenen Gedichten zusammen, zu 
denen Picasso in roten symbolischen 
Zeichen seine Gebilde zwischen die 
Texte fallen läfit, 

Trotz gewissen Akzentverschiebungen 


ergibt das graphische Werk Picassos 
das gleiche Bild wie die Malerei: Sturz- 
bäche unerschôpflicher Produktivität; 
Gewitter vitaler Visionen und zugleich 
immer wieder stilles, beharrliches Ar- 
beiten und Schaffen, das im graphi- 
schen Werk entsprechend seiner kam- 
mermusikalischen Struktur vielleicht 
unmittelbarer sichthar wird als im 
Malwerk, in dem neben den grofen 
definitiven Aussagen viel Herausge- 
schléudertes steht. Der tiefste Ein- 
druck geht aber davon aus, daB diese 
schier unermefiliche Vielheit an Ge- 
sichten und Formen als Ganzes, als 
Einheitliches besteht. Nie und nir- 
gends ein Auseinanderfallen. Nicht nur 
die geniale Persôünlichkeit hält die 
Dinge zusammen. Die Persônlichkeit 
wird mit der Zeit identisch, wie die 
Zeit sich in der Persôünlichkeit mani- 


festiert. Va AO) 


Graphik des Impressionismus 
Graphische Sammlung der ETH 
5.Juni bis 15. August 


Impressionismus ist die Kunst der 
flimmernden Farbmembran, Prima- 
vista-Malerei, in lockerer Schrift er- 
haschte, 
entzieht sich aller endgültigen Fixie- 


flockige Atmosphäre. Er 
rung in eindeutig harten Lauten,schei- 
det nicht in Hell-Dunkel, sondern 
ôffnet sich dem flutenden Licht. Sein 
Mittel ist der weiche Pinsel, der die 
Impulse des Auges ohne Umweg in 
seine Sprache übersetzt. Unter diesen 
Voraussetzungen mutet es beinahe 
paradox an, daB es eine Graphik des 
Impressionismus überhaupt gibt. Es 
ist denn auch kein Zufall, dafi uns von 
Claude Monet, dem konsequentesten 
Vertreter impressionistischen Sehens 
und Malens, kein einziges druckgra- 
phisches Blatt überliefert wurde. Man 
kann eigentlich bei keinem der bekann- 
ten Impressionisten von einem wirk- 
lichumfangreichen graphischen Œuvre 
sprechen. Da zudem die meisten Blät- 
ter nur in kleinen Auflagen gedruckt 
wurden und somit hohen Seltenheits- 
wert besitzen, ist es um so erstaunli- 
cher, daB die ganze Schau in der ETH 
zum kleinen Teil aus Beständen des 
Instituts, im übrigen aber aus Schwei- 
zer Privatbesitz zusammengestellt wer- 
den ‘konnte. — Edouard Manet, der 
Wegbereiter und bewundertes Vorbild 
der jüngeren, eigentlichen Impressio- 
nisten, hat sich in der Radierung, Li- 
thographie und im Holzschnitt ver- 
sucht. Von einer wunderbaren techni- 
schen Vollkommenheit und gleichzei- 
tig eminent aufschlufreich für seine 


geistigen Bezüge sind die Radierungen. 
Das Spanische tritt in den Vorder- 
grund, einerseits im behutsamen Her- 
antasten an die Bildwelt und den Aus- 
drucksgehalt der Meister des 17.Jahr- 
hunderts, andererseits im Gestalten 
von Motiven aus Spanien, Stierkämp- 
fern, Tänzerinnen, Bauern. Es wäre 
äuBerst reizvoll, einen Vergleich zu 
ziehen zwischen den graphischen Um- 
setzungen von Velazquez-Bildern durch 
Manet und durch Goya, von dem der 
Franzose die souveräne Handhabung 
des Aquatintagrundes übernommen 
hat. Am auffälligsten wäre wohl die 
vornehm kühle Distanz, die Manet mit 
überlegenem, ruhigem Strich schafft. 
Es überrascht keineswegs, daf der 
Maler in den Lithographien, wo er mit 
weichem Material auf dem Stein ar- 
beiten kann, lockerer, bewegter und 
weniger distanziert wirkt. 

Von einer andern Stilwelt geht Camille 
Pissarro aus, der mit etwa 200 kata- 
logisierten Nummern das zahlenmäBig 
umfangreichste graphische Werk ge- 
schaffen hat, Er fufit auf der Welt von 
Millet. Bâäuerinnen im Gemüsefeld, 
badende 
mädchen am Bach sind seine Motive, 


Gänsehüterinnen, Bauern- 
neben einer grofen Zahl von Land- 
schaften aus der Umgebung von Rouen. 
Auch formal sind seine Figuren Millet 
verpflichtet. Er faBt sie in klare, ein- 
fache Umrisse, deren festigende, ru- 
hige Wirkung er mit grobkôrniger 
Aquatintatônung aufzuheben sucht, 
Man spürt den Zwiespalt zwischen dem 
Maler und dem Graphiker Pissarro. — 
Nichts Derartiges gibt es bei Auguste 
Renoir. Mit derselben unbeirrbaren 
Dichtigkeit wie in den Gemälden ge- 
staltet er auch in den Lithographien 
mit weichen Strichbahnen das Runde, 
Volle und Warme. Da er neben der 
flaumigen Weichheit dieser Kôrper, 
die er oft in leuchtenden Farben ko- 
loriert, auch Radierungen von glatt 
und bart ziseliertem Strich schafft, er- 
innert uns daran, daB er nicht nur der 
Maler der «Baigneuses» ist, sondern 
auch der Bildhauer der «Venus», — 
Alfred Sisley tritt mit seinen wenigen, 
nicht sehr bedeutenden Blättern nicht 
vorteilhaft in Erscheinung, während 
Edgar Degas eindeutig zu kurz ge- 
kommen ist. Aus unerfindlichen Grün- 
den ist kaum etwas von seinem Werk 
in Schweizer Besitz gelangt. Die herr- 
lichen tonigen Stücke, die gezeigt wer- 
den, kôünnen daher nur verheiBungs- 
volle Andeutung bleiben. — Im stren- 
gen Sinne eine Ausweitung des The- 
mas bedeutet die Hinzunahme weniger 
Lithos von Paul Cézanne, die mehr 
Umsetzung von Malerei als eigenen 


graphischen Ausdruck verwirklichen, 
sowie von Auguste Rodin, dessen Illu- 
strationen zum «Jardin des Supplices » 
auf den Stein übertragene Aquarelle 
sind, während die Radierungen sich 
nicht recht in den Gesamtrahmen 
seines Werkes fügen wollen. n.s. 


Holländische Gebrauchsgraphik — 

Graphik von H.N. Werkmans 
Kunstgewerbemuseum, 15, Mai 
bis 13. Juni 


Die schweizerische Gebrauchsgraphik, 
vor allem unser Plakatschaffen, ge- 
niet im Ausland eine Verehrung, die 
manchmal fast als Belastung auf uns 
zurückstrahlt. Ausstellungen auslän- 
discher Gebrauchsgraphik bieten wert- 
volle Vergleichsmôglichkeiten, geben 
uns MaBstäbe in die Hand, die an un- 
sere Gebrauchsgraphik anzulegen auf- 
schlufireich und manchmal auch heil- 
sam ist. Dies gilt in hohem MaBe von 
dieser Ausstellung der bei uns im gan- 
zen wenig bekannten holländischen 
Gebrauchsgraphik. Die konzentrierte 
Schau ist von Wilhelm Sandberg, dem 
initiativen Direktor der Gemeente Mu- 
sea von Amsterdam, zusammengestellt 
worden und war vor Jahresfrist in an- 
derem Zusammenhang im Gewerbe- 
museum Basel zu sehen (vgl. Werk- 
Chronik 5, 1953). 

Die straffe Darbietung des teilweise 
noch ergänzten holländischen Mate- 
rials auf der Galerie des Zürcher Kunst- 
gewerbemuseums legte den Hauptak- 
zent auf drei Persônlichkeiten, deren 
Schaffen die Reichweite der holländi- 
schen Graphik absteckt: Dick Elffers, 
der in Plakaten, Buchumschlägen und 
Illustrationen sich als malerische Po- 
tenz von expressiver Kraft und kolo- 
ristischer Delikatesse erweist und in 
anderen Drucksachen der jahrhun- 
dertealten Buchdruckkultur Hollands 
neue, oft überraschende Môglichkeiten 
äblauscht; Otto Treumann, der in Pla- 
katen und Zeitschriften-Umschlägen 
suggestive Farbphotomontagen zeigt 
und auch in kommerziellen Arbeiten 
aufgeschlossen, beweglich, vielseitig 
alle Register gebrauchsgraphischer 
Môglichkeiten zieht; dann Wilhelm 
Sandberg selbst, der als Drucksachen- 
gestalter seiner Kunstinstitute einen 
bei uns nicht bekannten Typus des 
Graphikers verkôürpert.Sein ausschlief- 
liches Material ist die Drucktype, die 
er mit grôBter Freiheit, mit einer er- 
staunlichen Phantasie handhabt. Vor- 
bildlich vor allem die ungezählten 
Schriftplakate für seine Ausstellungen, 
die, mit sicherem Instinkt improvi- 
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siert, in rascher Folge entstehen, so- 
dann die erfrischend lebendigen Aus- 
stellungskataloge. Sandberg demon- 
striert auf beispielhafte Weise eine in 
der Schweizer Gebrauchsgraphik oft 
daB hôüchste 


Sparsamkeit der Mittel, Verzicht auf 


vergessene Wahrheit: 


aufwendiges Raffinement nicht Schwà- 
che, sondern, souverän gehandhabt, 
grôfite Stärke bedeutet. In diesem 
Sinne war die breite Darbietung von 
Sandbergs Arbeiten eine beherzigens- 
werte Lektion. 

Um diese drei Persônlichkeiten grup- 
pierten sich mit grôBeren und kleine- 
ren Arbeitsproben eine Reiïhe weiterer 
Graphiker. Als markante Profile präg- 
ten sich besonders Wim Brusse, W. 
Elenbaas, Jan Bons und Nico Wijn- 
berg ein. Bei den freien Buchillustra- 
tionen, die in der holländischen Gra- 
phik eine interessante Rolle spielen, 
notierte man sich den Namen Con- 
stant, der mit Arbeiten von auBerge- 
wôhnlicher Kraft in Erscheinung trat. 
Über der ganzen Ausstellung lag die 
Atmosphäre einer erfrischenden Un- 
mittelbarkeit, einer Aversion gegen 
Akademische, 
eines aggressiven Non-Konformismus, 


alles  Festgefahrene, 
einer betonten Absage an den soge- 
nannten internationalen Standard der 
heutigen Gebrauchsgraphik. Der Be- 
trachter konnte die Feststellung ma- 
chen, in welch eigenwilliger Weise hier 
Grundvorstellungen der modernen 
Kunst aufgenommen und weiterge- 
sponnen werden, wie ferner der grofse 
Beitrag, den Holland mit der Stijl- 
bewegung an die Moderne geleistet hat, 
für die Nachgeborenen nicht Hemm- 
nis, sondern im Gegenteil sicheren 
Rückhalt bedeutet, vor dem der ein- 
zelne seine hôchst persônlichen, sau- 
beren und präzisen, zukunftsoffenen 
Evolutionen macht. 

Diesem Panorama holländischer Ge- 
brauchsgraphik war eine kleine Son- 
derausstellung von Graphiken des 
Holzschneiders, Lithographen und Ma- 
lers Hendrik Nicolaas Werkman (1882 
bis 1945) angeschlossen. Diese kleine 
Schau von etwa 40 freien graphischen 
Arbeiten verdiente besonderes Inter- 
esse, weil sie mit einer originellen, in 
der Schweiz so gut wie unbekannten 
Persônlichkeit bekannt machte, die 
auf die jüngere holländische Genera- 
tion grôBten Einfluf ausgeübt hat. So- 
wohl in den figürlichen wie in den ab- 
strakten farbigen Kompositionen über- 
raschte nicht nur das kaum auflôsbare 
Raffinement des koloristisch sensiblen 
Schablonendruckes, sondern auch die 
freie und kraftvolle, männliche und 
zugleich poetisch zarte persônliche In- 
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terpretation der modernen Formen- :: 


sprache. Fesselnd waren aber auch die 
typographischen  Experimente, die 
Werkman für Pressen der Untergrund- 
bewegung während der Besetzung ge- 
macht hatte. Auch in Werkmans Ar- 
beiten sprach sich die begeisternde Ex- 
perimentierlust der Holländer, ihr mu- 
tiger Griff ins noch nicht Anerkannte 
und Klassifizierte auf beglückende 
WR. 


Weise aus. 


Adolî Herbst — Willy Suter 
Kunstsalon Wolfsberg, 
6. bis 29. Mai 


Durch den starken Kontrast der bei- 
den Kollektionen gewann diese Aus- 
stellung ebensosehr an Interesse wie 
durch den lebensvollen Ausdruck des 
Persônlichen, den sie in beiden Werk- 
gruppen vermittelte. Adolf Herbst hat 
seine bisherige Entwicklung in einer 
Reiïihe von Ausstellungen aufgezeigt, 
und es bleibt unvergessen, dafi die 
seither verstorbene Frau Hedy Hahn- 
loser-Bühler und das WERK für ihn 
eingetreten sind, als er noch wenig be- 
kannt war und einseitig beurteilt 
wurde. Seither hat sich in seiner Ma- 
lerei das Abseitige, scheinbar Extra- 
vagante gelôst, das Eigene in reifer, 
gültiger Form ausgeprägt. Die Abklä- 
rung läfit sich besonders schôn an den 
ausgestellten Frauenbildern aufzeigen, 
die in ihrer bildnishaften Lebensnähe 
Vieldeutigkeit 
ahnen lassen. Adolf Herbst wahrt im 
romantischen Helldunkel, im juwelen- 


auch eine geheime 


artigen Farbenleuchten, im unrealisti- 
schen Bildaufbau eine malerische Frei- 
heit, die seiner inneren Distanz von 
den schaubaren Motiven entspricht 
und dadurch zum Ausdruck der Ver- 
geistung wird. Auch eine Landschaft 
(Chiesa di Mendrisio) wird in den be- 
ziehungsreichen Farbenrhythmus um- 
gedeutet, der den Stilleben und Inte- 
rieurs eigen ist. 

Willy Suter, der in Genf lebt und auBer 
seiner stets stark beachteten Beteili- 
gung an den Ausstellungen «Zürich- 
Land» vor einigen Jahren in einer klei- 
neren Zürcher Sonderschau Proben 
seines vitalen Realismus zeigte, tritt 
nun im «(Wolfsberg» ebenfalls repräsen- 
tativ hervor. Er malt heute geklärter, 
beherrschter und überrascht in Still- 
leben und Landschaft durch ein ge- 
wähltes, kompositionell ausgewogenes 
Kolorit. Durch ungemildertes Schwarz 
werden herbe oder helle Farben in 
ihrer Wirkung gesteigert; das breit- 
flächige Rot des «Winterthurer Elek- 
trizitätswerks» gibt der’ Schneeland- 
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schaft einen vehementen Kontrast. 
Die Winterbilder Suters fesseln durch 
die Kraft der Zusammenfassung, die 
bei der «Vereisten Schifflände » bis zur 
wuchtigen Ballung des Formalen geht. 
Das räumliche Leben der Landschafts- 
bilder, mit sicherem Kôünnen gestaltet, 
wandelt sich vom suggestiven Tiefen- 
zug bis zur beruhigten, geschlossenen 
Überschaubarkeit. E. Br. 


Henri Schmid 
«Galerie au premier», 21. Mai 
bis 12. Juni 


Dem beschränkten Raum entspre- 
chend bot Henri Schmid (Zürich) hier 
mehr ein Aperçu seines Schaffens; doch 
war die Auswahl überzeugender und 
eindrucksvoller als manche grüfere 
Ausstellung mit Varianten und quasi 
Wiederholungen in einer einmal fest- 
gelegten Art. Kôstlich die Unbefan- 
genheit des treffsicheren Selbstbild- 
«Maler 
feinen farblichen Nuancierung, erfri- 


nisses mit Katze» in seiner 
schend die spontanen und zugleich 
malerisch ausgewogenen Stilleben mit 
Früchten, unbeschwert die Impression 
vom «Hafen von Ibiza». Diese Bilder 
erschienen als Mittelakzente der Wän- 
de, an denen im übrigen die groffor- 
matigen Farbkreidezeichnungen ein 
zusammenhängendes Ganzes bildeten. 
Henri Schmid verwischt die Unruhe 
des ausfahrenden Zeichenstrichs nicht; 
das zeichnerisch lockere Geflecht wird 
zum impulsiven Ausdruck des augen- 
blicklichen,intensiven Schauens. Land- 
schaften des Südens von prägnanter 
thematischer Akzentuierung gewinnen 
durch das freie Spiel der farbig sehr 
harmonischen Zeichnung einen ma- 
lerischen Zusammenhang ohne jede 
Schwere, und auf den Hafenbildern 
mit Schiffen sprühen die Farben bei 
der Umschreibung ungewohnter For- 
menfülle. Diskret wirken dagegen die 
Schwarz-Weifi-Blätter, E. Br. 


Charles Rollier 
Galerie Beno, 15.Mai bis 5.Juni 


Der 1912 in Mailand geborene Welsch- 
schweizer zeigte eine Gruppe von Bil- 
dern, die in der Verbindung von flüssi- 
ger Flächenhaftigkeit und linearem 
Element in Gebiete vorstoBen, die als 
Bildbereich im Kontrast zum konstruk- 
tiv Strukturierten viele junge Maler be- 
schäftigen. Nach dem in der kleinen 
Ausstellung Material 
scheint uns Rollier auf diesem Weg 
noch tastend, Die Farbgebung ist meist 


vorliegenden 


zart, vielleicht unbestimmt zart. Mag 
sein, daB aus der Folge der Studien 
sich definitive Bildformulierungen er- 
geben, bei denen das Angetônte zur 
wirklichen Aussage wird. Auf einigen 
kleinen Bildern und vor allem bei den 
Aquarellen, in denen Farbe und Form 
verfestigt erscheinen, ist die Wendung 
zu dieser Entwicklung gemacht. Hier - 
ob diese Arbeiten nun früher oder 
später als das übrige gezeigte Material 
entstanden sind, wissen wir nicht 

sind. Dinge ausgesprochen, bei denen 


man aufhorecht. H::0. 


Petra Petitpierre 
Lyceumelub, 6. bis 31. Mai 


Die Räume des Zürcher Lyceumelubs 
eignen sich gut für derartige Ausstel- 
lungen, in denen die Bilder Räumen 
eingeordnet werden, wo sich gesell- 
schaftliches Leben abspielt, Die sym- 
pathische Atmosphäre trägt Bilder, die 
wie die Arbeiten der in Murten leben- 
den Malerin in der Atmosphäre der 
Sammlung entstanden sind. Petra Pe- 
titpierre kommt vom Dessauer Bau- 
haus und von der Düsseldorfer Kunst- 
akademie, wo sie zu der Zeit studierte, 
als Klee dort als Lehrer wirkte. Bei ihr 
steht Gegenständliches neben Un- 
gegenständlichem. Die Landschaften 
entstehen aus dem Blick für Vereinfa- 
chung und die expressiven Formbil- 
dungen. Von hier aus geht die Malerin 
zur Abstraktion im wôrtlichen Sinn, 
das heiBt zu einer Formensprache, die 
sich von der Sichtbarkeit aus entwik- 
kelt, um schlieBlich zu freien Formge- 
bilden zu gelangen, bei denen die Ver- 
bindung zur Welt der Sichtbarkeit auf- 
gelôst erscheint. Die künstlerische Ar- 
beit ist von Ernst und starkem Willen 
erfüllt; das Ganze zeigt das ehrliche 
Bestreben, sich mit dem künstlerischen 
Geschehen unsrer Zeit auseinanderzu- 
setzen und die Kunst mit Augen zu 
sehen, die sich an den grofien künst- 
lerischen Entdeckungen des zwanzig- 


sten Jahrhunderts geschult haben. 


H.0C!. 
Chronique genevoise 
La gravure est à l'honneur, à Genève, 


depuis quelques semaines. C’est tout 


d’abord l’Athénée qui a organisé, sous 


les auspices des Amis des Baux-Arts, 
une exposition de La Gravure française 
de Corot à Picasso. Il s'agissait d’un 
ensemble inégal, incomplet, mais la mo- 
yenne des œuvres présentées était d'un 


niveau très élevé. 


Petra Petitpierre, Trigramme 


Le mouvement des peintres-graveurs, qui 
vers le milieu du XIXE siècle donna un 
nouvel essor à la gravure en France, y 
était représenté notamment par Corot, 
avec une litho, une eau-forte et un cliché- 
verre, Manet, avec «les Gitans», qui 
furent édités dans un des premiers al- 
bums de la Société des aquafortistes, et 
surtout Daumier dont «L'âme et les deux 
voleurs» témoignent d’un sens drama- 
tique extraordinaire. 

Le renouveau de la lithographie de la 
Jin du siècle dernier était marqué d’une 
manière particulièrement brillante par 
un très beau choix d'œuvres de Toulouse- 
Lautrec: on y retrouvait, entre autres 
pièces de qualité, «L'Anglais au Moulin 
Rouge» avec ses beaux aplats contrastés, 
«Le tonneau» aux fraîches couleurs, «La 
femme au plateau» dont le dessin délié 
se fait cruel et tendre à la fois, l'admi- 
rable «Portrait de Lender en buste». 
Tout près de ce maître incomparable, 


Bonnard et Vuillard chantaient à mi- 


voix, le premier confiant à la pierre tous 
les secrets de son lyrisme mesuré, le 
second usant avec une science rare de la 
tache expressive et des tons rompus. Un 
peu plus loin, Renoir transerivait une de 
ses meilleurs toiles avec une exquise légè- 
reté de touche et de ton: «Le chapeau 
épinglé.» 

Le développement extraordinaire de la 
gravure sur bois, qui fut soutenu et en- 
couragé à la fin du XIX® siècle par 
Rémy de Gourmont et Alfred Jarry, 
n'était mialheureusement représenté que 
par une planche de moindre importance 
de Vallotton et deux pièces de Gauguin, 
remarquables d'ailleurs, puisqu'il s’agis- 


sait de «Noa Noa» et de «L'univers est 


créé», à la fois mystérieuses et monumen- 
lales. 

Au nombre des contemporains, enfin, 
Jiguraient Picasso avec un bel ensemble 
de lithos aux noirs gras et brillants, 
Braque, dont les eaux-fortes en couleurs 
ont un éclat et une saveur si personnels, 
Dufy, qui a su retrouver dans le cuivre 
rsif 


Chagall avec quelques pages aquarellées 


tout le prestige de son dessin cw 


des «Fables de La Fontaine», Dunoyer 
de Segonzac représenté par des extraits 
de ses nobles «Géorgiques», Rouault, etc. 
On peut certes regretter que quelques 
(Valadon, 


Derain, Villon, Vieillard, Jacquemin ) 


grands noms aient élé oubliés 


et que les artistes abstraits aient été déli- 
bérément écartés, ce qui nous privail 
d'œuvres aussi importantes que celles de 
Manessier et Soulages, par exemple. 
Cette exposition n’en a pas moins été une 


des plus marquantes de ces derniers mois. 
e 


La Galerie Connaître présentait la suite 
complète du Miserere de Rouault. On se 
rappelle que ses pièces ont été dessinées à 
l'encre de Chine d'abord, entre 1914 et 
1918, puis gravées sur cuivre à la de- 
mande de Vollard. Le tirage ne fut 
achevé qu'en 1927, et il a fallu attendre 
la fin de cette dernière guerre pour voir 
enfin paraître cet ouvrage important. 

Ces images terribles et audacieuses de- 
mandent à être feuilletées. Etalées toutes 
ensemble sur les murs d'une petite ga- 
lerie, elles souffrent d'une uniformité de 


s de certaines 


ton évidente. Les faiblesse 
planches apparaissent aussi plus nette- 
ment; on a le sentiment qu'à plusieurs 


reprises, l'artiste a perdu le souffle et 
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Germaine Richier, Tauromachie, Bronze, 1953/54 


qu'il s’est laissé aller à des redites, à des 
simplifications plus arbitraires que té- 
méraires. Le «Miserere» de Rouault 
reste néanmoins un véritable monument 
de la gravure moderne, et nos remarques 
comptent peu en face de la plupart de 
ces compositions sombres, ardentes, cru- 
elles, animées, diraît-on, davantage par 


le désespoir que par la foi. 
a 


Les gravures de James Ensor, dont 
WERK a déjà parlé à propos de l’expo- 
sition de Zurich, sont maintenant à Ge- 
nève, au Cabinet des Estampes, jusqu'à 
Jin juin. Nous ne reviendrons pas sur la 
qualité exceptionnelle de cet ensemble où 
le réalisme le plus minutieux s'allie 
à l’inspiration la plus infernale, où 
la sensualité la plus franche côtoie la 
méditation la plus sombre. Les Genevois, 
qui connaissent mal Ensor, ont ainsi 
l’occasion de se familiariser avec l'uni- 


vers fantastique du peintre belge. 
e 


Nous ne voudrions pas terminer cette 
chronique sans mentionner l'exposition 
de Line Plojoux organisée par la Classe 
des Beaux-Arts à L’Athénée pendant le 
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mois de mai. C'était la première fois que 
cette artiste présentait seule à Genève un 
choix important de ses œuvres, dont la 
technique originale ne manque pas de 
séduction. 

Line Plojoux exécute d’abord une pré- 
paration à l'huile légère sur laquelle elle 
applique ensuite une grande feuille de 
papier Japon extrémement fin. Reportée 
sur le papier, la composition perd quel- 
que peu de sa vivacité, de sa couleur, 
mais acquiert en revanche une douceur et 
une égalité de ton qu'on ne saurait ob- 
tenir en travaillant directement sur la 
toile. 

Ces sortes de monotypes dont tout accent, 
tout empâtement, toute trace de touche 
sont bannis, prennent un aspect déco- 
ratif exceptionnel. Les compositions sont 
elles-mêmes stylisées. Elles ne relèvent 
pas, néanmoins, d’un art de pur agré- 
ment, maïs elles vivent au contraire d’une 
vie sourde, profonde, qui s'exprime par 
une symbolique sinueuse, où volutes et 
arabesques répondent aux figures my- 
thiques, aux chiffres secrets. Beaux su- 
jets de méditation, élégants et précis, 
auxquels nous ne saurions demander 
qu'un peu plus de couleur, un peu plus 
PERS: 


de chaleur. 


Pariser Hunstchronik 


Der Salon de Mai feierte dieses Jahr 
sein zehnjähriges Bestehen und be- 
trauerte gleichzeitig den Tod des Bild- 
hauers Henri Laurens, der in den ersten 
Maitagen in seinem 70. Lebensjahre 
plôtzlich starb. Laurens war wie selten 
ein Künstler bei all seinen Kollegen 
beliebt und geschätzt. Seine Plastik 
«La grande nuit» bildete den Mittel- 
punkt des Plastiksaales des Salons,und 
der Titel wirkte geradezu symbolisch. 
Die Beteiligung der berühmten Vete- 
ranen der modernen Kunst war dieses 
Jabr 
Marc Chagall, Henri Matisse, Fernand 


besonders markant: Picasso, 
Léger und Jacques Villon unter den 
Malern und Jean Arp, Laurens und 
Picasso unter den Bildhauern. Die Sur- 
realisten zeigten sich zum erstenmal in 
diesem Salon in einer geschlossenen 
Gruppe. Zu ihnen zählten Max Ernst, 
Delvaux, Lam, Matta, Labisse und 
Dorothea Tanning. Auch die abstrak- 
ten Expressionisten und die «konse- 
quenten Abstrakten» des Salons des 
Realités Nouvelles waren hier mafivoll 
vertreten. Die Maler, die die Physio- 
gnomie dieses Salons ausmachen, blie- 
ben aber Bertholle, Chastel, Dayez, 
Gischia, Pignon, Le Moal, Marchand, 
Manessier und andere, während Har- 
tung, Lapique und Schneider die 
Brücke zu Neuem bilden. 

Dies alles bisher Erwähnte war aber 
schon weithin bekannt und bot keine 
Überraschungen mehr. Hingegen stand 
man vor dem Bilde von Bernard Du- 
four vor einem durchaus neuen male- 
rischen Erlebnis, obwohl er kurzweg 
auch zu den «Tachistes» gerechnet 
werden kônnte. Im Plastiksaal gaben 
Arp, Giacometti, Laurens, Etienne- 
Martin, Picasso und Germaine Richier 
die markanten Akzente. «La Grande 
Roue» von Etienne-Martin ist in ihrem 
expressiv heftigen Lyrismus auf neuen 
Wegen der Abstraktion, die dank 
einem nervôsen Formgefühl sich nicht 
ins Unfafbare verliert. Die «Tauroma- 
chie» von Germaine Richier, die man 
gegenwärtig in ihrer gro$en Basler 
Ausstellung zu sehen bekommt, ist 
von einer unerhôrten Dramatik ge- 
laden. | 

In der Bibliothèque Nationale war eine 
imposante Scbau von 340 mit Miniatu- 
ren illustrierten Manuskripten vom 7. 
bis zum 12. Jahrhundert zu sehen. Die 
letzte groBe Ausstellung franzôsischer 
Miniaturmalerei im Jahre 1937, welche 
das ganze Mittelalter umfaBte, hatte 
nur 34 vorgotische Manuskripte ge- 
zeigt. Die heutige Ausstellung ist einer 
groBen kunsthistorischen Inventari- 


7 


sierung zu verdanken, die sich über alle 
franzôsischen Provinzbibliotheken aus- 
dehnte. Diese leisteten den erstaunli- 
chen Beitrag von 180 illustrierten Ma- 
nuskripten aus der karolingischen und 
romanischen Epoche. 

Eine Ausstellung Découverte de l'Asie 
wurde als Gedenkfeier für den bedeu- 
tenden Orientalisten und Historiker 
René Grousset (1885-1952) im Musée 
Cernuschi erôffnet. — Im Musée Guimet 
wurden japanische Holzschnitte aus 
dem 17. und 18. Jahrhundert gezeigt.— 
Der Kulturdienst der amerikanischen 
Gesandtschaft organisierte eme Wan- 
derausstellung «Louisiana», die nach 
ihrer Tournée in Amerika nun in Paris 
zurück ist. Diese Ausstellung wurde in 
Zusammenarbeit mit den franzôsischen 
Archiven geschaffen, war doch die 
amerikanische Provinz Louisiana lange 
Zeit eine der wichtigsten franzôsischen 
Kolonien; sie schuf mit der franzôsi- 
schen Kolonisation in Ostkanada die 
über Jahrhunderte dauernden kultu- 
rellen Beziehungen zwischen Frank- 
reich und dem neuen Kontinent. — 
Das Musée de l’Orangerie zeigte Mei- 
sterwerke aus der Sammlung Edmond 
de Rothschild. — Die Museen der Stadt 
Paris wurden durch die Sammlung des 
Dr. Girardin bereichert. Die 420 Bilder 
der Sammlung wurden im Petit Palais 
ausgestellt. Die Sammlung enthält 
manche Meisterwerke moderner Kunst, 
weist aber einige unbegreifliche Pro- 
portionsfehler auf und geht mit ei- 
nigen Ausnahmen an der Entwicklung 
der abstrakten Kunst vorbeiï. 

Die Galerie Maeght zeigte neue Arbei- 
ten von Alberto Giacometti: einige Pla- 
stiken und vor allem Bilder. Giaco- 
metti hat sich in den letzten Jahren 
hauptsächlich der Malerei gewidmet. 
Es sind dies wenig farbige, graphisch 
akzentuierte Bilder, die mit der Natur 
ringen und die persônliche Vision vor 
dem objektiven Geheimnis des Natur- 
vorbildes vergeblich zurückzudrängen 
versuchen. — Die Galerie Cahiers d’Art 
zeigte Bilder von Calder, die, verwandt 
mit denen Mirés, in keiner Weise die 
Originalität seiner Mobiles besitzen. — 
In der Galerie Pierre waren neue Bilder 
des Malers Bryen zu sehen. — Eine sym- 
pathische kleine Galerie wurde an der 
Rue de Rennes von Edward Loeb er- 
ôffnet. Max Hrnst zeigte dort Arbeiten 
aus den letzten Jahren. — Die Malerin 
Marcelle Loubchansky stellte in einer 
Einzelausstellung bei Craven aus. — 
Die Galerie Berggruen erôffnete eine 
zwei Monate dauernde Ausstellung, 
«Zeichnungen von Picasso» aus den 
Jahren 1903-1907. Bei Jeanne Bucher 
waren neue Bilder von Vera Pagava 


Camille Bryen, Catharsignes, 1952. Samm- 
lung Dr. Drouet, Paris 


Gerdur, Sculpture, 1954. Galerie Arnaud, 
Paris 


zu sehen. — Die surrealistische Male- 
rin jugendlicher Qualträume, Doro- 
thea T'anning, stellte in der Galerie 
Fürstenberg aus. — Die Galerie Ar- 
naud zeigte Bilder des jungen Malers 
Enard, welcher, den Weg von Mon- 
drian weiterverfolgend, geometrische 
Strenge und Poesie zu verbinden sucht. 
Gleichzeitig stellte die isländische Pla- 
stikerin Gerdur technisch schôn kon- 
struierte und räumlich begriffene 
Drahtkonstruktionen aus. Auf diese 
Ausstellung folgte in derselben Gale- 
rie eine Ausstellung von automatisch 
bewegten Reliefbildern des Schweizers 
Tinguely. Es handelt sich um den in- 


teressanten Versuch, einfache geome- 
trische Formen auf berechneten Kur- 
ven gleich harmonischen Sternbahnen 
bewegen zu lassen. Es entstehen hier- 
aus glückliche Formbegegnungen,Kon- 
stellationen, die sich dynamisch aus- 
dehnen oder zusammenziehen und sich 
zu immer neuen Kombinationen wei- 
terentwickeln, ohne je den Eindruck 
einer Wiederholung zu geben. Dies 
wohl aus dem einfachen Grunde, weil 
unsere Registrierfähigkeit zu germgist, 
um die seltenen zeitweisen Wieder- 
holungen der KFormkonstellationen 
festzuhalten. — Die Librairie La Hune 
gab bei Gelegenheit des Erscheinens 
einer Sondernummer über die Collages 
vom Kubismus bis zu den heutigen 
Experimenten einen guten Überblick 
über solche Bilder aus «vorfabrizier- 
ten» Elementen. | 
Die Galerie Dina Vierni zeigte Plasti- 
ken und Zeichnungen von Maillol. 
Unbekanntes war kaum zu sehen; doch 
ist die Gelegenheit, mit dem Werke 
Maillols in Kontakt zu bleiben, nur 
selten gegeben. — In der Bildhauer- 
galerie Simone Badinier stellte der 
griechische Bildhauer Andreou Voll- 
plastiken aus, die alle von ihm direkt 
in Bronze getrieben und gelôtet wur- 
den. — Die eindrückliche Anzahl von 
Ausstellungen dieses Maimonats er- 
laubt leider nicht, auf manche unter 
ihnen, die näherer Betrachtung be- 


dürften, einzugehen. F. Stahly 


Florenz 


Quattro Maestri del Primo Rina- 
seimento 
Palazzo Strozzi, 22. April bis 
12. Juli 


Die vier Frührenaissance-Meister, die 
diese Florentiner Ausstellung verei- 
nigt, sind Paolo Uccello, Domenico 
Veneziano, Piero della Francesca und 
Andrea del Castagno. Als Wegbereiter 
wurde ihnen Masaccio mit drei Werken 
zugesellt. Schon die bloien Namen 
umschreiben den Geist der Ausstel- 
lung, ihre Kraft und Aktualität, denn 
diese Maler sind die Meister des floren- 
tinischen Quattrocento, die uns heute 
bewegen. Selbst noch Wälfflin sprach 
seltener von ihnen, aber die Umschich- 
tung war schon lange zu erkennen. 
Ghirlandaio, Botticelli und sogar der 
den Ursprüngen nähere Gozzoli traten 
zurück; dafür steht Piero della Fran- 
cesca heute als einer der grôfiten Maler 
allerZeiten da (seine Ruhmesgeschichte 
entwickelte sich in auffälliger Parallele 
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su 


Paolo Uccello, Battaglia di S. Romano (Ausschnitt). Uffizien, Florenz 


zu der Vermeers); Uccello wird bereits 
von vielen gesehen, Castagno von man- 
chen, und Masaccios alter Ruhm ist 
heute wieder verstandener als seit 
langem. : 

Die Ausstellung im Palazzo Strozzi 
macht die Gründe unserer Zuneigung 
überzeugend evident. Sie tut es über 
die in den italienischen Museen greif- 
baren Werke hinaus — zu denen, auBer 
bei Masaccio, immer auch Fresken ge- 
hôren — auch durch weniger bekannte 
Bilder aus Berlin, Chambéry, Karls- 
ruhe, Lissabon, Lugano, München, New 
York, Washington, Zürich sowie aus 
italienischen Privatsammlungen. Un- 
erklärlich, ja unverzeiïhlich erscheint, 
daB weder London seine Piero noch 
Paris, London und Oxford ihre Uccello 
beitrugen. Die Leihmüdigkeit der In- 
stitute schädigte hier eine Ausstellung, 
deren Einmaligkeit auBerordentliche 
Mafinahmen gerechtfertigt hätte. 
Eine Entschädigung bedeuten die drei 
groBartigen Rundfenster Uccellos und 
Castagnos aus der Domkuppel, die 
dem Auge nahegebracht worden sind, 
und vor allem die in hervorragen- 
der Reinigung neugeschenkten Ge- 
mälde, so Masaccios «Heilige Anna 
selbdritt», Uccellos «Reiterschlacht» 
aus den Uffizien und seine Predella mit 
dem Hostienwunder aus Urbino, in 
erster Linie aber Pieros «GeiBelung 
Christi» aus Urbino. 

Was die Werke dieser Ausstellung um- 
schreiben und was den Besucher so 
sehr fesselt, das ist das Schauspiel des 
Durchbruchs zu neuen künstlerischen 
Môglichkeiten um 1425 und der rast- 
losen Erforschung ihrer Reichweite 
durch diese ersten Pioniere. Masaccio, 
indem er nach dem gotischen Zwi- 
schenspiel nochmals auf Giotto auf- 


baut, drückt sich in frühreifer Ballung 
durch Kôrperhaftigkeit, Tiefenraum 
und reales Licht aus. Seinen Nachfol- 
gern schenkt diese Entdeckung die 
ganze Energie einer heroischen Revo- 
lutionszeit. Paolo Uccello, der Wider- 
Rätselhafte, füllt das 
einmemal, in den Reiterschlachten, den 


sprüchliche, 


Raum voll an mit heraldisch gedräng- 
ten Kôrpern; dann bringt er ihn wie- 
der — in der Sintflut des Chiostro verde 
— zu rasanter Saugwirkung der Per- 
spektive; er verwendet aber auch das 
Spiel von rhythmischer Reihung und 
Leere — im «Hostienwunder» — als 
poetisches Mittel novellistischer Er- 
zählung. 

Castagno dagegen bedient sich der 
Greifbarkeit immer zur Beschwôrung 
der Präsenz des Heiligen und des Hel- 
dischen. Im Gewaltigen und Hinter- 
gründigen seiner Erfindung wird be- 
reits Michelangelo vorbereitet. 

Der feine, stille Domenico Venziano 
bringt der toskanischen Malerei etwas, 
wozu sie von Natur aus nicht spontan 


neigte: das Licht und die helle, zart 


modulierte Farbe. Sein grôfites Ver- 
dienst ist, daB er beides seinem Schüler 
Piero della Francesca vermittelte und 
dadurch zu jenem Wunder beitrug, das 
uns heute immer grôlier erscheint: zu 
dieser jugendlichen Klassik vor Raf- 
fael, mitten im stürmischen Quattro- 
cento, zu Pieros Harmonie von Kôr- 
perhaftigkeit und schwebendem Licht, 
von Valeurempfindlichkeit und Pro- 
portionensinn, von Weltdeutung und 
hoher Abstraktion. Fouquet, Vermeer, 
Cézanne bedeuten uns heute Âhnli- 
ches; doch keiner von ihnen fand den 
Weg auch zur Monumentalkunst wie 
Piero. 

Die Ausstellung kann zwar — glück- 


licherweise, denn fast alles übrige ist 
noch gesund und an Ort und Stelle — 
nur durch den Malatesta aus Rimini 
eine Vorstellung von Pieros Fresken 
geben; doch ist Arezzo ja nicht weit. 
Vermittelt die Auswahl der Werke 
Pieros auch nicht — wie bei Uccello und 
Castagno — neue Aufschlüsse, so bringt 
sie doch die beglückende Bestätigung 
der Ebenbürtigkeit seiner Tafelma- 
lerei. À: h.k. 


Stuttgarter Hunstchronik 


Die ersten Monate 1954 standen im 
Zeichen bedeutender Gesamtausstel- 
lungen, deren eine, die Miro-Schau, 
schon im Maiïheft besprochen wurde. 
Den 65. Geburtstag Willi Baumeisters 
feierte der Kunstverein im Kunstge- 
bäude mit einer Ausstellung von mehr 
als 200 Werken aus allen Schaffens- 
perioden von den frühen Elementar- 
formen der «(Mauer »- und «(Maschinen »- 
Bilder, die den Stuttgarter Maler in 
den Pariser Kreis des «Esprit Nou- 
veau» einführten, bis zu den in souve- 
räner Freiheit gestalteten Schôpfun- 
gen von heute. Ein wandlungsreiches, 
an kein Programm, keine Theorie ge- 
bundenes, meist gegenstandsloses,mit- 
unter auch Erinnerungen an Ding- 
haftes heraufbeschwôürendes Schaffen; 
innere Einheit äuBerer Vielfalt. Bau- 
meisters Wesen kennzeichnet Will 
Grohmann in seiner Monographie (W. 
Kohlhammer Verlag 1953) als «eine 
Naturbegabung,mit einem Talent zum 
Malen begabt wie andere mit der 
Stimme». Denn für Baumeister bildet 
«die Lust, eine Form oder Formen ent- 
stehen zu lassen, den unerklärlichen 
Grund» des Wirkens als Künstler. Da 
seine Malerphantasie den ganzen 
Reichtum denkbarer Formen und Ge- 
staltungsmittel ausschôpfen môchte, 
in jedem Einzelwerk jedoch nur ein 
Bruchteil ausgewertet werden kann, 
tritt in seinem Lebenswerk ein periodi- 
scher Wechsel zutage. Wobei zwei ein- 
ander ablôsende Folgen nahverwand- 
ter Werke, unter denen sich jeweils 
einige als besonders vollgültige Lüô- 
sungen hervorheben, in einem Gegen- 
satz zu stehen pflegen, je nachdem im 
Aufbau die Linie, die Farbe oder der 
Hell-Dunkel-Kontrast die Führung 
übernimmt. Den Ausgangspunkt bildet 
bei Baumeister stets eine «Vision, de- 
ren Herkunft dem Schaffenden selbst 
Geheimnis bleibt», als Vorstof in das 
«Unbekannte». Mitunter kann sie auch 
befruchtender Anregung durch fremde, 
Baumeisters Formempfinden naheste- 


hende Kunstkulturen  entspringen, 


gleich der Schriftmalerei Ostasiens 
oder der vorgeschichtlichen Felsmale- 
rei. Auch begegnen wir hin und wieder 
dem Zurückgreifen auf eine frühere 
Periode des eigenen Schaffens, wenn 
ihr vordem unentdeckte, neue Werte 
abzugewinnen waren. Gesamteindruck 
der Ausstellung: ein Fortschreiten zu 
immer freierem, elementarerem, In- 
tuition mit BewufBtheit verknüpfen- 
dem Gestalten. Mit die stärkste Wir- 
kung strômten die Werke 1952 bis 1954 
aus: Die ganz in Schwingung gerate- 
nen «Wind- und Wachstumsbilder» — 
die «Montaru-Bilder», in denen das 
Schwarz, fast die ganze Fläche füllend 
und eine farbenfrohe Welt verdeckend, 
die Herrschaft an sich reiBt — die «Mon- 
turi-Bilder», in denen das Schwarz ver- 
sinkt und über aufgeheiterter Welt 
leuchtendes Weil schwebt. 

Nur 30 Bilder zeigte der Kunstverein 
von Kandinsky, alle aus dem Besitz 
Nina Kandinskys. Dennoch boten sie 
vollen Überblick über die eine neue 
Kunstepoche einleitende Lebenslei- 
stung des groBen Russen. Ihre Zusam- 
menstellung aus lauter meisterlichen 
Werken von 1902 bis 1942 lieB Kan- 
dinskys schrittweisen Übergang zu ge- 
genstandslosem Bildgestalten verfol- 
gen und das unbeirrbare Festhalten an 
diesem als geistige Notwendigkeit er- 
fassen. Die intensivfarbigen Frühbil- 
der aus Bayern, Paris und Holland 
lehrten, daf Kandinsky, der fast sein 
ganzes Malerdasein fern der inbrünstig 
geliebten Heimat verbrachte, die 
Fremde immer mit dem die Welt vor 
allem als leuchtende Farbe erlebenden 
Auge des Russen sah. 1910 werden die 
zuvor noch unzweideutig bestimmba- 
ren Naturmotive ersetzt durch phan- 
tasieerzeugte Gefüge aus Formen und 
Farben, die kaum noch Gegenständli- 
ches erkennen lassen. Im gleichen Jahr 
vollzieht ein mit ausgestelltes Aquarell 
den ‘in einem Olbild erst 1911 gewag- 
ten, damals unerhôrt kühnen Sprung 
zum Verzicht auf jede dinghafte Stoff- 
lichkeit, nur môglich, weil Kandinsky, 
dem Kunst eine geistige Aufgabe be- 
deutete, mit so feiner Sensibilität für 
den Ausdruckswert jeder Farbe, jeder 
Form begnadet war, daB ihm ihre Ein- 
kleidung in Gegenständliches als Trü- 
bung ihres reinen Wesens galt. In der 
Ausstellung waren alle Perioden gegen- 
standsfreien Schaffens vertreten: die 
dynamische des «Blauen Reiters», die 
«kühle » um 1923, die anschlieBende der 
sparsamen Mittel mit ihrer Vorliebe 
für die Elementarform des Kreises, die 
an Formen und Farben mitunter fast 
überquellende, doch stets durch ord- 


Willi Baumeister, Montaru, 1953 


nende Meisterschaft gebändigte Fülle 
der Pariser Spätzeit. Kein Werk glich 
in Aufbau und Farbklang einem ande- 
ren, jedes war eine neu erschaffene, in 
sich geschlossene Welt voll tiefen Ern- 
stes oder gelassener Heiterkeit, jedes 
Frucht monatelanger, intensiver Ar- 
beit, die für den winzigsten Akzent die 
intuitive Eingebung herbeirief. Zeug- 
nis seiner in einem Brief an mich so 
formulierten Schaffensweise: «Im Ge- 
gensatz zu der sehr verbreiteten An- 
sicht, ich ginge von der Theorie aus 
und übersetze die Theorie in die male- 
rische Praxis, arbeite ich in Wirklich- 
keit vollkommen entgegengesetzt: im- 
mer erst praktische Erfahrungen in 
den Bildern, die am wenigsten «ver- 
nunftmäBig» entstehen, und dann die 
aus dieser Arbeit von selbst fliefende 
Theorie.» 

Die Doppelausstellung des Bildhauers 
Otto Baum und des Graphikers Helmut 
A. P. Grieshaber 
verband zwei Künstler, die sich aufs 


im Kunstgebäude 


beste vertrugen: beide sind eigenwil- 
ligste Geister, problematische, grü- 
belnde Schwaben, geladen mit Kraft; 
beide hegen das innerste Bedürfen 
nach steter unmittelbarer Berührung 
mit der Natur; beide schaffen aus dem 
Material, meistern das Handwerk. Die 
34 Bildwerke Baums (geb. 1900), der 
Brancusi und Arp verehrt und sich 
neuerdings auch zu Moore hingezogen 
fühlt, entstanden 1930 bis 1954: Rund- 
plastiken in reinem $Sinn und Reliefs, 
in langsamem Ringen dem Stein, dem 
Holze abgewonnen, in Bronze oder 
Eisen gegossen, dazu eine Reihe Mo- 
delle in Beton und Gips. Ihr Stoffge- 
biet umspannt den Menschen schlecht- 


hin — bedeutendste Schôpfung: die 
«Urmutter» 1940 — das Porträt, die 
Tierwelt, voran Elefant, Stier, Tiger, 
Katze und Vôgel aller Art sowie, vor- 
wiegend in jüngster Zeit, kôrperhafte 
Gebilde ohne dinghaften Bezug. Alles 
in seiner naturalismusfreien Vereinfa- 
chung voll Leben und -innerer Dyna- 
mik. Der angeborene Zug zum Grofen 
beruft Baum auch zu Schôüpfungen, die 
organisch mit Architektur oder als 
ragende Freiplastiken mit der Land- 
schaft verschmelzen. Grieshaber bot 
Ungewôhnliches: 172 Farbholzschnitte 
ab 1933, deren Mehrzahl aus den letz- 
ten Jahren die MaBe oft sogar statt- 
licher Tafelbilder erreicht. Jedes Blatt 
ist ein Handabzug und darf, da Gries- 
haber die Farbe von Blatt zu Blatt zu 
wechseln liebt, als Original gelten. Die 
Beschränkung auf den Holzschnitt ent- 
springt nicht nur der Freude an dieser 
herben und ausdrucksstarken Technik, 
sondern zugleich dem ethisch begrün- 
deten Wunsch, die Kunst in die Ge- 
meinschaft zu tragen durch Werke, die 
auch der weniger Bemittelte erwerben 
kann. Trennung von der Natur ist für 
Grieshaber, der die ersten Jahre selb- 
ständigen Wirkens in Griechenland 
verbrachte und auf der einsamen Ach- 
alm lebt und schafft, undenkbar. Da- 
her spiegeln seine Holzschnitte, mit- 
unter auch in altgriechischen Mytho- 
logien, den Wandel der Jahreszeiten, 
das Dasein der Tiere, Leben und Ar- 
beit einfacher Menschen in freier Natur 
und beziehen aus solch scheinbarer 
Einengung ihre Gemeingültigkeit. 

Grieshaber hat sich eine sehr verein- 
fachte, an Rhythmen, Spannungen 
und Bewegung, an starken und zarten 
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Farbklängen reiche Zeichensprache ge- 
schaffen, deren Enträtselung nicht 
leicht fallen mag, ihre Belohnung aber 
im Teilnehmenkünnen an seiner Da- 
seinsauffassung, an seinem künstleri- 
schen SchaffensprozeB in sich trägt. 

Hans Hildebrandt 


WMinchen 


Wassily Kandinsky — Paul Klee 
Haus der Kunst, 16. April 
bis 16. Mai 


Die Kandinsky-Klee-Schau, die im 
Münchner «“Haus der Kunst» zu sehen 
war, bedeutete für den heutigen Besu- 
cher nicht nur eine additive Zusam- 
menstellung zweier groBer Kunstbe- 
reiche, sondern wurde darüber hinaus 
zu einem Phänomen von Durchdrin- 
gungen und Divergenzen innerhalb der 
künstlerischen Verarbeitung groBer ge- 
meinsamer Zeitprobleme. 

Gerade in München, dieser einst aktiv- 
sten deutschen Kunststadt,einer Werk- 
entfaltung dieser beiden starken Per- 
sônlichkeiten beizuwohnen, mag einen 
besonderen «lokalen» Reiz haben, da 
beide Künstler ja gerade hier entschei- 
dende 
machten und auch gerade von hier aus, 


Entwicklungsphasen  durch- 
jeder von seinem individuellen Start- 
punkt her, in unbekanntes und eigen- 
stes künstlerisches Neuland vorstieB. 
Der akademischen, aber zeichnerisch 
ausgezeichneten Schulung Franz von 
Stucks, des damals arrivierten und ge- 
feierten Münchner Künstlers, unter- 
zogen sich beide. Kandinsky kam 1896 
dreifigjährig aus Moskau, nach Ab- 
schluf seiner juristischen Studien, in 
die bayrische Hauptstadt, um sich nun 
ganz der Kunst zuzuwenden. Klee 
zwei Jahre später, als neunzehnjähri- 
ger frischgebackener Abiturient aus 
Bern, nachdem er bis zuletzt ge- 
schwankt hatte, ob er Maler oder Mu- 
siker werden sollte. Beide fôrderte die 
künstlerische Vitalität der Stadt, voller 
internationaler geistiger Überschnei- 
dungen, nicht nur rezeptiv, sondern im 
Sinne einer Klärung und Bewultwer- 
dung eigenen Kunstwollens und zeit- 
gemäBer Geisteshaltung. Eine Allianz 
zwischen beiden kündete sich in der 
«Blauen-Reiter »-Gemeinschaft an, wo- 
bei Kandinsky allerdings als reife Per- 
sônlichkeit die Initiative ergriff, Klee 
der hinzutretende Weggenosse war. Die 
darauffolgenden gemeinsamen Bau- 
hausjahre (1922-1930), wohin nun wie- 
derum Kandinsky auf Anregung Klees 
berufen wurde, entwickelte und ver- 
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Paul Klee, Disput. Tempera, 1929. Paul 
Klee-Sliftung, Bern 


Wassily Kandinsky, Auf Spilzen, 1928 


tiefte den geistigen Austausch auf kon- 
genialer Basis und verwandelte die 
freundschaftlichen Beziehungen in ein 
festes lebenslängliches Bündnis. 

So verschieden als Typen, so verschie- 
den in der künstlerischen Gestaltung 
(Klee kommt primär von der Linie, 
Kandinsky primär von der Farbe her), 
ihre Hauptwege laufen dennoch in 
ihrer letzten Zielrichtung parallel: in 
der Loslôsung von der illusionistischen 
Darstellungsmethode und in der Hin- 
wendung zu der Sichthbarmachung 
Geistigen mit 
Hilfe elementarer Bildmittel. Es sind 


eines Unsichtbaren, 
die gleichen «moyens pauvres», von 
denen Strawinsky in der Musik seiner 
Zeit spricht. Und gerade mit diesen 
Mitteln ausgerüstet, verlassen beide 
den Weg der Beschreibung, um von 
einem allgemeinen Bild-«Klima» her 
Formen, Farben und Linien evokativ 
zu machen. Was bei Kandinsky mit 
grofiem Schwung und in grofem For- 
mat geschieht, entwickelt sich bei Klee 
mehr behutsam und kritisch. Aber die 
kleinen Candide-Illustrationen Klees 
von 1911 bedeuten graphisch das 
Kühnste in Loslôsung der Linie, freier 
Rhythmik und räumlicher Durchbre- 
chung alter Traditionen, was Deutsch- 
land damals in der Zeichnung aufzu- 
weisen hatte. 


© Der geistige Existenzkampf Klees spie- 


gelt sich theoretisch zunächst nur in 
Tagebuchnotizen und Briefen ab, wäh- 
rend Kandinskys Buch «Über das Gei- 
stige in der Kunst» zu einem umwäl- 
zenden, objektiven künstlerischen Be- 
kenntnis aus jener heroischen Epoche 
wird. Von Anfang an steht der zu- 
nächst kritischen, im Psychologischen 
verwurzelten Kunst Klees die univer- 
sal ausgreifende ideologische Kandin- 
skys gegenüber, deren Klangkraft und 
Rhythmik monumentalen Charakter 
hat. Klees vibrierende Linearität und 
Farbigkeit 
wirken wie intime Kammermusik ge- 


transparent-schwebende 


genüber der orchestralen Instrumen- 
tation Kandinskys. 

Dies sind alle keine letzten Werturteile, 
sondern Bedeutungsverschiedenheiten 
beider für die weitere Entwicklung 
innerhalb der modernen Kunstge- 
schichte. 

Zwei gleichzeitige Bilder aus den letzten 
gemeinsamen Bauhausjahren (1929), 
der «Disput» von Klee und «Auf 
Spitzen» von Kandinsky, môgen das 
Gesagte von einer Arbeitsepoche her 
illustrieren, in der beide eine scharfe, 
Ausdrucksmethode 
verwandten, die allerdings im Œuvre 


geometrisierende 


Klees eine unter vielen bleibt, bei 
Kandinsky prinzipieller Natur ist und 
gerade in der Bauhaus-Zeit das streng 
Architektonische der Komposition her- 
vorhebt. Klee gibt in seinem Bilde die 
Bezüglichkeit zu dem speziell huma- 
nen Ereignis und ïhre Gestik auch 
in diesem objektivierten Stil nicht 
auf, während Kandinsky ein grofes 
universales Formgeschehen, wie aus 
planetarischen Regionen kommend, 
gleichnishaft sprechen läfit. Schon rein 
von den Titeln her gesehen, wird hier 
von der allgemeingültigen Spirituali- 
tät einer Komposition, dort von dem 
speziellen Fall einer psychologischen 
Konstellation ausgegangen. 

Klee, der vom vibrierenden Bogen- 
strich graphischer Feinheit einst aus- 
ging, beschlieBt sein Lebenswerk mit 
einigen groBformatigen, auch von in- 
nen her monumentalen Bildern, wie 
das poetische «Insula Dulcamara», ein 
erhabenes Landschaftssymbol, das wie 
aus Hieroglyphen zu uns spricht oder 
besser singt,/und mit einem Bild wie 
«Vorhaben» (1939), wo mit Zeichen, 
Farben, Proportionen und Spannun- 
gen der DenkprozeB, ein internes Ge- 
schehen, illuminiert wird. Kandinsky, 
der 1910 mit den strahlenden Fanfa- 
renstôBen seiner ersten ungegenständ- 
lichen Bilder eine neue Epoche der 
Kunst einleitete, beschliefit sein ge- 
waltiges Œuvre in dieser Ausstellung 


(in welcher die beiden letzten Jahre 
leider nicht vertreten sind) mit einer 
Komposition, die «Beiderseitige Über- 
einstimmung» heiBt (1942). Zwei auf- 
fâchernde, emporstrebende Vertikal- 
formen mit umkreisenden Satelliten 
halten ein schwebendes Gleichgewicht 
inne. Sinnbild einer aus den Komple- 
xen destillierten Einfachheit und Har- 
monie, durchflutet von allräumlicher 
Dynamik. 

Das Œuvre Kandinskys zog in chro- 
nologischer Folge wie in immer dichter 
werdenden Orchesterklängen an den 
Besuchern vorüber. Es begann mit 
den von innerer Heiterkeit erfüllten 
«Pastoralen» der Murnauer Epoche, 
wuchs zu den dramatisch-gespannten 
und architektonisch gebauten Werken 
der mittleren Epoche und wanderte zu- 
letzt zu den aus heimatlicher Folklore 
geträumten Bildern der Spätzeit zu- 
rück in den Ursprung. Leider wurde 
das Werk Klees nicht so klar aus der 
kleinteiligen Graphik thematisch oder 
chronologisch gesichtet und dem Be- 
schauer in wesentlichen Zügen vorge- 
führt. 

Als Ganzes bedeutete jedoch diese Aus- 
stellung mit ihren wichtigen Beiträgen 
aus dem Besitze Nina Kandinskys, 
Felix Klees, der Berner Klee-Stiftung, 
der Galerie Maeght (Paris) und aus den 
deutschen und Schweizer Privatsamm- 
lungen eine eindringliche Aussage über 
zwei entscheidende Persünlichkeiten, 
ihre Überschneidungen und gleichzei- 
tig über grundlegende Entwicklungs- 
phasen innerhalb der modernen Kunst- 
geschichte. Die begleitenden Kataloge, 
von Dr. Ludwig Grote und Dr. Walter 
Heñ eingeleitet, sind als Information 
und Ausstattung besonders begrüfiens- 
wert. C'.Giedion- Welcker 


Giorgio Morandi 
Gemeindemuseum, 14. April bis 
6. Juni 


Der Ruhm des stillen Bologneser Mei- 
sters breitet sich stetig und unwider- 
stehlich über die Grenzen Italiens durch 
ganz Europa aus. Die erste groBe Aus- 
stellung seines Werkes wurde kürzlich 
unter entscheidender Mithilfe des 
Kunstschriftstellers Dr. Vitale Bloch 
in Paris und des Sammlers Lamberto 
Vitali in Mailand (der bereits im Au- 
gustheft 1946 des WERK über Mo- 
randi schrieb) im Gemeindemuseum im 
Haag veranstaltet. Ihre 104 Nummern 
— 63 Olbilder und 41 Radierungen — 


Giorgio Morandi, Stilleben in Blau, 1941. Privatbesitz, Italien 


bedeuten für Morandi einen ungewühn- 
lich starken Umfang, denn die stilisti- 
sche Spanne seines Schaffens von den 
«metaphysischen» Bildern bis zu denen 
seiner Spätzeit ist sehr gering, und 
noch kleiner ist die des Gegenständli- 
chen: Landschaften sind sehr selten; 
das Figürliche fehlt fast vôllig. Mo- 
randi malte Stilleben von Anfang an 
mit Vorliebe und seit zehn Jahren aus- 
schlieflich. Diese neueren Stilleben 
geben zudem ständig die selben Gegen- 
stände wieder, die gleichen paar Fla- 
schen in seinem Atelier. Ohne ein Ab- 
strakter zu sein, ist Morandi bis zu 
jener Vergeistigung der Malerei vorge- 
drungen, die das Motiv irrelevant 
macht und alles durch Rhythmus, 
Handschrift und Zusammenklang der 
Tonwerte ausspricht. In seiner Studie 
über Morandi in dem schônen Katalog 
der Ausstellung sagt Vitale Bloch dar- 
über: «(Die Flaschenstilleben, die den 
Kern seiner Kunst bilden, kônnennach 
verschiedenen Gesichtspunkten grup- 
piert werden: nach Komposition, 
Farbe oder Stimmung. Die Eintônig- 
keit, die man Morandi mit Rücksicht 
auf seine ,Flaschen‘ vorgeworfen hat, 
gilt einzig dem Gegenstand. Sie be- 
steht nur oberflächlich, sozusagen al- 
lein im Auge des Betrachters. Aber wer 
tiefer sieht, weiB, daB es kaum zwei 
Stilleben von Morandi gibt, die ein- 
ander gleichen. Das Wunder besteht 
gerade darin, daB aus den nichtigsten 
Büchsen, Dosen, altmodischen Petrol- 
lampen undstaubigen Flaschen Kunst- 
werke entstehen, die von einem poeti- 


schen Gehalt erfüllt sind und darum 
auch so treffend ,Lieder ohne Worte‘ 
genannt wurden. Die Mannigfaltigkeit 
von Erfahrungen sowohl dichterischer 
als musikalischer Art, die dieses Still- 
leben aufrufen kôünnen, ist erstaun- 
lich... Auch das ,menschliche‘ Ver- 
hältnis der Gegenstände zu einander 
ist verschieden.» Mit Recht nennt 
Bloch unter den geistigen Ahnen dieses 
Schaffens Piero della Francesca, Ver- 
meer, Corot und Cézanne. h.k. 


Stockholm 


Schwedisches Glas 1954 
Nationalmuseum, Mai bis Juni 


Unter den Produktionsgebieten für 
künstlerisches Glas steht Schweden 
heute neben Venedig und Finnland in 
vorderster Reihe. Das jahrhunderte- 
alte schwedische Handwerk der Glas- 
macherei — noch heute liegen fast alle 
schwedischen Glashütten im Waldge- 
biet von Smaland — hat in beispielhaf- 
ter Weise seit dem Anfang der zwan- 
ziger Jahre den AnschluB an die mo- 
derne Bewegung gesucht. Die alten 
Glashütten und Neugründungen zogen 
fortschrittliche künstlerische Entwer- 
fer zu, die es verstanden, der schwedi- 
schen Glasproduktion ein eigenes Ge- 
sicht zu geben. Heute ist das schwedi- 
sche Glas nicht nur ein von den 
fremden Besuchern des Landes be- 
gehrtes Reiseandenken, sondern ein 
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Exportartikel von ebenso grofier wirt- 
schaftlicher wie ideellèr Bedeutung für 
Schweden. 

Im Jahre 1953 faBten das National- 
museum Stockholm und Svenska Slüjd- 
fôreningen, der Schwedische Werk- 
bund, den gemeinsamen Plan, jedes 
Jahr einen bedeutenden Zweig des 
schwedischen  Kunsthandwerks in 
einer umfassenden Ausstellung vorzu- 
führen. Die Ausstellung «(Svenskt Glas 
1954» bildet den Auftakt dieser Ver- 
anstaltungsreihe. Der ausgezeichnete, 
schwedisch und englisch redigierte 
kleine Führer (Nationalmusei Utställ- 
ningskatalog Nr. 214) gibt im Textteil 
eine knappe Übersicht über die jüngere 
Entwicklung der schwedischen Glas- 
produktion, über den Beitrag der ein- 
zelnen Glashütten und den Stil der 
zahlreichen Glaskünstler. Anschliefend 
folgen knappe Angaben über die Spe- 
zialgebiete der 17 in der Ausstellung 
vertretenen Glaswerke und Daten über 
die Tätigkeit von 25 führenden Glas- 
künstlern. Ein Abbildungsteil macht 
in schwarz-weifien und farbigen Auf- 
nahmen mit einer Auslese neuer schwe- 
discher Zier- und Gebrauchsgläser be- 
kannt. Dabei wird sichtbar, wie die 
schwedische Glasproduktion sowohl 
die Tradition der «klassischen » Glas- 
formen von kühler Eleganz weiter 
pflegt, wie auch dem glasgemälen Ex- 
periment aufgeschlossen sich widmet 
und so einen entscheidenden Beitrag 
zur heutigen Glaskunst leistet, in leben- 
digem Wettbewerb mit den Schôüpfun- 


gen aus Murano und Finnland. W.R. 


Norddeutsche Hunst- 
chronik 


Die stärksten künstlerischen Impulse 
in Norddeutschland gehen von Ham- 
burg und Hannover aus. Beide Städte 
stehen inmitten ihrer Zeit und haben 
ihre Aufgabe erkannt: der Gegenwart 
Form zu geben und sie dadurch tradi- 
tionsfähig zu machen. Beide Städte 
sind grofizügig und weltoffen. In bei- 
den Städten sind im künstlerischen 
Leben Persünlichkeiten tätig, die wis- 
sen, daB jede Epoche auch im Kultu- 
rellen ein bestimmtes, ihr eigenes Ge- 
biet zu erobern hat — und die für die 
Anerkennung dieser: Bemühungen 
kämpfen, selbst auf die Gefahr hin, 
daf sie sich irren kônnten. 


Hamburg 


Der Mittelpunkt des künstlerischen 
Lebens in Hamburg ist die Kunsthalle 
und der in ihren Räumen unterge- 
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brachte Kunstverein. Die Kunsthalle, 
die schwer unter den Kriegseinwir- 
kungen gelitten hat, ist nahezu wieder- 
hergestellt und — vor allem in ihrer 
modernen Abteilung — vorzüglich auf- 
gebaut. Sie wird mehr und mehr (nicht 
zuletzt durch 

Abendvorträge) 


ihre ausgezeichneten 
zu einem Sammel- 
punkt für die Jugend, für alle zeitauf- 
geschlossenen Menschen, die entschlos- 
sen sind, an der Formgebung ihrer Ge- 
genwart mitzuarbeiten. 
Das Treppenhaus im Neubau ist — mit 
den bescheidensten Mitteln — wieder- 
hergestellt, Die schwebende Decke hat 
eine gute (versteckte) Abendbeleuch- 
tung. Der Raum, noch etwas kahl, 
wird mit der vorgelagerten Rotunde 
noch einen einheitlichen Farbanstrich 
erhalten. Maillols «Der Flu» (1940), 
eine der Neuerwerbungen der Kunst- 
halle, hat im Treppenhaus Aufstel- 
lung gefunden, ein grofartiger Auf- 
takt zu den Sammlungen im ersten 
Stock. Auch in den Räâumen des Sok- 
kelgeschosses, die die Hamburger Bil- 
der vom Anfang des 19. Jahrhunderts 
enthalten, ist die Abendbeleuchtung 
fertiggestellt. 
Die Neuordnung der modernen Abtei- 
lung beglückt nicht nur durch die 
überzeugende Auswahl und die über- 
legte Hängung, sondern durch ihre 
Elastizität. Man spürt, daf fortgesetzt 
daran gearbeitet wird, um Fehlendes 
zu ergänzen, um Nebensächliches 
durch Besseres zu ersetzen. Das Inter- 
esse wird auf diese Weise ständig wach- 
gehalten. Man freut sich über die zahl- 
reichen jugendlichén Besucher, die sich 
um die Bildwerke ihrer Zeit bemühen. 
Sehr überzeugend ist der «Saal der 
Abstrakten» mit qualitativ guten Bei- 
spielen (Winter, Meistermann, Nay, 
Werner, Baumeister). Vorteilhaft sind 
Gegenüberstellungen wie z. B. Eduard 
Bargheers kristalline südliche «Stadt- 
visionen» zwischen den expressiven, 


nach allen Seiten hin offenen, oft sehr : 


lauten «schôpferischen Experimenten » 
Ernst-Wilhelm Nays. — An Neuerwer- 
bungen sind hinzugekommen: Kan- 
dinskys «Araberfriedhof», der «Torso» 
in Bronze (1950) von Karl Hartung, 
das «Bildnis des Sängers Ennehjelm» 
von Kokoschka und «Der Einsame» 
von Barlach. Picasso, Braque, Léger 
sind erst noch durch ïihre herrlichen 
schwarz-weiflen und farbigen Lithos 
vertreten, obwohl es in Hamburg 
môglich sein sollte, auch einmal (we- 
nigstens von Picasso und Braque!) ein 
Ülgemälde zu erwerben. 

Der Kunstverein zeigte nach einer 
Ausstellung «Junge franzôsische Pla- 
stik» die groëe Kandinsky-Ausstel- 


lung, die auch in Hamburg zu einem 


Ereignis erster Ordnung wurde. Nach 
George Rouaults «Miserere» füllte Karl 
Hofer mit einer retrospektiven Aus- 
stellung die Räume. Die Wiederbegeg- 
nung mit Hofer war wichtig und not- 
wendig, jedoch wenig erfreulich.Welch 
eine seltsame Gleichzeitigkeit von 
Schôünheit und Fratze, von Romantik 
und Kubismus, von Traditionalismus 
und Experiment. Dagegen war man 
überrascht von der Fülle und Vielfalt 
der Formenwelt Karl Hartungs. Hier 
spürte man ein ungestümes Drängen 
eines inneren Formreichtums ins Sicht- 
bare, erzeugt von einem beschwingten 
und darum besseren Künstler. In den 
Plastiken Hartungs wie auch in seinen 
groBformatigen Zeich- 
nungen spürt man eine «Kunst der 


vehementen 


Übereinstimmung» aus dem Geist un- 
serer Zeit, eine Kunst, «in der der 
dauernd sein verwandeltes 
Antlitz im Spiegel der Welt erkennt».— 
Die grofe Ausstellung des Werkes von 
Max Liebermann wurde aus Hannover 


Mensch 


übernommen. Sie ist in Hamburg über- 
sichtlicher und eindrucksvoller ange- 
ordnet. 

Das Ausstellungsprogramm des Kunst- 
vereins sieht für 1954 folgende Aus- 
stellungen vor: Primitive Plastik und 
moderne Graphik, Karl Schmidt-Rott- 
luff, Ferdinand Hodler und Willem 
Grimm-Hamburg. — Es fehlt eine re- 
präsentative Ausstellung der jungen 
Franzosen, wie sie Bern und Zürich 
gezeigt haben, eine Begegnung mit Ba- 
zaine, Estève, Hans Hartung, Jean Le 
Moal, Singier, 
Ubac. Nur Hamburg wäre in der Lage, 
eine solche Ausstellung zu ermôglichen ! 
Von gleich starker Bezogenheït zu den 
Aufgaben der Gegenwart sind die Aus- 
stellungen des Museums für Kunst und 


Manessier, Masson, 


Gewerbe, dessen Räume jetzt vorbild- 
lich eingerichtet sind. Nach einer grof- 
artigen Ausstellung von «Bildteppichen 
aus sechs Jahrhunderten» zeigte man 
«Internationale Vasen aus Glas und 
Keramik» anläfilich der Internationa- 
len Gartenbau-Ausstellung. Die Ewald 
Mataré-Ausstellung im  Spätherbst 
1953, die endlich einmal einen Über- 
blick gab über die Entwicklung und 
Auswirkung dieses bedeutenden Künst- 
lers, war Hôüchst problematisch und 
uneinheitlich, darum aber nicht we- 
niger anregend und zur Auseinander- 
setzung verlockend. Mataré bemüht 
sich, das Gewicht der menschlichen 
Wirklichkeit in seiner Kunst zurück- 
zugewinnen. Wenn er von der sinnli- 
chen Welt als «Erregung» ausgeht, 
wenn er unmittelbar von «der grofen 
Natur» gepackt ist, gelingen ihm über- 
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zeugende Lôüsungen. Es gibt aus dieser 
Haltung Holzschnitte und Plastiken, 
die zum Schônsten gehôüren, was die 
Gegenwart hervorgebracht hat. $So- 
bald Mataré sich der Konfession der 
Kirche überläfit, sobald er sich zwingt, 
seiner Kunst eine dienende Funktion 
zu geben und dabei nach frühen Vor- 
bildern schaut, entzieht sich seinen 
gewollten Formen das Geistige als 
detzte Offenbarung». Hier wäre ein 
Vergleich mit ähnlichen Bemühungen 
in Frankreich angebracht (Manessier, 
Bazaine, Léger, Rouault). Vielleicht 
ist dem Menschen unserer Zeit nicht 
mehr gedient mit abbildenden symbo- 
lischen Darstellungen. Er will nicht 
mehr belehrt, er will ganz anders er- 
griffen sein. 

Nach der grofen Ausstellung «Deut- 
sche Industrieform)» und der ständigen 
kleinen Werkbundschau  «EfBgeräte 
und ElBgewohnheiten» zeigt das Mu- 
seum für Kunst und Gewerbe wieder 
eine umfangreiche beglückende Schau, 
«Moderne italienische Keramik». 


Hannover 


Das künstlerische Leben Hannovers 
wird in der Hauptsache getragen von 
der Tätigkeit der Kestner-Gesellschaft, 
Der schôünste Erweis der Pionierarbeit 
der Kestner-Gesellschaft, zugleich ein 
überzeugender Einblick in das künst- 
lerische Leben dieser aufgeschlossenen 
Industriestadt ist die Ausstellung 
«Zeitgenüssische Kunst aus Hannover- 
schem Privatbesit:». Die Anregung zu 
dieser Ausstellung kam aus den Krei- 
sen der Mitglieder der Kestner-Gesell- 
schaft, und fast alle in der Ausstellung 
versammelten Kunstwerke sind von 
den Mitgliedern zur Verfügung gestellt 
worden. Eine beachtliche Zahl der Bil- 
der und Plastiken ist erst aus den Aus- 
stellungen der Kestner-Gesellschaft in 
hannoversche Privathäuser überge- 
gangen, namentlich auch in Häuser 
der Industrie. An dieser Schau kann 


man ermessen, wie weit und wie tief 


die Tätigkeit der Gesellschaft in das 
Leben der Stadt eingewirkt hat. Hier 
wird eben nicht nur Kapital angelegt, 
sondern mitgearbeitet am Antlitz der 
Zeit. In dieser Hinsicht ist die Indu- 
striestadt Hannover vorbildlich für 
alle Industriestädte. — Die Fülle war in 
einer einzigen Ausstellung nur zu be- 
wältigen, indem man auf alle hanno- 
verschen Künstler verzichtete. Auch 
von einer Ausstellung der Druckgra- 
phik mufite man absehen, mit Aus- 
nahme der grofen Lithographien und 
Radierungen der Pariser Schule von 
Picasso bis Chagall, der eigenwilligen 
Graphik von Nesch und Mataré. Alfred 
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Hentzen sagte in semer Erôffnungs- 
rede: «Allein aus den beiden Ausstel- 
lungen ,Farbige Graphik* blieb so viel 
in Hannover, da unser Haus es nicht 
fassen würde, von dem auBerordent- 
lich reichen Besitz an Graphik älterer 
Künstler, wie Rohlfs, Nolde, Kirchner, 
Schmidt-Rottluff, Heckel, Beckmann, 
Feininger, ganz abgesehen. Aber trotz 
dieser Begrenzung der Aufgabe kôünnen 
wir nur einen Längsschnitt durch die 
Vielfalt des hannoverschen Privatbe- 
sitzes an zeitgenüssischer Kunst vor- 
führen. Das Drei- oder Vierfache dieser 
Ausstellung liefe sich zeigen, ohne das 
künstlerische Niveau zu senken. Von 
Hôlzel, von Paula, Becker-Modersohn, 
von Nolde, ja selbst von Werner Gilles, 
Willi Baumeister und Ernst-Wilhelm 
Nay kônnten wir kleinere oder grükere 
Ausstellungen allein aus hiesigem Be- 
sitz zusammenstellen, von den grofien 
Lithographien Picassos sind s0 viele in 
hannoversche Häuser eingezogen, dal 
wir wenigstens einen grofien Saal da- 
mit füllen kônnten. Das alles war in 
diesem Zusammenhang nicht môglich; 
wir haben vielmehr versucht,môglichst 
viele Künstler von môglichst vielen 
verschiedenen Besitzern zu sammeln, 
um wenigstens eine Andeutung des 
Umfanges und der Vielfalt hiesigen 
Kunstinteresses anzudeuten. Dabei 
haben wir unendlich vieles auslassen 
müssen, das ebenso wesentlich ist wie 
das Gezeigte, und sind uns bewufit, daf 
uns sicherlich ebenso Wichtiges unbe- 
kannt geblieben ist.» — Die Ausstellung 
zeigt denn auch herrliche, sehr oft bei- 
spielhafte Arbeiten von Bargheer, Bar- 
lach, Baumeister, Beckmann, Berke, 
Blumenthal, Braque, Camarro, Cam- 
pigli, Chagall, Davringhausen, Deppe, 
Feininger, William Gear, Gilles, Hans 
Hartung, Heckel, Hoelzel, Hofer, J'aw- 
lensky, Kandinsky, Max Kaus, Kirch- 
ner, Klee, Kokoschka, Lehmbruck, El 
Lissitzky, Macke, Marc, Marcks, Ma- 
rini, Mataré, Matisse, Meistermann, 
Mir6, Moholy-Nagy, Moore, Nay, 
Nolde, Partikel, Picasso, Trükes, Uhl- 
mann, Werner und Winter, - Hanno- 
ver ist reich an Sammlern aller Art, 
ganz besonders reich aber an solchen, 
die Mut haben, die Neues, noch nicht 
in Zeitschriften oder Ausstellungen 
Herausgestelltes, erwerben, die also 
selbst mitwirken, die neuen Werte zu 
setzen. So ist Hannover, nicht zuletzt 
durch die Wirksamkeit der Kestner- 
Gesellschaft, zu einer der aufgeschlos- 
sensten, lebendigsten Industriestädte 
für die moderne Kunst geworden. 

Von den vorausgegangenen Ausstel- 
lungen der Kestner-Gesellschaft sollen 
nur die wichtigsten verzeichnet sein. 


Nach der Ausstellung «Henry Moore 
und englische Farblithos» folgte die 
zweite Ausstellung der «Farbigen Gra- 
phik», die gleichzeitig in 19 deutschen 
Städten gezeigt wurde, Auch hier ging 
die Initiative, beste moderne Original- 
graphik an Privatsammler zu bringen, 
von Hannover aus. 

Eine künstlerische Tat war die Aus- 
stellung Æduard Bargheer im Spät- 
herbst, Bargheer, Hamburger von Ge- 
burt, lebt (wie Werner Gilles!) auf der 
im Golf von Neapel gelegenen Insel 
Ischia, Hier, im Süden, hat Bargheer 
für seine Malerei einen Stil gefunden, 
in dem sich die tiefe Beglückung des 
Nordländers am Mittelmeerischen un- 
mittelbar in lichten, kristallinen Farb- 
und Formrhythmen ausspricht, Alles 
Schwere und Strenggefügte ist aufge- 
schmolzen und durchsichtig geworden 
durch ein inneres Licht, Bargheers Bil- 
der atmen die Harmonie von Ruhe und 
Bewegung. Sie erinnern fern an Klee 
und Macke. Freiheit und Mal, Heiter- 
keit und Ernst sind in eine überzeu- 
gende Einheit gebunden. Die deutsche 
Problematik, das deutsche Pathos, oft 
auch in der Moderne spürbar, sind ge- 
läutert zugunsten einer gelôsten künst- 
lerischen Sprache, verbindlich und 
trostreich wie die Musik Mozarts. 

Die Ausstellung Oskar  Schlemmer 
machte erneut mit einem Künstler be- 
kannt, der sich — in ganz anderen Be- 
reichen als Bargheer — in seinen raum- 
bezogenen Figurenbildern bemüdht hat, 
das «Geheimnis im scheinbar Wirkli- 
chen zu bewahren». So stellt die Kest- 
ner-Gesellschaft immer wieder einen 
der Wegbereiter der Moderne — zum 
Nutzen der Jugend — in den Mittel- 


punkt des künstlerischen Interesses. 


Bremen 


Die Kunsthalle Bremen setzt ihre er- 
folgreiche Ausstellungstütigkeit fort, 
Über 45000 Kunstfreunde, darunter 
sehr viele Ausländer, haben im Jahr 
1953 die Bremer Kunsthalle besucht, 
Das ist nicht zuletzt ein Erfolg der 
vorzüglichen kunstpädagogischen Ar- 
beit der Kunsthalle, 

Das Sommerprogramm sieht eine 
Reiïhe bedeutsamer Ausstellungen vor. 
Im Mai ist die Ernst-Ludwig-Kirchner- 
Ausstellung erôffnet worden, die nicht 
nur Bildteppiche des Künstlers, son- 
dern auch sein gesamtes graphisches 
Werk, das aus bremischem Privatbe- 
sitz stammt, umfafit, Die Reïhe der im 
Winter begonnenen Bildhauer-Aus- 
stellungen mit Werken. von Joachim 
Karsch und Henry Moore wird fortge- 
setzt mit einer umfassenden Schau der 
Arbeiten von Karl Hartung. — Eine 
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Ausstellungen 
Arbon Schlos Karl Adolf Laubscher | 1. Juli - 1. August 
Asconu« Galleria d’Arte Margrit Vermuth — Reni Croon 1. Juli - 31. Juli 
Basel Kunsthalle Germaine Richier — Raoul Ubac — Bissière — 17.Juni — 25.Juli 
Vieira da Silva — H. R. SchieB 
Gewerbemuseum Neue Bauten von Basler Architekten 19.Juni — 18.Juli 
Galerie Beyeler Edvard Munch 20.Juni — 31.Juli 
Galerie d’Art Moderne Marino Marini 29.Mai — 15.Juli 
Bern Kunstmuseum Honoré Fragonard 13.Juni — 29. Aug. 
Kunsthalle Le Corbusier: L'œuvre plastique 24,Juli - 12,$ept. 
Chur Kunsthaus Graubünden in der Malerei des 20.Jahrhunderts 4,Juli — 18.Sept. 
Genère Musée Rath Trésors des collections romandes 26 juin — 3 octobre 
Musée de l’Athénée Picasso 9 juillet — 2 sept. 
Galerie Moos Maîtres français 1€T juillet — 31 août 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti Hermann Barrenscheen 19.Juni — 30.Juli 


La Sarraz 


Château 


Paul Klee 


27 juin -5 sept. 


Lausanne Musée des Beaux-Arts Le tissu d'art italien ancien et moderne 4 juin — 29 août 
Galerie Bride] et Nane Cailler Gravures originales d’artistes contemporains 197 juillet — 15 sept. 
La vieille Fontaine Maurice Savin 197 juillet — 31 août 

Luzern Kunstmuseum Amerikanische Malerei. Peintres naïfs vom 17.Juli — 19.Sept. 

17. Jahrhundert bis heute 

BRheinfelden Kurbrunnen Jules Angst — Edouard Castres - Hans Rohner 4.Juli — 14. Aug. 

- - Walter Sautter — Jakob StraBer 

Rorschach Heimatmuseum Werner Frei —- Walter Blum 4..Juli - 25,Juli 


St. Gallen 


Kunstmuseum 


Galerie im Erker 


Hans Brühimann 


Walter Burger — Carl Liner 


12.Juni — 22. Aug. 
31. 


29.Juni — Juli 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Leib]l und sein Kreis 19.Juni — 29.Juli 
Thun Kunstsammilung Hans Berger — Willy Vuilleumier 27.Juni — 15.Aug. 
Yrerdon Hôtel de Ville Sept Pionniers de la Sculpture Moderne 17 juillet — 28 août 
Zürich Kunsthaus Pablo Picasso. Das graphische Werk 8. Mai - Ende Juli 
Mittelalterliche Fresken aus Jugoslawien 2.Juni — 12.Juli 
Graphische Sammilung ETH Graphik des Impressionismus 5.Juni — 29.Aug. 
Kunstgewerbemuseum Nuove Forme in Italia 13.Juni — 31.Juli 
Galerie Beno xolf Cavael 26.Juni — 24,Juli 
Lithographien von Georges Braque, Fernand 24.Juli — 21.Aug. 
Léger, Pablo Picasso, Georges Rouault 
3uchhandlung Bodmer Gustav Weig 19.Juni — 19.Juli 
Galerie Wolfsberg Internationale Graphik 6.Juli — 28. Aug, 
EA : : art à | Lee LT Le ; 
Zärich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30 - 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 
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Gegenüberstellung des europäischen 
Expressionismus und der die klassi- 
sche Expressionistengeneration von 
1905 anregende Südseekunst ist im Juli 
vorgesehen.— Im letzten neuhergerich- 
teten Trakt der Galerie der Kunsthalle, 
der 1948 bei der Wiedererôffnung des 
Hauses nur eine provisorische Wieder- 
herstellung erfahren hatte, wird im 
August die repräsentative Max-Lieber- 
mann-Ausstellung gezeigt. — Für den 
Herbst ist eine didaktische Ausstel- 
lung, «Die Handzeichnung», geplant. 
Alles, was zu diesem Thema gehôürt, 
soll an Hand zahlreicher Blätter er- 
läutert werden. Diese Schau schliefit 
damit an die vorangegangenen lehr- 
haften Ausstellungen «Die Graphik» 
und «Die Buchillustration» an. — Der 
zeichnerische NachlaB von Friedrich 
Nerly (1807-1878), der mehrere hun- 
dert fast unbekannte Blätter enthält, 
soll gezeigt werden. Weiterhin wird 
(mit Unterstützung der deutschen Mu- 
seen) eine grofie, vielversprechende 
Ausstellung, «Selbstbildnis und Künst- 


lerbildnis», vorbereitet. H.-F.G. 


Kupstbrief aus New York 


Der Reïz des New-Yorker Kunstlebens 
liegt in seiner groen Mannigfaltigkeit. 
Aus Europa importierte klassische 
Kunst und die lebendige, fast als hem- 
mungslos zu bezeichnende zeitgenôüs- 
sische amerikanische Produktion über- 
boten einander seit dem Herbst 1953 
ineiner kaum übersehbaren Fülle. 
Das Metropolitan Museum erôffnete 
seine neuen Säle mit drei groffen Aus- 
stellungen: Europäische Malerei vom 
13. bis 20. Jahrhundert. Die Kunst des 
Mittelalters und schliefilich Die Kunst 
der Renaissance. Tapisserien, Gold- 
schmiedekunst und Skulpturen er- 
gänzten diese zwei letzten Ausstel- 
lungen. 

Das Museum of Modern Art bot vier 
groBe Retrospektiven, beginnend mit 
dem graphischen Werk Jacques Villons 
und fortgesetzt durch Fernand Léger. 
Diese Ausstellung enthielt Tafel- und 
Wandbilder, Glasfenster, Tapisserien, 
Zeichnungen und Skulpturen. Auf Lé- 
ger folgte Edouard Vuillard, dessen 
Werk, Graphik 
ersten Male in Amerika zusammen- 


und Malerei, zum 


fassend gezeigt wurde. Gegenwärtig 
werden 120 Werke von Jacques Lip- 
schitz zur Schau gestellt; viele unter 
ihnen aus Europa hierher gesandt. Im 
Januar organisierte René d’Harnan- 
court, Direktor des Museums, aufer- 


‘dem eine interessante Ausstellung 


Paul Cézanne, Der Uhrmackher. Dieses wichtige Werk, das Lione!lo Venturi in die Zeit zwi- 
schen 1895 und 1900 setzt, wurde kürzlich vom Solomon R. Guggenheim Museum in New 


York, dessen Aktivilät unter der Leilung von James Sweenay neu belebt wurde, erworben. 
Es stammt aus der Privatsammlung Martha Reuther in Heidelberg 


«Alte Kunst der Anden)», von prähisto- 
rischen Zeiten bis in das 16. Jahrhun- 
dert. Die Ausstellung hatte zum Zweck, 
primitive Kunst und moderne Kunst 
zu vergleichen. 

Der Ankauf des amerikanischen Pa- 
villons im Rahmen der Biennale von 
Venedig durch das Museum of Modern 
Art soll die künftige Teilnahme ameri- 
kanischer Künstler bei dieser Veran- 
staltung gewährleisten. Die Ausstellen- 
den des Jahres 1954 sind die Maler 
Willem de Kooning und Ben Shahn 
und die Bildhauer David Smith, Ibram 
Lassaw und Gaston Lachaise, 

Das Guggenheim-Museum vereinigte 
im Januar eine Gruppe jüngere euro- 
päische Maler, welche hauptsächlich 
aus Frankreich stammten. Die gegen- 
wärtige Ausstellung heift «Jüngere 
amerikanische Maler »; sowohl ihr Um- 
fang als auch ihre Wahl bietet ein 
grôfieres Interesse, da vüllig unbe- 
kannte Namen und Talente auftau- 
chen und zum ersten Male nicht blof 


New York das Zentrum bildet, son- 
dern das Einzugsgebiet sich auf alle 
Regionen der Vereinigten Staaten er- 
streckt. 

Die jährlichen zwei gro$en Ausstel- 
lungen des Whitney-Museums, die erste 
der Malerei, die zweite Aquarellen, 
Zeichnungen und der Skulptur gewid- 
met, müssen noch erwähnt werden. 
Diese Ausstellungen sind mit der Pa- 
riser Salon-Idee vergleichbar, da sie 
einen Überblick der modernen Pro- 
duktion des Jahres geben. 

Von den Galerien bot Sidney Janis 
eine Reïhe interessanter Ausstellun- 
gen, wie Jackson Pollock, Magritte, 
die fünf Futuristen Balla, Boccioni, 
Carrà, Russold und Severini, und 
Franzôsische Kunst mit Léger, Braque, 
Dubuffet, Matisse, Gris, Herbin, Vla- 
minck, Arp, Picasso, Mir6, Mondrian 
und Giacometti. 

Die Ausstellung «Bedeutsame Form» 
bei Pierre Matisse brachte einen grofs- 
angelegten neuen Miré, neue Bronzen 
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von Giacometti, welche die zarte Form 
verlassen, und Skulpturen des Ameri- 
kaners Roszak. 

Kurt Valentin (Buchholtz Gallery) 
bringt nun, nach Picasso und Feinin- 
ger, Bronzen und Zeichnungen von 
Rodin. 

Die Kootz Gallery stellte ihre Maler 
Hans Hoffman, Gottlieb, Baziotes, 
Motherwell aus, zu denen nun auch 
die Franzosen Mathieu und Soulages 
kommen, und die Bildhauer David 
Hare, Ibram Lassaw und Herbert Fer- 
ber. Die erste Ausstellung in New York 
von Pierre Soulages war von grofiem 
Interesse und Erfolg begleitet. 

Betty Parsons brachte u. a. Ad Rhein- 
hardt, Donati und Hugo Weber und 
die Bildhauer Seymour Lipton und 
Marie Taylor usw. 

Marianne Willard zeigte die feine, 
asiatisch anmutende Malerei Maurice 
Graves’ und die untereinander kon- 
trastierenden Bildhauer David Smith 
und Lippold, der eine reine Kraft und 
Imagination, der letztere mit einem 
Renaiïissance-Goldschmied  vergleich- 
bar. 

Franz Kline bei Charles Egan stellte 
gleichzeitig mit Soulages aus; die An- 
wendung tiefschwarzer Akzente beider 
wurde vielfach verglichen; in Wirk- 
lichkeit hat diese rein äuBerliche Âhn- 
lichkeit keine geistige Bedeutung, und 
es bewegen sich beide in sehr verschie- 
denen Vorstellungswelten. 
Bemerkenswert waren bei Rose Fried 
die Ausstellungen Fritz Glarner, Hans 
Richter und die des jungen Italieners 
Piero Dorazio, dessen «Cartographien » 
den Weg zu einer môglichen Synthese 
von Farbe und plastischer Form wei- 
sen. 

Dieser kurze Überblick umfaBt nur die 
bezeichnendsten New-Yorker Ausstel- 
lungen, während eine Fülle von künst- 
lerischen Darbietungen in anderen 
Städten und Universitäten hier aus 
Mangel an Platz unerwähnt bleiben 
müssen. Klar ersichtlich ist die Zu- 
nahme des Interesses an Kunstäufe- 
rungen aller Art sowie auch die Quan- 
tität und die Qualität amerikanischer 


Kunstproduktion. D.Sch. 


T'otentafel 


Werner Bischoî f 
Die Trauer, die durch die Nachricht 


vom Tode des jungen Photographen 
Werner Bischof in Peru ausgelôst 
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wurde, ging weit über die Bestürzung 
hinaus, die das plôtzliche Verschwin- 
den eines berühmten Landsmannes be- 
wirkt. Es zeigte sich, wie sehr und wie 
allgemein Werner Bischof auch von 
denen geliebt wurde, die nur einzelne 
seiner Werke kannten. Die Entwick- 
lung seines Schaffens sprach etwas Ex- 
emplarisches aus: Im «Du» hatte man 
während des Krieges Subtilität und 
reine Schôünheit seiner — des Finsler- 
Schülers — Aufnahmen bewundert. 
1946 zog er in der Publikation der «24 
Photos» die Summe dieses Schaffens, 
und zugleich vernahm man, daf er nun 
auszog, um eine Welt zu photographie- 
ren, in der all das fehlte, was er bisher 
festgehalten hatte; er wollte die Men- 
schen und Städte des kriegszerstôr- 
ten Europa aufsuchen. Man konnte 
ahnen, daB diese Umstellung auf die 
Tâätigkeit des Reporters aus einem 
starken menschlichen Impuls heraus 
geschah, wuBte aber nicht, wie sie sich 
auf seine Kunst auswirken würde. Da 
er zugleich immer stärker für auslän- 
dische Zeitschriften zu arbeiten be- 
gann, erfuhr man zunächst nur lang- 
sam, dann immer deutlicher, daB seine 
Kunst nichts von ihrer Schôünheit ge- 
opfert hatte, daB sie sich in der neuen 
Verschmelzung mit dem Menschlichen 
nur vertiefte. Immer noch erkannte 
man seine Photographien aus denen 
seiner Kollegen an ihrer künstlerischen 
Handschrift sofort heraus. Es zeigte 
sich aber auch, wie richtig er die Be- 
dürfnisse seiner Zeit erkannt hatte — 
auch andere seiner Kollegen, interna- 
tionale Spitzenphotographen wie der 
Franzose Cartier-Bresson und der 
Osterreicher Ernst Haas, wirkten nun 
als Photographen-Journalisten, wie sie 
sich gerne nannten. Mit Bischof und 
anderen schlossen sie sich zu einer 
internationalen Photographengruppe, 
dem Magnum-Kollektiv,zusammen, zu 
dessen Zielen ebensosehr wie der hohe 
technische Rang auch die Vermittlung 
menschlichen Verantwortungsgefühls, 
sozialen Denkens und internationaler 
Verständigung gehôrt. 

Es waren gefahrvolle Aufgaben, die 
hier ausgesprochenen Künstlernaturen 
gestellt wurden, und man erschrak, als 
Bischof vergangenes Jahr bei der Aus- 
stellung seiner herrlichen Asienphotos 
von den Reisen im kriegszerrissenen 
Indochina erzählte. Gleichzeitig sprach 
er aber auch mit hôchster Begeisterung 


“von der ästhetischen Kultur Japans 


und von seinem Plan, sich längere Zeit 
dort niederzulassen. — Es sollte nicht 
mehr dazu kommen. Am 16. Mai 
stürzte er mit dem Auto auf der Fahrt 
von Lima nach Bulliduyo in einen Ab- 


grund. Er hatte geplant, sich nach 


Chile zu begeben, um eine Reportage 
über soziale Fragen in diesem Lande 
vorzubereiten. F h.k. 


Gefabr für das Haus Supersax 


Aus dem Wallis bekamen kürzlich (in 
der Tribüne der Basler Nachrichten 
vom 17./18. April) die schweizerischen 
historischen Museen, vor allem das 
Landesmuseum, unfreundliche Tône 
zu hôren. Einesteils gingen Peter von 
Rotens Vorwürfe aus einem berechtig- 
ten Verlangen nach Belebung des Mu- 
seumsbesitzes hervor, das aber die Lei- 
ter schon selbst empfinden und für das 
sie nach sinnvollerer Befriedigung su- 
chen, als durch die vorgeschlagenen 
freundlichen  Kellnerinnen, die zu 
Hodler Bier, zu Goya einen Espresso 
zu servieren hätten. Anderseits waren 
die Vorwürfe an die falsche Adresse 
gerichtet, denn auch ein Museumsleiter 
freut sich nur, wenn beispielsweise ein 
spätgotischer Altar heute noch in dem 
Kirchenraume steht, für den er ge- 
schaffen wurde, und hier seinen sakra- 
len Zweck erfüllt. Es ist durchaus nicht 
so, daB etwa das Landesmuseum un- 
sere Bergtäler künstlerisch ausgeplün- 
dert hätte. Vielmehr war und ist vor 
allem heute seine Tendenz, unserem 
Lande und der Offentlichkeit in erster 
Linie das zu sichern, was bereits ver- 
schleppt war, was ohne diesen Schutz 
vernachlässigt, entstellt, zerstôrt oder 
verschleudert würde. 

Wie es in Wirklichkeit zuging und zu- 
geht, dafür liefert gerade jetzt das 
Wallis ein Beispiel, das weit über diese 
Diskussion hinaus die ganze Schweiz 
angeht. Nichts Geringeres als die be- 
rühmte Holzdecke des Jacobinus de 
Malacridis von 1505 im Haus Supersax 
in Sitten ist von Verschleppung be- 
droht. Dieses einzigartige spätgotische 
Prunkstück  polychromierter Holz- 
schnitzerei befindet sich zusammen mit 
Türen von der selben Künstlerhand 
immer noch am alten Ort. Nach lang- 
jähriger Vernachlässigung des Hauses 
drängen sich heute Reparaturen auf, 
die die Besitzer nicht übernehmen 
kônnen oder môgen. Es ist darum von 
Verkauf, Teilung, Umbau oder Ab- 
bruch des Hauses die Rede. Auf alle 
Fälle wird damit gerechnet, die kost- 
bare Decke des Saales zu verkaufen. 
Da sind wir nun ganz der Meinung 


Peter von Rotens, und sicher ist es 
auch die der Leitung des Landesmu- 
seums: Dieses Stück soll nicht ins 
Landesmuseum kommen oder erst 
dann, wenn gar keine andere Môglich- 
keit besteht, es der schweizerischen 
Offentlichkeit zu retten. Decke und 
Türen gehôren ins Wallis, und zwar 
nach Sitten, nämlich in das Haus Ge- 
org Supersax. Es müfite eine Ehren- 
pflicht der Stadt Sitten und des Kan- 
tons Wallis sein — ob nun aus eigenen 
Mitteln oder mit Beihilfe der übrigen 
Schweiz — für die ungeschmälerte Er- 
haltung dieses Kunstdenkmals an der 
alten Stelle mit aller Energie sich ein- 
zusetzen. h.k. 


Bücher 


25 Jahre Schweizer Baukatalog 


Der Nachtrag 1954 soeben 
erschienen 


Mit dem Nachtrag 1954 zu dem vor 
Jahresfrist erschienenen Hauptband 
1953/54 begeht der vom Bund Schwei- 
zer Architekten herausgegebene 
Schweizer Baukatalog das 25jährige 
Jubiläum seines Bestehens. In diesem 
Jahrhundertviertel hat das den Bau- 
fachleuten vertraut und unentbehrlich 
gewordene technische Nachschlage- 
werk ständig an Umfang und Reïch- 
haltigkeit zugenommen. Der ersteBand 
1930, der ein Jahr nach der im März 
1929 in Basel abgehaltenen auBeror- 
dentlichen Generalversammlung des 
BSA, an der die Herausgabe der Publi- 
kation grundsätzlich beschlossen wur- 
de, erschien, umfaBte 319 Publika- 
tionsseiten, während der Hauptband 
1953 deren 1072 samt 200 redaktionel- 
len Séiten aufweist. Der Umfang hat 
sich also in den 25 Jahren vervierfacht. 
Der besondere Wert des Schweizer 
Baukataloges liegt in der sachlichen 
technischen Orientierung über die von 
der Schweizerischen Bauindustrie an- 
gebotenen Bauelemente und Bauspe- 
zialitäten und in den zahlreichen re- 
daktionellen Beilagen über bautech- 
nische und wissenschaftliche Eïinzel- 
fragen, über Baubeschriebe und Bau- 
kosten. Dank dem unermüdlichen Be- 
mühen der Redaktion in Zusammen- 
arbeit mit der Administration ist es 
gelungen, der Publikation jenes sach- 
liche und übersichtliche typographische 
Gepräge zu verleihen, das von einem 
bautechnischen Nachschlagewerk ver- 
langt werden muB. Dadurch unter- 


scheidet sich der Schweizer Baukata- 
log deutlich von den in den letzten 
Jahren erschienenen ähnlichen Publi- 
kationen, die in Ausnützung der gegen- 


wärtigen Konjunkturlage zu sehr dem 
Reklamehañften huldigen. 

Der vorliegende Nachtragsband, auf 
den im kommenden Frühjahr wieder- 
um ein Hauptband folgen wird, um- 
faSt rund 100 Publikationsseiten, auf 
denen manche wissenswerte bautech- 
nische Neuheiten zu finden sind. Das 
Jubiläum des 25jährigen Bestehens der 
Publikation gab AnlaB zu dem bebil- 
derten Aufsatz «25 Jahre Schweizer 
Architekturentwicklung» von Alfred 
Roth. An dieser eindrucksvollen Ent- 
wicklung ist der Schweizer Baukatalog 
insofern mitbeteiligt, als er ihren schaf- 
fenden Trägern — in erster Linie den 
Architekten — die reiche Vielfalt der 
Erzeugnisse unserer schweizerischen 
Bauindustrie näherbringt. (Redaktion: 
Obere Zäune 20, Zürich 1.) d.h. 


SWB Schweizer Warenkatalog 
1954 Catalogue suisse de l'Equipement 


Schweizer Warenkatalog 1954 


Herausgegeben vom Schweize- 
rischen Werkbund SWB 


Die soeben erschienene, vollständig er- 
neuerte zweite Ausgabe dieser vom 
Schweizerischen Werkbund SWB im 
Jahre 1949 erstmals herausgegebenen 
Publikation ist eine schône Bestäti- 
gung der Richtigkeit und des Wertes 
der vor fünfJahren gewagten Neugrün- 
dung. Dieser Ratgeber in Fragen der 
Wohnungsausstattung hat sich in den 
Kreisen von Architekten, baulustigen 
Fach- 
schulen, insbesondere auch in Haus- 


Laien, Baugenossenschaften, 
haltungsschulen, bestens eingeführt. 
Die Neuausgabe wird daher sehr be- 
grüBt; sie wird ohne Zweifel die gute 


Absicht in noch breitere Kreise tragen. 
Über den Zweck.des Schweizer Waren- 
kataloges steht im Vorwort der Neu- 
auflage zu lesen: «Der Schweizer Wa- 
renkatalog stellt sich als Berater in 
erster Linie in den Dienst der jungen 
Ehepaare und all derer, die vor dem 
Problem der 
stehen, indem er ihnen hulft, ihr Heim 


Wohnungseinrichtung 


nach praktischen Grundsätzen zu ge- 
stalten. Um diese Aufgabe zu erfüllen, 
sucht er vor allem Eingang in Ge- 
werbe-,. Haushaltungs- und Frauen- 
fachschulen, bei Siedlungsunterneh- 
men, Bauämtern und Beratungsstel- 
len usw.» 

Mit dieser Publikation 


Werkbund äuBerst willkommene prak- 


leistet der 


tische Erziehungsarbeit zur Hebung 
des Geschmackes in den breiten Bevôl- 
kerungskreisen, und bereits meldet 
sich auch der Erfolg: die Erstausgabe 
fand überall einen sehr erfreulichen 
Widerhall, was u.a. die Leiterinnen 
von Haushaltungsschulen freudig be- 
stätigen. Zusammen mit der alljährlich 
an der Schweizer Mustermesse durch- 
geführten Auszeichnung gut geformter 
Gegenstände unter dem Motto «Die 
gute Form» gehôrt heute der Schweizer 
Warenkatalog ohne Zweifel zu den 
wertvollsten und positivsten Bestre- 
bungen des Schweizerischen Werkbun- 
des. Er beweist dadurch aufs eindrück- 
lichste seine Vitalität und seine Exi- 
stenzberechtigung und widerlegt die 
dann und wann geäufBerten Zweifel 
von Leuten, die den Werkbund und 
seine Bestrebungen gerne als überflüs- 
sig hinstellen môchten. 

Die vorliegende zweite Ausgabe, redi- 
giert von Alfred Altherr SWB und von 
Richard P.Lohse SWB schôn und 
übersichtlich typographisch gestaltet, 
umfaft insgesamt 65 Publikationssei- 
ten. Eine wertvolle Neuheit bedeuten 
die Zusammenstellungen über Woh- 
nungsgrundrisse mit eingezeichneten 
Môbeln und über die wesentlichen, mit 
den Abmessungen versehenen Môbel- 
typen. Reichhaltiger gegenüber der 
Erstausgabe sind die Rubriken über 
Môbel, Textilien, Beleuchtungskôrper. 
Eine Auswahl von Originaltapeten- 
mustern aus der Kollektion «Klein- 
Tapeten», 
vom Verbande Schweizerischer Tape- 


mustrige herausgegeben 
tenhändler in Zusammenarbeit mit 
dem SWB, beschlieft die reich illu- 
strierte Publikation. 

Der Schweizer Warenkatalog wird 
gratis abgegeben an die Mitglieder der 
Verbände SWB, BSA, VSI und Œuvre 
sowie an Gewerbe-, Haushaltungs- und 
Wohnbera- 


tungsstellen, ôffentlich subventionierte 


Frauenfachschulen, an 
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Baugenossenschaften, an Hotels und 
an Konsulate. Die Publikation kann 
aber auch im Buchhandel zum Preise 
von Fr. 12.— käuflich erworben wer- 
den. Redaktion: Sekretariat des SWB, 
Zürich 1, BahnhofstraBe 16. ARR 


Abstrakte Kunst. Quersehnitt 1953 


Kunstwerk-Schriften Band 43/44. 
128 Seiten mit vielen Abbildungen 
und 9 Farbtafeln. Woldemar Klein 
Verlag, Baden-Baden 1954 


Der Reiïhe der Kunstwerk-Schriften 
aus dem Woldemar Klein Verlag ge- 
bührt das Verdienst, die Kunst unserer 
Tage fortlaufend einem weiteren Pu- 
blikum vorzustellen. In besonderem 
Ma8 ist dies der Fall bei der kürzlich 
erschienenen Doppelnummer, die der 
abstrakten Kunst gewidmet ist. Das 
Heft vermag sehr deutlich zu doku- 
mentieren, dafi die gegenstandslose 
Malerei — entgegen dem Vorhersagen 
der skeptischen Gemüter — an Boden 
immer mehr gewonnen hat und weiter- 
hin gewinnt. Der Glaube an die Macht 


der vom Gegenstand losgetrennten 


künstlerischen Mittel ist ebenso leben-" 


dig wie zu Beginn unseres Jahrhun- 
derts. Kein Zufall ist es darum, da die 
jungen Deutschen heute, nach dem 
Abschluf 


Hitlerjahre, versuchen, an das wieder- 


der «dürftigen Zeit» der 


anzuschliefen, was das Bauhaus sei- 
nerzeit versprochen und geleistet hat. 
So sind die Väter dieser heute erneuer- 
ten Malerei zum guten Teil die Männer, 
die dort einst unterrichtet haben. Wo 
aber Namen wie Kandinsky, Klee, 
Mondrian das Programm bestimmen, 
da muf auch die künstlerische Qualität 
in einem hôüchsten Sinn als Auftrag 
Die Werke 
Willi Baumeisters, Hans Hartungs, 
Theodor Werners, Fritz Winters und 
anderer vermügen das Bewuftsein zu 


mitempfunden werden. 


verstärken, dafi die moderne Kunst 
nun doch schon wieder einige Jahr- 
zehnte weiterlebt. Es gibt innerhalb 
des Bereichs dieser modernen Kunst 
jetzt deutlich Âltere und Jüngere. Frü- 


here wie Paul Klee, dessen «Landschaft , 


mit den gelben Vôgeln» durch Hans- 
Friedrich Geist eine eindringliche Er- 
läuterung- erfährt, oder wie Kurt 
Schwitters, dessen Merz-Kunst das 
Heft mit zwei schônen Beitrâgen ge- 
denkt, und Spätere, die gewillt sind, 
das einmal Begonnene konsequent 
fortzusetzen. Gespräche mit Salvador 
Dali und Joan Mir6 deuten die Ziele 
an, denen die beiden berühmten Spa- 
nier entgegenstreben. 

Den vielen, die den Weg vom Gegen- 
ständlichen hin zum Abstrakten such- 
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ten und noch suchen, treten bereits 


andere entgegen, die denselben Weg 
in umgekehrter Richtung schreiten. 
Ein Weg der Reue? Oder sollte sich 
hier schon offenbaren, da ungegen- 
ständliche und gegenständliche Kunst 
— jenseits sturer Parteiprogramme — 
durchaus nebeneinander bestehen und 
auch leben kônnen? Man ist geneigt, 
dies letztere anzunehmen, wenn man 
hintereinander liest, wie Conrad West- 
pfahl und Georg Muche diesen ihren 
Weg, der eine hin, der andere her, be- 
schreiben. Der Streit für oder wider 
den Gegenstand hôrt auf, ein wesent- 
licher Streit zu sein. Die Befürchtun- 
gen, es müsse eine Kunst jenseits der 
selbst und 
schnell sich wieder erschôpfen, erwei- 


Gegenständlichkeit von 


sen sich als im frischesten Sinn des 
Wortes überflüssig. Warum auch sollte 
sich hier die Entwicklung nicht in 
einem ähnlichen Sinn entfalten kônnen 
wie auf dem Gebiet der abbildtreuen 
Kunst! Hier und dort lebt offenbar im 
xeleisteten die Kraft, wieder anderes 
und Neues zu erwecken. So wie man 
von der unendlichen Motivierbarkeit 
eines Sujets oder Stoffes sprechen kann, 
so kann man heute reden von der un- 
endlichen Motivierbarkeit einer Farbe, 
eines Farbkontrastes, eines Komposi- 
tionsprinzips. Dürfte man das nicht 
tun, dann wäre es auch mit der absolu- 
ten Musik schlimm bestellt, Doch nie- 
mand setzt uns auseinander, daB der 
Grad der Gegenständlichkeit in irgend- 
einer Kunst auf ihre Qualität und 
Grôle einen Einflufi habe. Gerne gibt 
der Mensch unseres Jahrhunderts sich 
dem zwingenden Eindruck der Farben 
und der Formen hin, weil er weiB, dañ 
diese ins Werk gesetzten Mittel mehr 
als alles Gegenständliche 
sind, Seelisches und Geistiges auf di- 
rektestem Wege auszusprechen. 
Unsere Zeit versucht, des Künstleri- 
schen habhaft zu werden auch durch 
das Wort. Viele der Tâtigen legen sich 
Rechenschaft ab über die Schritte, die 
sie tun. So stellt in unserem Heft der 
Bildhauer Bernhard Bylandt-Rheydt 
den Feldstein vor, der unter seiner 
Hand 
wird. Der Historiker deckt Zusammen- 
hänge auf zwischen vorzeitlicher und 
moderner Plastik (F. Adama van 
Scheltema), und der Theoretiker sucht 
das Künstlerische zu fassen durch die 
Verankerung des Qualitätsurteils im 
Werk (Hellmut Geif). Auf lange Er- 
klärungen angewiesen sind die Werke 
der modernen abstrakten Künstler je- 


imstande 


zum künstlerischen Gebilde 


doch keineswegs. Die vielen guten Ab- 
bildungen und zehn vorzügliche Farb- 
tafeln machen am unmittelbarsten 


+ 


verständlich, welches ihre Ziele sind. 
Im Rückblick aber auf das Kunstge- 
schehen während des vergangenen 
Jahres 1953 findet die in diesem reichen 
Heft vorgestellte Kunst ihre konkrete 


Bestätigung. KT 


Oskar Schlemmer 


12 farbige Reproduktionen mit 
Einleitung von Georg Sehmidt, 
Bildanalyse mit 8 Zeichnungen 
von Oskar Schlemmer. Verlag Ben- 
teli, Bern-Bümpliz 1949 


Oskar Schlemmers Werke gehôren zu 
den besten und reinsten Gestaltungen 
innerhalb der modernen deutschen 
Malerei. Da seine Kunst ernst, unge- 
fällig und bis zuletzt problematisch 
bleibt — im Sinne des Bis-zuletzt- 
Suchens und Nie-befriedigt-Seins — ist 
ihr die spontane Anerkennung nicht so 
rasch zuteil geworden wie vielen seiner 
flexibleren, aber auch weniger vertief- 
ten deutschen Zeitgenossen. Die ausge- 


zeichnete Mappe mit den zwôlf farbi- : 


gen Reproduktionen, die 1949 im Ver- 
lag Benteli/Bümpliz erschien, 
einen lebendigen, von Schweizer Seite 


mag 


kommenden Beitrag zu seiner Würdi- 
gung bedeuten, so wie Schlemmer einst 
von seinem verehrten Lehrer und 
Freund Otto Meyer-Amden ein grof- 
zügiges Dokument geistiger Dankbar- 


keit und künstlerischer Einfühlung | 


1934 in der Johannespresse Zürich nie- 
derlegte. 

Dieses Mappenwerk bedeutet auch 
einen willkommenen Vorläufer und 
eine geeignete Ergänzung zu der zwei 
Jahre später erschienenen ausführli- 
chen Monographie Hans Hildebrandts 
im Prestel-Verlag München. In der 
hiesigen Verôffentlichung sind die Ak- 
zente vor allem auf die von der Bild- 
analyse ausgehenden Interpretationen 
(mit historischen Bezügen) gelegt. Ge- 
org Schmidt geht in seiner sprachlich 
aufBerordentlich präzisen und klaren 
Darstellung von dem persônlichen Er- 
lebnis einer Aufführung des «Triadi- 
schen Balletts» in Basel aus, wo 
das Grundproblem von Schlemmers 
Kunst: die dynamische Beziehung von 
Mensch und Raum, von der Bühnen- 
gestaltung her erfafit wird. Das We- 
sentliche von Schlemmers Kunst wird 
vom Verfassér aus den zwôlf Bil- 
dern überlegen herausdestilliert und 
in einer Tonart, die sinnlich und sinn- 
voll mit Komposition, Form- und 
Farbgeschehen umzugehen weili, de- 
monstriert. Beinah ohne optische Un- 
terlagen kônnte der Leser das Ent- 
scheidende dieser künstlerischen Me- 
thode aus den Beschreibungen heraus- 


hôren, bzw. heraussehen. Die Ent- 
wicklung des von Cézanne und dem 
Kubismus  herkommenden  jungen 
Künstlers zu groBrhythmischer figura- 
ler Kompositionsmethode — im echten 
Sinne monumental und für die Wand- 
flächen geschaffen wie einst die Kunst 
eines Hans von Marées, jedoch nun 
aus dem alltäglichen Geschehen wach- 
send — erlebt man von Bild zu Bild 
stufenweise. Die reifen Gestaltungen 
bringen in eigenster Vision die Um- 
wandlung des illusionistischen Rau- 
mes in einen — wie er selbst séhreibt — 
metaphysischen. «(Metaphysische Per- 
spektiven ... in abstrakten Räumen 
der Zukunft, der Durchsichtigkeit, der 
Spiegelung, der Optik, der vielfältigen 
Figuration des Menschen.» Der Mensch 
in seiner isolierenden Individualität 
und innerhalb seiner Bindungen an die 
Kollektivität Thema, das 
Schlemmer in immer neuen Variatio- 


ist das 


nen von Einzelgestalt und Gruppe um- 
kreist. Die dem einleitenden Text an- 
gegliederte Bildanalyse des Künstlers, 
aus der Bauhauszeitschrift von 1929 
entnommen und von illustrierenden 
Zeichnungen begleitet, erhôht den be- 
sonderen Wert dieser schôünen und aus- 
gewogenen Publikation. CGT. 


Waiter Bodmer 


8 farbige Tafeln und zwei Sciten 
Einleitung von Walter J. Moesch- 
lin. Als Übungsarbeit gedruckt in 
der Tagesfachklasse für Buchdruck 
1951/52 (Emil Ruder) an der Al]- 
gemeinen Gewerbeschule Basel 


Die Kunstmappe Walter Bodmer stellt 
einen gelungenen Versuch dar, auf 
mehr oder weniger privater Basis neue 
Môglichkeiten der Kunstpublikation 
zu finden. Die Mappe ist in ihrer äuBe- 
ren Aufmachung — Druck, Typogra- 
phie — und in der Qualität der Schwit- 
terschen Vierfarbenklischees so wohl- 
geraten, daf es schwer fällt, ihr als 
einer Art «Liebhaberdruck mit be- 
schränkter Auflage» nicht so grofe Be- 
deutung zuzumessen. Was heute doch 
wieder notwendig wäre und sich an 
einem so begabten Künstler wie Wal- 
ter Bodmer auch lohnen würde, das 
wäre, den konsequenten Weg zur un- 
gegenständlichen Kunst und ihre Wei- 
terentwicklung in einer Publikation 
mit grüBerer Verbreitungsmôglichkeit 
zu zeigen. Dazu reichen acht Tafeln 
(sechs nach Bildern und zwei nach 
Drahtreliefs) aus der kurzen Epoche 
1946 bis 1951 natürlich nicht aus. Aus 
diesem Dilemma versucht Walter J. 
Moeschlin mit seiner Einleitung zu 
führen. Als Maler sieht er jedoch «die 


äuBeren Widerstande, die ein Künstler 
wie er (Bodmer) in der heutigen Gesell- 
schaft zu überwinden hat», vielleicht 
doch etwas zu retrospektiv und zu dra- 
matisch. Bodmers Kunst hat längst — 
in der Schweiz und im Ausland — An- 
erkennung gefunden. «(Gegenständlich 
— ungegenständlich» ist längst keine 
Kampfparole mehr. Was uns heute an 
beiden künstlerischen Môglichkeiten 
interessiert, ist die Kraft der Aussage, 


die künstlerische Qualität. mn. 


Gustav Vriesen: August Macke 


305 Seiten, Quellen, Œuvre-Kata- 
log, 17 farbige, 72 einfarbige Ta- 
feln,Textilillustrationen. W. Kohl- 
hammer Verlag 1953. DM 36.— 


Was in diesem musterhaft und reich 
ausgestatteten Buch vorliegt, ist die 
Geschichte eines Menschen und seiner 
Kunst. Statt ein Gliederungsscheme. 
wie €Zeithintergrund, Leben, Werk» 
schildert 
Vriesen die malerische Entwicklung 


zugrundezulegen, Gustav 
August Mackes im Zusammenhang mit 
allen übrigen Tatsachen seines Lebens. 
Methode und Form der Darstellung 
sind weitgehend bestimmt durch die 
unakademische Überzeugung, daB auch 
die Kindheïtswelt eines Künstlers oder 
der selbstgeschaffene Jargon, den er 
mit seinen Freunden spricht, sowie die 
tausend unscheinbaren Details seines 
Verhaltens in Umwelt und Familie 
seine künstlerische Leistung begreifen 
helfen. So kommt es, dafi die Persôn- 
lichkeit Mackes dem Leser vom ersten 
Kapitel an so nah und deutlich vor 
Augen steht, wie dies nur selten in 
kunstgeschichtlichen  Monographien 
gelingt. Man erkennt, wie glücklich die 
Anlagen zusammenwirkten, welche die 
erstaunliche Entfaltung des Frühver- 
storbenen trugen: seine Gesundheit 
und Instinktsicherheit, sein gleichsam 
eingeborenes Wissen um das seiner 
Begabung Gemäfe und dazu seine 
Lebensfreude und die bezwingende 
Wirkung, die er auf Menschen aus- 
übte. 

Freilich stand dem Verfasser in Brie- 
fen, Freundeszeugnissen und der inti- 
men Korrespondenz der «Blauen Rei- 
ter» ein einzigartiges Dokumentenma- 
terial zur Verfügung, das er ausgiebig 
genutzt hat. Darüber hinaus scheint 
es, als habe sich Vriesen zugleich den 
Stil der Selbstzeugnisse zum Vorbild 
genommen: diese klare, zupackende, 
anschauungsgesättigte, vôllig natür- 
liche Sprache Mackes, der den Futuris- 
mus erklärt mit dem Hinweis, man 
habe «nie fallende Regentropfen in der 


Luft stehend dargestellt». Nahtlos 


schlieBen sich Bericht und Dokumente 
aneinander, ohne Unterschied fast im 
Grad der Unmittelbarkeit, mit der 
beide ein künstlerisches gelebtes Leben 
vergegenwärtigen. 

Kunstgeschichtlich wird nichts be- 
hauptet, was nicht am anschaulich 
Gegebenen der Bilder belegt wird. Stil- 
phänomene der Zeit, Fauvismus, Ku- 
bismus, werden nur so weit aufgerollt 
und definiert, wie sie sich im Werk 
Mackes niederschlagen. Überhaupt ist 
der Weg, den der Verfasser einschlägt, 
gekennzeichnet durch vülligen Ver- 
zicht auf schwerfällige Fachtermino- 
logie und kunstphilosophische Speku- 
lation. Er unterläBt es sogar betont, 
sich persônlich kritisch-räsonnierend in 
die Darstellung einzuschalten. Nun 
môügen einige dieser Feststellungen 
vielleicht nach «Mangel an Distanz» 
klingen. Doch, so sehr man auch spürt, 
daB, was Macke unter Kunst verstand, 
den Wertvorstellungen des Verfassers 
zutiefst entspricht — er bleibt dennoch 
in jeder Partie seiner Interpretation 
objektiv. Niemals kommt es zu einem 
wertenden Ausspielen der künstleri- 
schen Haltung Mackes gegen eine an- 
dere. Und am SchluB treten Eigenart, 
Bedeutung und Grenze seiner maleri- 
schen Leistung klarumrissen, als ge- 
sichertes wissenschaftliches Ergebnis 
zutage. 

Im Gegensatz zu den leitenden Ideen 
des «Blauen Reiters» ruht, wie Vriesen 
zeigt, die Malerei Mackes in sämtlichen 
Entwicklungsphasen auf dem reinen 
Sehen. Seine gegenstandslosen Arbei- 
ten sind technische Exerzitien. Sie bie- 
ten keinesfalls eine Grundlage für die 
Annahme, Mackes Schaffen sei un- 
vollendet, weiles vor dem Einsetzen der 
«eigentlichen» Entwicklung, der Wen- 
dung zum Abstrakten, jäh unterbro- 
chen worden sei. Diese Fehldeutung 
und die damit verbundene Unter- 
schätzung Mackes wird nach dem Buch 
Vriesens nicht mehr môglich sein. Das 
Werk des Malers bezeugt eine in sich 
Nach 
emp- 


abgeschlossene Entwicklung. 


impressionistischen Anfängen 
fängt er starke Impulse von Matisse, 
Kubisten und Futuristen. Erst Delau- 
nays in den «Fenêtres simultanées » 
entwickelte Methode führt ihn jedoch 
zur Findung seiner eigenen Art, Bild- 
raum, Licht und Bildgegenstände ein- 
heitlich aus Farbwerten zu gestalten. 
Die reifen Bilder Mackes, Parks und 
Zoologische Gärten, Damen vor Schau- 
fenstern, und die schimmernde Reihe 
der Tunisaquarelle sind demnach das 
Ergebnis einer bewundernswerten und 
eigenständigen Synthese mehrerer for- 
maler Errungenschaften der neueren 
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Fe 


Malerei unter dem Primat des Sicht- 
baren. Er warsomit kein Neuerer. Viel- 
mehr steht seine Malerei in der Tradi- 
tion der europäischen Peinture — dieses 
Wort gemeint als Gegenbegriff sowohl 
von Gedankenmalerei als auch von 
jeder Art zeichenhafter, das Sichtbare 
ausschlieBender Gestaltung. Kultur- 
geschichtlich war Mackes Malerei ein 
Endergebnis der bürgerlichen Epoche. 
Menschlich war sie ihm ein «Durch- 
freuen der Dinge» und gehôrt damit zu 
den in Deutschland seltenen Beispielen 
«apollinischer» Kunst von mozart- 


schem Geist. Gert Schiff 


Umbro Apollonio: Chagall 


23 Seiten mit 10 Abbildungen und 
42 Tafeln. Alfieri Editore, Venezia 
1949. L. 1200 


Ein ausgezeichnetes kleines Büchlein, 
das in seinem konzentrierten Abbil- 
dungsteil alle wesentlichen Werke Cha- 
galls vom «Toten auf der StraBe» 
(1908) bis zum «Morgen der: Welt» 
(1948) enthält, dazu eine Photogra- 
phie des Künstlers und eine Anzahl 
seiner graphischen Blätter, wiederge- 
geben in den kleineren, in den Text 
eingefügten Abbildungen. Es wäre 
vielleicht nicht unnôtig gewesen, wenn 
man an den Anfang der Abbildungs- 
reihe auch einige Frühwerke, minde- 
stens aber das «Bild meiner Braut mit 
schwarzen Handschuhen», genommen 
hâätte, um einen Begriff von der Mei- 
sterschaft des «noch nicht typischen» 
Chagall zu geben. Dies wird immerhin 
in Apollonios Text nachgeholt, der 
ebenso auf das Wesentliche konzen- 
triert ist wie der Abbildungsteil. Zu- 
dem ist die bis 1948 bestehende Lite- 
ratur verarbeitet. In einem ersten Teil 
arbeitet Apollonio die Bedeutung Cha- 
galls innerhalb der modernen Kunst 
heraus. Er stellt ihn als den groBen 
Inspirator des Surrealismus dar, be- 
zeichnet ihn selbst jedoch mehr als 
«Surnaturalisten» denn als eigentlichen 
«Surrealisten». Für die unliterarische 
Art seiner Bildthemen wird Chagall 
selbst als Kronzeuge berufen, mit 
einem schon früher publizierten Be- 
kenntnis Degand gegenüber: «C’est 
pour introduire dans mon tableau, un 
choc physique qui est toujours motivé 
par des raisons plastiques, une qua- 
trième dimension, en d’autres termes … 
Mon sujet est toujours inattendu. » In- 
dem Chagall eine poetische Symbol- 
sprache für die psychische Realität des 
Menschen fand, grenzt er sich auch 
gegenüber dem Kubismus Picassos 
und Braques ab. — In einem zweiten 
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Teil seines Textes gibt Apollonio 
dann eine ausführliche Biographie des 
Künstlers. mn. 


Camille Pissarro: Brieïe an seinen 

Sohn Lucien 
Unter Mitwirkung von Lucien Pis- 
sarro herausgegeben von John 
Rewald. 424 Seiten mit 61 Tafeln 
und Zeichnungen. Eugen Rentsch 
Verlag, Erlenbach-Zürich 1953. 
Fr. 19.25 


Man glaubt, einen Maler zu kennen, 
wenn man sein Werk kennt. Daneben 
gibt es den Menschen, der sich zu- 
weilen ganz anders verhält, als seine 
Bilder vermuten lassen. Die Epoche 
des Impressionismus, dessen auBer- 
ordentliche Bedeutung für die Ent- 
wicklung der modernen Malerei immer 
wieder betont werden mu, ist reich 
an auBergewühnlich starken, wider- 
spruchsvollen, kämpferischen Kïünst- 
lerpersônlichkeiten. Degas, Gauguin, 
Van Gogh, Seurat, Cézanne und noch 
manche andere gingen ihren Weg unter 
groBen Schwierigkeiten, hatten Be- 
rührungspunkte miteinander, stiefen 
sich wieder ab, befehdeten sich; 
manchmal haften sie sich. Camille 
Pissarro, auch eine bedeutende Per- 
sônlichkeit und ein essentieller Maler, 
war nach auBen hin einer der ruhigen 
Künstler in dieser vom Drang nach 
Neuem bewegten Zeit. Aber er nahm 
auf seine Weise an allen Auseinander- 
setzungen in der Malerei seiner Gene- 
ration teil. Indirekt beeinflufite er die 
Entwicklung sogar stark: dadurch, 
daB er den «klassischen» Impressio- 
nismus (Monet, Renoir) zu überwin- 
den suchte zugunsten einer noch dif- 
ferenzierteren Behandlung der Farb- 
werte einerseits und des Versuchs der 
Herausarbeitung der künstlerischen 
Wahrheit andererseits. 

In den Briefen an seinen ältesten Sohn, 
den er liebte wie einen Freund und 
dem er vertraute wie einem Bruder, 
steht über Kunsttheorien nicht gar 
viel. Um so mehr erfährt man Einzel- 
heiten, die für den Maler, der im besten 
Falle auch immer ein edler und kluger 
Handwerker ist, praktisch von grofier 
Bedeutung sind: man liest von der 
Wahl der Motive, von der Wichtigkeit 
des geeigneten Lichtes, aber auch von 
der (mehr oder meist viel weniger 
guten) Situation auf dem Kunstmarkt 
in Europa und dem damals auch auf 
diesemGebietsichlangsam hervordrän- 
genden Amerika. Man vernimmt von 
Gegnerschaften — diese konnten so- 
gar, einem bestimmten künstlerischen 
Standpunkt zuliebe, zwischen früheren 


Freunden entstehen — und von den 
viel selteneren Anerkennungen. Und 
dann erfährt man sehr viel über den 
Menschen Pissarro, der ein Freigeist 
war und die Reaktion hafte; ein aus- 
gezeichneter Familienvater und gegen- 
über seiner stets nôrgelnden Gattin ein 
toleranter Ehemann; der anderen Ma- 
lern half, wenn er konnte, und der sich 
zeitlebens mit materiellen Sorgen her- 
umplagen mufte. ÂuBere Dramatik 
gibt es bei Pissarro nicht. Er lebt aus 
einem festen, gesicherten Kern seines 
Wesens. Auch sein Ende ist frei von 
den schicksalhaften Gewaltsamkeiïten 
anderer berühmter Maler seiner Zeit: 
73jährig, stirbt er; ein Leiden rafft ihn 
hinweg, ohne ihm lange zuzusetzen. 

Von Dokumenten, wie Briefen, Tage- 
büchern und ähnlichem, pflegt man oft 
zu sagen, sie seien eine Fundgrube. 
Pissarros Briefe an seinen Sohn sind 
dies ohne Zweifel. Darüber hinaus sind 
sie ein Denkmal, das sich einer der 
menschlich sympathischsten, geistig 
reifsten und künstlerisch ausgegli- 
chensten Maler des Impressionismus 
unbesorgt um seinen Nachruhm ge- 
setzt hat. HR 


Richard Zürcher: Altdeutsehe Malerei 


64 Seiten mit 8 einfarbigen und 
einer farbigen Abbildung. Werner 
Classen-Verlag, Zürich. Fr. 5.60 


In der Sammlung «Vom Dauernden 
in der Zeit», die von Werner A. 
Classen herausgegeben wird, gibt Ri- 
chard Zürcher, dem Format und 
dem Buchumfang der Sammlung ent- 
sprechend, einen gedrängten, aber 
doch nicht im Notwendig-Stofflichen 
sich erschôüpfenden Überblick über 
die deutsche Kunst des 15. und 
vornehmlich des frühen 16.Jahrhun- 
derts. Dabei mufite sowohl auf die 
Probleme der Tatsachenforschung als 
auch auf eine umfassendere Darstel- 
lung der grof$en Meister verzichtet 
werden. Dennoch ist das Büchlein 
reich; nicht zuletzt durch die beson- 
dere Fähigkeit des Verfassers, die Ent- 
wicklungszusammenhänge in grofen 
Linien herauszuarbeiten und mit dif- 
ferenzierten /Mitteln der Sprache zu 
glücklichen und originalen Formulie- 
rungen zu gelangen. So werden für die 
Kunst des 15.Jahrhunderts die Ein- : 
flüsse von Italien und Südfrankreich, 
von Niederland-Burgund, von Byzanz 
und $Siena, von Bühmen und Wien 
sichtbar gemacht. Besonders eigen- 
ständig ist die Behandlung und Bewer- 
tung der deutschen Malerei nach Dürer 
und Holbein, in welcher die innere Ein- 


heit auseinanderbricht, die «Dürer mit 
Mübhe sich errang, Holbein von Natur 
aus besaB und die in Grünewald pro- 
blemlos aus der Tiefe mittelalterlichen 
Glaubens Deutsche Kunst 
kennt — nach Zürcher — selten «das 
Beharren in jener menschlichen Mitte, 
welche das Glück der lateinisehen Vôl- 
ker bedeutet». Sie trachtet über das 
Sichthare hinweg ins Hintergründige 
und prâgt dadurch «die Eigenart der 
deutschen Form, ihre Unruhe, ihre 
strômende Bewegung und ihre innige 
Beziehung zum naturhaft Gewachse- 
nen». Neben einigen Hinweisen auf 


stieg». 


allgemein wissenschaftliche Literatur 
findet sich auch ein Register von etwa 
siebzig Künstlernamen mit kurzen Le- 
bensdaten und spezieller Biographie. 
Ferner sind neun ganzseitige Illustra- 
tionen beigegeben. H.M. 


Annie Kauifmann-Hagenbach: Die 
Basler Piastik des 15. und frühen 16. 
Jahrhunderts 
Basler Studien zur Kunstgeschichte, 
Band X. Herausgegeben von Joseph 
Gantner. 80 Seiten und 120 Abbil- 


dungen. Birkhäuser, Basel 1952. 
Fr.12:50 


Dem Range entsprechend, den Basel 
auch während des Überganges von der 
Gotik zur Renaïssance einnimmt, ist in 
der von Joseph Gantner herausgege- 
benen Reïhe der Basler Studien zur 
Kunstgeschichte ein eigener Band der 
Basler Skulptur der Spätgotik gewid- 
met, dem eine noch unverôffentlichte 
Bearbeitung der übrigen Schweiz durch 
die gleiche Bearbeiterin entspricht. — 
Innerhalb der Basler Skulptur, deren 
Zahl und Rang unter den Schweizer 
Städten an erster Stelle stehen dürfte, 
gelingt es der reich illustrierten Mono- 
graphie zwischen rund 1430 und 1540 
eine Entwicklung aufzuzeigen, deren 
verschiedene Phasen sich antithetisch 
folgen und vom «weichen Stil» des 
frühen 15. Jahrhunderts über den Re- 
alismus der folgenden Jahrzehnte bis 
zu den halb manieristisch gespannten, 
halb barock bewegten Formen des be- 
ginnenden 16. Jahrhunderts führt. 

Gleichzeitig wird auch der Übergang 
von der Bauskulptur des Spalentores 
und verwandter Werke zu der intimer 
Altar- 
schreine dargestellt, Im weiteren profi- 
liert die Arbeit die einzelnen Meister 
und Werkstätten und sucht darüber 
hinaus gewisse allgemein baslerische 


gearteten Holzskulptur der 


Züge herauszuarbeiten, die in einer 
mehr ruhigen und besinnlichen Hal- 
tung erblickt werden. Über den enge- 
ren Bereich von Basel hinaus verfolgt 


Ne là 
die Verfasserin mit einfühlender Stil- 
kritik auch die Beziehungen zwischen 
der Rheinstadt und den in Thann im 
nahen OberelsaB tätigen Gliedern der 
Parler-Familie, welche neben ibrer ur- 
sprünglichen Heimat Schwäbisch- 
Gmünd vor allem von Prag aus einen 
bedeutenden Einflu8 als Bildhauer, 
doch auch als Architekten ausübten. 


Re Ze 


Ulya Vogt-Gôkunil: 
Türkische Moscheen 
Die Sakralbauten von Istanbul. 136 


Seiten mit 58 Abbildungen. Origo- 
Verlag, Zürich 1953. Fr. 22.80 


Das schôn ausgestattete Buch hat das 
Verdienst, die strukturellen und stili- 
stischen Unterschiede zwischen der 
frühchristlichen Sophienkirche des 6. 
Jahrhunderts und den neueren Mo- 
scheen Istanbuls seit der Besitzergrei- 
fung durch die Türken im Jahre 1453 
Alle 
neueren Bauten sind zwar ohne das 
groBe Vorbild Justinians nicht zu den- 


klar herausgestellt zu haben. 


ken. Doch bringen sie zur übernom- 
menen räumlichen Idee neue Elemente 
hinzu, welche die Struktur des Kup- 
pelbaus nicht unwesentlich verändern. 
Die erste groBe osmanische Moschee in 
Istanbul verrät noch ein Schwanken 
zwischen der alten blockhaften Kon- 
zeption der Materie und der Betonung 
des Konstruktiven. Eine einheitliche 
Neugestaltung erfolgt erst in der zwei- 
ten Hälfte des 16. Jahrhunderts durch 
den bedeutenden Architekten Sinan, 
auf dessen Bauten im Hauptteil des 
Buches eingegangen wird. Der Frei- 
pfeiler-Kuppelraum von quadrati- 
schem, dann sechs- und achteckigem 
Unterbau taucht auf. Neben den Pen- 
dentifs werden auch die persischen 
Trompen als Übergangsformen und an 
untergeordneten Stellen die Stalaktiten 
verwendet. Innen und auBen lassen die 
Bauten ein konsequenteres Sichtbar- 
machen der konstruktiven Elemente 
erkennen. Die fast nur lineare Flächen- 
begrenzung der innern Sophienkirche 
verleiht dem Raumgebilde den Charak- 


ter des Schwebenden, des Sich-von- 


oben-herab-Senkenden. Bei den Osma- 
nen nun trennen mächtige Gurtbôgen, 
aufBen von Streben gestützt, die Haupt- 
kuppel von den Nebenkuppeln. Doch 
präsentiert sich die tektonische Struk- 
tur môglichst gelenklos und neutrali- 
siert im Sinne einer beinahe richtungs- 
losen Kristallisation, deren wesentli- 
cher Grundzug auch am harten festen 
glasigen Wandbelag der Friese in Er- 
scheinung tritt. Eine interessante Be- 
leuchtung erfährt diese Struktureigen- 


:schaft dann im Folgenden durch den 


Vergleich mit der abendländischen 
Architektur der italienischen Renais- 
sance und der nordischen Gotik, bei 
denen die Tektonik überall zum eigent- 
lichen Problem erhoben ist, wogegen 
die Säulenmoscheen der anderen Islam- 
Vôlker, auBer in der häufigen Anwen- 
dung der Stalaktiten, nur wenige Be- 
rührungspunkte mit der osmanischen 
Raumkunst von Istanbul aufweisen. 
Diese selbst zeigt dann im 17. und 
18. Jahrhundert ein merkliches Ab- 


gleiten der Architektur ins Spielerische . 


und Manieristische. E, St. 


Edward D. Mills: 

Architeets’ Detail Sheets 
A Series of 96 Selected Sheets, 
Published for ‘The Architect and 
Building News’”’, 228 Seiten Pläne 
und Abbildungen. Ilifle & Sons 
Ltd., London 1952. 25s, 


Der Herausgeber hat 96 charakteristi- 
sche Bauelemente neuzeitlicher Archi- 
tektur in Photos und Detailplänen zu- 
sammengestellt, um zu zeigen, daf 
auch diese trotz neuen Materialien und 
Formen gewissenhaft konstruiert. Die 
Auswahl umfaBt Balkone, Eingänge 
und Ladenfronten, Cheminées, Büro- 
und Ladenmôübel, 

Wände und Fenster. 
stammen naturgemäB vorwiegend aus 


Treppenhäuser, 
Die Beispiele 


England selber, einige wenige aus 
Frankreich, Holland und der Schweiz. 
Allen gemeinsam ist die leichte, durch- 
sichtige und schwebende Formgestal- 
tung, die auf erstaunlich einfacher 
Metall, Holz, 
Glas als Rohr, Leiste und Fläche fügen 


Konstruktion beruht. 


sich diesem Formwillen am zwanglo- 
sesten, so da sich auch im Detail der 
moderne Zeitcharakter offenbart: das 


. Material, der Stoff wird weniger aus 


Liebe zur organischen oder kristallinen 
Struktur gewählt als nach dessen Eig- 
nung zu schlankem Linienspiel und 
flächigen Texturkontrasten. Das Buch 
ist darum ein interessanter Beitrag zum 
Verhältnis Material, Konstruktion und 


Form. H.S. 


Ulrich Reïitmayer: Holztreppen in 
handwerklicher Konstruktion 
180 Seiten mit 174 Abbildungen, 
100 Tafeln und 5 Tabellen. Julius 
Hoffmann Verlag, Stuttgart 1953. 
DM 38.- 


Der Band schliefit sich in der Art der 
Stoffbehandlung wie in der Darstel- 
lung an die früher erschienenen Bü- 
cher «Holzfenster», «Holztüren und 
Holztore» des gleichen Verfassers an, 
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der an der Bauschule Augsburg lehrte. 
Konstruktionsweisen und Bezeich- 
nungen entsprechen daher dem süd- 
deutschen Sprachgebrauch; dessen Be- 
griffe decken sich mit den unsrigen. 
Auf fünfzig Seiten gibt der Verfasser 
eme Einführung in die Anlage von 
Treppen und vermittelt darin viel- 
fältige Ratschläge über deren Lage im 
Hause, deren Steigungsverhältnisse, 
Bauarten usw. Er schlieBt dabei die 
aufgesattelte Treppe nicht aus wie 
Kress in seinem «Treppenbau», der 
diese Art, als aus dem Steinbau her- 
rührend, als nicht holzgerecht ablehnt. 
Ist diese Toleranz aus Gründen der 
Gestaltung sicher gerechtfertigt, so 
gilt sie nicht mehr gegenüber den 
Treppen mit verzogenen Stufen. Auf 
ihnen geht man mühsam, unsicher; sie 
bleiben das Sinnbild eines bequemen 
Entwerfers, der auf dem Papier den 
Weg des geringsten Widerstandes ging. 
Alle Beispiele sind der Praxis entnom- 
men und werden in zweifarbigen Über- 
sichten und Konstruktionsplänen er- 
läutert. Das Buch erfreut durch seine 
gründliche und saubere Auffassung 
des Themas. ETS 


Eingegangene Bücher 


Paul Claudel: Vom Wesen der hollän- 
dischen Malerei. 60 Seiten und 8 Ab- 
bildungstafeln. Schriftenreihe «Aus- 
blicke». S.-Fischer-Verlag, Frankfurt 


a. M. 1954. DM 6.50 
Walter Ulrich Schaffhauser 


Kunst und Kultur im Museum zu Al- 


Guyan : 


lerheiligen. Schweizer Heimatbücher 
Nr. 59. 16 Seiten und 32 Abbildungs- 
tafeln. Paul Haupt, Bern 1954. Fr. 4.50 
Fürde- 


rung der Kultur durch Kantone und 


Kulturpolitik in der Schweiz. 


Gemeinden. Herausgegeben von der 
Stiftung Pro Helvetia. 352 Seiten mit 
117 Abbildungen. Schweizer Spiegel 
Verlag, Zürich 1954. Fr. 15.80 


André Lurçat: Formes, Composition et 


Lois d'Harmonie. Eléments d’une 
science de l’esthétique architecturale. 
424 Seiten mit 299 Abbildungen. Band 
II. Editions Vincent, Fréal & Cie., 


Paris 1954. 


Herbert List: Licht über Hellas. Eine 
Symphonie in Bildern. 244 Seiten mit 
159 Abbildungen. Georg D. W. Call- 
wey, München 1954. DM 48.— 

M. Révész-Alexander: Die alten Lager- 
häuser Amsterdams. 188 Seiten mit 131 
Abbildungen. 2., ergänzte Auflage. 
Martinus Nijhoff, Den Haag 1954. 
F1. 25.— 
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Heinz Peters: Schlof Benrath. Photos 
Carlfred Halbach. 18 Seiten und 36 
Abbildungen. Kunstsammlungen der 
Stadt Düsseldorf 1954. DM 2.— 


Lewis Mumford : Roots of Contemporary 
American Architecture. A series of 
thirty-seven essays dating from the 
mid-nineteenth century to the present, 
454 $Seiten. Reinhold Publishing Co., 
New York 1952. $ 7.— 

Katherine Morrow Ford | Thomas H. 
Creighton: Quality Budget Houses. A 
Treasury of 100 Architect-Designed 
Houses from $ 5000 to $ 20000. 224 
Seiten mit etwa 200 Abbildungen, so- 
wie Plänen. Reinhold Publishing Co., 
New York 1954. $. 4.95 

Siegfried Stratemann: Das grofe Buch 
vom eigenen Haus. Eine Entwurfs- 
lehre für das Eigenheim. 312 Seiten 
mit 1463 Strichzeichnungen und Plä- 
nen. Georg D. W. Callwey, München 
1954. DM 28.— 
Erika  Brüdner : 
174 Seiten mit vielen Abbildungen. 


Modernes Wohnen. 


Hermann Rinn, München 1954. 


Bauen — mit oder ohne Architekt? Her- 
ausgegeben vom Verband der Archi- 
tekten und Bauingenieure, München. 
Illustriert von Ernst Hürlimann. 44 
Seiten mit 12 Abbildungen. Georg D. 
W. Callwey, München 1954. DM 1.50 


Hans Môüll: Spannbeton. Entwicklung, 
Konstruktionen, Herstellungsverfah- 
ren und Anwendungsgebiete. 288 Sei- 
ten mit 274 Abbildungen. Berliner 


Union GmbH, Stuttgart 1954. DM 48.— 


Bau-Handbuch 1954. Redaktor: Dr. 
Walter Hauser. 640 Seiten mit Ta- 
bellen und Abbildungen. Preis mit 
Anhang Fr. 26.— 
Ingenieur-Handbuch. Redaktor: Dr. 
Curt F, Kollbrunner. 1016 Seiten mit 
Tabellen und Abbildungen. Preis mit 
Anhang Fr. 26.— 

Anhang zum Bau- und Ingenieur- 
Handbuch 1954. Redaktion: Dr. Wal- 
ter Hauser und Dr. Curt F. Kollbrun- 
ner. 663 Seiten mit Tabellen und Ab- 
bildungen. 

Schweizer Druck- und Verlagshaus 
AG, Zürich. Preis aller drei Publika- 
tionen zusammen Fr. 41.60 


Verbände 


Schweizer Gruppe «Espace» 


An historischer Stätte, im Schlof La 
Sarraz, das die 1949 verstorbene Hé- 


lène de Mandrot zu einem Zentrum 


künstlerischer und wissenschaftlicher 
Arbeit gemacht hat — heute ist es in 
erster Linie Museum — wurde am 
30. Mai im AnschluB an die in Paris 
von André Bloc ins Leben gerufene 
Vereinigung «Espace» die ihrem Wesen 
Gruppe 
«Espace» gegründet. Die in der Gruppe 


nach autonome Schweizer 
zusammengeschlossenen Architekten, 
Maler, Bildhauer, Designer und'Kunst- 
wissenschafter sehen ihre Aufgabe dar- 
in, für die Synthese der Künste prak- 
tische Arbeit zu leisten. Der Arbeits- 
plan umfafñit Ausstellungen, in denen 
die Probleme der Integration von Ar- 
chitektur und bildender Kunst in ihrern 
verschiedenen sich heute stellenden 
Lôsungsmôglichkeiten — vom Wohn- 
baus bis zum Stadtraum — anschaulich 
gemacht werden sollen, Belebung des 
Kontaktes zwischen Architekten und 
bildenden Künstlern, informierende 
und pädagogische Aufklärungsarbeit 
und Zusammenarbeit mit verwandten 
Institutionen.und privaten und ôffent- 
lichen Auftraggebern. Grundlage sind 
die fundamentalen Prinzipien der ge- 
nuinen Kunst und Gestaltung des 
zwanzigsten Jahrhunderts, wie sie sich 
in ihrer Vielfalt, nicht in dogmatischer 
Begrenzung, zeigen. Gegen das Mo- 
dische oder, wie es Henry van de Velde 
vor kurzem treffend umschrieb, die 
«Haute Couture» in der künstlerischen 
Arbeit soll deutliche Abgrenzung er- 
folgen. 

Die in La Sarraz zusammengekomme- 
nen deutsch- und welschschweizeri- 
schen Teilnehmer wählten aus ihrer 
Mitte Alfred Roth BSA zum Präsiden- 
ten und in das Komitee Walter Bod- 
mer, Basel, und Jean Georges Gisiger, 
Epalinges, von dem die Initiative 
zur Gründung der Gruppe ausging, 
als Vizepräsidenten, sowie weiterhin 
Freddy Buache, der in Lausanne das 
Sekretariat führt, Carola Giedion- 
Welcker, Richard P. Lohse, F. Péclard 
und Otto H. Senn. H.C. 


T'agungen 


Tagung des Deutschen Werkbundes 
Württemberg-Baden (dwb) 
Freiburg/Br. und Basel, 


am 15./16. Mai 1954 


«Werkbund und Industrie» und «Ar- 
chitektur als Element der Erziehung», 
diese beiden Themen standen im Vor- 


dergrund der Jahrestagung des Deut- 


in Freiburg i. Br. und in Basel. Eigent- 
lich müften wir hinter beide Themen 
Fragezeichen setzen; denn eine Werk- 
bundgruppe, die nicht ständig die Er- 
gebnisse ïhres Wirkens kritischer 
Selbstbefragung unterzieht, ist ein leb- 
loses Ding. Leblosigkeit konnte man 
dieser Tagung allerdings nicht vor- 
werfen. Es waren unter den zahlreich 
erschienenen Mitgliedern auffallend 
viel junge Menschen -— Architekten, 
Kunstgewerbler, Maler. 

Die interne Diskussion der Werkbünd- 
ler ging um die Frage, inwieweit sich 
der deutsche Werkbund mit den echten 
«Wirtschaftswunderkindern», d. h. mit 
der Industrie einlassen solle. Anders 
als in unserem Schweizerischen Werk- 
bund (SWB), in dem der Nur-Indu- 
strielle mehr «Fôrderer» als stimmbe- 
rechtigtes Mitglied ist, ist im Deut- 
schen Werkbund (DWB), der ja, von 
Hitler zerschlagen, erst lange nach 
dem Kriege sich wieder konstituieren 
konnte, der Industrielle mitbestim- 
mendes Mitglied. Ein Teil der deut- 
schen Werkbündler sieht nun in die- 
sem allzuengen Pakt mit der Industrie 
so etwas wie einen Pakt mit dem Teu- 
fel, d.h. einen Weg, der über den 
Kompromili immer weiter von der 
«guten Form» wegführen mu. Dieser 
Gruppe wäre eine Reduktion der Mit- 
glieder auf eme Werkbund-Elite am 
liebsten. Die interne Aussprache führte 
dann zur Einsicht, da ein Werkbund 
ohne Industrie auf verlorenem Posten 
steht. Man verwarf eindeutig einen 
Rückzug der Werkbund-Elite in den 
«elfenbeinernen Turm» und sprach sich 
zu einem vermehrten Wirken in der 
breiten Offentlichkeit — zugunsten der 
echten, kompromifilosen Werkbund- 
ziele aus. So wurden u. a. auch eine 
Reïhe praktischer Vorschläge gemacht, 
damit die Aktivierung in den einzelnen 
Städten beginnen kann, in der Art,wie 
es in Mannheim um die Wohnbera- 
tungsstelle herum gelungen ist. Und 
diese Wohnberatungsstelle ist nur da- 
durch entstanden und aktionsfähig ge- 
worden — so verriet uns der Geschäfts- 
führer des DWB Württemberg-Baden, 
Dr. Heinrich Kônig (der übrigens die 
Tagung ganz ausgezeichnet organisiert 
hatte) —, daf hier ein kleiner Kreis von 
10 bis 12 Leuten wirklich intensiv zu- 
sammenarbeitet und den ausgezeich- 
neten Oberbürgermeister Heimerisch 
zur Seite hat, der für das notwendige 
Geld sorgt. 

Der zweite Teil der Tagung galt dem 
im Aufbau befindlichen ersten Uni- 
versitäts-Campus in Deutschland, dem 
riesigen Areal der Freiburger Universi- 
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tätskliniken, Laboratorien und Insti- 
tute. Hier gab der Freiburger Regie- 
rungsbaudirektor Horst E. Linde an 
Hand der Pläne und dann in einer 
Besichtigungsfahrt einen eindrückli- 
chen Überblick über die vollendeten, 
die im Bau begriffenen und geplanten 
Bauten. Man besichtigte die beiden 
Kirchen; die erst kürzlich geweihte 
katholische ist als deutliches Zentrum 
der Universitätskliniken angelegt. Ein 
schônes Oval mit einer sehr geschickt 
eingefügten breiten Empore, auf die an 
die 90 Kranken in ihren Betten über 
einen Verbindungsgang gebracht wer- 
den und von wo aus sie direkt an der 
gottesdienstlichen Handlung teilneh- 
men kônnen. Besonders wertvoll dabei 
war, daB er jedes der unslängstgeläufi- 
gen architektonischen Postulate durch 
konkrete, psychologisch und soziolo- 
gisch unterbaute Beispiele verständ- 
lich machen konnte. So sehr man den 
Mut der Freiburger Bauherren bewun- 
derte, die Kirche mit abstrakten Glas- 
fenstern zu schmücken, so sehr be- 
dauerte man, da sie dafür nicht einen 
begabteren Künstler als den in Heidel- 
berg lebenden Glasmaler und Mosaizi- 
sten Harry McLean gefunden haben. 
Das Auseinanderfallen der Komposi- 
tionen, die flatternden Formen (auch 
in dem gegenständlichen Mosaik an 
der Altarwand) nehmen dem kirch- 
lichen Innenraum die ruhige Wirkung, 
der er als Andachtsraum bedarf. 

Überraschend ist, da die protestan- 
tische Johanneskirche, ebenfalls von 
Horst E. Linde erbaut, der katholi- 
schen gegenüber viel strenger an die 
Tradition gebunden wirkt. Sie ist in 
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Form einer Hallenkirche mit halbrun- 
dem «Chor»-AbschluB gebaut, einem 
zu drei Vierteln ‘aus Glasfenstern (mit 
dem Johannesadler und Fischen) be- 
stehenden Chor, der allerdings nicht 
streng abgeschlossen ist, sondern ein- 
seitig in den Gemeinderaum hinüber- 
greift, ebenso wie die ihm gegenüber- 
liegende Empore. Etwas vom schôn- 
sten an dieser Kirche sind ihre unver- 
putzten Backsteinwände, mit ihrer 
vom Zufall geschaffenen wunderbar le- 
bendigen Textur. 

Nach beendigter Rundfahrt traf man 
sich'in einem Hôrsaal der Alten Uni- 
versität, wo der Vorsitzende des DWB 
Württemberg-Baden, Architekt Prof. 
Otto Haupt, Rektor der Technischen 
Hochschule Karlsruhe, den offiziellen 
Teil der Tagung erôffnete, die Gäste 
begrüfite und, die Diskussionen vom 
Vormittag zusammenfassend, erklärte, 
daf eines der dringendsten Anliegen 
des Werkbundes die Erziehung junger 
Menschen sei. Deshalb hatte man für 
den Hauptvortrag einen Pädagogen 
ersten Ranges eingeladen, Wilhelm 
Berger, Oberregierungs- und Schulrat 
in Bremen, der dort amBerufsbildungs- 
zentrum wirkt und im letzten Jahr 
einer der Präsidenten des V. Interna- 
tionalen Kongresses für Schulbaufra- 
gen und Freilufterziehung in der 
Schweiz war. Bergers Vortrag über 
«Architektonische Gestaltung als Ele- 
ment der Erziehung, ein Beitrag zum 
Thema Individuum und Gesellschaft» 
war ausgezeichnet. Er stand da wie ein 
moderner Pestalozzi, leidenschaftlich 
für seine pädagogische Aufgabe eintre- 
tend, klar, sachlich und überzeugend 


in seiner Rede und Argumentation. 
Berger faBt den Begriff der Erziehung 
so weit wie môüglich und dehnte ihn 
auch auf die Familien- und Volkserzie- 
hung aus. Ausgangspunkt für den Er- 
ziehungsauftrag mu die politische und 
soziologische Zeitsituation sein. Was 
bedeutet, daB Erzichung «auf dem 
Restplateau des eurasischen Konti- 
nents» nur noch môglich ist, weil Ame- 
rika schützend hinter dem zurückge- 
bliebenen Europa steht und weil dort 
die Ideen Pestalozzis und Frôbels tat- 
sächlich mit allen Konsequenzen ver- 
wirklicht wurden. In den USA studie- 
ren heute 24 Millionen Menschen an 
den Abenduniversitäten. 10000 Laien- 
spieltheater und 750 Laienorchester 
sorgen für sinnvolle und schôpferische 
Freizeitbeschäftigung (für die der frei- 
willig zusammenkommende «Kreis der 
70» immer wieder die nôtigen Mittel 
zur Verfügung stellt). 75 Millionen 
Menschen wohnen in Einfamilienhäu- 
sern, und wäbhrend 35 Millionen Zu- 
schauer an den Sportanlässen gezählt 
werden, sind 40 Millionen als Zühôrer 
der Philharmonischen Konzerte regi- 
striert! 

In Europa würden die Vergleichszah- 
len nicht so günstig ausfallen. Vor 
allem in den am letzten Kriege betel- 
ligten Ländern ist das Gemeinschafts- 
leben der Familie so weit gelockert, dafà 
nun die Schule einspringen muf, um 
beim Kind und jungen Menschen die 
«aktive Synthese zwischen der Polari- 
tät Individuum und Gemeinschaft» 
herzustellen. Von der Tatsache aus- 
gehend, daB nun der Klassenraum der 
Schule für Tausende von Kindern zum 
Zentrum der menschlichen Begegnung 
wird, richtete Berger seine Forderun- 
gen an die Architekten. 

In diesen Räumen müssen kleine Grup- 
pen von vier bis fünf Kindern — denn 
mehr menschliche Beziehung kann ein 
Kind seelisch nicht verarbeiten — eine 
Art Lebens-, Spiel- und Arbeitsge- 
meinschaft bilden. Freie Bestuhlungs- 
môglichkeit ist darum wichtig. In Ge- 
meinschaftsräumen müssen die schôp- 
ferischen Kräfte des Kindes entwickelt 
und gepflegt werden. Der statisch ge- 
wordene Schmuck der 


sollte zugunsten einer 


künstlerische 
Schulhäuser 
künstlerischen Gestaltung des Schul- 
raumes durch die Kinder selbst mebr 
in den Hintergrund treten. «Der Nagel 
in der Wand, an der eine von den Kin- 
dern gefertigte Stroh- oder Tonplastik 
zeitweise aufgehängt wird, ist wichti- 
ger als die monumentale Steinplastik 
im Schulhof.» Ebenso sollte der psy- 
chologischen Wirkung der Farben bei 
der Farbgebung in den Schulräumen 
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mehr Beachtung geschenkt werden. 
Wichtig ist in Jedem Fall, da Erzieher 
und Architekt sich nicht über das Kind 
stellen, sondern seinen Entwicklungs- 
môglichkeiten entsprechend handeln. 
Das bezieht sich auch auf die Gestal- 
tung der Schulbücher, der jeder Alters- 
stufe entsprechenden Typographie, der 
Schülerzeitungen und Schülerlexika. 
Für Westdeutschland besonders drin- 
gend ist der Bau von 40000 fehlenden 
Klassenräumen,wodurch der ungesunde 
mehrschichtige Unterricht endlich da- 
hinfallen kônnte. Soll dies Vier-Milliar- 
den-Projekt sinnvoll verwirklicht wer- 
den, dann mu es bald sein. Die Ver- 
säumnisse von zwei Weltkriegen sind 
nachzuholen. Die Schulhäuser sollten 
so flexibel gebaut werden, daB sie 
auch den Erziehungsmethoden kom- 
mender Generationen dienen kôn- 
nen (also keine tragenden Zwischen- 
wände). 

Schulgärten müssen so geschaffen wer- 
den, daB sie im Kinde die Sehnsucht 
nach dem eigenen Garten, dem Ein- 
familienhaus wecken. All dies gehôrt 
zur sozialen Verpflichtung des Erzie- 
Be- 
hôrde. Wenn sie erfüllt wird, mag 


hers, des Architekten und der 
Pestalozzi recht bekommen: «Es ret- 
tet Europa nichts als reine Menschen- 
bildung. » 

Bergers Vortrag wurde von den Werk- 
bündlern mit begeisterter Zustimmung 
aufgenommen und dann leider nicht 
ôffentlich, sondern in kleinen Kreisen 
weiterdiskutiert. Am folgenden Sonn- 
tag statteten die Teilnehmer der Ta- 
gung in Basel der Schweizerischen Mu- 
stermesse einen Besuch ab und fanden 
sich zum AbschluB mit den Basler 
Werkbundleuten zu einem vom SWB 
Basel offerierten Imbif im «Braunen 
Mutz» zusammen. Sie wurden in Basel 
durch Direktor B. von Grünigen und 
dem Obmann der Basler Ortsgruppe 
des SWB, N.Bischof, herzlich will- 


kommen geheilen. mn. 


Vorträge 


Künstliches Licht als Element 
der Architektur 


Am 6. Mai veranstaltete das Schweize- 
rische Beleuchtungskomitee (SBK) zu- 
sammen mit dem Schweizerischen 
Architekten-Verein 
(SIA) in der Eidgenôssischen Techni- 
schen Hochschule Zürich vier Vorträge 
mit 


Ingenieur- und 


anschlieBender Diskussion. Es 


+ 


sprach zuerst Prof, Dr. med. E.Grand- 
jean, Direktor des Instituts für Hy- 


giene und Arbeitsphysiologie der ETH, 
über die physiologischen Forderungen 
an Licht- und Farbgebung. Die Hälfte 
aller aufzuwendenden Lebensenergie 
ist durch das Auge zu leisten. Achtzig 
bis neunzig Prozent aller Arbeit wird 
von ihm kontrolliert. Es sollte, wie 
auch der gesamte Sehapparat, ge- 
schont und dadurch seine Leistungs- 
fähigkeit gesteigert werden. Dies ge- 
schieht durch die experimentell und 
wissenschaftlich eruierten «empfohle- 
nen Beleuchtungsstärken». (Handbuch 
für Beléuchtung, herausgegeben von 
der Zentrale für Lichtwirtschaft in Zü- 
rich.) Der Kontrastempfindlichkeit des 
Auges kann wesentlich durch eine 
um den Arbeitsplatz kontrastvermin- 
dernde Farbgebung sowie durch eine 
zur Arbeitsplatzhbeleuchtung richtig 
proportionierte Allgemeinbeleuchtung 
Rechnung getragen werden. Die Er- 
fahrung tendiert nach zunehmender 
Helligkeit (wohl für die Anspannung 
der Arbeit, nicht aber, wie mir scheint, 
für die Æntspannung, wo das psychi- 
sche Moment, das wissenschaftlich 
noch nicht genau berechenbar ist, eine 
wesentliche Rolle spielt). 

Weil das Leben aus Anspannung und 
Entspannung besteht, so sind seine 
Räume, ihr Lichthbedürfnis und seine 
Führung nie nur wissenschaftlich be- 
stimmbar. Es bedarf der Intuition des 
Architekten, das jeweilige Bedürfnis 
zu spüren und sich darauf alle wissen- 
schaftlichen und technischen Errun- 
genschaften dienstbar zu machen. Daf 
eine Zusammenarbeit zwischen Archi- 
tekt und Lichtfachmann schon beim 
Entwerfen sehr notwendig wäre, be- 
tonte vor allem Architekt P. Suter, 
Basel, in seinem lebendigen Referat 
«Das Licht und der Architekt». Auch 
die Ausführungen von Prof. R.Spieser, 
Herrliberg, über «Künstliches und na- 
türliches Beleuchten» und diejenigen 
von Ingenieur O. Rüegg, Zürich, über 
«Die Gestaltung der Leuchten» wiesen 
energisch auf die Notwendigkeit dieser 
Zusammenarbeit hin. 

Es gilt, mittels Lichtführung, Licht- 
quanten und Beleuchtungspunkten die 
Architektur sglbst mitzugestalten.Wel- 
chen Wirkungsgrad in dieser Hinsicht 
Glühlampen-Beleuchtungskôrper oder 
Fluoreszenzlampen, indirekte oder di- 
rekte Leuchtweise erreichen, das wird 
vielleicht das nicht einfache Thema 
einer nächsten Tagung sein. Die ver- 
gangene bot durch Wort, Bild und 
eine Schaustellung neuester Beleuch- 
tungselemente äuBerst wertvolle Auf- 
schlüsse und Anregungen, was Ver- 
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anstaltern, Referenten und den Teil. 


nehmern an der Diskussion zu danken 
ist, Lisbeth Sachs 


Hiniceise 


Eine zürcherische Aktion für junge 
Plakat-Graphiker 


Der Schweizerische Reklameverband 
hat in Zusammenarbeit mit der Allge- 
meinen Plakatgesellschaft und den am 
Plakatschaffen interessierten Verbän- 
den und Institutionen die Initiative zu 
einer Aktion für junge Plakatgraphiker 
im Gebiete des Kantons Zürich ergrif- 
fen, die — nach einem ähnlichen vor- 
ausgehenden Versuch in Basel — jeden- 
falls ein interessantes Experiment 
darstellt. 

«Im Bestreben (heift es in einer Ver- 
lautbarung über diese Aktion), das 
hohe Niveau des Schweizer Plakates 
zu halten und zu fürdern, werden, im 
Sinne der VergrôBerung des Kreises 
bisheriger und erprobter Plakatkünst- 
ler, vor allem jüngere, wenig bekannte 
graphische Talente gesucht und ver- 
suchsweise mit der Schaffung eines 
StraBenplakates betraut. Die ohne 
allzu grofe Vorschriften gewonnenen 
Arbeiten sollen eine Gruppe von auf- 
geschlossenen Auftraggebern mit einer 
jungen graphisch begabten Garde nü- 
her in Kontakt bringen und durch die 
ôffentliche Ausstellung und Bespre- 
chung der Entwürfe eine wertvolle 
Orientierung des Publikums über neue 
plakatgraphische Kräfte ermôglichen. 
Das Problem des künstlerisch und 
werbepsychologisch guten Plakates 
wird auf diese Weise eine richtung- 
gebende und aufbauende Vertiefung 
erfahren.» 

Wie weit die grundsätzlich erfreuliche 
Aktion die Verwirklichung dieser Ab- 
sichten bringen wird, bleibt zunächst 
abzuwarten. Wer weiB, wie schwierig 
es für den jungen Graphiker ist, mit 
einem Auftraggeber in Kontakt zu 
kommen, der einem noch Unbekann- 
ten das Vertrauen entgegenbringt, ihn 
eine Plakataufgabe lôsen zu lassen, 
der darf diese Aktion nur begrüfen. 
Und wenn ganze Wirtschaftskreise 
oder namhafñfte Firmen, die bisher sich 
des Plakates als Werbemittel noch 
nicht bedient haben, im Zuge dieser 
Aktion für das Plakat gewonnen wer- 
den, so ist auch das erfreulich. Wie 
weit aus der sehr zufälligen Begegnung 
je eines Auftraggebers und eines Ent- 


werfers eineplakatkünstlerisch brauch- 
bare und überzeugende Lüsung her- 
ausspringt, das gehôrt mit zu den 
Spannungen, mit dem jeder am Pla- 
katschaffen Interessierte dem Ausgang 
dieser Aktion entgegenblickt. Mit noch 
grôBerer Spannung aber wird man an- 
läBlich der Ausstellung der im Rahmen 
dieser Aktion entstehenden Plakate 
sich die Frage vorlegen, welches Ge- 
sicht diese jüngsten graphischen Kräfte 
der Schweizer Plakatkunst von mor- 
gen geben. Die Aktion beschränkt sich 
aufdie «Moins-que-trente»-Generation. 
Hier liegt vielleicht eine ihrer Schwä- 
chen, weil damit die Generation, die 
vor dem unmittelbaren Durchbruch 
steht und bereits die als Grundlage 
einer gültigen Leistung nôtigen Er- 
fahrungen gesammelt hat, ausgeschal- 
tet bleibt. 

(Teilnahmeberechtigt sind Schweizer 
Graphiker beiderlei Geschlechts, die 
das 30. Altersjahr nicht überschritten 
haben und im Gebiet des Kantons 
Zürich wohnhaft sind. Die Unter- 
lagen kônnen beim Sekretariat des 
Schweizerischen  Reklameverbandes, 
Bleicherweg 10, Zürich, bezogen wer- 
den.) W.R. 


Wettbewerbe 


Neu 


Aménagement des voies de circulation 
entre le bas de la rue du Mont-Blane 
et le Grand-Quai à Genève 


Concours d’idées ouvert par le Dépar- 
tement des travaux publics de la Ville 
de Genève. Peuvent prendre part à ce 
concours les ingénieurs et architectes 
genevois, quel que soit leur domicile, 
ainsi que les ingénieurs et architectes 
confédérés domiciliés en Suisse. Le 
jury dispose d’une somme de 12000 fr. 
pour attribuer six prix au maximum. 
Le jury est composé de M. le Conseiller 
d'Etat chargé du département des tra- 
vaux publics; MM. Maurice Thévenaz, 
Conseiller administratif délégué au ser- 
vice immobilier de la Ville de Genève; 
Max Stahel, Professeur EPF; Fritz 
Hubner, ancien Professeur EPUL; Ar- 
nold Hoechel, arch. FAS; Charles 
Knecht, chef de la police; André Ma- 
rais, architecte, chef du service d’ur- 
banisme; Jacques Weber, ingénieur 
cantonal. Suppléants: MM. Ernest 
Martin, arch. FAS; Albert Stévenin, 
ingénieur. Les documents seront remis 


aux concurrents sur leur demande au 
Département des travaux publics de 
la Ville de Genève, 6 rue de l'Hôtel de 
Ville, contre versement d’une finance 
d’inscription de 20 fr., qui sera rem- 
boursée aux concurrents ayant déposé 
un projet complet, Délai de livraison 
des projets: 15 novembre 1954. 


Evangelisches Kirehgemeindehaus in 
der Altstadt St. Gallen 


Erôffnet von der Evangelischen Kirch- 
gemeinde St. Gallen unter den seit 
mindestens 1. Juli 1953 im Kanton St. 
Gallen niedergelassenen oder heimat- 
berechtigten evangelischen Architek- 
ten. Dem Preisgericht stehen zur Prä- 
miierung von 4 bis 5 Entwürfen 
Fr. 10000 und für allfällige Ankäufe 
Fr. 2000 bis 3000 zur Verfügung. Preis- 
gericht: C. Ungemuth, Präsident der 
Evangelischen Kirchenvorsteherschaft 
St. Gallen (Vorsitzender); Dr. K. Fisch, 
Bezirksgerichtspräsident; Prof. Dr. Pe- 
ter Meyer, Architekt, Zürich; Peter 
Sarasin, Arch. BSA, Basel; Stadtbau- 
meister H. Guggenbühl; Ersatzmän- 
ner: Edwin BoBhardt, Arch. BSA,Win- 
terthur; Pfarrer Chr. Lendi-Wolff. Die 
Unterlagen kônnen gegen Hinterle- 
gung von. Fr. 30.— auf der Kanzlei 
der Evang. Kirchgemeinde St. Gallen, 
St.-Magni-Halden 9, bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 29. Oktober 1954. 


Entschieden 
Primarschulhaus in Degersheim 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1000): Karl Zôüllig, 
Arch. SIA, St. Gallen; 2. Preis (Fr. 
900): Oskar Müller, Arch. BSA/SIA, 
St. Gallen; 3. Preis (Fr. 500): Will 
Schregenberger, Arch. SIA, St. Gallen. 
Auferdem erhält jeder Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von Fr. 600. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung zu betrauen. Preis- 
gericht: P. Angehrn, Schulratspräsi- 
dent; Kantonsbaumeister C. Breyer, 
St. Gallen; Felix Baerlocher, Arch. 
SIA, St. Gallen. 


Schulhaus mit Turnhalle in Wangs, 
St. Gallen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf die begutachtende Kommission 
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Wettbeiwerbe 


I UC 


Veranstaller 


Gemeinderat der Stadt Baden 


Gemeinderat von Wettingen 


Reformierte Kirchgemeinde 
Baden 


Katholischer Kirchenverwal- 
tungsrat St. Gallen 


Kirchenpflege der reformierten 
Kirchgemeinde Baden 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Stadtrat von Zürich 


Kirchenstand der evangelisch- 
reformierten  Kirchgemeinde 
der Stadt Schaffhausen 


Département des travaux pu- 


blics de la Ville de Genève 


Evangelische Kirchgemeinde 
St. Gallen 


Objekt 


Abdankungshalle mit Krema- 
torium auf dem Friedhofareal 
Liebenfels in Baden 


Offentliche Bauten in 
Wettingen 


Kirchgemeindehaus 


Bruderklausenkirche in Win- 
keln (St. Gallen) 


Reformiertes Kirchgemeinde- 
haus in Baden 


Erweiterungsbauten der Kan- 
tonsschule Winterthur 


Primarschulhaus mit zwei 
Turnhallen am Luchswiesen- 
graben in Zürich-Schwamen- 
dingen 


Kirchliche Baute im Münster- 
AuBenquartier in Schaffhausen 


Aménagement des voies de 
circulation entre le bas de la 
rue du Mont-Blanc et le Grand- 
Quai à Genève 


Evangelisches Kirchgemeinde- 
haus in der Altstadt St. Gallen 


Teilnehmer 


Die im Bezirk Baden heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Oktober 1953 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die im Kanton Aargau seit 
mindestens 1. Januar 1953 nie- 
dergelassenen oder heimatbe- 
rechtigten Fachleute 


Die im Bezirk Baden heimat- 
berechtiglen oder seit minde- 
stens 1. März 1953 niedergelas- 
senen reformierten Architek- 
ten 


Die im Gebiete der katholi- 
schen Kirchgemeinde St. Gal- 
len seit mindestens 1.Mai1953 
niedergelassenen oder heimat- 
berechtigten katholischen Ar- 
chitekten 


Die seit mindestens 1. März im 
Bezirk Baden niedergelassenen 
oder heimatberechtigten refor- 
mierten Architekten 


Die im Kanton Zürich seit 
mindestens 1.Januar 1952 nie- 
dergelassenen oder heimatbe- 
rechtigten Architekten 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
1. Januar 1952 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die seit mindestens 1. Januar 
1953 im Kantonsgebiet nieder- 
gelassenen reformierten Fach- 
leute 


Les ingénieurs et architectes 
genevois, quel que soit leur 
domicile, ainsi que les ingé- 
nieurs et architectes confédérés 
domiciliés en Suisse 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Juli 1953 niederge- 
lassenen evangelischen Archi- 
tekten 


Termin 


30. Sept. 1954 


30. Juli 1954 


30. Okt. 1954 


31. Aug. 1954 


30. Okt. 1954 


20. Sept. 1954 


15. Sept. 1954 


31. Aug. 1954 


15 nov. 1954 


29. Okt. 1954 


Siehe Werk Nr. 
März 1954 


Mai 1954 


Juni 1954 


Juni 1954 


Juni 1954 


Juni 1954 


Juni 1954 


Juni 1954 


juillet 1954 


Juli 1954 


folgenden Entscheid: 1. Rang: H.Bur- 
kard, Architekt, St. Gallen; 2. Rang: 
Hans Morant, Arch. SIA, St. Gallen; 
3. Rang: A. Rigendinger, Architekt, 
Flums. Die begutachtende Kommis- 
sion empfehlt, den Verfasser des im 
ersten Range stehenden Projektes mit 
der Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Begutachtende Kommis- 
sion: Pfarrer E. Gschwend, Schulrats- 
präsident; Kantonsbaumeister C. Bre- 
yer, St. Gallen; W. Gantenbein, Archi- 
tekt, Buchs-Zürich. 


Erweiterungshbauten der  Gewerbe- 
schule, der Kunstgewerbeschule und 


des Kunstgewerbemuseums Zürich 


Das Preisgericht dieses im Sommer 
1953 durchgeführten ôffentlichen Wett- 
bewerbs zur Erlangung von Plänen für 
einen Neubau der mechanisch-techni- 
schen Abteilung und von Vorschlägen 
für zusätzliche Erweiterungsbauten 
der Gewerbeschule, der Kunstgewer- 
beschule und des Kunstgewerbemu- 
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seums Zürich hatte in seinem Bericht 
festgestellt, daB keiner der sechs prà- 
miierten Entwürfe ohne weitere Bear- 
beitung zur Ausführung empfohlen 
werden kôünne. Entsprechend seiner 
Empfehlung wurden die Verfasser der 
sechs Projekte gegen eine Entschädi- 
gung von je Fr. 4000 mit der Weiter- 
bearbeitung ihrer Entwürfe betraut. 
Unter 
Entwürfen betrachtet das Preisge- 
richt die Projekte von Eduard del 
Fabro und Bruno Gerosa, Architekten, 
Zürich, und von Paul W. Tittel, Arch. 
SIA, Zürich, als die wertvollsten Lô- 


den sechs weiterbearbeiteten 


sungen, wobei dem Projekt von E. del 
Fabro und B. Gerosa in der Gesamt- 
bewertung der Vorzug gegeben wird. 
Es empfehlt deshalb, diese beiden Ar- 
chitekten mit der Weiterbearbeitung 
der Aufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Stadthbaumeister A. H. Steiner, Arch. 
BSA/SIA; Dr. E. Zaugg, Direktor der 
Gewerbeschule; Johannes Itten, Di- 
rektor der Kunstgewerbeschule; Her- 
mann Baur, Arch. BSA/SIA, Basel; 
Hans Brechbühler, Arch. BSA/SIA, 


Bern; Adolf Kellermüller, Arch. BSA/ 
SIA, Winterthur; A. Wasserfallen, 
Arch. SIA, Adjunkt des Hochbau- 
amtes; À. Däschler, Vorsteher der me- 
chanisch-technischen Abteilung der 
Gewerbeschule. 


Berichtigungen 


«Künstler der Allianz» 


Im Beitrag im Aprilheft des laufen- 
den Jahrganges ist auf Seite 156 in- 
folge eines Versehens bedauerlicher- 
weise der Vorname des Zürcher Malers 
C. Graeser falsch angegeben worden; es 
muB heifen: «Der dritte Strenge im 
Bund ist Camille Graeser, auch hier 
überzeugende, einfache Grundgebilde, 
aus denen das Erlebnis der Form- und 
Farbspannung spricht.» Wir bedauern 
den vorgefallenen Irrtum ganz beson- 


ders. H° Ci 


August 1954 


41.Jahrgang Heft 8 


Bahnhoïprojekt LaupenstraBe Bern. 1953, Hans Nater, Ing. SIA, und Emil Hostettler, Arch. BSA, Bern 


1 Perspektive des Bahnhofareals an der Laupenstrafie aus Südosten (Projekt 1953) 


Das Berner Bahnhofproblem 
in heutiger Sicht 
Zum Projekt Nater/Hostettler 


Um es gleich vorwegzunehmen: Sen- 
sationelles Neues ist über den heutigen 
Stand des Berner Bahnhofproblemes 
nicht zu berichten. Trotzdem und ge- 
rade deswegen scheint es uns wichtig 
zu sein, die mit dem im Jahre 1950 
durchgeführten Wettbewerb für die 
bauliche Gestaltung des Aufnahme- 
gebäudes am heutigen Standort ab- 
gebrochene Diskussion wieder aufzu- 
greifen. Dabei geht es uns in erster 
Linie um die Wiedergabe und kurze 
Kommentierung des inzwischen weiter 
bearbeiteten Vorschlages von Ing. SIA 
H. Nater und Arch. BSA/SIA E. 
Hostettler. Abgesehen von dieser Wei- 
terbearbeitung dient uns als AnlaB die 
Nachricht, da das im Jahre 1948 zur 
Unterstützung des Projektes N./H. ge- 
bildete Initiativkomitee demnächstneu 
konstituiert und wiederum in Aktion 
treten wird. Breite Fach- und Bevülke- 
rungskreise werden diese Nachricht mit 
groier Genugtuung aufnehmen, was 
selbstverständlich auch für die Redak- 
tion unserer Zeitschrift zutrifft. (Ver- 
gleiche WERK-Chronik, August 1946.) 
Es ist klar, daB wir in dieser knappen 
Verôffentlichung nicht auf alle mit 
diesem vielschichtigen Fragenkomplex 


2  Perspektive Aufnahmegebäude und Bürohochhaus von der Laupenstrafe aus 


verbundenen Einzelheiten eintreten 
kônnen. Worum es uns geht, ist, 
die alle Detailfragen überschattende 
Grundfrage des Standortes: Laupen- 
straBe oder heutige Lage? in Erinne- 
rung zu rufen, dargelegt an dem Pro- 
jekt Nater/Hostettler in seiner neue- 
sten KFassung. Bekanntlich fand ja 
schon das Projekt N./H. aus den 
Jahren 1944/1948 die unumwundene 
Zustimmung aller einsichtigen Stadt- 
planer, Architekten und nichtfachli- 
chen Kenner, und die inzwischen ver- 
flossenen Jahre haben die Überzeu- 
gungskraft der Grundidee des Projek- 
tes nur noch verstärkt. Auch wenn die 
Begutachter des Projektes der SBB 
und des Projektes N./H. in ihrem Be- 
richt aus dem Jahre 1948 zum Schlusse 
kamen, daf dem ersteren der Vorzug 
zu geben sei, hauptsächlich aus rein 
finanziellen und gewissen Gründen der 
praktischen Realisation, und ferner 
das Projekt der SBB inzwischen weiter 


studiert worden ist, so kann keines- 
falls auf die wieder in Gang kommende 
Diskussion mit einem kurzen «Es ist 
zu spät» geantwortet werden! Für ein 
so eminent wichtiges Problem wie das 
der Berner Bahnhofanlage — wichtig 
in historischer und moderner städte- 
baulicher Hinsicht — darf und kann es 
kein «Zu spät» geben, solange die ver- 
breitete Auffassung nicht aus der Welt 
geschafft ist, da die Verlegung der 
Anlage an die Laupenstrafe unabhän- 
gig von momentanen Kostenfragen 
für die SBB und für Berns organische 
Entwicklung auf weite Sicht die besten 
Voraussetzungen bietet, wogegen die 
Beibehaltung des heutigen Standortes 
unweigerlich zu einer unbefriedigen- 
den KompromiBlôsung führen mul. 
DaB selbst in dem erwähnten Gut- 
achten die städtebaulichen und die 
bahnbetrieblichen Qualitäten des Pro- 
jektes Nater/Hostettler bejaht wur- 
den, bestärkt im AuBenstehenden die 
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3  Vogelperspektive des gesamten Bahnhofareals aus Südosten. M Burgerspital, N Heilig- 
geistkirche, 9 Grofie Schanz, punktierle Linie die für das Projekt der SBB notwendige 


Abgrabung 


4 Lageplan 1:8000 


1 Geleise heute 

2 GroBe Schanz 

3 Heutiges Aufnahmegebäude 
4 Bahnhofplatz 

5 Burgerspital 

6 Heiliggeistkirche 

Bahnpost 

8 Spitalgasse 
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Perrons, gerade 
Postaufzüge 
Trambhaltestelle 
Postautohaltestelle 
Neuer Bahnhofplatz 
Laupenstrafe 
Effingerstrafe 
Abstellgeleise 


GELEISE 


POSTGELEISE 


IANGE DER PERRONMANTEN 4300 m 
LANCE DER ABSTELLCELOISE 5970 m 


Legenden zu den Plänen 5 und 6, 


Seite 171 
1 Haupteingang 
2 Schalterhalle 
3 Perronunterführung, etwa 20 m breit 
4  Einnehmerei 
5 Handgepäck 
6 Buffet, gegen Süden offen 
7 Gepäckexpedition 
8 ExpreBgut 
9 PTT-Raum 
10 Wartesäle ‘il 
11 Bus-Bahnhof, liegt unter grofiem 
Schutzdach auf Hôhe LaupenstraBe 
12 Bahnhofvorplatz für die Reisenden, 
frei von Fahrzeugen, trotzdem alle 
Verkehrsmittel in Nähe 
13 Tramhaltestelle 
14 Tramhalteschleife für Grofanlässe 
15 Postautohaltestelle 
16 Autotunnel zum Bubenbergplatz 
17 Dienstgebäude Personal SBB 
18 Bahnhofhotel 
19 Hochhaus, Erdgeschofñ 
20 Fordgarage 
21 Einfahrt Grofigarage unter Bahnhof- 
platz 
22 Ausfahrt dito 
23 Luftraum Schalterhalle 
24 Buffet- und Konferenzsaal 
25 Restaurant-Terrasse 
26  Oberer Bahnhofplatz (Hôhe Laupen- 
strafe) 
27 Verkaufsläden 
28 Parkplatz, oberer Bahnhofplatz 
29 Büros 
30 Velos für Abonnenten 
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5 1. Obergeschof (Projekt 1953) 1:2500 


(Legenden s. Seite 170) 


6  Hauptgeschof (Projekt 1953) 1:2500 
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PERRONUNTERFÜHRUNG UND 


PERRONHALLEN 


8 Schnitt A—A etwa 1:2500 (s. Abb. 4) 


Überzeugung, da die Zeit für letzte 
Entscheidungen noch nicht vorbei ist. 
Hier haben Bern und die Schweiz die 
seltene Gelegenheit, der Welt zu zei- 
gen, daB es trotz den in städtebauli- 
chen Fragen bei uns bestehenden vie- 
len Einengungen môglich ist, einer 
groBzügigen und in die Zukunft wei- 
senden Lôüsung zum Durchbruch zu 
verhelfen. Dazu sind Bern und die 
Berner nachgerade verpflichtet, nach- 
dem die Schôpfer des Stadtplanes von 
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Alt-Bern den Beweis von so viel muti- 
ger GroBzügigkeit, von so viel städte- 
baulicher Weisheit erbrachten und da- 
durch die schôünste Stadtanlage unse- 
res Landes schufen. 

In der folgenden textlichen Erürte- 
rung der Berner Bahnhoffrage auf 
Grund des weiter bearbeiteten! Projek- 
tes Nater/Hostettler beschränken wir 
uns auf einen kurzen historischen Wer- 
degang und aufeine vergleichende Cha- 
rakterisierung der beiden Projekte. 


9  Untergeschof mit GroBgarage ( Projekt 1953) 1:2500 


31 GroBgarage für PW, Taxi, Bus, eingeschossig 400 Wagen, zweigeschossig 700 Wagen 


32 Verbindungsrampe Busbahnhof 
33 Buffetküche 
34 Lager Handgepäck 


2 
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Historischer Werdegang 


1857: Es entsteht der erste (proviso- 
rische) Bahnhof, zusammen mit der 
Erstellung der ersten Eisenbahnlinie. 
Standort: an der LaupenstraBe, un- 
gefähr an der Stelle des Projektvor- 
schlages N./H. 


1860: Erstellung eines Kopfbahnhofes 
an der Stelle des heutigen Bahnhofes. 
Diese Lôsung entsprach der damaligen 
Auffassung. 


1880: Erstellung eines Durchgangs- 
bahnhofes. 


Um 1900: Erweiterung der Anlage in- 
folge Einführung der drei Dekrets- 
bahnen der Linien Neuenburg, Gür- 
betal- und Schwarzenburg-Bahn. Eine 
weitere Abgrabung der Schanz ist not- 
wendig. 


1912: Die Stadt Bern lädt den Ham- 
burger Bahnhofspezialisten Dr. Gleim 
ein, sich zur Berner Bahnhoffrage zu 
äuBern, da die damaligen Vorschläge 
der SBB nicht überzeugten. Der Be- 
gutachter äuBert sich zu einer Lage 
an der LaupenstraBe positiv, kritisiert 
vor allem die gekurvten Perrons der 
bestehenden Anlage. Bezüglich der 
Lage an der LaupenstraBe dachte Dr. 
Gleim nicht an eine Anordnung des 
Aufnahmegebäudes südlich der Lau- 
penstrafe. Seine verschiedenen Pro- 
jektvorschläge wurden indessen nicht 
weiterverfolgt. 


1944: Genehmigung eines von der SBB 
ausgearbeiteten Projektes für die bes- 
sere Anpassung der heutigen Bahnhof- 
anlage an die veränderten Verhältnisse 
durch Stadt und Kanton Bern. 

Zur selben Zeit beginnen Ing. H. Na- 
ter und Arch. E. Hostettler aus eige- 
ner Initiative und auf eigene Kosten 
mit der Ausarbeitung eines Gegenvor- 
schlages mit Verlegung des Bahnhofes 
an die LaupenstraBe. Die Diskussion 
über diesen Gegenvorschlag beginnt. 
Am 17. und 18. Januar 1946 führt die 
Sektion Bern des SIA eine eingehende 
Aussprache durch (s. Sonderdruck der 
Schweiz. Bauzeitung Nr. 10 und 11, 
März 1946). 


1948: Zum Teil direkt angeregt durch 
das Projekt N./H. und durch die zwin- 


genden Umstände lassen die Eisen- 
bahndirektion des Kantons Bern, der 
Gemeinderat der Stadt Bern und die 
Generaldirektion der SBB ein Gutach- 
ten über den Fragenkomplex aus- 
arbeiten. Die Begutachter sind in der 
Reïhenfolge der oben erwähnten Auf- 
traggeber: Ingenieur Daniel Boutet, 
Paris, Professeur à l'Ecole des Ponts 
et Chaussées, Vice-président du Con- 
seil d'administration de la S.N.C.F. et 
du Conseil général des Ponts et Chaus- 
sées; Ing. Alfred Walther, Professor der 
Betriebswirtschaft an der Universität 
Bern; Dr. rer. pol. Otto Miescher, Direk- 
tor der Verkehrsbetriebe der Stadt 
Basel. Die Experten begannen mit 
ihrer Arbeit im Januar 1946. Die im 
Januar 1948 erschienene Expertise 
entstand in Zusammenarbeit mit den 
beteiligten eidgenôssischen und berni- 
schen Instanzen. In den Schluffolge- 
rungen wird die Beibehaltung des heu- 
tigen Standortes empfohlen, wobei vor 
allem vwirtschaftliche und bahntech- 
nische, weniger aber städtebauliche 
Gesichtspunkte den Ausschlag gaben. 


1950: Nach dieser Bekräftigung des 
Projektes der SBB mit Beibehaltung 
des heutigen Standortes wird ein 
schweizerischer Wettbewerb zur Ge- 
winnung von Vorschlägen für die bau- 
liche Um:-, bzw. Neugestaltung des 
Aufnahmegebäudes und der unmittel- 
bar einbezogenen Plätze durchgeführt. 
Wieweit das Ergebnis dieses an sich 
interessanten Wetthbewerbes  (siehe 
Schweiz. Bauzeitung Nrn. 30, 31, 32, 
1950) in der Weiterbearbeitung des 
Projektes der SBB berücksichtigt wur- 
de, entzieht sich unserer Kenntnis. 
Dessenungeachtet hinterliefi auch der 
Wettbewerb in der Fachwelt nicht den 
Eindruck einer überzeugenden städte- 
baulichen und architektonischen Lô- 
sung der verschiedenen Fragen. 

In den Nummern 10, 11 und 12 der 
Technischen Rundschau 1950 äufert 
sich der amerikanische GroBbahnhof- 
spezialist L. Alfred Jenny zur Berner 
Bahnhoffrage und unterstützt den 
Vorschlag Nater/Hostettler. 


1954: Ein weiter bearbeitetes Projekt 
an der LaupenstraBe liegt vor. Neu 
studiert wurden insbesondere das Auf- 
nahmegebäude und dessen bessere 
städtebauliche Eingliederung und der 
Bahnhofplatz mit einer noch besseren 
Gestaltung der Verkehrsverhältnisse 
für Autobus, Tram, Taxi, Privatauto, 
Fufgänger usw., wobei die Verkehrs- 
fläche, wie schon im früheren Projekt, 
unter Ausnützung der 
Terrainverhältnisse auf Hôühe der Per- 
ronunterführung liegt. Alfred Roth 


geschickter 


Vergleichende Charakterisierung des Projektes N./ H. und desjenigen der SBB 
Bericht der Projektverfasser N./H. s. Lageplan 1:8000 


Projekt Nater/Hostettler 1947/1954 


1. Uneingeschränkte Erhaltung der 
Grofen Schanze (2), von wo herrliche 
Aussicht auf Altstadt und Alpen. 


2. Integrale Erhaltung für alle Zeiten 
des Burgerspitals (5), dieses in seiner 
Art einzigartigen Baudenkmals in der 
Schweiz aus dem 18. Jahrhundert mit 
zwei Barockhôfen. 


3. Sieben gerade Perrons (18) von ge- 
nügender Länge und Breite. Perron- 
dachstützen nicht auf den Perrons, 
sondern zwischen den Geleisen. 


4. Eine breite Perronunterführung 
nach dem Hauptausgang und direkt 
zu den Verkehrsbetrieben in klarer 
horizontaler Führung. 


5. Vom Bahnhofvorplatz mit seinen 
Verkehrsbetrieben (Bus, Tram, Taxi, 
Postautos usw.) bis zu den Perrons 
und umgekehrt ist nur eine Treppe zu 
überwinden. 


6. Das Bahnhofgebäude kann grof- 
zügig disponiert werden, da nach Län- 
ge, Breite und Hôhe genügend Platz 
vorhanden ist. Weitere Ausbaumôüg- 
lichkeit auf Jahrzehnte. Freiheit auch 
in der architektonischen Gestaltung. 


7. GroBer kreuzungsfreier Bahnhof- 
platz mit einwandfreiem Anschluf an 
das städtische Verkehrsnetz (20-24). 
Das ganze Bahnhofareal liegt im «Ver- 
kehrsschatten» des durchgehenden 
städtischen Verkehrs zwischen Laupen- 
straBe (24) und EffingerstraBe (25), 
ähnlich wie im neuen Bahnhofprojekt 
Zürich. 

Distanz Hauptausgang bis Tramhalte- 
stelle (20) etwa 60 m, ferner kürzeste 
Distanzen der verschiedenen Ver- 
kehrsmittel unter sich. 


8. ZusammengefalBte Bushaltestelle, 
sogenannter Busbahnhof. Distanz nur 
etwa 70 m vom Hauptausgang, kreu- 
unter Schutz- 


zungsfrei erreichbar 


dächern. 


9.Sanierung des Verkehrspunktes beim 
Café Rudolf durch Autotunnel vom 
Bubenbergplatz bis zum Aufnahme- 
gebäude. 


10. Sanierungsmôglichkeit des Ver- 
kehrs am heutigen Bahnhofplatz. 


11. Reichliche Parkflächen und Gara- 
gen unter dem Bahnhofvorplatz und 


Projekt der SBB 1946/47 


1. Abgrabung der GroBen Schanze, 
so dafi nur noch eine Terrasse vor der 
Hochschule übrigbleibt. Kosten 15 bis 
20 Millionen Franken. 


2. Das Burgerspital-Areal wird durch 
PTT-Anlagen beansprucht. Erhaltung 
des Burgerspitals auf die Dauer frag- 
lich. 


3. Nur sechs krumme und sichelfôr- 
mige Perrons (1), gegen die Enden 
stark verjüngt. Stôrende Stützen auf 
den Perrons. 

4. AuBer Hauptunterführung eine 
Nebenunterführung, an der Bogen- 
Orts- 


schützenstrafie endend, für 


unkundige verwirrend. 


5. Vom Bahnhofplatz zu den Perrons 
(ausgenommen erster) sind zwei Trep- 
pen zu überwinden. 


6. Bahnhofgebäude eingezwängt und 
übermäBig lang und zugespitzt. Spä- 
tere Vergrôferung unmôglich. Ge- 
zwungenermalen starke Rücksicht- 
nahme in der kubischen und formalen 
Gestaltung auf bestehende Umgebung 
(Heiliggeistkirche-Burgerspital). 


7. Kein Bahnhofvorplatz'(4) für die 
Reisenden. Sie treten aus der Bahnhof- 
halle sofort auf stark belebte StraBen. 
Schlechter AnschluB an das städtische 
Verkehrsnetz. 

Distanz Hauptausgang bis Tramhalte- 
stelle 100 bis 140 m. 


8. Bushaltestellen über das ganze 
Bahnhofplatz- und Bubenbergplatz- 
Gebiet zerstreut, für Ortsunkundige 
schwer auffindbar. Distanzen vom 
Hauptausgang 100 bis 200 m, mit 
mehrmaliger Kreuzung des intensiven 


Durchgangsverkehrs. 


9. Keine Lôsung dieses Verkehrs- 
punktes. 


10. Keine Lôüsung dieser Frage, auch 
auf Grund der Projekte des Wett- 
bewerbes aus dem Jahre 1950. 


11. Parkfläche vor dem Bahnhofein- 
gang für nur 40 Wagen. Für die vor- 
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auf den Schutzdächern des Busbahn- 
hofes auf Hôühe Laupenstrafie (für 600 
bis 800 Wagen). 


12. Bahnhofpostanlage (7) und Ge- 
Neues Prinzip zur 
Lôsung dieses doppelten Verkehrs 
durch Anordnung des Gepäcksdienstes 
Postdienst 
dagegen über der Perronebene. Da- 


päckexpedition: 


unter der Perronebene; 
durch rasche Verkehrsabwicklung bei- 
der Teile. Grofe doppelte Aufzüge (19) 
für ganze Karrenzüge an den Perron- 
enden (für Zugslängen bis 10 m). 


13. Nôrdlicher Ausgang der Unter- 
führung gegen LänggalBquartier (26) 
durch Überwindung einer Hôhendiffe- 
renz von nur 4 m (eine Treppe). 


14. Die Abstellgeleise kônnen westlich 
und ôstlich der Perronanlage erstellt 
werden, zum Teil auf dem Areal des 
heutigen Bahnhofes, zum grôBeren 
Teil auf dem frei werdenden Areal des 


heutigen Lokomotivdepots. 


15. Genügend grofes Lokomotivdepot 
am Rand des Bremgartenwaldes.Kreu- 
zungsfreie offene Linienführung der 
Lokomotiven. 


16. Das Projekt ist bei guter städte- 
baulicher Einordnung in jeder Be- 
ziehung freizügig und in Zukunft wei- 
ter ausbaufähig. 

Obschon der Bahnhof an der Laupen- 
straBe bedeutend leistungsfähiger ist 
als die umgestaltete Anlage am alten 
Standort, sind dessen totale Kosten 
nicht hôher. 


Hans Nater, Ing. 


Ausstellungen 


Aarau 


Adolf Weibel — Otto Ernst — Hans 

Steiner t 
Gewerbemuseum, 22. Mai bis 
13. Juni 


Der Aargauische Kunstverein hat dem 
Gedächtnis des vor zwei Jahren ver- 
storbenen Malers Adolf Weibel eine 
Ausstellung gewidmet, in der 70 Ar- 
beiten verschiedener Technik geboten 
wurden, die mit den Mitteln eines be- 
Stim- 
mungshaftes auf lebendige Art fest- 
halten: da waren zahlreiche Aargauer 
Landschaften, darunter ein Garten- 


weglichen  Impressionismus 


bild, dessen wirkungsvoll gegeneinan- 


der abgewogene Hell-Dunkel-Partien 
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geschlagenen Parkflächen über den 
Perrons sind keine dienlichen Rampen 
vom Bahnhofplatz her vorgeschlagen. 


12. PTT und SBB müssen die gleichen 
Tunnels und Aufzüge benützen, der 
Verkehr dadurch stark gehemmt, Zu- 
dem kônnen die Aufzüge an den spit- 
zen Perronenden nur klein sein und 
nur 1-2 Karren befürdern. Diese Auf- 
züge liegen aufBerdem 50 m und mehr 
von den Perronenden zurückgescho- 
ben; dadurch starke Verkürzung der 
freien Perrons für die Reisenden. 


13. Ausgang der Unterführung gegen 
Länggafiquartier aufdie Grofe Schanze 
mit etwa 20 m Hôhendifferenz. 


14. Ostlicher Abstellbahnhof im Eil- 
gut zu klein, dazu nur Stumpen- 
geleise. 


15. Lokomotivdepot am alten Ort seit 
langem zu klein. VergrôBerung am 
heutigen Standort schwierig. 


16, Die projektierte Anlage wirkt 
schon in der heutigen Fassung er- 
zwungen und ist in Zukunft nicht aus- 
baufähig. Es fehlt ferner die organische 
städtebauliche Eingliederung. 


SIA, Emil Hostettler, Arch. BSA/JSIA 


etwa von der Freilichtdarstellung eines 
Liebermann inspiriert schienen; da- 
neben weitere Ôle und Aquarelle, die 
auf Reisen entstanden sind, die der 
Maler fast alljährlich unternahm: Pro- 
ben aus Tessin und Wallis, aus Süd- 
italien und Sizilien wechselten mitein- 
ander. Die Reihe der Landschaften 
wurde nur durch zwei reizvolle Inte- 
rieurs unterbrochen; immer drängte 
es diesen Maler ins Freie, und von sei- 
ner Naturbegeisterung wufte er auch 
seinen Schülern mitzuteilen: von 
Adolf Weibels Lehrbegabung und von 
seiner anregenden Art, junge Menschen 
in die Probleme der Kunst, im beson- 
dern der gegenwärtigen, eimzuführen, 
ist an dieser Stelle durchaus angezeigt 
zu sprechen. Während langer Jahre 
war er Zeichenlehrer an Kantonsschule 
und Lehrerimnenseminar; er war auch 
Gründungsmitglied und langjähriger 
Präsident der Aargauer Sektion der 
GSMBA. Eine Anzahl von Werken sei- 


ner Sammlung war auBerdem aus- 
gestellt, darunter sehr frühe Bilder 
von Amiet, Werke von Auberjonois, 
Blanchet, Giovanni Giacometti, Schiel 
und seinen Aargauer Malerfreunden. 

Den 70. und 80. Geburstag zweier wei- 
terer Aargauer galt es auBerdem mit 
dieser Ausstellung zu feiern. Otto Ernst 
war ebenfalls mit einer für ihn charak- 
teristischen Kollektion vertreten, die 
ihn als ungemein sichern Gestalter 
von Landschaft und Blumenstück be- 
zeugte, der sie aus deutlich umrissenen 
und farbig wirksam gegeneinander ab- 
gesetzten Flächen aufbaut. Da waren 
Jurabilder von satter Dichte, weiter 
Arbeiten aus dem Bündnerland und 
dem Tessin, und da waren vor allem 
jene leuchtenden Stilleben mit Sträu- 
Ben aus bäuerlichen Gärten, die Ernst 
immer mit Liebe malt. Hans Steiner, 
wie Ernst von der Graphik herkom- 
mend und ebenfalls ein unermüdlicher 
Darsteller der unauffälligen Schônheit 
des aargauischen Mittellandes, war mit 
Gemälden, Pastellen und Aquarellen 
vertreten, die ihn als stillen, ruhigen 
Schilderer dieser Landschaft zeigten. 


38. Schweizer Mustermesse 
8. bis 18. Mai 


Das Messebild, das die Besucher vom 
letzten Jahr her in Erinnerung hatten, 
wurde stark verändert. Der Neubau 
von Prof. Dr. h. ec. Hans Hofmann, der 
mit rund 20000 m? Ausstellungsfläche 
die provisorischen Holzhallen auf dem 
Schappeareal ersetzt und deren Nutz- 
fläche noch um 10000 m? vergrüBert, 
ermôglichte der Messeleitung eine en- 
gere Zusammenfassung der Sach- 
gebiete. Gerade die uns besonders in- 
teressierende Baumesse bildete eine 
übersichtliche Einheit. 

Zusammen mit der Holzmesse der 
LIGNUM und der Sonderschau des 
SWB «Die gute Form» erstreckte sie 
sich über die ganze Gebäudegruppe 
der Hallen 8, 8a und 8b. Die Messe im 
Freien an der Riehenanlage — früher 
Campingausstellung — gehôrte ganz 
den Gartengestaltern. 

Wohl zum Interessantesten der Bau- 
messe gehôrte das Perrondach an der 
Trambhaltestelle 
Baslern erfüllte es einen längst geheg- 
ten Wunsch, und es wurde daher rich- 
tigerweise von der Stadt als perma- 
nent übernommen. Idee und Projekt 
stammen von Alfred Roth, Arch. BSA, 
Zürich, die statischen Berechnungen 


Mustermesse. Den 


4 
| 
| 
1 
| 


von Emil Schubiger, Ing., Zürich. Die 
Metallwarenfabrik  Bürgin & Co. 
GmbH., Schaffhausen, zeigt damit 
eine neuartige, aus Amerika übernom- 
mene und in der Schweiz in Lizenz 
fabrizierte Überdachung aus Leicht- 
metall, genannt «Shadelite». Es han- 
delt sich im Prinzip um Lamellen aus 
schiefliegenden Z-fôrmigen Profilen, 
die, übereinandergreifend zwischen 
Querträger gespannt werden. Ein ge- 
ringer Zwischenraum fôrdert die Luft- 
zirkulation. Der untere Schenkel der 
2-Form leitet das Wasser ab, und die 
Stege reflektieren das Sonnenlicht, so 
daf eine aufgehellte, azurblaue Unter- 
sicht entsteht. Die Anwendung dieser 
Konstruktion kommt für jede offene 
Überdachung in Frage. Im vorliegen- 
den Fall war das ganze Lamellenwerk 
aufgehängt an einem torsionssteifen 
Rohrträger und dieser über zwei Stüt- 
zen 14 m gespannt. 

Drei weitere Neuheiten zeigte die Me- 
tallbau Koller AG., Basel: ein Fenster 
mit Leichtmetallrahmen, einfach oder 
doppelt verglast, in der Horizontalen 
unterteilt in zwei Flügel, die an Dreh- 
armen befestigt sind und gegenseitig 
ausschwingen. Diese Konstruktion 
«SURSO » ist ohne Gegengewichte und 
ohne Federn. Kontinuierlich laufend, 
balanciert sie sich selber aus und bleibt 
in jeder Lage stehen. Für jede belie- 
bige GrôBe verwendbar, dürfte dieses 
Fenster überall dort angewendet wer- 
den, wo aus wirtschaftlichen Gründen 
horizontale oder vertikale Schiebe- 
fenster nicht in Frage kommen, Ein 
Stuhl und eine Bank für Garten- und 
Parkanlagen sind zwei neue (ARIO »- 
Modelle, die wegen ihrer Bequemlich- 
keit — Sitz und Rückenlehne sind fe- 
dernd — und wegen ihrer saubern kon- 
struktiven und formalen Durchbil- 
dung bereits die Basler Parkanlagen 
zieren. 

Die Holimesse der LIGNUM, der 
schweizerischen  Arbeitsgemeinschaft 
für das Holz, bot auch dieses Jahr wie- 
der eine umfassende fachliche Orien- 
tierung. Neben den bewährten Metho- 
den der Holzverarbeitung, Imprägnie- 
rung, Verleimung, Verspannung usw. 
verdient eine erstmals gezeigte Son- 
derschau holzfachlicher Entwicklungs- 
arbeiten besondere Erwähnung. Es 
waren dies von einer Jury ausgewählte 
Vorschläge aus einer Aktion der 
LIGNUM zur Anregung und Fôürde- 
rung der Holzverwendung. Die Ligno- 
form AG. Benken (SG) ist mit ibrer 
Parole: spanlose Formung besonders 
zukunftsweisend. Gebogenes Sperr- 
holz in langen Profilen und vielgestal- 
tigen Querschnitten wird in Kürze für 


Holzmesse 1954, Lignum, Beratungsstelle für den Holzbau, Zürich. Gestallung: Grüninger, 


Martz, Büldimann, Graphiker, Basel 


Indirektleuchle für Schulen und andere 
Zwecke. Steiner & Steiner AG., Basel (Die 
gute Form 1954) 


tragende Konstruktionen im Hochbau 
Verwendung finden. Einer zunehmen- 
den Verknappung und Verteuerung 
des Rohstoffes kann nur durch äu- 
Rerste Nutzung mit neuen konstruk- 
tiven Môglichkeiten entgegengetreten 
werden. Es ist wünschenswert, dal 
diese Sonderausstellung neuer Ideen 
auch nächstes Jahr, vielleicht noch in 
grôferem Umfang, Bestandteil der 
Holzmesse werde. 

In der Vorhalle 8 wurde mit Unter- 
stützung des Eidg. Departements des 
Innern vom Schweizerischen Werk- 
bund die Sonderschau «Die quite Form)» 
zum erstenmal an der Mustermesse 
selbst gezeigt (Gestaltung Emil Ruder 
SWB und Armin Hofmann SWB, 
Basel). Eine Zusammenfassung der in 
den Vorjahren ausgezeichneten Gegen- 
stände, ergänzt durch weitere gut- 
geformte Erzeugnisse, Beispiele aus 
Wohnung, Büro und Haushalt, ver- 
mittelte dem Besucher einen Quer- 
schnitt durch das Qualitätsschaffen 


Stuhl, Werkgenossenschaft Wohnhilfe, Zü- 
rich. Entwurf: Hans Escher SWB, Arch. 
SIA, Zürich 


SAS GAS 
Geprefile Sperrholzsitze, Lignoform, Benken 
SG. 

der Schweiz. DaB die Bedeutung die- 
ser jäbrlichen Prämiierung unsere 
Landesgrenze überschreitet, beweist 
das Interesse des Auslandes, Vom Na- 
tional Industrial Design Committee 
in Ottawa liegt eine Anfrage vor, ob 
die Produkte, welche mit «Die gute 
Form» ausgezeichnet wurden, in einer 
Sonderschau in drei kanadischen 


Städten gezeigt werden kônnten. Eben- 


relli SWB, Zürich 


so interessiert man sich aus Dortmund 
dafür, die Ausstellung auch dort auf- 
zubauen. Es bleibt aber noch zu hof- 
fen, daB diese Werkbundaktion auch 
vermehrten Einfluf im Inland ge- 
winnt. Ein Rundgang durch die in 
Frage kommenden Abteilungen lieB 
diesen Wunsch nur allzu berechtigt er- 
scheinen. 

Keramik und Kunstgewerbe waren 
beide an neuem Ort, im zweiten Stock 
der Halle 2b und im 3. Stock der Halle 
3b, zusammengefaBit. Ein paar Vasen 
von Maskarin SWB, Keramiker, Mut- 
tenz, einige Gläser der Verrerie de 
St-Prex $S.A. fielen einem durch die 
Form und das Material ins Auge. Das 
übrige — es mügen noch wenige Aus- 
nahmen darunter gewesen sein — erin- 
nerte an die etwas kitschigen Souvenir- 
läden, die unsere Kurorte zieren. 

In der Abteïlung der Beleuchtungskôr- 
per, die immer noch in verschiedenen 
Hallen getrennt untergebracht war, 
zeigten vor allem kleinere Firmen 
und solche, die technische Leuchten 
herstellen, formschône Produkte, wäh- 
rend groBe Unternehmen wenig Neues 
boten. 

Beim Betrachten der Wohnungsein- 
richtungen konnte ein flüchtiger Blick 
zur Annahme verleiten, daB die for- 
male Qualität gegenüber dem letzten 
Jahr sich wesentlich gebessert habe. 
Prof. Dr. Th. Brogle gab der Aktion 
«Die gute Form» folgende Worte zum 
Geleit: (Von einem vollwertigen Qua- 
litätsprodukte kann nur dann gespro- 
chen werden, wenn es in seiner ganzen 
Gestaltung echt ist. Wenn also nicht 
nur die Güte des Materials, die zweck- 
mäBige Verarbeitung, sondern auch 
die Formgebung sinnvoll und logisch 
ist.» Und oft war es das (Sinnvolle», 
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Messestand Ad. Feller AG., Horgen. Gestaltung: Hans Fischli, Arch. BSA, und C. L. Viva- 
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das die gezeigten Môbel vermissen lie- 
Ben. Helles, womôüglich gebleichtes 
Holz und bunte Stoffe, schwarzer In- 
laid und ein nierenfôrmiges Tischblatt 
sind kein genügender Sinn. 

Sie genügten aber, um eine Mode zu 
kreieren. Schlagworte wie «Die neue 
Richtung» und (New Swiss Style» sind 
seit kurzem Begriffe geworden. Die 
Aussteller, die solcher Oberfläche hul- 
digten, waren immer noch in erschrek- 
kender Mehrheit. Einige Zahlen: Von 
152 Môbel ausstellenden Firmen konnte 
der SWB bei nur 13 total 28 Môübel mit 
dem Prädikat «Die gute Form 1954» 
auszeichnen. Ein Zahlenverhältnis, 
das zum Nachdenken zwingt, das emen 
aber auch zwingt, jenen 13 Firmen zu 
danken für ihre Arbeiten, worunter 
manche sind, die über konstruktive 
und formale Sauberkeit hinaus mit 
einer neuen Idee die Einrichtungs- 
môglichkeiten bereichern. Die Wohn- 
bedarf AG., dieses Jahr zum ersten- 
mal an der Mustermesse, zeigte z.B. 
eine neue Schrank- und Gestellkombi- 
nation, «(M 125», entworfen von Arch. 
Gugelot. Büchergestelle, kleine Schrän- 
ke und Kleiderkasten, alle mit der 
Mafeinheit von 125 mm aufgebaut, 
lassen sich zur beliebig grofen Einheit 
auf gewünschte Art kombinieren. 

Bei der diesjährigen Jurierung form- 
schôner Gegenstände haben erstmals 
drei Ausländer mitgewirkt: Ernesto N. 
Rogers, Maïland, Mia Seeger, Stutt- 
gart, und P. Morton Shand, London. 
Die Bedeutung, die von vielen Aus- 
stellern der Prämiierung beigemessen 
wird, äufBert sich in vielfacher Form. 
Manchen ist sie einfach gleichgültig; 
sie melden sich gar nicht an. Andere 
wiederum bewerben sich darum, küm- 
mern sich aber nicht viel um das Re- 


sultat. Etliche aber fühlen sich nach 
ehrlichem Bemühen enttäuscht und 
stellen eine objektive Jurierung in 
Frage. Die Aktion «Die gute Form» 
wird von den Teilnehmern getragen. 
Ein berechtigter Vorwurf der Unob- 


jJektivität aus ihren Kreisen würde der 


ganzen Idee ungemein schaden. 

Noch ein Wort über die Ausstellungs- 
graphik, wie sie sich am Beispiel der 
Mustermesse zeigt. Eine immer wieder 
gehôürte Rechtfertigung des etwas chao- 
tischen Messebildes, vor allem durch 
die Aussteller, lautet dahin, daf ein 
grundlegender Unterschied sei zwi- 
schen einer Messe und einer Ausstel- 
lung. Bei beiden steht aber die zur 
Schau gestellte Sache, ein Objekt oder 
eine Idee, im Vordergrund. Der Un- 
terschied liegt nur darin, daf bei einer 
Ausstellung mehr eine Idee, bei einer 
Messe mehr der Verkauf maBigebend 
sein kann. An der Mustermesse, dem 
Treffpunkt der Einkäufer, glaubt nun 
fast jede ausstellende Firma, ihre Ob- 
jekte dann am besten zu präsentieren, 
wenn môglichst alles, was sie produ- 
ziert, zur Schau gestellt wird. Kommt: 
dazu noch ein visuelles Übergewicht 
der zum Ausstellen nôtigen Staffage, 
gemessen an der Menge der Gegen- 
stände, was man meist beobachtet, so 
wird die Orientierung des Besuchers 
sehr erschwert. Das Gesagte gilt vor 
allem für Firmen, die eher kleinere 
Gegenstände, wie Keramik, kunstge- 
werbliche Arbeiten, Haushaltartikel 
usw., Zeigen, oder für solche, die auf 
Bestellungen von privaten Messebesu- 
chern angewiesen sind, während Fir- 
men, die als Produzenten ihre Ge- 
schäfte mit Einkäufern von Handels- 
firmen abschlieien und an der Messe 
in Form eines grofizügigen Standes ge- 
wissermafen ïihre Visitenkarte ab- 
geben, sich eher vorteilhaft präsen- 


tieren. Im allgemeinen waren dieses 


Jahr die Stände der technischen Bran- 
chen besser als die übrigen. Besonders 
hervorgestochen durch klare räumliche 
Disposition, übersichtliche Beschrif- 
tung und Sparsamkeit der verwende- 
ten Mittel zugunsten des Ausstel- 
lungsobjektes haben die Stände der 
Firmen: Aktiengesellschaft der Von 
Moosschen Eisenwerke, Luzern (Ge- 
staltung Robert $S. Geliner SWB, Zü- 
rich), Adolf Feller AG., Horgen (Ge- 
staltung H. Fischli, Arch. BSA, und 
Vivarelll SWB, Zürich), Trüb, Täu- 
ber & Co. AG., Zürich (Gestaltung 
Vivarelh, SWB, Zürich). Man kônnte 
sich aber gut denken, daf auch eine 
Firma, die ausschliefilich auf Privat- 
bestellungen ausgeht, nur ein paar 
Typen aus ihrer Produktion als Blick- 
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fang in den Vordergrund stellt, das 


übrige in Kästen oder Regalen unter- 
bringt und gerade dadurch mehr Be- 
sucher anzieht, als wenn durch Über- 
ladung das Einzelne nichtmehr erkenn- 
bar ist. 

Eine gesonderte Betrachtung in dieser 
Hinsicht erfordert die Ausstellung des 
Werkbundes «Die qute Form». Der 
Wille. dér Gestalter, emmal eine Aus- 
stellung zu schaffen, die das nicht im 
üblichen Sinn ist, überzeugte in der 
Realisierung nicht restlos. Dazu trug 
auch die gewisse Leere im Hauptraum 
bei, die allerdings auf Schwierigkeiten 
in der Beschaffung des Ausstellungs- 
gutes zurückzuführen ist. Ob der an 
sich sympathischen Tatsache, daB die- 
ser Raum primär Ruheraum war — 
man durfte die Môbel nicht nur an- 
sehen, sondern auch beliebig probie- 
ren — und auch optischer Ruhepunkt 
im ganzen Trubel der Messe, ist der 
eigentliche Zweck, nämlich vorbildlich 
geformte Gebrauchsartikel zu zeigen, 
nicht so recht zum Ausdruck gekom- 
men. Vor allem hätte man sich mit 
einer besser ins Auge fallenden Be- 
schriftung einen stärkeren Hinweis 
darauf gewünscht, daf es sich hier um 
eine Sonderschau gutgeformter Gegen- 
stände handle, die an der letztjährigen 
Messe ausgewählt wurden. Viele Leute 
— der Berichterstatter hat das selber 
beobachtet — wufiten nicht recht, aus 
welchem Grund ihnen nun diese be- 
quemen Ruhegelegenheiten zur Verfü- 
gung standen. Gerade weil diese Son- 
derschau eine Veranstaltung des Werk- 
bundes war, hätte man ihr eine leichter 
faBbare Veranschaulichung seiner Be- 
strebungen gewünscht.($S.Abb.$. 199.) 
Eine Grundbedingung, das Ausstel- 
lungsgut dem interessierten Besucher 
zu zeigen, ist eine klare Disposition der 
Hallen, sind einfache Wege und Ein- 
und Ausgänge. Die Ausstellungslei- 
tung war bemüht, um der Anziehungs- 
kraft des Neubaues entgegenzuwirken, 
auch die alten Hallen in neuer, besse- 
rer Aufteilung zu präsentieren. Das 
Endziel müfte sein, zugunsten einer 
noch besseren Orientierung alle Sach- 
gebiete zusammengefaft zeigen zu 
künnen. Obwohl der Neubau bessere 
Zugänge aufweist — man kann vom 
Innenhof her jede gewünschte Abtei- 
lung auf kürzestem Wege erreichen — 
und die Verkehrsdichte infolge genü- 
gend grofer Gänge geringer erschien, 
orientierte man sich in den alten Bau- 
ten besser. Das mochte daher kom- 
men, daf man dieses Jahr den Neubau 
zum erstenmal «môbliert» hat und 
noch gewisse Erfahrungen sammeln 
muB, liegt aber zum guten Teil in der 


Konzeption des Neubaues selber, Seine 
zentrische Symmetrie hat es in sich, 
daB in ihr die räumliche Orientierung 
nach dem taktischen Gefühl versagt. 
Beim Rundgang mufite man immer 
wieder die Tafeln lesen, um zu wissen, 
wo man sich befand. Das kann sicher 
korrigiert werden durch eine vielleicht 
differenziertere Gestaltung der beiden 
Hallen in jedem Stockwerk. rg: 


Germaine Richier — Vieira da Silva -— 
Bissière — Ubac — H. R. SchieB 
Kunsthalle, 17. Juni bis 25.Juli 


Mit dieser schônen und interessanten 
Ausstellung wurde die Basler Kunst- 
halle seitlangem wieder einmalihrer ei- 
gentlichen Aufgabe gerecht: zeitgenôs- 
sische Kunst zu bringen, die noch mit- 
teninihrer Entwicklungsteht, die dem- 
zufolge zu Auseinandersetzungen mit 
der Kunst der Gegenwart veranlassen 
kann, weil die Akten darüber noch 
nicht geschlossen sind. Dabei waren die 
fünf ausgestellten Künstler nicht ein- 
mal gleichwertig und gleich interes- 
sant. Aber das macht nichts. Wer die 
Basler Verhältnisse kennt — die von 
den Veranstaltern immer wieder be- 
klagte Grofräumigkeit der Kunst- 
halle, die Disposition der Säle —, nahm 
Bissière und teilweise auch Ubac als 
Raumfüller und sah in der Ausstel- 
lung H. R. SchieB eine Ergänzung der 
in Frankreich entstandenen Moderne 
nach ihrer Basler Seite hin. Der künst- 
lerische Hauptakzent der Ausstellung, 
für die ein gemeinsamer thematischer 
Nenner schwer zu finden war, ging ein- 
deutig von den beiden Frauen aus: 
von Germaine Richiers Plastiken und 
Vieira da Silvas Bildern. Ihnen gegen- 
über wirkten die Malereien Bissières 
(geb. 1888) nur noch dekorativ und 
die Bilder Raoul Ubacs (geb. 1910 in 
den Ardennen) wie eine sehr gepflegte, 
aber im Grunde doch einseitige Nach- 
folge Manessiers. 

Vieira da Silva hingegen, die 1908 in 
Lissabon geborene Portugiesin, die 
mit Unterbrüchen seit einem Viertel- 
jahrhundert in Paris arbeitet, trat uns 
mit einem restlos beglückenden male- 
rischen Reichtum gegenüber. Und sol- 
cher Reichtum will etwas heifen bei 
einer Kollektion von 33 Bildern und 
Gouachen, die in dem kurzen Zeitraum 
von fünf Jahren, zwischen 1949 und 
1954, entstanden sind. Noch bewun- 
dernswerter aber ist, daB Vieira da 
Silva all das, was uns hier in immer 
neuen Traumbildern begegnete, aus 
einem einzigen Formvorwurf evoziert, 
den in zarten Rhythmen sich durch- 


Germaine Richier, La ville, 1951. Bronze. 
Fond bemall von Vieira da Silva, 1954 
Photo: Peter Moeschlin, Basel 


dringenden, sich treffenden, in der 
Weite des Raumes sich verjüngenden 
Senkrechten und Waagrechten. Es 
ist das formale Grundmotiv, mit dem 
sich — in Vieira da Silvas ungeheuer 
sensibler, jeder Assoziationsregung 
folgenden Hand -— alles sagen läBt, 
mehr, Schôneres und Allgemeinver- 
ständlicheres als das, was Pierre Gue- 
guen (dessen Kommentar im Katalog 
abgedruckt ist) ihr an psychoanaly- 
tisch Hintergründigem unterschiebt, 
indem er alles ableitet von .den zwei 
symbolischen Grundformen «Falle» 
und «Schachbrett». Beiden gibt er 
einen einengenden Sinn. Dem wider- 
spricht jedoch die starke unmittelbare 
Bildwirkung, die in jedem Fall von 
einer harmonischen und glücklichen 
Realisation räumlich gefaBter Stim- 
mungen zeugt. Ob Städtebilder ge- 
meint sind oder Bauten, «Les tours de 
verre» oder «Les ponts rouges» — man 
wird der vielgestaltigen Aspekte der 
gleichen Grundgesetze ebensowenig 
müde wie einer Sammlung geschliffe- 
ner Edelsteine gegenüber, deren Na- 
men einen ebensowenig interessieren 
wie deren volkstümliche symbolische 
Bedeutung. Vielmehr hat man das Ge- 
fühl, daB Namen und Bildbezeichnun- 
gen sich erst eingestellt haben, nach- 
dem das zarte Gespinst aus Linien und 
(meist kleinteiligen) Flächenschon voll- 
endet war. 

Wie Vieira da Silva in der Malerei 
eine neue zeitgemälie Formensprache 
schuf, so Germaine Richier (geb. 1904 
bei Arles) in der Plastik. Geht es dort 
um die erobernde Entwicklung von 
Räumen, so geht es hier um die Reali- 
sation einer im Wachstum sich ständig 
verwandelnden plastischen Form.Was 


dort in traumhafte Fernen sich ver- 
liert, wird hier zur greifbaren plasti- 
schen Wirklichkeit. Wie gut die Werke 
der beiden fast gleich alten Künstlerin- 
nen in ihrer ganzen Gegensätzlichkeit 
harmonisieren, wurde exemplarisch de- 
monstriert an eimer Plastik Germaine 
Richiers — zu der Vieira da Silva den 
Hintergrund gemalt hat: «La ville», 
1951. Die grazile, zurückgebogene Ge- 
stalt wirkte in dieser Ausstellung, wo in 
40 Arbeiten das Werk des letzten 
Jahrzehnts versammelt war, nur wie 
eine kurze Atempause auf dem Wege 
einer kühn und stürmisch angetrie- 
benen plastischen Entwicklung. Ihre 
Ausgangsposition ist in der Schweiz 
wohlbekannt (vgl. auch Manuel Gas- 
sers Aufsatz im WERK, März 1946). 
Als erste Frau des Zürcher Bildhauers 
Otto Bänninger lebte Germaine Ri- 
chier während des Zweiten Weltkrie- 
ges in der Schweiz, und in der groBen 
Ausstellung des Basler Kunstmuseums 
Vier ausländische Bildhauer in der 
Schweiz» wurde 1944 die erste Etappe 
im Schaffen der einstigen Bourdelle- 
Schülerin gezeigt. Was damals noch 
an verhaltener Dynamik ihre Figuren 
und Porträts von innen her bewegte, 
schuf sich schon 1945 in der kleinen 
Figur einer hockenden Frau, «La sau- 
terelle», einen Ausweg in die Freiheit 
des Raumes. Aus der zum Sprung berei- 
ten Gestalt wurde im folgendenJahr 
 L’araignée», das in den Raum schnel- 
lende, im Raum einen neuen Stütz- 
punkt bauende Menschentier. Damit 
war Germaine Richier auch der Ab- 
sprung vom Herkômnlichen gelungen. 
Zunächst in der Kleimplastik. Dann 
folgen die groBen, mächtigen Figuren: 
« Der Wald», 1945/1947, mit der Baum- 
ast-Hand vor dem Gesicht, und wie 
wenn diese Geste noch einen Augen- 
blick des Zôgerns, des Hinausschiebens 
der entscheidenden Konfrontation mit 
den elementaren Mächten der Natur 
bedeutet hätte, erscheint erst 1948 die 
gewaltige männliche Figur «L’orage» 
auf dem Plan, als ein Wesen, das halb 
von Menschenhand, halb von den Kor- 
rosionskräften der Natur geformt, auf 
einen zutrottet, dessen Leib, von tiefzn 
Lôchern und Hôhlen durchzogen, eine 
Verkôrperung der vom kosmischen 
Leben ständig verwandelten Gestalt 
ist. Diese neue Art der Plastik «in 
ständiger Metamorphose» ist hier am 
expressivsten. Im c«Diabolospieler» 
von 1949 und im «Don Quichotte de 
la forêt» von 1951 hat er seine un- 
beschwerteren Gegenbilder. Denn was 
hier angestrebt, von Publikum und 
Kritikern oft gar nicht verstanden 
wird, ist nicht der Lobpreis des die 
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Form «zersetzenden» Todes. Nicht dä- 
monische,wohl aber kosmische Leben:- 
kräfte gewinnen hier Gestalt. Da sie 
faszinierend und schockierend zugleich 
sind — all das wird überspielt von der 
unmittelbaren Vitalität, von der 
Kraft und Schônheit der plastischen 
Form an sich. Dies ist selbst da der 
Fall, wo Germaine Richier die Ge- 
schôpfe ihrer reichen Phantasie — die 
vôllig unzerebral eine Phantasie der 
gestaltenden Hände ist — in einem vor- 
läufigen Stadium des Gipsabgusses be- 
lassen hat, weil dieser Formen erlaubt, 
die ohne weiteres gar nicht in den 
BronzeguB übernommen werden kôn- 
nen:«Le diable griffu» (1952), daspräch- 
tige an der Decke hängende Teufels- 
wesen, das Mischgeschôpf «L’homme 
chauve-souris» (1952)und das tempera- 
mentvolle galoppierende Pferd mit 
den 6 Kôpfen (1951). Demgegenüber 
wirken die neuesten Werke schon fast 
wieder statisch: die prachtvolle sit- 
zende Frauenfigur mit der doppelhen- 
keligen «Amphora» als Haupt (1953/ 
1954) und die kleine «“Hydria» mit 
ihrem in 4 Teile gespaltenen Kopf. Die 
plastische Entwicklung ist in vollem 
FluB — das Ende noch gar nicht abzu- 
sehen. So wird auch die groBe bleierne 
«Croix luisante»(1954),an deren baum- 
stammartigen Armen Sonne und Mond 
in blauem und gelbem Glas leuchten, 
vielleicht eine neue Phase dieser plas- 


tischen Gestaltung einleiten. mn. 


Verzierung an Männerhaus, Sentam-Gebiet 
{Nord-Guinea ). Photo: Maria Netter, Basel 


Der Vogel im Leben der Naturvôlker 
Museum für Vôlkerkunde, 
Ende Mai bis Anfang August 


Dem Zufall, daB der Internationale 
OrnithologenkongreB diesmal seine 
groBe Tagung in Basel abhielt, ver- 
dankten wir diese auBerordentlich 
schône Ausstellung. Das mehr oder 
weniger von auBen herangetragene 
Thema fôrderte aus den wegen stän- 
digen Raummangels zu groBen Teilen 
magazinierten Sammlungsbeständen 
wieder eine Fülle prächtigen Materials 
zutage. Das allein hätte noch nicht die 


schône Ausstellung gegeben, wäre der 
Konservator des Basler Vôlkerkunde- 
museums ihm nicht mit einer ganz 
ausgezeichneten systematischen Be- 
arbeitung und einer vorbildlich klaren, 
thematisch sachlichen Ausstellungs- 
disposition zu Leibe gerückt. Der erste 
Teil der Ausstellung, in der die Be- 
deutung des Vogels als Jagdtier, als 
Schädling der bebauten Felder, als 
Haustier und als Rohstofflieferant 
(von Federschmuck vor allem) gezeigt 
wird, ist in handwerklicher und kul- 
turgeschichtlicher Hinsicht besonders 
interessant, in einzelnen Abteilungen 
sogar von auferordentlicher Schôn- 
heit. Der zweite Teil, «die Bedeutung 
des Vogels als Kunstmotiv», war es für 
Kunst und Kult der Naturvôlker. Die 
Darstellung des Vogels von der nur 
wenig zurechtgestutzten Astgabel bis 
zu den kunstvollst stilisierten Formen 
auf peruanischen, vorkolumbischen 
Geweben und den prächtig geschnitz- 
ten Malanganen der Südseegebiete er- 
gab eine der anregendsten ikonogra- 
phisch-künstlerischen Zusammenstel- 
lungen, die man sich vorstellen kann. 

Das einzig Bedauerliche an diesen aus- 
gezeichneten Ausstellungen, in deren 
Reïhe die des Vogels die dritte ist: da 
sie aus Mangel an Zeit und an Hilfs- 
kräften nur drei- bis viermal im Jahr 


stattfinden sollen. MN. 
Edvard Munch 
Galerie Beyeler, 19. Juni bis 
15. August 


Erstaunlich, was diese kleine Galerie 
immer wieder für Meisterwerke auf- 
spürt und in ihren Räumen zu ge- 
schlossenen Ausstellungen vereinigt. 
Da sie neben den verkäuflichen jedes- 
mal auch Werke angesehener Privat- 
sammler ausstellen kann und damit 
die Ausstellungen einerseits über das 
nur Kommerzielle hinaus interessant 
macht, anderseits aber auch das zum 
Kauf Angebotene dem Qualitätsver- 
gleich bekannter Werke aussetzt, ist 
besonders verdienstvoll. War schon 
die in dieser Ausstellungs-Mischtech- 
nik ausgeführte Picasso-Ausstellung 
eme anerkennenswerte Leistung, s0 ist 
jetzt diejenige Munchs noch bewun- 
dernswerter. Denn das Werk Munchs 
ist seit 1944 abgeschlossen, und was 
im NachlaB sich befand, kam nicht 
in den Kunsthandel, sondern in den 
Besitz des norwegischen Staates. 
Trotzdem ist es Beyeler gelungen, 
neben einem frühen Porträt auch drei 
Ülbilder aus den ausgehenden zwan- 
ziger Jahren aufzutreiben und um sie 


DÉC HÉMANAUP C-5 17 VEN 


£ 


die wohlgelungene Ausstellung aufzu- 
bauen. DaB von diesen drei Olbildern 
das früheste, eine menschenleere Wald- 
landschaft von 1927, nicht recht an- 
spricht, weil sie wie eine Naturstudie 
wirkt, deren endgültige Verwendung 
als Hintergrund einer menschlichen 
Angelegenheit dem Maler im Augen- 
blick der Hersteliung noch nicht deut- 
lich. gewesen zu sein scheint, ist un- 
wesentlich neben der Bedeutung der 
beiden anderen Bilder, «Kinder im 
Märchenwald», 1929, und «Strand», 
1904-1936. Beide sind Beispiele für 
die unbeschwerte, heitere Seite der 
Munchschen Malerei. Die Kinder in 
ihrem staunend zagenden Eindringen 
in den leuchtend grünen Tannenwald 
und seine Lichtung wirken stärker, ge- 
schlossener als das späte Bild des von 
Badenden bevôülkerten Meeresstrandes, 
der in seinem hellen Klang von Rosa- 
rot, Gelb und Blau eine für Munch 
aufBergewôhnliche lebensbejahende 
Heiïterkeit im Sinne der franzôsischen 
Fauves ausstrahlt. 

Aus diesem Randgebiet der Munch- 
schen Kunst stammt auch das um 
1900 entstandene Frauenporträt, das 
einen durchaus Bonnardschen Charak- 
ter aufweist. 

Aber das ist nicht alles. 40 graphische 
Blätter zeigen den «klassischen » Munch 
in seiner ganzen Fülle, seinem Reich- 
tum an Formerfindungen und farbig 
expressiver Kraft. Von den frühen 
«Mondscheinradierungen» (dem zar- 
ten, fast romantischen «Mädchen am 
Fenster», 1894, und dem gespenstigen 
Mondscheinbild von 1895) bis zu den 
schôünsten und einmdrücklichsten farbi- 
gen Lithos und Holzschnitten aus den 
neunziger Jahren, «Tod im Kranken- 
zimmer», «Männerkopf im Frauen- 
haar», «Zum Walde», den Ibsen-Kôp- 
fen von 1902 und den farbig besonders 
schôn klingenden Blättern aus den bei- 
den ersten Jahrzehnten des 20. Jahr- 
hunderts. 

So gibt diese kleine Ausstellung selbst 
demjenigen den vollen, ganzen Munch, 
der gerade erst in Venedig die groB- 
artige Munch-Ausstellung der Nor- 
weger an der Biennale gesehen hat. 
Und da demgegenüber die kleine Bas- 
ler Ausstellung — selbstverständlich in 
ihrem anspruchsloseren Rahmen — 


standhält, will etwas heifien. m.n. 


Neue Bauten von Basler Architekten 
Gewerbemuseum, 19. Juni bis 
18. Juli 


Bereits zum fünftenmal trat die Basler 
Architektenschaft mit ihren Arbeiten 
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Hochhausprojekt für ein Gelände in St-Jean, Gen. Hans Mähly, Arch. BSA, und René 


Parodi, Architekt, Basel 


Studie für eine Kirche 1954. Paul Artaria, Arch. BSA, Basel. Photo: H. Hoffmann SWB, 
Basel 


vor die Offentlichkeit. Die Anregung 
dazu verdankt man wiederum dem 
Vorstand der Ortsgruppe Basel des 
Bundes Schweizer Architekten. Wäh- 


Wohnhaus in Münchenstein 1953. W. Wurster & H. U. Huggel, Architekten, Basel 


rend die letzte Ausstellung dieser Art, 
die Ende des Jahres 1947 stattfand, 
ausschlieflich von Mitgliedern des 
BSA bestritten wurde, haben die Ver- 
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anstalter dieses Jahr noch weitere und 
vor allem jüngere Kollegen zugezogen. 
Ein AusschuB, dem Direktor B. von 
Grünigen und die Architekten P. Ar- 
taria, R. Christ, À. Dürig, E. Egeler, 
J. Gañ, G. Kinzel, G. Panozzo und 
T, Vadi angehôrten, besorgte die Or- 
ganisation, Jeder Architekt bearbeiï- 
tete seine Tafeln (100/100 em) selbst, 
was für den Betrachter Vor- und Nach- 
teile hatte. Persônliche und darum 
sehr verschiedene Darstellungen un- 
terschieden sich wohltuend voneinan- 
der und wirkten auflockernd in der 
etwas einfürmigen Anordnung der 
Stellwände. Die Originalität in der 
Auswahl und Gestaltung von Bild- und 
Planmaterial geht ja heute s0 weit, dal 
man daraus eine Systematik der ver- 
schiedenen  Architekturauffassungen 
ableiten künnte, Oft machte es einem 
aber auch Mühe, aus einer graphisch 
allzu «gerissenen» Aufmachung den 
sachlichen Bestand herauszulesen, vor 
allem dann, wenn die zum räumlichen 
Verständnis unbedingt nôtigen Schnit- 
te und sogar teilweise die Grundrisse 
fehlten. 

Die rund 120 Tafeln und etwa 20 Mo- 
delle füllten drei aufeinanderfolgende 
Räume des Basler Gewerbemuseums. 
Nebst einer einleitenden Orientierung 
miteiner graphischen Darstellung über 
die Arbeit des Architekten, seine Ver- 
antwortung gegenüber dem Auftrag- 
geber und über den Werdegang eines 
jeden Bauwerkes mit seinem vielen 
Drum und Dran wurden im ersten 
Raurn Wohnbauten gezeigt, im zwei- 
ten das Bauen in der Altstadt und im 
dritten und grüfBiten die Bauten für 
die Arbeit, für kulturelle Zwecke, für 
den Verkehr und für die Erholung. 
Zur Abrundung des Bildes, wie Basler 
bauen und wie Basler bauen wollen 
und môchten, wurden mit den Bei- 
spielen ausgeführter Bauten auch Pro- 
jekte ausgestellt, Eine jedem Besucher 
zur Verfügung stehende reiche Aus- 
wahl von Architekturbüchern ermüg- 
lichte den Vergleich des lokalen Schaf- 
fens mit dem der übrigen Schweiz und 
des Auslandes, 

Und gerade die Projekte waren es, die 
besonders einen solchen Vergleich 
lohnten. Verschiedene Bebauungsvor- 
schläge für ein Gelände in St-Jean 
(Genf), in Birsfelden, in Riehen und 
für das Gellertareal in Basel enthalten 
über die Gestaltung aus ihrer ërtlichen 
*ebundenheit hinaus grundsätzliche 
Aussagen über die Formung von ge- 
mischten Quartieren und deren räum- 
liche Differenzierung, Ihre Bedeutung 
liogt in der Überwindung des Zeilen- 
baues, Das Basler Kulturzentrum war 
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in Form groBer Modellaufnahmen von 
drei Projekten erneut zur Diskussion 
gestellt. Ein Grünzonenplan, ein Ver- 
kehrslinienplan und die Studie über 
eine Basler FuBgänger-Innerstadt ha- 
ben in grüBerem Rahmen gezeigt, wie 
ein Stadtorganismus einer ständigen 
planenden Fürsorge bedarf, damit die 
Spekulation nicht den letzten Frei- 
raum überbaut und der Fahrzeugver- 
kehr zum mindesten ein wenig gelenkt 
werden kann. 

Eine besondere Studie war dem histo- 
rischen protestantischen Kirchenbau 
gewidmet. Darin wurde dem 17. und 
18. Jabrhundert eine Rauminterpre- 
tation nachgewiesen, die sich in kras- 
sen Gegensatz zu dem stellt, was heute 
schlechthin unter «modern» verstan- 
den wird. Aus der damaligen, auf eine 
Mitte gerichteten Versammlung ist 
heute eine anonyme, parallelgerich- 
tete Zuschauermenge geworden, die, 
strukturell gesehen, gewissermafñien 
von «auflen» einer. Handlung bei- 
wohnt. Das gilt selbstverständlich 
nicht nur für den Kirchenbau. Als Bei- 
spiele môgen die Trennung von Zu- 
schauerraum und Guckkastenbühne 
im Theaterbau seit dem 19, Jahrhun- 
dert und der Kinoraum dienen. Das 
Wesen einer Filmvorführung recht- 
fertigt den Verzicht, eine architek- 
tonische Gemeinschaft zu formen; 
nicht so Kirche und Theater, in denen 
sich das gemeinschaftliche Erlebnis 
am stärksten verdichten sollte, In den 
gezeigten Kirchen- und Theaterpro- 
jekten ist bewufñt versucht, die Di- 
stanzierung zwischen Geschehen und 
Versammlung aufzuheben, um im 
Gegenteil den Einzelnen unmittelbar 
zu erfassen und an der Handlung 
inmitten der Gemeinschaft teilhaben 
zu lassen. Gebaute Beispiele katho- 
lischer Kirchen zeigen ebenfalls, wie 
der Altar in môglichst enge Bezie- 
hung zum Versammlungsraum ge- 
sebzb ist, 

Die in dieser Ausstellung ‘ gezeigten 
Projekte, die eine intensive Ausein- 
andersetzung mit aktuellen Problemen 
verrieten, lassen aber nicht vergessen, 
wie ungleich das Niveau und die Be- 
rufsauffassung im heutigen Architek- 
turschaffen sind. Die Initianten haben 
darauf verzichtet, bei der Auswahl die 
Spreu vom Weizen zu scheiden. Ihre 
Veranstaltung war ein Rechenschafts- 
bericht der Basler Architekten über 
ihre Bautätigkeit in den letzten 
Jahren. 

Im Textteil des vorbildlich gestalteten 
Katalogs, der ein Verzeichnis der Aus- 
stellungstafeln und 23 Abbildungen 
enthält, findet man im Vorwort von 


Direktor B. von Grünigen und in acht 
Aufsätzen: (Wir Architekten» von R. 
Christ, «Der Wohnungsbau» von W. 
Boos, (Neuzeitliche Volksschulen» von 
J. Maurizio, «(Der Kirchenbau» von O. 
Senn, «Industriebau — Industriepla- 
nung» von À. Dürig, «Die FuBgänger- 
stadt» von H. Bernoulli, «Baustoff und 
Bautechnik» von P. Artaria und «Ar- 
chitekt und Ingenieur» von J. Gal, 
zum Teil eigentliche Richtlinien und 
Grundlagen zur selbstkritischen Dis- 
kussion. Und nur das Zustandekom- 
men einer solchen rechtfertigt über die 
blofie Propaganda hinaus den Sinn 
derartiger Ausstellungen. rg. 


Honoré Fragonard 
Kunstmuseum, 13. Juni bis 
29. August 


Der Veranstalter gesteht zu, daB die 
groëen Hauptwerke von Fragonard 
in der gegenwärtigen Schau des Berner 


Kunstmuseums fehlen. Trotz vielsei- 


tigen und mehrfach wiederholten An- 
strengungen gelang es nicht, das Fest 
von St-Cloud aus der Banque de 
France zu erhalten, das an künstle- 
rischer Qualität und sinnbildlichem 
Gehalt mit dem «Embarquement pour 
Cythère» von Watteau auf derselben 
Hühe steht und als eines der schôn- 
sten Bilder schlechthin bewertet wer- 
den darf. Und an das andere Haupt- 
werk, die sogenannten Fragonard von 
Grasse in der Frick Gallery, lieB sich 
von Anfang an überhaupt nicht den- 
ken. Einen ähnlichen Rang môgen 
noch der Liebesbrunnen und vielleicht 
doch auch das bekannteste Bild des 
Künstlers, die «Æscarpolette», beide 
in der Wallace Collection, einnehmen, 
von der ja grundsätzlich keine Leih- 
gaben zu erhalten sind. Und dann 
folgt bereits das Niveau einer breite- 
ren Produktion, die immer noch schôn 
und reich genug ist, wenn ihr auch die 
letzte geistige Symbolkraft fehlt. Von 
diesem  allgemeinen Schaffen des 
Künstlers gibt nun freilich die Berner 
Ausstellung eine hinreichende An- 
schauung. Dies verdiente die um so 
grôBere Anerkennung, als die ôffent- 
lichen Sammlungen in Europa — nur 
die Wallace Collection ausgenommen 
— einen geringen Besitz an Bildern 
von Fragonard aufweisen: auferhalb 
Frankreichs gibt es nur in der Lon- 
doner National Gallery, in Stockholm 
und erst seit kurzem in Barcelona Ge- 
mälde. Der Bestand an Zeichnungen 
ist grüBer, gleichmäfiger verbreitet 
und daher zugänglicher. Diese Abtei- 
lung der Berner Schau mit 100 Num- 
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mern findet denn auch anscheinend 
allgemeine Zustimmung. 

Die 40 Bilder wirken offensichtlich he- 
terogen und lassen sich schwer zur 
Einheit einer persônlich künstlerischen 
Entwicklung zusammenfügen. Dies 
liegt jedoch weniger an der Auswahl 
oder gar an unrichtigen Zuschreibun- 
gen als an der Schaffensweise von Fra- 
gonard selber. Der Maler Nattier, 
Direktor der Académie de France in 
Rom, deren Pensionär Fragonard 1756 
bis 1761 war, hat die Art des ungebär- 
dig lebendigen Meridionalen deutlich 
genug nach dieser Seite hin charak- 
terisiert: «Fragonard est d’une facilité 
étonnante à changer de parti d’un 
moment à l’autre, ce qui le fait opérer 
d’une manière inégale.» Im Zeitalter 
der Enzyklopädie, die 1751-1772 er- 
schien, und deren Mitarbeiter Diderot 
durch Fragonard sein schônstes Bild- 
nis erhalten hat, vereinigt das male- 
rische Werk beispielhaft die Vielfalt 
der Môglichkeiten, die dem Jahrhun- 
dert gegeben war: intimes Kabinett- 
stück und dekoratives Panneau, hôfi- 
sches Pastorale und sentimental-bür- 
gerliches Genre im Sinn von Greuze, 
das Helldunkel Rembrandts, die Far- 
bigkeit von Rubens, das Gold Wat- 
teaus und die kristallene Kälte Bou- 
chers, offen daliegender markanter 
Pinselstrich und emailhafte Glätte, 
helleuchtende Farben und fast bis zur 
Monochromie getriebene Tonigkeit. 
Die historische Abfolge fällt nicht mit 
dem Wechsel dieser Manieren zusam- 
men — sie läfit sich nur allgemein als 
Übergang vom Rokoko zum Klassizis- 
mus verfolgen, aber auch dies wieder- 
um viel ausgeprägter und folgerichti- 
ger als bei dem wenig ältern und weit 
geringer begabten Greuze. 

Das mag wohl nur die besonderen Ken- 
ner des Jahrhunderts und diewenigen 
Fachleute interessieren, die freilich bis 
jetzt nicht von dieser Sicht aus die Per- 
sônlichkeit zu erfassen versuchten. 
Aber offenbar ist Fragonard nicht bei 
der sammelnden Verwertung des über- 
lieferten Schaffens stehengeblieben, 
sondern hat als echt komplexives Ge- 
nie einen neuartigen und persônlichen 
Wert daraus zu bilden vermocht. In 
ihm erreichte die Malerei des Ancien 
Régime die fortgeschrittenste, weit in 
das 19. Jahrhundert  vorgetriebene 
Stufe. Die Landschaft aus Chartres — 
trotz dem kleinen Format eines der 
erstaunlichsten Bilder der Schau — 
nimmt Constable nicht nur vorweg, 
sondern geht entwicklungsgeschicht- 
lich sogar über ihn hinaus; eine andere 
Kostbarkeit ist das «Coquette» ge- 
nannte kleine Bildnis, das mit seiner 


Honoré Fragonard, Une vente sous les arbres. Bister. Museum Boymans, Rotterdam 


farbigen Delikatesse unmittelbar auf 
Renoir weist. Und stellt man Teilung 
der Farbtône, farbige Schatten, die 
Entstehung der offenen Formen aus 
gegenseitiger Überstrahlung von Sil- 
houette und Gründen fest, wird man 
einmal mehr erkennen, welchen Un- 
terbruch die Franzôsische Revolution 
in der logisch notwendigen Entwick- 
lung der europäischen Malerei ge- 
schaffen hat. 

Diese Verfeinerung der malerischen 
Empfindung hat ihren Grund in der 
sinnlichen Reizbarkeit und Empfäng- 
lichkeit einer Natur, die andererseits 
von der grüBten Bedeutung für die 
Geschichte der Sensibilité ist. In Fra- 
gonard werden die Kräfte des Ge- 
fühles, der Stimmung, der Preisgabe 
verstandesmäfiger Leitung zugun- 
sten des Aufgehens, des Sichverlierens 
in der Natur, in den Räumen der Parks 
voll entbunden und bildkünstlerisch 
fruchtbar gemacht. Die Goncourt 
haben ihn von da aus mit Watteau als 
den einzigen Dichter des 18. Jahr- 
hunderts gepriesen. 

Der Unterschied zwischen den Zeich- 
nungen des ersten und des zweiten ita- 
lienischen Aufenthalts — an die zwan- 
zig Jahre voneinander getrennt — liegt 
viel weniger in der künstlerisch for- 
malen Struktur als im Wandel des Ge- 
fühles. Die räumliche Weite, Tiefe und 
Bewegung .bleibt dabei unverändert. 
Sie ist nahe verwandt mit der Raum- 
darstellung seines grofen Zeitgenossen 
Gabriel de Saint-Aubin, mit dem Fra- 
gonard neben andern Zügen die Vor- 
liebe für die Zeichnung gemeinsam hat. 
Auch auf diesem Gebiet erschôpft er 
die verschiedenen Mittel: mit dem Rô- 
tel erreicht er die feinsten Tonstufen, 
mit der Feder gibt er den reinen Strich 
und mit dem Pinsel die Flecken, die 


ihn das erste moderne Aquarell Frank- 
reichs — ein anderes Juwel der Schau — 
hervorbringen lassen. 

Selbst für den Kenner dürften solche 
Einblicke in das Werk eines Künstlers 
nicht gleichgültig, für den Liebhaber 
aber der hohe Genuf und die belebend 
künstlerische Kraft, die davon aus- 


geht, genug sein. Max Huggler 


Serge Brignoni 
Kunstsalon Verena Müller, 
17. Juni bis 7. Juli 


In der bernischen Malereï ist Brignoni 
als eine Art Pionier der surrealisti- 
schen Richtung bekannt. Seit Jahr- 
zehnten sieht man seine Malerei Ziele 
der psychologischen und analytischen 
Gestaltung verfolgen, offensichtlich 
aus einem tiefgehenden inneren An- 
liegen heraus. Brignoni hat die Metho- 
den des Impressionismus weitergeführt 
und bringt gleichsam in vergrüBerten 
Nahaufnahmen das System der Licht- 
zerlegung und der Kräüftedurchdrin- 


gung zur Schau. Viele seiner Land-, 


schaften behalten das Gegenständ- 
liche durchaus bei; anderswo aber ist 
der ProzeB so weit geführt, daf eine 
Art Anatomie der Dinglichkeit gege- 
ben wird: Aufrisse von pflanzlich-tie- 
rischen Organismen, Blutbahnen, Ge- 
fäfisystemen, ein «Inneres» schlecht- 
hin, das man ebensowohl kôürperlich 
als seelisch deuten kann. 

Die Ausstellung bei Verena Müller um- 
fafte Bilder bis zum Jahre 1937 zu- 
rück, wobei die beiden oben angedeu- 
teten Schaffenskomponenten sich deut- 
lich voneinander abhoben — und trotz- 
dem in eigenartiger, gleichsam unter- 
irdischer Art miteinander verbunden 
waren. Eine ganze Reiïhe von lyrisch 
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Pablo Picasso, Le bal Tabarin, 1901. Propriété privée. Exposition «Trésors des collections 


romandes », Genève 


zarten Landschaften trat auf — ôfters 
Motive mit FluBufer und ziehendem 
Wasser —, in denen Atmosphäre, Vege- 
tation und die weiteren Naturelemente 
sich wie ein Schleier über das Bild brei- 
ten, in geheimnisvoller, inniger Durch- 
dringung. So in den franzôsischen 
Landschaften «La Seine à St-Denis», 
«Paysage Pont d’Ain», «Au bord de la 
mer». — Die andere Komponente, die 
jenes «Innere» oft kaleidoskopisch 
schôn aufleuchten läBt, zeigte sich in 
Stücken wie «Rencontre au bout de la 
nuit», «Métamorphose», «Végétation». 

W. À. 


Chronique genevoise 


On peut voir cet été, au Musée Rath de 
Genève, une grande exposition con- 
sacrée aux Trésors des collections ro- 
mandes. Il s’agit d’un ensemble de 
deux cent soixante pièces qui ont été 
prêtées, pour une durée de trois mois, 
par plus de soixante collectionneurs de 
la Suisse romande. La place leur étant 
mesurée, les organisateurs de cette expo- 
Ssition se sont vus dans l'obligation de 
limiter leur choix aux écoles étrangères ; 
mas ils se sont efforcés de conserver un 
juste équilibre entre les diverses ten- 
dances, ce qui les a amenés à donner 
une place prépondérante aux peintres 
français de la seconde moitié du XIX® 
et du début du XXE siècles. 

En effet, si elle permet au public de 
découvrir des œuvres encore inconnues 
jusqu'ici, l'exposition de Genève nous 
renseigne aussi sur les goûts des ama- 
teurs de la Suisse romande. Or, on a pu 
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constater que c'était l’impressionnisme 
qui était le mieux représenté dans les 
cantons de langue française où l’on a 
tendance, en revanche, à négliger, sinon 
les artistes contemporains, du moïns les 
œuvres dites d'avant-garde. 

Un peu touffu, au premier abord, l’en- 
semble du Musée Rath laisse briller 
néanmoins quelques bijoux précieux et 
rares. Ainsi, le X VII® siècle est dominé 
par le petit «Portrait de jeune garçon» 
de Frans Hals, vif et souriant, et le 
XVITIE par un Tiepolo dramatique et 
d'une composition audacieuse: «ÆEcce 
homo». Ces deux œuvres ne nous em- 
péchent point, cependant, d'apprécier 
les dessins de Rembrandt et de Guardi, 
les vues de Venise de Guardi et Cana- 
letto, les pièces plus décoratives de Bou- 
cher ou Hubert Robert, un portrait au 
pastel de La Tour, à la fois perspicace 
et élégant. 

À la gloire des paysagistes, on a réservé 
une petite salle de transition qui réunit 
des œuvres de Jongkind, Boudin et Co- 
rot dont on trouvera là quelques pièces 
modestes, mais d'une poésie intense, 
comme «L’'Arc de Constantin à Rome)», 
et cette pochade si moderne de ton qu’est 
le «Paysage de Normandie». 

La salle centrale, la plus grande, marque 
le triomphe de l’impressionnisme: Re- 
noir y brille de mille feux, mais son 
«Portrait de Jean Renoir» demeure 
tendre et exquis; Pissarro a trouvé une 
grandeur chatoyante dans son «Père 
Melon sciant du bois à Pontoise»; Sis- 
ley a des accents mélancoliques pour 
peindre Londres; Degas écrase super- 
bement ses pastels; Cézanne enfin trône, 
tel un dieu de la peinture, avec la solide 


«Maison de Belle Vue» et son «Arbre 
tordu», d'une richesse de coloris incom- 
parable. 

Après avoir traversé la salle consacrée à 
Montmartre, où sont rassemblés Utrillo, 
Valadon et quelques autres talents de 
moindre envergure, on arrive au miracle 
de la couleur pure avec Bonnard, à la 
magie suggestive de la tache, avec Vuil- 
lard, au dessin éblouissant de Toulouse- 
Lautrec. Plus loin, Odilon Redon pré- 
Jigure notre art abstrait, tandis que La 
Fresnaye, obscure et sévère, peint un 
«Cimetière de Bretagne» lourd comme 
une incantation. 

Chez les contemporains enfin, ce sont 
Matisse, Chagall, Braque qui sont le 
mieux représentés, avec Picasso dont on 
peut voir les surprenants débuts sur un 
carton de 1901, l’amusant «Bal Taba- 
rin», et une belle et grave composition 
cubiste. 

Une série importante de dessins nous 
donne un raccourci de l’évolution de 
cette technique, de Rembrandt à Matisse 
et Picasso, en passant par Watteau, 
Saint-Aubin, Prud'hon, Corot, Rous- 
seau, Guys, Van Gogh, Morisot, Se- 
gonzac. Quelques beaux bronzes de Ro- 
din, Maillol et Despiau complètent cet 
ensemble, peut-être inégal, mais à coup 
sûr extrêmement attachant. 


À l’Athénée, le jeune peintre Jean Du- 
commun, qui vit maintenant près de 
Vence, dans le Midi de la France, a 
exposé au mois de juin un choix de ses 
œuvres nouvelles, qui témoignent toutes 
d’un net progrès. Après avoir piétiné 
ces quatre ou cinq dernières années, Du- 
commun, qu'on tenait. à la fin de la 
guerre pour le plus sûr espoir de la nou- 
velle peinture genevoise, a retrouvé une 
inspiration plus large; sa palette s’est 
éclaircie, ses compositions se sont équi- 
librées, ses motifs se sont aérés, son des- 
sin, toujours aigu et brillant, est main- 
tenant soutenu par des couleurs heu- 
reuses, une pâte moins grasse, moins 
lourde, plus subtile. Des paysages 
rythmés fermement, des natures mortes 
aux oppositions franches, quelques por- 
traits d’une grande sobriété de ton nous 
ont prouvé que) Jean Ducommun venait 
de prendre un/nouveau départ: son art, 
traditionnel et pourtant si profondément 
original, à la fois mordant et sensible, 
saura toujours nous émouvoir. 


Poursuivant ses efforts méritoires à 
Genève, où il semble bien étre con- 
damné à précher dans le désert, Gérald 
Cramer a présenté dans sa petite galerie 
un très bel ensemble de Gravures de 
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lEcole de Paris. Si les œuvres des 


Anglais Adam et Hayter, de Lam, de 
Fautrier nous font, certes, mesurer les 
limites de l’art non-figuratif, on ne 
peut, en revanche, que subir les charmes 
quasimagiques des architectures sombres 
et graves de Soulages, les griffures pas- 
sionnées ou tragiques, dynamiques tou- 
jours, de Hartung, les fortes construc- 
tions de Schneider et de Singier. 

La méconnaissance de ces artistes et de 
leurs œuvres au bout de notre lac, ne 
serait-elle pas le reflet d’une méconnais- 
sance moins excusable encore de notre 
temps ? TASER 


Lausanne 


Le tissu d’art italien 
Musée des Beaux-Arts, du 
10 juin au 29 août 


Depuis août 1951, le Palais Grassi, à 
Venise, est le siège du Centre inter- 
national des Arts et du Costume tout 
recémment fondé, et qui s’est fixé pour 
but d’organiser des expositions de 
costumes, d'ouvrages tissés, d’étoffes, 
de tapisseries anciens et modernes. 

L'une de ces expositions, la première 
organisée à l'étranger, occupe encore 
pendant tout le mois d’août les salles 
du Musée des Beaux-Arts de Lausanne 
où elle a été montée en collaboration 
avec l'Association des Intérêts de 
Lausanne. Montée avec soin et conçue 
selon un plan chronologique d’une in- 
contestable valeur didactique, elle 
brosse un panorama complet de l’évo- 
lution de cet art éminemment civilisé, 
des origines à nos jours. Par là même, 
elle est particulièrement intéressante, 
et pour peu qu’on veuille bien prendre 
la peine de se pencher sur les détails 
des pièces qui y sont présentées, assez 
passionnante. Les plus anciens des tis- 
sus précieux et rares qu’on nous 
montre ne sont pas les moins admi- 
rables et nous étonnent souvent par 
l’habileté, la science, une technique 
déjà fort poussée, le sens artistique 
étonnamment développé qu'ils im- 
pliquent de la part des artisans de la 
pré-renaissance. Souvent même, on 
est impressionné par le luxe et la 
richesse des étoffes, la beauté des ma- 
tières réunies dans un même travail, 
tels qu’on ne les imagine guère dans 
la production habituelle d’aujourd’hui. 
Soies, velours, draps d’or filé, lampas, 
brocarts somptueux, satins et damas 
font se succéder les harmonies, les des- 
sins, les jeux de formes décoratives 
selon les lois les plus pures de la déco- 


ration, et aussi selon un esprit qui ten- 
dit constamment à exprimer la beauté, 
la grandeur et la noblesse. Si en effet 
les plus beaux tissus furent inventés 
tout d’abord à l’intention des parures 
et vêtements sacerdotaux, par la 
suite on s’ingénia également à com- 
bler les désirs et les goûts de faste des 
grands seigneurs, principalement à 
l’époque de la Renaissance italienne, 
dont on connaît la réputation de luxe 
et de raffinement. Des animaux et des 
fleurs stylisés, lions, léopards, lotus, 
palmes, cèdent peu à peu le pas à des 
motifs religieux, anges et angelots, 
voire à des compositions entières 
magnifiant la Vierge: les éléments dé- 
coratifs persistent longtemps et 
viennent plus tard compléter les 
thèmes centraux: ce, sont les feuilles 
d’acanthes, les volutes, les festons 
gothiques; mais avec le temps, et prin- 
cipalement au XVIIIe siècle, suivant 
en cela le goût qui s’est affirmé en 
peinture, le décor des tissus évolue de 
plus en plus vers un certain réalisme. 
C’est aussi sans doute ce qui a finale- 
ment amené cet art artisanal à sa déca- 
dence, et à une éclipse qui s’est éten- 
due du début du XIX£® siècle jusqu’à 
la période moderne, qui nous permet 
d’assister à pas mal de rénovations; 
or, le tissage ne fait pas exception à la 
règle. Et cette exposition fait une 
bonne et belle part aux tissusmodernes 
italiens. 

On voit dans cette dernière partie des 
artistes reprenant plus ou moins les 
principes de la tradition. On en voit 
beaucoup d’autres s’élançant délibé- 
rément sur de nouvelles voies, et les 
soies et les cotons imprimés nous 
offrent toute une série de créations 
qui vont du motif réaliste simplifié, 
en passant par les graffiti, le lyrisme 
coloré d’un certain Carnaval de Chia- 
vari, jusqu'aux compositions abstraites 
où toutes les combinaisons de lignes 
et de taches, les jeux des encrages 
comme les accidents d’un hasard sa- 
vamment calculé, aspirent à conférer 
au tissu non plus une valeur de reflet 
de la nature, mais celle d’une création 
ayant son visage et sa beauté propres. 
On ne se trouve plus alors à la fin 
d’une tradition, mais il semble qu’on 
retourne à son origine, laissant entre- 
voir que l'intervention du réalisme 
dans l’art décoratif pourrait bien 
n’avoir été qu’une parenthèse ouverte 
et bientôt fermée, dans un art qui se 
trouve infiniment mieux du signe pur, 
souvent un peu magique et presque 
toujours symbolique. 

Tout cela contribue encore à nous 
prouver l’ampleur et l’intérêt du génie 


d’un peuple qui à travers les siècles sut 
non seulement créer des traditions, 
mais les conserver vivantes aujour- 
d’hui plus que jamais. C'était, je crois, 
un peu l’ambition de cette manifes- 
tation. GP: 


Hans Erni 
Galerie Bridel et Nane Cailler, 
du 31 mai au 30 juin 


La Galerie Bridel et Nane Cailler a pré- 
senté pendant le mois de juin une qua- 
rantaine de planches de Hans Erni, 
dont l’œuvre lithographique est, on le 
sait, fort importante. L'ensemble était 
fort intéressant et d’une diversité faite 
pour mettre en valeur quelques-uns 
des aspects les plus frappants du talent 
de l’artiste. 

Connaissant la pierre comme personne, 
habile à en exploiter toutes les res- 
sources, Erni trouve en cette technique 
un instrument souple auquel sans 
effort apparent il fait dire ce qu'il 
veut, sur un registre très étendu qui 
va du plus simple dessin en noir et 
blanc ou à la sanguine, jusqu’à la com- 
position colorée la plus complexe, du 
croquis frais et intime à d’amples réali- 
sations qui déjà font sentir le monu- 
mental et la grande décoration. Les 
lithographies d’Erni embrassent en 
quelque sorte tout ce que nous pou- 
vons trouver dans ses autres travaux, 
et expriment, pensons-nous, totale- 
ment sa personnalité. 

On y. voit notamment un artiste épris 
d’humanisme, profondément attaché 
aux aspects simples et essentiels de la 
vie, eb que préoccupe jusqu’à l’an- 
goisse la condition humaine. Le couple, 
la maternité, l’homme dans toutes ses 
attitudes de joie et de travail sont ses 
thèmes préférés, forment le fond de 
son vocabulaire pictural, avec quel- 
ques animaux-symboles: les chevaux 
qui parlent d’élégance et de vitalité, 
le taureau, sa noble puissance et le 
désir de l’homme, depuis toujours, de 
s’en rendre maître, les pigeons, paci- 
fiques et tendres. Esthétiquement, 
l'expression d’Erni ne connaît d’autres 
limites que son désir de serrer de plus 
près sa vérité. Certains de ses dessins, 
de ses portraits, ont une pureté toute 
classique qui n’est nullement en oppo- 
sition avec certaines recherches liné- 
aires abstraites. D’autres montrent un 
souci d'entrer dans le détail de la ré- 
alité objective poussé jusqu’à la sur- 
réalité; certaines de ses planches en 
couleurs, enfin, nous montrent qu'Erni 
peut comme d’autres se laisser enivrer 
par la joie de faire sourdre sur la 
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page des taches moirées palpitantes 
de reflets colorés, si sensibles, si co- 
lorées, qu'on les dirait animées par 


le feu. GP. 


La Sarraz 


Paul Klee 
Maison des Artistes, du 26 juin 
au 5 septembre 


La Maison des Artistes est une fort 
belle institution privée due au goût 
et à la générosité de Mme de Mandrot, 
qui de son vivant déjà se plut à mettre 
son majestueux château de La Sarraz 
à la disposition des artistes et des 
poètes. Mme de Mandrot était captivée 
par les formes modernes d’expression 
artistique et reçut fréquemment des 
artistes tels que René Clair, Serge 
Eisenstein, Matisse, Lurçat, Le Cor- 
busier et d’autres. À sa mort, elle a 
légué son château et un fonds qui per- 
mettent de maintenir l'institution 
créée par elle et de poursuivre sur la 
voie qu'elle avait tracée, Des exposi- 
tions sont organisées à La Sarraz, des 
conférences et des réunions y sont te- 
nues où se rencontrent avec plaisir, 
selon les occasions, des architectes, des 
peintres, des sculpteurs. 

Le Comité de la Maison des Artistes a 
organisé pour cet été une exposition 
des œuvres de Klee, la première faite 
jusqu'ici en Suisse romande. Réalisée 
par M. André Tanner, avec l’appui de 
quelques collectionneurs suisses et du 
Musée des Beaux-Arts de Berne, cette 
exposition qui se défend d'être une 
rétrospective, mais qui veut surtout 
montrer un aspect aussi complet que 
possible de l’œuvre de ce grand poète 
de la peinture moderne et de ce grand 
novateur, réunit des œuvres aussi di- 
verses que possible, relevant des dif- 
férentes époques de la vie du peintre. 
Huiles, gouaches, aquarelles, dessins 
introduisent fort bien dans l'univers 
particulier et si sensible dans lequel 
Klee aimait à se complaire, qu'il fut 
l’un des premiers à explorer, et dont 
il nous à donné tant d’évocations 
émouvantes et troublantes. 

Une soixantaine d'œuvres, dont quel- 
ques-unes, il est vrai, fort importantes 
et de grand format, il n’est pas besoin 
de davantage pour affirmer la péren- 
nité d’un esprit tel que celui de Klee. 
Et les organisateurs de La Sarraz ont 
remarquablement atteint le but qu’ils 
s'étaient fixé, de faire revivre l’âme 
d’un grand artiste, dans le cadre qui 


pouvait le mieux lui convenir. G.P. 
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August Babberger 
Galerie an der ReuB, 3. bis 
24. Juli 


Die Berechtigung einer Babberger-Aus- 
stellung in der Innerschweiz steht 
auBer Zweifel, ja eine solche entspricht 
eimem Bedürfnis. Abgesehen davon, 
daB die Urner und Innerschweizer 
Bergwelt dem Maler während vieler 
Jahre allsommerlich eine unerschôpf- 
liche Anregung für seine künstlerische 
Eigenart bot, besaf er im unlängst ver- 
storbenen Heinrich Danioth einen 
würdigen Schüler, der diese künstle- 
rische Eigenart aufnahm, weitertrug 
und vollendete. Im Hinblick darauf 
hat deshalb die Luzerner «Galerie an 
der Reub» gut getan, aus seinem rei- 
chen NachlaB erstmals eine wesent- 
liche Auswahl seines Lebenswerkes zu- 
sammenzustellen und damit eine ein- 
fluBreiche Künstlerpersônlichkeit zu 
dokumentieren. 

August Babberger (1885-1936), ein 
Wiesentaler wie J. P. Hebel und wie 
jener ein Alemanne durch und durch, 
verbrachte seine Jugendjahre in Basel, 
wo schon an der Gewerbeschule seine 
Begabung offenbar wurde. Hans Thoma 
ermôglichte ihm in Karlsruhe den Ein- 
tritt in die Akademie, und ein Ehren- 
stipendium erlaubte den Aufenthalt 
an der Schweizer Akademie in Florenz. 
Durch seine Gattin, eine Luzernerin, 
die im Urnerland aufgewachsen war, 
verwuchs er mit der Innerschweiïz; er 
verbrachte seine Sommer Jahr für 
Jabr in der Urner Bergwelt. Architekt 
Karl Moser, der nachmalige Professor 
an der ETH, vermittelte Babberger 
während der Jahre, die dieser in Frank- 
furt verbrachte, verschiedene Auf- 
trâäge für Wandbilder. Lehrer für 
Wandmalerei an der Karlsruher Aka- 
demie zu sem war beruflich denn auch 
das letzte Ziel, das er erreichte. 

Die gut 50 Gemälde, Aquarelle und 
Zeichnungen in Luzern wiesen alle den 
starken Zug ins GroBe, Monumentale 
auf. Wir wissen zwar, daB der junge 
Babberger in semem graphischen Werk 
zeïtweise lyrischen Tendenzen hul- 
digte. Davon war aber in den ausge- 
stellten Werken nichts mehr zu spü- 
ren, da sie sich im Kampf um das 
Wandbildformat verloren. Auch die 
Auseinandersetzung mit Hodler, von 
dem Babberger sagte, er stelle die 
Menschen vor die Natur, er aber wolle 
ihn in die Gesamtheit der Natur zu- 
rückbinden, wirkte nicht nach. Ein 
Wandbild, «Fest des Lebens» genannt, 
zeigte, wie sehr ihm diese Verbindung 


mit der Natur gelungen ist, wie sehr 
Komposition, Farbe und Form im 
Dienst dieser Bindung steht. Dasselbe 
zeigt sich auch in andern Bildern, und 
für den Menschen darin gilt weit- 
gehend das Wort des Künstlers, er 
wolle den Menschen darstellen, «so 
still und glücklich wie ein Stück blauen 
Himmel». Immer aber interessiert ihn 
nur die groBe Linie des Lebens. Ein 
deutscher Dichter hat ihn daher den 
«Maler der positiven Lebensmächte» 
genannt, was uns nicht verwundert, 
wenn wir die Bildüberschriften lesen, in 
denen, handle es sich um Fresken oder 
Zyklen, das Wort «Fest» figuriert. 
Zahlreicher als sie aber waren die Stu- 
dien der Urner Bergwelt vertreten, de- 
ren Gesetze des rhythmischen Aufbaus 
er immer wieder mit dem Stift, dem 
Pinsel, der Feder aufspürte und nieder- 
schrieb, um sie dem Wandbild, seinem 
Lebensziel, dienstbar zu machen. hb. 


St. Gallien 


Hans Brübhimann 
Kunstmuseum, 12. Juni bis 
22. August 


Nach der groBen Hodler-Ausstellung 
von 1953 hat es das Kunstmuseum 
St.Gallen erneut unternommen, alle 
seine Räume dem Werk eines der 
stärksten Schweizer Maler der neueren 
Zeit zur Verfügung zu stellen. Im 
Gegensatz zu Hodler ist Brühlmann 
freilich ein «anerkannter Unbekann- 
ter» geblieben. — 1878 in Amriswil ge- 
boren, verbrachte er seine Jugend in 
verschiedenen Gegenden der Ost- 
schweiz. Nach dreijähriger Ausbildung 
an der Zürcher Kunstgewerbeschule 
und einem kürzern Aufenthalt in Bre- 
men wandte sich Hans Brühlmann 
an den Direktor der Hamburger Kunst- 
halle, Alfred Lichtwark, durch dessen 
Vermittlung es ihm ermôglicht wurde, 
in die Stuttgarter Akademie ein- 
zutreten. Dort finden wir ihn 1906 
in der Meisterklasse Adolf Hôülzels. 
Dieser, selbst ein unermüdlich Suchen- 
der, weckte/in seinem Schüler den 
Sinn für die Probleme moderner Bild- 
gestaltung und Farbgebung, vor allem 
des Bauens monumentaler Wand- 
bilder. Hier lag denn auch die Haupt- 
begabung des jungen Künstlers, und 
alles, was er von nun an zeichnete und 
malte, trug den Charakter streng ge- 
bauter Monumentalität. Eine Begeg- 
nung mit den Fresken Giottos in Ita- 
lien bestärkte ihn auf diesem Weg. 
Zwei Jahre später aber fand Brübhl- 


mann in Paris die wohl stärkste An- 
regung 
Werke Paul Cézannes. Die Tonigkeit 
in seinen Bildern weicht reiner Farbe, 


seiner Ausbildungszeit im 


die von nun an seine Werke beherrscht 
und den strengen linearen und plasti- 
schen Gefügen Reichtum und Kraft 
verleiht. Eines aber ist bei Brühlmann 
grundlegend anders als bei Cézanne: 
Trotz dem symbolischen, überpersôn- 
lichen Charakter seiner Figuren, die 
allem Erzählerischen ausweichen, blei- 
ben sie Trägerinnen seelischer Stim- 
mung, meist der Resignation. Darüber 
hinaus hat ihn wohl Giotto dazu ermu- 
tigt,sich ganz zu befreien von aller aka- 
demischen Gebärde und Mimik und sei- 
nen Menschen jene Naivität der Be- 
wegung, des Ausdrucks und der Be- 
ziehungen zu verleihen, die Brühl- 
manns Kompositionen in die Nähe 
archaischer Plastik zu rücken schei- 
nen. 

Dreimal sind Brühlmann Aufträge für 
Wandbilder erteilt worden: in Pful- 
Stuttgart und 
Kunsthaus. Zu allen sehen wir in der 


lingen, im Zürcher 
Ausstellung Vorarbeiten. Die Zürcher 
Bilder sind allerdings nie zur Ausfüh- 
rung gelangt. Schon 1909 überfiel den 
Künstler ein tückisches Leiden, das 
seinem Schaffensdrang engste Schran- 
ken wies. Von seiner Gattin aufopfernd 
gepflegt, suchte der teilweise Gelähmte 
Linderung in Tübingen, im Toggen- 
burg, in Vättis. Am 29. September 
1911 aber setzte er dem aussichtslos 
gewordenen Kampf selbst ein Ende. 
E. Cunz 


T'hun 


Hans Berger — Willy Vuilleumier 
Offentliche Kunstsammlung, 
27. Juni bis 15. August 


Mit einer Ausstellung von 75 Gemäl- 
den von Hans Berger und 24 plasti- 
schen Werken von Willy Vuilleumier 
bringt die Offentliche Kunstsammlung 
Thun eine ihrer bisher grôBten Ver- 
anstaltungen, die man zugleich auch 
als besonders wichtig und aufschluf- 
reich bezeichnen kann. Das malerische 
Werk Hans Bergers in grülBerem Zu- 
sammenhang wiederzusehen — in 
einem Ausschnitt, der den Zeitraum 
von 1908 bis 1953 umfalit —, ist eine 
sehr willkommene Begegnung, die eine 
der kraftvollen und unverkennbaren 
Erscheinungen der Schweizer Malerei 
in der ersten Jahrhunderthälfte vor 
Augen führt. Mit Willy Vuilleumier, 
der vor allem Tierplastiken zeigt, er- 


Hans Brühlmann, Dreifigurenbild, 1909. Kunstmuseum St. Gallen 


gibt sich eine monumental wirkende, 
dem Maler gut entsprechende Partner- 
schaft. 

Bergers knapp formulierende, streng 
beherrschte und allem Schwelgeri- 
schen abholde Malerei steht auch heute 
in jener Festigkeit und Unverrückbar- 
keit vor dem Beschauer, die den Kôün- 
ner und den Charakter zeigt. Die 
männliche, gleichsam wortkarge Art, 
die unbestechliche Sachlichkeiït seiner 
Auffassung wirken schweizerisch, im 
Sinne, wie Hodler schweizerisch wirkt. 
Es ist etwas Alpines in seiner Art, Na- 
tur, Dinge und Menschen anzuschauen. 
Man stôBt bei ihm auf eine Schicht 
Künstlertum, die zum KEigensten un- 
serer nationalen Kunst gehôrt und die 
heute — hundertfältig überwuchert von 
andersartigen Richtungen — in ihrer 
Schlichtheit groBartig wirkt. Die Kol- 
lektion zeigt neben einigen GrofBfor- 
maten, in denen Berger die an ihm be- 
kannte urwüchsige Wucht bäuerlicher 
Gestalten und lapidar erfaBter Land- 
schaften entfaltet, vor allem das mitt- 
lere und kleine Format. Âltere 
Porträts, wie «Bildnis mit Hut» (1917), 
«Bildnis mit Pfeife» (1918), «Milly» 
(1928) und «Die Hausfrau» (1929), 
haben auch heute nichts von ihrer 
frischen Kraft und Unmittelbarkeit 
eingebüft; wer sie nicht schon kannte, 
wird staunen, so weit zurückliegende 
Arbeiten vor sich zu haben. Die ge- 
härtete Struktur dieser Menschen- 
zeichnung weist in manchem Zug auf 


Photo: Historisches Museum St.Gallen 


Hodler zurück; aber Bergers Eigenheit, 
durchgehend vom ersten zum letzten 
Bild, hält sich uneingeschränkt da- 
neben. Das Bild des stehenden Kna- 
ben («Jean und Balo», 1933) zählt mit 
zum Stärksten. Man wird weiterhin 
die Reïhe der Selbstporträte beachten, 
in denen die Scharfsichtigkeit — fast 
môüchte man sagen: Skepsis — einen 
Anzahl 
Interieurs zeigt den Maler als Kompo- 


Hôhepunkt erreicht. Eine 
nisten heller, ungebrochener Farben. 
So etwa «Der Schal» (1917), «(Kanapee 
mit Kissen» (1933), «Môbel» (1925) — 
alles Gemälde von sehr klarer Anlage. 
Es läft sich darin die Auseinander- 
setzung mit dem franzôsischen Erb- 
gut finden; doch tritt auch hier weni- 
ger ein Mitschwingen als eine Bestäti- 
gung der eigenen Kraft zutage. 

Willy Vuilleumier, der in Genf lebende 
Jurassier, Zeigt sich mit dem klaren, 
auf groBe Linien ausgehenden Bau sei- 
ner Plastiken dem Maler in manchem 
Sinne verwandt. In einer Adlergruppe, 
in einem als Brunnenfigur bestimmten 
Seehund, in der «Maternité» erreicht 
er standbildhafte Wucht der Formen. 
Die Auffassung bleibt dem Tiercharak- 
ter durchaus treu und holt aus jeder 
Gattung das Typische heraus; in knap- 
per Formulierung wird auf das Wesen 
eines Geschôüpfes eingegangen. Diesen 
GroBplastiken schlieBt sich eine Reïhe 
von Bildnisbüsten an, die Vuilleumier 
als sicheren Menschendarsteller zei- 
gen. W. A. 
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Winterthur 


Das neue Schulhaus 
Gewerbemuseum, 13. Juni bis 
11. Jul 


Die im letzten Herbst für den V.In- 
ternationalen KongreB für Schulbau- 
fragen durch Architekt BSA Alfred 
Roth organisierte und aufgebaute Aus- 
stellung im Kunstgewerbemuseum Zü- 
rich (siehe WERK, Oktober 1953) war 
auf ihrem Turnus durch die Schweiz 
auch in Winterthur zu sehen. Es ist 
sehr zu begrüBen, wenn dieses reiche 
und interessante Material wandert und 
dadurch immer grôBeren Kreisen nahe- 
gebracht wird. In Winterthur war der 
allgemeine Besuch allerdings sehr 
flau; trôstlich ist nur, da sich die Be- 
hôrden wenigstens dafür interessiert 
haben. Vielleicht ist ihnen dabei auf- 
gefallen, daf die neuen Winterthurer 
Schulbauten, die die Ausstellung mit 
Photos und Modellen ergänzten, inter- 
national gesehen sich sehr: brav be- 
nehmen. Man môchte ihnen eine Dosis 
jenes Pioniergeistes wünschen, der in 
Winterthur auf anderen Gebieten nicht 
unbekannt ist. HIS: 


Zürich 


Altperuanische Kunst 
Museum Rietberg, 7. Juli bis 
4. September 


Nach seinem Rücktritt von der Direk- 
tion der Zürcher Kunstgewerbeschule 
behält Johannes Itten die Leitung des 
Rietberg-Museums bei, das voraus- 
sichtlich als selbständiges Institut der 
Verwaltungsabteilung des Zürcher 
Stadtpräsidenten unterstellt werden 
wird. Im stillen hat sich auf dem Riet- 
berg schon in den letzten Monaten eine 
Museumsaktivität  entwickelt, die 
durch eine Reïhe von Neuankäufen 
gekennzeichnet ist. Sie setzt sich jetzt 
mit einer kleinen, aber gewichtigen 
Ausstellung fort, von der aus sich zu- 
gleich Hinweise auf wünschbaren zu- 
künftigen Ausbau des Institutes und 
seiner Sammlungen ergeben. 

Durch eine Kette von Zufällen ist es 
môglich geworden, eine Privatsamm- 
lung altperuanischer Kunst zu zeigen, 
die den Wegnach Europa gefunden hat. 
Unter den mittel- und südamerikani- 
schen Kulturen der präkolumbischen 
Jahrhunderte nimmt die peruanische 
mit ihrer vielgestaltigen Architektur 
einen hohen Rang ein. Das Kunst- 
handwerk, das sich vor allem in Gegen- 
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Altperuanisches GrabgefäB (Chimbote). 
Aus der Ausstellung im Museum Rietberg, 
Zürich 


ständen des Totenkultes erhalten hat, 
zeigt im Kleinen analoge Formkräfte 
und entsprechendes technisches Ver- 
môgen. Keramik, Metall- und Holz- 
werk sowie Gewebe geben eine Vor- 
stellung einer kunsthandwerklichen 
Aktivität, die sich über Jahrhunderte 
spannt. Das zur Ausstellung gelan- 
gende Material, ergänzt durch Be- 
stände des Rietbergmuseums selbst, 
des Zürcher Kunstgewerbemuseums 
und einer Zürcher Privatsammlung, 
vermittelt ein anschauliches und ein- 
drückliches Bild des Formlebens jener 
geographisch und zeitlich fernen 
Welt. 

Der Keramik ist der breiteste Raum 
gegeben. Schon in den frühesten Ge- 
fäaBformen kündigt sich die freie, for- 
menreiche Gestaltung an, die man von 
der peruanischen Architektur her 
kennt. Im Lauf der Jahrhunderte ent- 
steht die aus primärer GefäBform und 
menschlicher oder tierischer Kôrper- 
gestalt zusammengeballte Synthesen- 
form, bei der Symbolisches und visuell 
Erlebnismäfiges sich durchdringen. 
Immer wird auf das Expressive gezielt. 
Aus unterstrichenen Bewegungsmoti- 
ven ergibt sich der psychische Akzent. 
Neben dieser eigentlichen Kleinplastik, 
aus der eine tiefe Beziehung zur Krea- 
tur überhaupt spricht, steht eine sens 
sible, vielgestaltige keramische Male- 
rei und Binnenzeichnung. Hier sind 
die unmittelbaren Beziehungen zum 
Formleben unsrer Zeit wieder einmal 
mit Händen zu fassen. Im Holzwerk 
zeichnen sich zwei Sektoren ab: einer- 
seits Primitivität, entsprechend der 
Gestaltungswelt der Naturvélker, bei 
den Masken und einigen wenigen Figu- 
ren — die übrigens, wie man uns be- 
richtet, von grofer Seltenheit sind -, 
und andrerseits hôchst subtile, tech- 
nisch souveräne Durchformung bei 
Gegenständen gesellschaftlicher oder 
religiôser Symbolik. Die gleiche Über- 
legenheit, das Spielen mit den Môg- 
lichkeiten der Form, zeigt sich bei den 
Metallarbeiten. Prachtvoll sind die aus- 
gestellten Gewebe. Vielfalt der Form 


und der Vorstellung, Vielfalt auch im 
Technischen. 

Die zur Diskussion anregende Ausstel- 
lung führt den Betrachter vor Fragen, 
die das Historische wie das Schôpferi- 
sche betreffen: Wiesteht es mit Grund- 
formen, wie mit Grundstrukturen der 
künstlerischen Gestaltung ? Das perua- 
nische Schaffen berührt sich mit For- 
mungen der verschiedensten Kultur- 
kreise und mit solchen unsrer eigenen 
Zeit. Seine künstlerische Qualität, die 
aus ihm sprechende Form- und Ge- 
staltphantasie liefert uns ein Material 
von ganz besonderer Intensität. H.C. 


Mittelalterliche Fresken aus 
Jugoslawien 
Kunsthaus, 2. Juni bis 11}. Jul 


Mancher KunstgenieBer kônnte die 
Berechtigung dieser Ausstellung in 
Frage stellen, weil es sich hier nicht 
um Werke handelt, die mit spontanem 
Erlebnis und astronomischen Markt- 
preisen aufgewogen werden. Es sind 
originalgroBe Kopien nach Fresken, 
die zum grofen Teil erst im Lauf der 
letzten Jahrzehnte ins BewuBtsein 
oder überhaupt zutage getreten sind. 
Die Originale befinden sich in süd- 
jugoslawischen Kirchen, die ihrer Ab- 
gelegenheit wegen nur selten besucht 
werden, Zeugnisse einer künstlerischen 
Schaffenswelt, die vor allem deshalb 
unser Interesse erweckt, weil sie einem 
Kulturkreis angehôrt, der in unserem 
Westen viel zu wenig sichtbar wird, 
dem spätbyzantinischen. Sein Grund- 
tenor tritt in vielgestaltigen Ausprä- 
gungen, in denen man auch Über- 
schneidungen mit der westlichen Kunst 
zu erkennen glaubt, vor unsre Augen. 
Resultate einer machtvollen künstle- 
rischen Konzeption, in der sich auch 
für unseren in diesen Dingen ungeüb- 
ten Blick Persônlichkeiten von klarem 
Profil und auferordentlicher indivi- 
dueller Intensität abzeichnen. 

Einwände gegen eine solche Ausstel- 
lung liegen auf der Hand. Man sieht 
zwar sofort die Sorgfalt und Gewissen- 
haftigkeit, mit der die nach den Prin- 
zipien des Musée des Monuments Fran- 
çais in Paris geschulten Kopisten ge- 
arbeitet haben. Aber — wie weit sind 
sie wirklich exakt? Ist Exaktheit hier 
überhaupt môglich? Bei der Detail- 
betrachtung erheben sich Zweifel dar- 
an. Sodann: Es wird keine Anschau- 
ung davon gegeben, wie die Fresken 
in den Kirchenräumen stehen, wo 
doch für jede Monumentalkunst der 
Zusammenhang mit der Architektur 
die Voraussetzung für das Verstehen 
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Engèéljries in der Kirche St. Sophia in Ohrid (Mazedonien ), um 1058 


von primärer Bedeutung bildet. Hier 
haben die Veranstalter einen Féhler 
gemacht. Mit photographischen Innen- 
ansichten wenigstens der Hauptkir- 
chen hätte man den Blick auf das 
Ganze und damit auf die ganze Lei- 
stung lenken kôünnen. Die wenigen 
AuBenphotos der zugehôrigen Kirchen 
gaben zwar ein Bild der Situation und 
machten Appetit auf Kunstreisen; für 
eine ‘Ausstellung speziell dieser Art 
sollten dem Betrachter jedoch Hilfen 
für seine Information gegeben werden, 
von der aus er versteht und auch er- 
lebt, ohne daB die Spontaneität der 
Eindrücke leidet. 

Solche Einwände bedeuten aber kei- 
neswegs eine Ablehnung der Ausstel- 
lung. Im Gegenteil: Wir halten es für 
verdienstlich, da das Kunsthaus 
diese auch in den Kopien eindrucks- 
volle, ja grofiartige Kunstwelt seinen 
Besuchern zeigte, zu der wir mangels 
historischer Kenntnisse und eige- 
ner Betrachtungserfahrung nur ein 
paar allgemeine Bemerkungen machen 
wollen. 

Liturgische Strenge und harter Ernst, 
wie wir sie von byzantinischer Kunst 
oder von ôstlichen Ikonen kennen, ist 
der erste Eindruck, den man empfängt, 
aber nichts von dogmatischer Mono- 
tonie. Kraft und Vielgestaltigkeit im 
Kompositionellen läfit eine freie Be- 
wegung der künstlerischen Vorstellung 
erkennen. Zusammenfassung formaler 
Gruppierungen (von Gestalten und 
Vorgängen wie auch von formalen Ge- 
bilden im einzelnen), freie Ausbalan- 
cierung im gesamten Bildfeld in bezug 
auf die Farbhaltung wie auf die for- 
malen Bildmassen. Starke Intensität 
in den Bewegungsmotiven, deren Re- 
petitionen ihre Dynamik verstärken. 
Also keine Starre, sondern Systeme 
von Bewegungskräften, ähnlich wie sie 
übrigens im ôstlichen Ornament auf- 
treten. 

Innerhalb dieser Bewegungssysteme 
stehen geometrische Motive als klar 
eingesetzte Formakzente, nicht als 
fortlaufende Ornamentgebilde. Es ent- 
steht eine Art interner Balance zwi- 
schen Organischem und Konstrukti- 


vem, in dem zugleich symbolische 
Funktionen zum Ausdruck kommen. 
Der Drang zum Realistischen ist 
auferordentlich stark. Er kommt zum 
Ausdruck in der klaren und bis in 
Details ausgedachten szenischen In- 
haltsdarstellung, in Haltung und Ein- 
zelgestus der Figuren, in echt anekdo- 
tischen Einzelzügen, in denen auch 
Sinn und Mut zum Humor zum Aus- 
druck kommen, in der Individualisie- 
rung der Kôpfe, im Naturgebilde, in 
Pflanze und Stein. Phantastischer Rea- 
lismus erscheint in Szenen und Si- 
tuationen der christlichen Mythologie, 
bei denen halbnatürliche, halb fabulôse 
Tiere Menschen verspeisen; gerade 
noch hängt eine Menschenhand zum 
Rachen heraus — Präformen zu Hiero- 
nymus Bosch. Auch die Anwendung 
einer zwar nicht zentral strukturierten 
Perspektive bei Architektur und Ge- 
rät, nicht bei der Gesamtkomposition, 
die meistens raumlos bleibt, ist ein 
Zeichen realistischer Sicht. 
Primitivismus? Davon kann hier 
nicht die Rede sein. Im Gegenteil: Es 
handelt sich bei dieser serbischen Mo- 
numentalmalerei um eine künstle- 
rische Aktivität auf hohem Niveau des 
Kôünnens. Es ist in hohem Sinn be- 
wufite Gestaltung, in der nichts Pro- 
vinzielles, sondern künstlerisech Zen- 
trales spürbar wird, Ursprüngliches, 
nichts Abgeleitetes. Folgerichtig lassen 
sich auch nicht nur klar voneinander 
abgehobene Schulgruppen, sondern 
ausgesprochene Einzelpersônlichkeiten 
erkennen. Unter diesen ist am schärf- 
sten umrissen, ein wahrer Meister der 
Schôpfer der Fresken in der Kirche 
des Klosters Sopocani, etwa 150 Kilo- 
meter südôstlich von Sarajevo, die 
zwischen 1258 und 1265 entstanden 
sind. Hier handelt es sich um eine 
Malerei von hôchster Qualität und 
Direktheit. Im Figuralen erreicht die 
realistische Individualisierung ein Ma- 
ximum. Kompositionelle Kraft und 
Kôünnen spannen diesen Realismus in 
traditionsgegebene Grundgesetze ein. 
Mit Recht ist vor diesen Fresken das 
Wort klassisch ausgesprochen worden; 
es ist, als sei hier die Präklassik des 


Marientod, Fragment: Die Apostel. Kloster- 
kirche Mileseva (Serbien), um 1236 


westlichen 15. Jahrhunderts um zwei- 
hundert Jahre vorausgenommen. 
Damit erhebt sich die Frage nach den 
Beziehungen dieser serbischen Malerei 
zur westlichen Kunst. Rätsel auf Rät- 
sel: die Fresken von Sopocani sind um 
die Zeit entstanden, in der Giotto ge- 
boren wurde. War damals der Osten 
dem Westen gegenüber entwicklungs- 
geschichtlich voraus? War der Mei- 
ster, der im abgelegenen Sopocani 
schuf, ein Einzelfall, oder war er einer 
der zu seiner Zeit bekannten Meister 
der ôstlichen Malerei? Stehen wir vor 
dem Phänomen der Parallelgenese, 
oder sind Zusammenhänge zwischen 
Osten und Westen vorhanden, von 
denen wir heute noch nichts oder nur 
weniges wissen ? 

Solche Fragen erhoben sich angesichts 
der jugoslawischen Freskenkopien im 
Kunsthaus. Und andere dazu. Zum 
Beispiel diejenige, ob es heute oder in 
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Zukunft eine Analogie zum groBartigen 
liturgischen Realismus gibt, den wir 
hier vor uns sahen. Der sozialistische 
Realismus, soweit wir ihn kennen, in 
seiner pathetischen oder gemütvol- 
len Kleinbürgerlichkeit ist es nicht. 
Bei den heutigen mexikanischen und 
südamerikanischen Malern liegt der 
Fall schon anders. Oder wird eine neue 
Verbindlichkeit aus dem spirituellen 
und materialen Training entstehen, 
dem sich die freie, die gegenstandslose 
20° 


Kunst unterwirft ? 


Junge Schweizer Maler und Bildhauer 
Galerie 16, 1. bis 30. Juni 


Willy Büsiger hat das Versprechen ge- 
halten, das er bei der seinerzeitigen 
SchlieBung seiner gemeinsam mit Anna 
Indermaur geführten Galerie 16 gege- 
ben hatte. Sie ist jetzt in einem Erd- 
geschoBraum neben dem Café Select 
neu erôffnet worden. Mit einfachen 
Mitteln und unter ausgezeichneter 
Ausnützung der gegebenen Situation 
hat Bôüsiger die Atmosphäre eines mo- 
dernen Kunstsalons geschaffen, der in 
seiner Art in Zürich einzig ist. Die 
Wände sind schwarz und weik; ver- 
schiedene Nischen ergeben eine leben- 
dige Raummodellierung; ein in den 
Raum eingehängtes Beleuchtungsbrett 
gibt einen charakteristischen Form- 
akzent aus dem Vokabularium unserer 
Zeit. Das Aktionsprogramm der Ga- 
lerie 16 ist das gleiche geblieben: die 
Kunst der Gegenwart, bei ausdrückli- 
cher Betonung der verschiedenen Aus- 
prägungen des 
Schaffens und unter besonderer Be- 
rücksichtigung der jungen Schweizer 


ungegenständlichen 
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Die Galerie 16 in Zürich. Umbau: Willy Bôsiger, Architekt, Zürich 


Photo: René Grôbli, Zürich 


Künstler. Wir sehen die spezielle Auf- 
gabe der Galerie 16 darin, daB sie Kon- 
takt mit jüngeren Käuferkreisen fin- 
det, die imstande sind, Arbeiten jun- 
ger Künstler und auch europäische 
Graphik aus unserer Zeit zu erwerben, 
jenseits der astronomischen Zahlen, 
mit denen heute ein eiserner Vorhang 
zwischen die Schaffenden und die 
Konsumenten gelegt wird. 

Die Erôffnungsausstellung zeigte Ar- 
beiten junger Schweizer Künstler aus 
Zürich, Basel, Bern, Genf, Grenchen 
und La Chaux-de-Fonds. Sie machte 
einen frischen Eindruck, lieB die Aus- 
breitung der neuen Schaffensprinzipien 
erkennen und ihre Variationsmôglich- 
keiten. Unter den Zürchern fiel mir 
Soland mit gutbalancierten, farbig 
überzeugenden Bildern auf, in denen 
etwas von Miro weiterschwingt; Willy 
Kaufmann und Schmiedmeister hiel- 
ten ein gutes, wenn auch etwas un- 
persônliches Niveau, Murer zeigte eine 
in freier Geometrie gut aufgebaute, M 
den Farbskalen sensibel verteilte Ar- 
beit. Bei den Bernern Marcel WyB, 
Dieter Roth und .Mili Jäggi stehen 
Probleme der strengen konkreten Me- 
thode zur Diskussion, Die Arbeiten 
sind korrekt und auch, vor allem die 
Roths, sauber im Technischen; aber 
die Auseinandersetzung mit dem Ein- 
fachen scheint doch — zu einfach. Bei 
den Baslern zeigte René Acht ein Bild, 
das versucht, Gestaltungsthemen von 
Sophie Täuber-Arp weiterzuführen, 
und Wolf Barth ein paar Arbeiten, in 
denen innere Bilder lebendig werden. 
Die Plastik war mit Skulpturen von 
Money, Koch, Zürcher, Linck und 
Burla vertreten, in denen (bei Money) 
die Auseinandersetzung mit organi- 


scher Form, (bei Koch) diejenige mit 


. frei-stereometrischén, scharfkantigen 


Gebilden in Erscheinung tritt. 

Der ausgezeichnet, am Limmatquai, ge- 
legene Kunstsalon, in den man ebenso 
bequem hineinlaufen kann oder hin- 
eingezogen wird wie in die frühere 
Durchgangsgalerie 16, wird, so hoffen 
wir, für die jungen Schweizer Künstler 
ein Forum werden, auf dem sie sich 
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beweisen kônnen. 


Vreni Wollweber — Rudolf Fischer 
Kunstsalon Wolfsberg, 3. bis 
31. Juni 


Auf ein knappes Jahrzehnt drängte 
sich das Werk der gesundheitlich stark 
behinderten, aber von unbezwing- 
barem Schaffenseifer erfüllten Vreni 
Wollweber (1921-1951) zusammen. 
Ihre lebensvolle Naturverbundenheit 
und ihr ebenso stark entwickeltes Ver- 
langen nach gesteigertem Ausdruck 
waren noch nicht zum vollen Ausgleich 
gelangt, als ihr von starken Impulsen 
getragenes Schaffen abbrach. Im Land- 
schaftlichen suchte sie die unmittel- 
bare Anschauung mit verdichtetem 
Stimmungsausdruck zu verbinden, wie 
die Temperabilder «Das Kistenstôckli 
im Nebel», «Brauende Nebel in Ober- 
«Blaue Mondnacht), 
einsame Haus» und «Sternennacht in 


saxen», «Das 
Obersaxen» bezeugen. Bei den Aqua- 
rellen herrschen freudige Helligkeiten 
vor, S0 bei dem «Garten in Intragna», 
dem suggestiven «Seenachtfest in Lu- 
gano», dem «Waldweg in Pratteln» 
und den «Seerosen im Gattiker Weï- 
her». Ein unberuhigtes Suchen wandte 
sich auch der Abstraktion und traum- 
haften Phantasiemotiven zu. —- Rudolf 
Fischer bekennt sich zu einem intensiv 
beobachtenden, gegenständlich um- 
schreibenden Naturalismus, der in 
Figurenbild, Landschaft und Stilleben 
wohl Licht und Farbe zur Entfaltung 
bringt, hinsichtlich der Malweise je- 
doch am ehesten im Kleinformat eine 
E. Br. 


freiere Auflockerung erreicht. 


Gustav Weil 
Kunsthandlung Bodmer, 
19. J'uni bis 19. Juli 


Die beiden Räume, die die geschickt, 
disponierte Ausstellung des in Rüd- 
lingen am Rhein lebenden Winter- 
thurer Künstlers beherbergten, erhiel- 
ten durch die Zusammenordnung der 
Gemälde im grôfieren, der Aquarelle 
im kleineren Zimmer eine schône Ge- 
schlossenheit der beziehungsreichen 


künstlerischen  Ausstattung. Man 
wurde erinnert an die mannigfaltigen 
Themengebiete, denen Gustav Weil 
sein kultiviertes Kônnen und seine 
Einfühlung zuteil werden läBt: das 
Winterthurer Stadtbild («Bahnhof- 
gebiet»), die heimatliche Landschaft 
im Stimmungsklang der Jahreszeiten 
(«Letzter Schnee», «Schneetreiben»), 
Figur und Akt im Interieur («Spiegel- 
bild», «Genesende») und die familiär 
beobachteten Frauen in der Garten- 
landschaft, in malerisch gelockerter, 
besonders reizvoller Art verwirklicht 
in dem Bild «Im Freien», sodann Blu- 
men und Früchtestilleben.— Unter den 
Aquarellen fanden sich gegenständ- 
lich durchgearbeïitete Stadtmotive aus 
Schaffhausen und Paris, duftige Tessi- 
ner Landschaften wie «Tamaro im Vor- 
frühling», «Camoghè im Morgennebel» 
und einige in prägnanter Art formu- 
lierte Kleinbilder aus Porto d’Ischia 
und anderen italienischen Gegenden. 
Auch illustrative Arbeiten bereicher- 
ten die intime Ausstellung von Gustav 
Weil. E. Br. 


Venedig 


XXVII. Biennale 
Giardini, 19.Juni bis 17.0ktober 


Man kônnte sich mit Grund fragen, 
auf welche Art oder ob überhaupt ein 
Vergnügen an der Biennale zustande 
komme, denn die blofie Anzahl der ge- 
zeigten Werke — dieses Jahr sind es um 
die viertausend — scheint einen Kunst- 
genuf zu verunmôglichen; der Weg, 
den der Besucher vor den Bilderwän- 
den zu absolvieren hat, muB in Kilo- 
metern ausgedrückt werden. Die «In- 
flation der Bilder» — hier ist sie seit 
langem Tatsache geworden, und selten 
sind jene Besucher der Biennale, die 
die Kraft zum Verweilen, zur Be- 
schränkung auf einen kleinen Aus- 
schnitt finden. Drum ist es gut, dal 
diese Heerschau internationaler Kunst 
nur alle zwei Jahre abgehalten wird. 
In diesen Abständen aber ist sie nütz- 
lich und vermag sie sogar, allen Hin- 
dernissen zum Trotz, auch einen Genul 
zu bieten. 

Ihr besonderes Glück ist die Auftei- 
lung in die einzelnen Nationalpavil- 
lons, zwischen denen man unter den 
prachtvollen alten Bäumen der Giar- 
dini hin- und hergeht und von denen 
jeder seinen eigenen Charakter hat. 
Hier geben die Kunstländer ihr Selbst- 
bildnis, das nicht allein durch die aus- 
stellenden Käünstler bestimmt wird, 


— 


sondern ebensosehr durch die nicht- 
ausgestellten, dieser Ehrung als (noch) 
nicht würdig befundenen, ferner durch 
die Architektur des Pavillons und 
durch die Art der Darbietung. 
Gliedert sich hier das Material in hu- 
mane, leicht zu bewältigende Gruppen, 
so bleibt das Problem des zentralen 
Ausstellungsgebäudes mit seinen 47 
Sälen und Kabinetten, das Italien 
untersteht. Glücklicherweise haben 
die Veranstalter. genügend Ausstel- 
lungsinstinkt, diesen ganzen Raum 
nicht für sich allein zu beanspruchen; 
sie laden hier noch andere Nationen 
zu Gast und veranstalten Retrospek- 
tiven und Spezialausstellungen einzel- 
ner ausländischer Künstler. Dennoch: 
diese Abteilung, die man in einem 
sechs- oder siebenfachen Zickzackweg 
durchschreitet, wird als räumliche Ein- 
heit empfunden, und das bessere odêr 
schwächere Erinnerungsbild einer je- 
den Biennale hängt wesentlich davon 
ab, ob es den Italienern gelungen ist, 
an den Beginn und an einige weitere 
wichtige Punkte ihres Rundganges 
wesentliche Akzente zu setzen. Das 
richtige MaB von Knappheit oder Aus- 
führlichkeit in der Vertretung der 
Künstler und die Verteilung der 
Schwerpunkte sind dabei — wie in den 
Nationalpavillons — entscheidend. Man 
wird an die Rolle von Schnitt und 
Montage beim Film erinnert. 

So ist das Vergnügen an der Biennale 
weniger ein genieBerisches als ein er- 
kenntnismäfiges: es besteht im Über- 
blick, im Zusammensehen- und Ver- 
gleichenkônnen. Was sich in den Grof- 
städten im Laufe des Jahres darbietet, 
ist gleichzeitig und in gesteigertem 
MaBe môglich: die Entwicklungen 
und Strômungen der zeitgenôssischen 
Kunst zu verfolgen. Die Leitung der 
Biennale fôrdert seit einiger Zeit die- 
sen Rechenschaftscharakter der Aus- 
stellung bewuft, indem sie bestimmte 
Themen stellt und die beteiligten Län- 
der einlädt, ihren Beitrag zu einzelnen 
modernenTendenzen darzustellen.(Nur 
funktioniert die Nachrichtendurch- 
gabe — wie das Beispiel der Schweiz 
zum zweiten Male beweist — nicht im- 
mer lückenlos.) Vor zwei Jahren war 
die Parole des Expressionismus aus- 
gegeben worden. Diesmal regte die 
Biennale an, es môchte die Kunst des 
Surrealismus einbezogen werden. 


Italien selbst hatte zwar diesmal zu 
der Problemstellung kaum etwas bei- 
zutragen. Seine stärkste moderne Lei- 
stung auf diesem Gebiete, die Pittura 
metafisica, war schon vor vier Jahren 


zu guter Darstellung gekommen, und 
von Giorgio De Chirico vor allem 
konnte nicht erwartet werden, da er 
zur Betonung seiner heroischen Früh- 
zeit mithelfe. So blieben als italienische 
Vertreter einzig Fabrizio Clerici mit 
fünf Gouachen und De Chiricos Bruder 
und Epigon Alberto Savinio. 

Italien versäumte es auch, wie andere 
Male eine imposante Retrospektive 
oder Spezialausstellung an den An- 
fang zu stellen. So feine Maler (Cam- 
pigli, De Pisis, Tosi, Music, Guidi) und 
so interessante Plastiker (Mascherini, 
Mirko, Fazzini) den Rundgang ein- 
leiten — entweder haben sie selbst oder 
hat ihre Kollektion und deren Präsen- 
tation nicht den genügenden Schwung, 
den Besucher richtig in Fahrt zu 
bringen, die ihn auch über allfällige 
Untiefen hinwegträgt. Es liegt ohne- 
hin in der Natur solcher Ausstellun- 
gen, da8 das Laute die grôBeren Chan- 
cen hat, bemerkt zu werden, und da 
das Differenzierte einer um so sorgfäl- 
tigeren Darbietung bedarf. 

Die kräftigen Emdrücke empfängt 
man darum erst in der zweiten Hälfte 
des Weges. Sie beginnen mit den jun- 
gen Künstlern, die sich in der unmit- 
telbaren Nachkriegszeit als «Fronte 
nuovo delle Arti» konstituiert hatten. 
Von ihnen sind zwar einzelne, wie 
Guttuso und Pizzinato, zum «Sozialen 
Realismus» abgegangen; dafür sind 
neue hinzugetreten. Unter diesen Ma- 
lern, wie Afro, Birolli, Cassinari, Cor- 
pora, Moreni, Vedova, den mit Einzel- 
kollektionen folgenden Santomaso und 
Capogrossi, und ihren Vorläufern Ma- 
gnelli und Prampolini zeichnen sich 
heute die lebendigsten Persônlichkei- 
ten ab. Durch sie wird das Gewicht — 
wie durch die Jüngsten in manchen 
ausländischen Pavillons (Appel und 
Corneille in Holland, Hartung und 
Schneider in Frankreich, de Kooning 
in den USA) — auf jene Bewegung ver- 
lagert, die man immer allgemeiner als 
den abstrakten Expressionismus zu 
bezeichnen beginnt. Ganz im Gegen- 
satz zu unseren schweizerischen Er- 
fahrungen verläuft nach dieser Dar- 
stellung die kräftigere Entwicklungs- 
linie der konsequenten Abstraktion 
in der von Kandinsky vorgezeichneten 
expressiven, nicht der durch Mondrian 
bestimmten objektiven Richtung wei- 
ter. Die nächsten Biennalen werden 
zeigen, wie gültig der diesjährige Ein- 
druck ist. 

Den letzten Drittel des zentralen Pa- 
villons füllen eingeladene fremde Na- 
tionen und einzelne Künstler. Hier 
wurden auch die stärksten Akzente 
gesetzt. Die Courbet-Retrospektive ist 
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Hans Arp in seiner Ausstellung an der 


Biennale 1954 Photo: Maria Netter, Basel 
sehr gewichtig und wesentlich bedeu- 
tender, als es die Corot-Schau vor 
zwei Jahren war. Es ist diesmal ge- 
lungen, den Louvre und das Petit Pa- 
lais zur Hergabe zahlreicher Haupt- 
werke zu bewegen und aus amerika- 
nischen Museen und privaten Samm- 
lungen selten gesehene Bilder, wie die 
«Toilette de la fiancée» (Smith College, 
Northampton), zu gewinnen. 

Den Beitrag zum Thema «Surrealis- 
mus», den Italien aus eigenen Mitteln 
nicht geben konnte oder mochte (es 
hätte auch die Môglichkeit einer histo- 
rischen Schau «Fantasia degli Ita- 
liani» bestanden), leistete es dafür 
durch die Einladung von Hans Arp, 
Max Ernst und Joan Mir zu Sonder- 
ausstellungen. Diese drei Kollektionen 
gehôüren zum Erfreulichsten der dies- 
jährigen Schau. Die internationale 
Jury sprach denn auch die entschei- 
denden Preise der Biennale diesen drei 
groBen Anregern zu, wobei einzig zu 
bedauern ist, daB sich Mir6, der pri- 
märe Maler unter den dreien —- Max 
Ernst erscheint im Verhältnis als ein 
Bilddichter, um nicht zu sagen Maler- 
poet, dem jedes technische Mittel recht 
ist —, mit dem Preis für einen Graphi- 
ker bescheiden mufte. 


Von den einzelnen Nationalpavillons 
befolgt der belgische — abgesehen vom 
 griechischen, der in monotoner Häu- 
fung 72 Werke des Surrealisten Nicos 
Engonopoulos zeigt — am konsequen- 
testen die Parole, da hier eine über- 
raschungsreiche Historie der phanta- 
stischen Kunst in Flandern von Bosch 
bis zur Gegenwart aufgebaut wurde. 
Klugerweise liegt dabei das Hauptge- 
wicht auf zwei markanten Persônlich- 
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1 
keiten der Gegenwart: René Magritte 
und Paul Delvaux, mit denen Belgien 
seinen Anteil an dieser internationalen 
Strômung überzeugend vertritt. 

Andere Pavillons nehmen das Stich- 
wort auf, gehen aber zu Verwandtem 
und auch Gegensätzlichem weiter. 
Spanien hat sein Panorama, das mit 
dem akademischen Naturalismus der 
Jahrhundertwende beginnt, diesmal 
überraschend bis zur modernen Avant- 
garde ausgeweitet: Neben einigen noch 
jüngeren Abstrakten zeigt es erquik- 
kende Farblithographien von Miré und 
eine Serie von hôchst ungleichen Aqua- 


rellen Dalis zur Divina Commedia. 


Deutschland bietet eine schône, 53 
Nummern starke Retrospektive für 
Paul Klee, gliedert ihm einen Meister 
der reinen Form, Oskar Schlemmer, 
eindrucksvoll an, widmet den abstrak- 
ten Eisenplastiken Hans Uhlmanns 
einen eigenen Raum und gibt schlieB- 
lich einen konzentrierten Überblick 
über seinen jüngeren Surrealismus. 
Noch lieber hätte man hier und bei 
dieser Gelegenheit die durch rein bild- 
nerische Mittel poetischen 
Kompositionen von Kurt Schwitters 
gesehen. 

Auch der franzôüsische Pavillon hat der 
«phantastischen Kunst» ein Kabinett 


«Merz»- 


eingeräumt. Die Gruppe ist nicht sehr 
gewichtig; manches bleibt im Litera- 
rischen und Szenographischen stecken 
(Labisse, Coutaud). Vor allem aber lei- 
det der Pavillon unter dem Bestreben, 
zahlen- und tendenzmäBig viel zuviel 
zeigen zu wollen. In drangvoller Enge 
werden auch noch die groBen Fauves 
(Derain, Matisse, Van Dongen, Vla- 
minck, dazu Rouault), einige konse- 
quente Abstrakte (Bissière, Estève, 
Hartung, Schneider, de Stael, Vieira 
da Silva), die Avantgarde-Plastiker 
Germaine Richier und Chauvin und 
erst noch eine Gruppe «En marge des 
écoles» (zu der pikanterweise das 
Schulhaupt André Lhote gezählt wird) 
vorgeführt, so daB in falschverstande- 
ner Demokratie das Geringere auch 
das Beste entwertet. 

Osterreich zeigt in seinem durch Prof. 
Josef Hoffmann glücklich erweiterten 
Pavillon - nach den geschlossenen Kol- 
lektionen der letzten Biennalen — eben- 
falls, doch günstiger präsentiert, eine 
Vielzahl von Künstlern, meist aus dem 
Nachwuchs. Der WERK-Leser kennt 
sie zum Grofteil aus den Aufsätzen 
von Werner Hofmann (September 
1953) und Werner Schmalenbach (Juli 
1954). Ergänzend sei vor allem hin- 
gewiesen auf die abstrakten Malereien 
und Graphiken von Karl Kreuzberger 
und Josef Mikl sowie auf die eigenwil- 


Der neue holländische Pavillon der Bien- 
nale. Architekt: Gerrit Rietveld, Perspek- 
tive und Grundrif 


ligen Terrakotta-Plastiken von Maria 
Biljan-Bilger. Warum ist ausgerech- 
net der Surrealist Ernst Fuchs ab- 
wesend ? 

Die glücklichste Hand bewiesen wie 
vor zwei Jahren die Engländer, denen 
es wiederum gelang, in richtiger Pro- 
portionierung dem Kontinent drei ein- 
prägsame Persônlichkeiten aus drei 
Generationen vorzuführen: den Sech- 
ziger Ben Nicholson, dessen reine, sen- 
sible Kunstsich zwischen den Abstrak- 
tionsgraden des synthetischen Kubis- 
mus und Mondrians bewegt; ferner, 
näher am Surrealismus, den problema- 
tischen Francis Bacon (*1910), dessen 
Schaffen vom Bildnis des Machtmen- 
schen und seiner Auflôsung besessen 
ist; schlieBlich den DreiBiger Lucian 
Freud -— einen Enkel des groBen 
Psychiaters —, der mit den Mitteln 
der Neuen Sachlichkeit eindringende, 
differenzierte Menschendarstellungen 
malt. Als aktueller Nachtrag zu der 
Werkgruppe an der Biennale von 1952 
wurden Reg Butlers Vorstudien und 
Modell zum Denkmal des Unbekannten 
politischen Gefangenen beigegeben. 
Im schônen neuen Pavillon Gerrit Riet- 
velds, der den hohen quadratischen 
Raum im richtigen Mae durch die 
Lichtführung und kurze Wände glie- 
derte und doch wiederum als Einheit 
belieB, zeigt Holland in ähnlicher 
Weise fünf verschiedenartige Künst- 
ler, Jan Wiegers, der den Expressio- 
nismus Kirchners überraschend zu 
farbschôner Intimität domestizierte, 
die starke, in eine national-hollän- 
dische 


Formenwelt eingeschlossene 


Charley Toorop, sowie den «Æxperi- 
mentellen» Karel Appel, Autor einer 
Malerei in den üppigsten Flegeljahren, 
und den musikalischeren Corneille, 
schlieBlich, mit naturhaft ausdrucks- 
reichen abstrakten Plastiken, Wessel 
Couzijn. 

Amerika beschränkte sich noch stär- 
ker. Um zwei Maler gewichtig vermit- 
teln zu kônnen, stellt es daneben von 
dréi Plastikern nur je ein prägnantes 
Werk aus, je eine abstrakte Skulptur 
von Ibram Lassaw (siehe Hauptteil 
dieses, Heftes) und David Smith so- 
wie die vielreproduzierte grofe Ste- 
hende von Gaston Lachaise (1882 bis 
1932), von deren räumlichem Reich- 
tum nur das Original eine richtige Vor- 
stellung geben kann. Die Malereien 
Willem de Koonings erinnerten an die 
experimentelle Abstraktion des Hol- 
länders Appel. Ben Shahn scheint das 
zu gelingen, was der «Soziale Realis- 
mus» vergeblich versucht: die Rück- 
kehr zum Gegenstand in legitimer mo- 
derner Formensprache. Ist dort das 
muffig 
oder ideologisch verkrampft, so äuBert 
sich bei Shahn ein leidenschaftliches 
und echtes Gerechtigkeitsempfinden 


.meiste entweder reaktionär 


mit etwas mageren, aber lebendigen 
Mitteln und jenem Sinn für die treffend 
resümierte Situation, der die amerika- 
nische Malerei seit der Bewegung der 
American Scene auszeichnet. 

Die Schweiz hätte mit dem Surrealis- 
mus Wiemkens zum allgemeinen The- 
ma ganz Eigenständiges beizutragen 
gehabt. Walter Bodmer, Tschumi, Bri- 
gnoni wären anzuschlieBen gewesen 
und — in Parallele zu Schlemmer — 
endlich einmal Meyer-Amden. Statt 
dessen legt sie das Gewicht auf ihren 
historischen Beitrag zur Kunst. Doch 
wirkt Amiet — den Werke der Jahre 
1892 bis 1931, vor allem aus Solothur- 
ner Besitz, vertreten — hier als einer 
der wenigen echten, zugleich sensiblen 
und ganz naturhaften Maler. Carl 
Burckhardt, der vor dreiBig Jahren 
Verstorbene, empfing ein — da un- 
beabsichtigt — besonders hohes Lob, 
als ein ahnungsloser Kritiker ge- 
sprächsweise äuBerte, dieser schwei- 
zerische Bildhauer sei denn doch stark 
von Marino Marini beeinfluft. Ehrli- 
cher kônnten die Lebendigkeit und 
Aktualität von Burckhardts Kunst 
nicht bestätigt werden. Aus der Kol- 
lektion Paul Specks erscheint in Vene- 
dig vor allem der granitene Engel vom 
Waidspital als starke und originale 
Leistung. Marcel Poncets schônes klei- 
nes Mosaik wurde leider ausstellungs- 
technisch «geopfert». 

e 
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Carl Burckhardt, Kleiner Tänzer, 1914. 
Bronze. Privatbesitz Basel 


Cuno Amiel an der Biennale 
Photo: Maria Netler, Basel 


Der Kunstsammler Josef Müller und der 


Präsident der Eidg. Kunstkommission, 
Hans Stocker Photo: Maria Nelter, Basel 


Es gehôrt zum Charakter der Biennale, 
an der die beteiligten Nationen ab- 
solute Freïheit haben, ihre Selbstdar- 
stellung nach Gutdünken zustilisieren, 
daB sich belustigende und demaskie- 
rende Episoden ereignen, die aller- 
dings nur über die offizielle, nicht die 
wahre Kunst eines Landes etwas aus- 
sagen. Agypten schickte ein, als ob die 
Schülerschaft einerrückständigen Aka- 
demie Rechenschaft von ihrer Jahres- 
leistung ablegte. Im rumänischen Pa- 
villon glaubt man, sich in eine Galerie 
des späteren 19. Jahrhunderts verirrt 


zu haben, mit pathetischen Historien- 
bildern, rührenden Genrestücken, re- 
präsentativen Bildnissen und Gips- 
abgüssen von  grofisprecherischen 
Denkmalfiguren — es fehlen nur die 
Plüschsessel und Zimmerpalmen -; 
doch ist all dies von 1951, 1952, 1953 
datiert. Der tschechische Pavillon wirkt 
in bescheidener Weise verwandt. Ein- 
zig der polnische Pavillon mit der ge- 
konnten, betont nationalen Monu- 
mentalkunstXawery Dunikowskis und 
den geschickten graphischen Repor- 
tagen von Kulisiewickz und Kobzde]j, 
zum Teil aus China und Indochina, hat 


bei den Oststaaten ein hôheres Niveau. 


Reinen GenuB vermittelt — vor allem 
auch durch seine Isolierung — der Bei- 
trag Norwegens: die Ausstellung Æd- 
vard Munch in den Procuratie Nuovis- 
sime am Markusplatz. (Gerne hätte 
man auch den Werken Courbets diese 
hohen, kühlen Räume gegônnt!) Mit 
43 Gemälden und 50 graphischen Blät- 
tern, meist aus dem Nationalmuseum, 
der Städtischen Sammlung und eini- 
gen Privatsammlungen in Oslo, gibt 
sie ein sehr wesentliches und geschlos- 
senes Bild von der Leistung des grofien 


Skandinaviers. Heinz Keller 


Internationale Ausstellung chinesiseher 
Kunst 

Dogenpalast, 20. J'uni bis 

10. Oktober 


Die Stadt Venedig und das Italienische 
Institut für den Mittleren und Nahen 
Osten ergriffen die Gelegenheit des 
siebenhundertjährigen Jubiläums Mar- 
co Polos, um in den Wohnräumen des 
Dogen eine groBe Ausstellung chine- 
sischer Kunst aufzubauen. Augenfäl- 
liger noch als diese Erinnerungen an 
den grofen Reisenden des 13. Jahr- 
hunderts beweist aber oft ein zufälliger 
Blick zu den Renaiïissancedecken hin- 
auf den besonderen Anspruch Vene- 
digs auf diese Schau. Die optische Ver- 
femerung, die alles Italienische in die- 
ser Stadt erfuhr, spricht aus jedem 
Ornament und bezeichnet Venedig als 
das Tor zum Orient. 

Die Asiensammler Europas, besonders 
Schwedens, haben denn auch mit gro- 
Ber Liberalität zu der Schau beigetrà- 
gen, und aus 950 kleinen und klein- 
sten Objekten wurde durch Speziali- 
sten das Bild dieser zauberischen Kul- 
turwelt aufgebaut, beginnend mit den 
kostbaren Sakralbronzen der Yin- 
Dynastie. Malerei und Plastik mubten 
dabei zahlen- und qualitätsmäBig zu- 
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Ausstellungen 


Aarau 


Basel 


Bern 


Chur 


Genève 


Lausanne 


Luzern 


St. Galien 

La Sarraz 
Schaffhausen 
Thun 


Vevey 
Winterthur 
Yverdon 


Zürich 


Kunstsammlung 


Kunsthalle 


Galerie Beyeler 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Galerie Verena Müller 


Kunsthaus 


Musée Rath 
Athénée 
Galerie Moos 


Musée des Beaux-Arts 
Galerie Bridel et Nane Cailler 
La Vieille Fontaine 


Kunstmuseum 


Kunstmuseum 
Château 
Museum Allerheiligen 


Kunstsammlung 


Musée Jenisch 
Kunstmuseum 
Hôtel de Ville 


Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 


Helmhaus 
Strauhof 


Galerie Beno 


Galerie Palette 
Galerie 16 


Galerie Wolfsberg 
Kunstkeller Bellevue 


Orell FüBli 
Gottfried-Keller-Schulhaus 


Schweizer Maler des 20, Jahrhunderts 


Tableaux et sculptures de la collection Fernand 
Graindorge, Liège 

Edvard Munch 

Honoré Fragonard 


Le Corbusier: Peintures, tapisseries, architetures 
Lindi 


” Graubünden in der Malerei des 20. Jahrhunderts 


Trésors des collections romandes 
Pablo Picasso 
Maîtres français 


Tissu d’art italien ancien et modern 
Choix de gravures des maîtres contemporains 
Albert Marquet 


Amerikanische Malerei. Peintres naïfs vom 
17. Jahrhundert bis heute 


Hans Brühlmann 
Paul Klee 
Leib]l und sein Kreis 


Hans Berger — Willy Vuilleumier 
Hermann Plattner — Werner Witschi 


Paris 1900 
Edvard Munch 
Sept Pionniers de la Sculpture Moderne 


Graphik des Impressionismus 

Forme nuove in Italia 

Die gute Form SWB 

Wirtschaftsbund bildender Künstler 

SVBK 

Ernst Georg und Heidi Heufler 

Lithographien von Braque, Léger, Picasso 
Rouault 

Rudolf Maeglin — Walter Schüpfer — Otto Staiger 

Jean Cocteau — Le Corbusier. Aquarelle und 
Zeichnungen 

Internationale Graphik 

Rudolf Wacker 

Heinrich Steiner 

Carl Roesch 

Der Ring. Vereinigung junger Maler und 
Bildhauer 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 
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15. Juli -31. August 
28. August — 3. Okt. 


19. Juni — 15. Aug. 


13. Juni — 31. Aug. 
24. Juli — 29. Aug. 
21. Aug. — 12. Sept. 


3. Juli —-18..Sept. 


26 juin — 3 octobre 
9 juillet — 2 sept. 
17 juillet — 31 août 


4 juin — 29 août 
1€T août — 11 sept. 
29 juillet — 31 août 


17. Juli — 19. Sept. 


12. Juni — 22. August 
27 juin — 5 sept. 
19. Juni — 29. August 


27. Juni —-15. Aug. 
29. August — 12. Sept. 


17 juillet —-26 sept. 
22. Aug. — 19. Sept. 
17. Juli — 28. Sept. 


5. Juni — 29. Aug. 
13. Juni — 29. Aug. 
21. Aug. — 3. Okt. 
21. Aug. — 26. Sept. 
10. Aug. — 29. Aug. 
31. Aug. — 19. Sept. 
24. Juli — 21. Aug. 


2. Juli — 31. Aug. 
3. Aug. — 1. Sept. 


8. Juli — 31. Aug. 
21. Juni — 15. Aug. 
16. Aug. — 15. Sept. 
21. Aug. — 18. Sept. 
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rücktreten; um so sorgfältiger sind 
einzelne Gebiete des Gebrauchsgerätes 
behandelt, so, neben den Bronzen, die 
reine, poetische weife T’ang-Keramik 
und ïhre Spiegelung in der frühen 
Ming-Zeit, die Seladons der Sung-Zeit, 
die blau-weiffe Keramik der ersten 
Ming-Zeit. (Bewuft wurde eine künst- 
lerische Aufwertung auch der Ming- 
Dynastie angestrebt.) 

Der.intensivste Eindruck erwartet den 
Besucher aber am Schlusse des Rund- 
ganges. Hier sind einige Malereien 
und acht keramische Gefäle vereinigt, 
die japanische Museen und Sammiler 
geliehen haben. Die bestrickende Wir- 
kung dieser Gruppe geht nicht allein 
davon aus, da es sich hier um beson- 
ders kostbare Stücke handelt, sondern 
daB sie in grôBierer Isolierung dargebo- 
ten werden und daB so um sie eine An- 
deutung jenes leeren Raumes entsteht, 
in dem das ostasiatische Kunstwerk 
erst seine ganze geistige Kraft aus- 
strahlt. Der westliche Betrachter mag 
hier mit Beschämung der GefräBigkeit 
gedenken, mit der er die viertausend 
Bilder und Plastiken der Biennale hin- 
ter sich gebracht hat, und wird viel- 
leicht von dem Zweifel angerührt, ob 
ihm die gesammelte Betrachtung einer 
einzigen Sung-Schale nicht einen hühe- 
ren inneren Gewinn brächte. h. k. 


Mailand 


Georges Rouault 
Galleria d’Arte Moderna, April 
bis Juni 


Von der Kunst des groBen franzôsi- 
schen Expressionisten gibt die mono- 
tone Siebnergruppe im franzôsischen 
Pavillon der Biennale eine hôchst un- 
zulängliche Vorstellung. Um so über- 
wältigender war die Ausstellung, die 
die Galleria d’Arte Moderna in Mai- 
land zur Erôffnung ihres Pavillons der 
zeitgenôssischen Kunst vereinigte. 
Rouault erschien in ihr als einer der 
groBen christlichen Künstler, und zwar 
in seinem ganzen Werk, ja gerade 
durch die vollständige Darstellung sei- 
nes Weges, die diese Schau material- 
mäBig und als Anordnung unternahm. 
Gleich zu Beginn, in den altmeisterli- 
chen religiôsen Kompositionen des 
Moreau-Schülers von 1891 bis 1895, 
kündigt sich das Endziel prologhaft 
an; doch holt Rouault nach 1900 zu 
einem weiten Umweg aus, der für 
manche Beobachter irreführend wirkt: 
Während drei Jahrzehnten stellt er 
seine Dirnen, Verurteilten, Clowns, 


Antoine Poncet, Forme claironnante. Salon de la jeune sculpture 1954, Paris 


Wahnsinnigen, Flüchtlinge dar, ein er- 
schütterndes Bild der Condition hu- 
maine. Der Titel der 1917 beginnenden 
graphischen Serie deutet den religiôsen 
Sinn dieser Themenreihe: sie stellt 
Rouaults Miserere dar. Die Erhôrung 
der Anrufung zeichnet sich seit 1930 
ab. Immer häufiger wagt es der Künst- 
ler, das Bild Christi zu malen, und er 
malt es nun um so wesenhañfter; ja 
selbst in die Landschaften dringt ein 
verklärendes Licht ein, das man ein 
christliches Licht nennen môchte. Hier 
ist eine moderne Kunst erwachsen von 
wesenhafterer Religiosität als alle 
landläufige Kirchenkunst. 


Die Ausstellung wurde in hohen und 
niederen Kabinetten und auf Galerien 
von leichter, eleganter Modernität und 
offenbar zweckmäBig differenzierter 
Anordnung gezeigt. (Eine Plastikaus- 
stellung wird noch die ergänzenden 
Auskünfte geben müssen.) Erst beim 
Verlassen des Gebäudes stellte der Be- 
sucher mit Erstaunen fest, daB diese 
Seiten- und Oberlichträume ohne äu- 
Berliche Veränderung, ausgenommen 
die neue Gartenfront, in einen zwei- 
geschossigen Seitenbau, die Stallun- 
gen der klassizistischen Villa Reale 
eingebaut wurden. Architekt dieses 
überaus geschickten Umbaus ist der 
Maïländer Ignazio Gardella. h. k. 


Pariser Hunstchronik 


Unter den zahlreichen bedeutenden 
Ausstellungen des Frühsommers war 
die Ausstellung der frühen Bilder von 


Picasso aus den Jahren 1900-1914 das 
markanteste Ereignis der Saison. Diese 
in der Maison de la Pensée Française 
gezeigten Bilder wurden zum grôfiten 
Teil von den Museen von Leningrad 
und von Moskau geliehen. 37 Bilder 
stammten aus den genannten Museen; 
12 weitere Bilder, aus derselben frü- 
hen Epoche, wurden von privaten 
franzôsischen Sammlungen beigetra- 
gen. Unter den drei hier gezeigten Pe- 
rioden, der «Période bleue», der «Période 
nègre» und der kubistischen Zeit, bil- 
det die sogenannte Negerperiode den 
Angelpunkt nicht nur der weiteren 
Produktion von Picasso, sondern ganz 
allgemein der heutigen antinaturalisti- 
schen Kunst; in ihr ist das geome- 
trische Prinzip des Kubismus und der 
sich daraus entwickelnden abstrakten 
Kunst bereits vorgebildet. 

Im Pavillon de Marsan des Musée des 
Arts Décoratifs war eine Schau «Chefs 
d’'Œuvre de la Curiosité de Monde» zu 
sehen, die von der Confédération in- 
ternationale des Négociants en Œuvres 
d'Art aufgebaut wurde. Seltsamste 
Kunstwerke und Kunstgegenstände 
von den antiken Ausgrabungen bis zur 
Stildekadenz des 19. 
wurden hier gezeigt. So gelangten hier 


Jahrhunderts 


kultische, dekorative und frivole Ge- 
genstände alle in die gleiche etwas 
schiefe, doch durchaus moderne Optik 
der Kuriosität. 

Der Salon de la Jeune Sculpture wurde 
dieses Jahr wie vor zwei Jahren im 
Musée Rodin abgehalten. Dieser Salon, 
in dem immer seltener naturalistische 
oder auch nur figürliche Plastik ge- 
zeigt wird, ist seiner Art nach nicht 
der Salon einer Elite, sondern mehr 
eine Tribüne, wo jedes Jahr neue 
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Kräfte zu Wort kommen. Unter den 
etwa 90 Ausstellern waren 24 neue da- 
bei. Die Môglichkeit für einen Bild- 
hauer, seine Arbeiten im Freien aus- 
stellen zu künnen, ist so kostbar, daB 
nur schon darum dieser Salon seine 
Berechtigung hätte. Es ist aber be- 
dauerlich, daB es ihm bis jetzt noch 
nicht gelungen ist, eine eigentliche 
Freïlichtausstellung zu organisieren; 
denn ein groBer Teil der gezeigten Pla- 
stiken ist nicht speziell für das Plein- 
air geschaffen worden, und auch dort, 
wo dies zutrifft, sind die Môglichkeiten 
einer richtigen Aufstellung so ungenü- 
gend, daB man im grofen ganzen im- 
mer wieder den Eindruck hat, in einem 
dachlosen Salon herumzugehen. Der 
Fehler ist kaum den Organisatoren 
zuzuschreiben, sind sie doch bei einer 
solch kostspieligen Einrichtung einzig 
auf die Mitwirkung der Aussteller an- 
gewiesen. Die offizielle Hilfebeschränkt 
sich auf die liebenswürdige Bereitwil- 
ligkeit des Konservators des Musée 
Rodin. Bei solchen Anlässen bedauert 
man, daB allzu viel Geld ausgegeben 
wird, um historische Kunst um die 
Welt herumreisen zu lassen, und daf 
das neuzeitliche Schañffen fast nur da 
unterstützt wird, wo es der internatio- 
nalen Spekulation dient. Die schwei- 
zerische Beteiligung an diesem Salon 
beschränkte sich auf drei in Paris ar- 
beitende Bildhauer: Adrien Liègme 
aus La (Chaux-de-Fonds, Isabelle 
Waldberg und Antoine Poncet, welch 
letzterer mit einer sehr guten, vielsei- 
tig bemerkten Arbeit vertreten war. 
Im Salon de la Jeune Gravure ist neben 
Arbeiten von Friedlaender, Hayter, 
Villon usw. eine von Arnold Rüdlin- 
ger gut ausgewählte Beteiligung der 
Schweizer zu erwähnen. Unter ihnen 
traten besonders Brignoni, Truninger 
und Hans Fischer hervor. Fischer 
bringt emen eigentlich schweizerischen 
Surrealismus zustande, der dem Kon- 
takt mit Paris durchaus standhält. 
Webhrlin, der jährlich als Mitglied des 
Komitees an der franzôsischen Gruppe 
teilnimmt, war mit einigen schôünen 
Studien zu seinen kirchlichen Wand- 
malereien, denen man Glück wünschen 
môchte, vertreten. Die Beteiligung der 
holländischen Gäste wirkte etwas pro- 
vinziell und kam kaum über einen 
Masereel-Stil hinaus. 

Die neue «Galerie de la Rive Droite », 
die sich in ihrer groBzügigen Präsen- 
tation mit der Galerie Maeght messen 
kann, zeigte als erste Ausstellung die 
Plastiken und Malereien des 1943 im 
Konzentrationslager gestorbenen deut- 
schen Bildhauers und Malers Otto 
Freundlich. Freundlich lebte seit 1924 
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Otto Freundlich, Skulptur. Galerie Rive 
Droite, Paris Photo: A.-A. Garcin, Paris 


es. D 4e. 
Karel Appel, Zwei Kôpje. Studio Paul 
Facchetti, Paris 


in Paris, und es war ein eigentliches 
Erlebnis, sein Lebenswerk hier erst- 
mals vereinigt zu sehen. Er wurde 1878 
in Stolp in Pommern geboren, stu- 
dierte Kunstgeschichte in München 
und Florenz und wandte sich 27jäh- 
rig der Malerei zu. 1908 kam er nach 
Paris, wo er bald zur Gruppe des Ba- 
teau-Lavoir gehôrte. 1909 beginnt er 
seine ersten plastischen Arbeiten. Wäh- 
rend des Ersten Weltkriegs kehrt er 
nach Deutschland zurück, beteiligt 
sich am Spartakus-Bund und läft sich 
1924 definitiv in Paris nieder. 1931 
tritt er der Gruppe Abstraction-Créa- 
tion bei. Seine Arbeiten sind in der 
Folge auch gelegentlich im Auslande 
zu sehen: Basel, Zürich, Amsterdam 
und London. 1938 feiert die Galerie 
Jeanne Bucher mit einer Einzelaus- 
stellung seinen 60. Geburtstag. Wäh- 
rend des Krieges in den Pyrenäen ver- 
steckt, wird er dort von der deutschen 
Polizei entdeckt, was sein tragisches 
Ende bedeutet. Dank seiner Gattin — 
der Malerin Kosny-KloB — blieb sein 
Werk bis heute beisammen. 


Nach  längerer 


Zurückgezogenheit 
zeigte Marc Chagall in der Galerie 
Maeght eine bedeutende Folge grof- 
formatiger Bilder über das Thema 


Paris. — Bei Denise René waren vier 
prachtvolle Wandteppiche von Kan- 
dinsky zu sehen, die von Tabard in 
Aubusson mit besonderem Glück in 
Weberei übertragen wurden. — In der 
Galerie Bing gaben die Arbeiten der 
Freundesgruppe Hans Arp, ‘Alberto 
Magnelli, Sonja Delaunay und Sophie 
Taeuber-Arp einen interessanten Ein- 
blick in ihre teilweise kollektiv unter- 
nommenen Arbeiten, die während des 
mehrjährigen gemeinsamen Aufent- 
haltes in Grasse im Kriege entstanden. 
— Der belgische Bildhauer Anthoons 
stellte bei Colette Allendy neue Arbei- 
ten aus. Sein Formgefühl wird von 
einer abstrakten Askese geleitet. — Die 
Malereien von Gischia in der Galerie 
de France bewahren ihre groBe murale 
Wirkung, die Gischia, als ehemaliger 
Schüler von Léger, auch in seinen 
Theaterdekorationen für das T.N.P. 
(Théâtre National Populaire) im Pa- 
lais de Chaillot glücklich anwendet. 

In der Richtung des abstrakten Ex- 
pressionismus ist in Paris weiterhin 
Reichliches zu sehen. Interessant und 
erwünscht war die Retrospektive Wols 
bei Eduard Loeb. — Die Ausstellung 
der Pinselzeichnungen von Henri Mi- 
chaux bei René Drouin wurde von den 
Schülern der benachbarten Ecole des 
Beaux-Arts — wie dies schon längst 
einmal zu erwarten war — in ironischer 
Herausforderung imitiert, und eine 
Anzahl recht gut gelungener Kleckse 
hingen dem Eingang der Ausstellung 
gegenüber an einem alten Portal. Die 
Verwechslungen, die manchen Besu- 
chern dabei passierten, waren sehr 
erheiternd. — Eine äuBerst beherrschte 
Nervosität charakterisiert die Radie- 
rungen von Hans Hartung in der Ga- 
lerie La Hune. — Der amerikanische 
Maler Pfriem hat während seines drei- 
jährigen Pariser Aufenthaltes bedeu- 
tend an malerischer Farbigkeit ge- 
wonnen, ohne seine persônliche in- 
time Stimmung zu verlieren. Seine 
Ausstellung in den Ausstellungssälen 
der amerikanischen Gesandtschaft ist 
ein sehr /erfreuliches Beispiel einer 
durch das kulturelle Klima von Paris 
ermôglichten malerischen Entwick- 
lung. — Mit niederländischer Heftig- 
keit zeigte Appel bei Facchetti eine 
ausdruckgeladene Begabung, die ihn 
zwischen Ensor und Dubuffet situiert. 
— Auch in der Gruppenausstellung bei 
Nina Dausset waren Expressionismus 
und Abstraktion die treibenden Ele- 
mente. Eine sehr persônlich bewäl- 
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tigte Auffassung in dieser Richtung 
stellte sich in der grofien Plastik von 
Etienne-Martin dar. — Die Galerie Rive 
Gauche zeigte unter dem Sammeltitel 
«Personnages» Bilder von Brauner, 
Ernst, Lam, Miré, Tanning und führte 
von diesen Surrealisten zu Malern wie 
Fautrier, Dubuffet weiter. — Die Aus- 
stellungen von Man Ray in der Galerie 
Furstenberg und von Ozenfant in der 
Galerie Berri sind ziemlich enttäu- 
schend. Bei beiden spürt man eine 
äuferlich literarische Auffassung der 
Moderne. Man Ray bleibt einem histo- 
risch gewordenen Surrealismus treu, 
und Ozenfant, der seinerzeit mit Le 
Corbusier der Begründer des Purismus 
war, hat während seines über zwanzig- 
jährigen Aufenthaltes in Amerika eine 
publizitär-modische Manier angenom- 
men. — Mit mehr Geschmack waren 
die theatralisch-dekorativen Môglich- 
keiten des Surrealismus in der Malerei 
von Coutaud in der Galerie Marcel 
Guiot ausgenützt. — Den Hôhepunkt 
der phantastischen Malerei — obwohl 
in der formalen Auffassung ganz der 
Vergangenheit verpflichtet — bildeten 
die Bilder des 26jährigen ôsterreichi- 
schen Malers Ernst Fuchs (s. WERK, 
Sept. 1953) in der Galerie Allard, den 
Salvador Dali den zweitgrôliäten Maler 
der Gegenwart nennt. Tatsächlich 
wird man von dem plôtzlichen Auf- 
tauchen dieser auBergewühnlichen 
zeichnerischen Begabung, die in apo- 
kalyptischen Halluzinationen fabu- 
liert, ‘überrumpelt. Die Ausstellung 
wurde von der Pariser Presse mit 
einem symptomatischen Schweigen 
empfangen, liegt sie doch in keiner 
Weise in der Richtung der heutigen 
Aktualität. — Bei Olga Bogroff waren 
Zeichnungen und Malereien des jung 
verstorbenen verheifungsvollen Ma- 
lers Z. Nurisso zu sehen, die wohl 
nach dieser erstmaligen Ausstellung, 
wie so manches unvollendete talen- 
tierte Schaffen, in die Vergessenheit zu- 
rücktreten werden. — Zu bemerken 
waren ferner unter den zahlreichen 
Ausstellungen der Saison die Ausstel- 
lung De Staël bei Jacques Dubourg; 
Delfau bei Craven; Ghika in der Ga- 
lerie des Cahiers d'Art; Marta Colvin, 
einer chilenischen Bildhauerin, die in 
Santiago interessante abstrakte Frei- 
plastiken schuf, in der Galerie Ver- 
neuil; die Glasmalereien von Bernard 
Quentin in der Galerie Durand; die 
Keramiken und keramischen Plastiken 
von Szekely und Borderie in der Galerie 
Mai und die Bilder von Biala in der 
Galerie Jeanne Bucher. Konventionel- 
lere Aspekte der heutigen Kunst fand 
man in den Ausstellungen Théo Kerg 


Ernst Fuchs, Die Verwandlung, 1952. Ga- 
lerie Allard, Paris 
Photo: Maurice Poplin, Paris 


in der Galerie Bellechasse, Terechko- 
vitch in der Galerie Bernier, Ofthon 
Friesz bei Pétridès, Gromaire in der 
Galerie Louis Carré und Chapelain- 
Midy bei André Weil. - Manch Schô- 
nes war durch die mondäne Atmo- 
sphäre in der Ausstellung «Plaisirs de 
la Campagne» bei Charpentier in sei- 
ner Wirkung vermindert. Von Wat- 
teau bis zu Bernard Buffet machte 
man hier aus der Malerei einiger Jahr- 
hunderte eine Reportage über ein 
Thema. Glücklicherweise läft sich 
gute Malerei auch trotz solch ausge- 
tüftelten Vergleichungen genielien. — 
Âhnliches wäre auch zu der Ausstel- 
lung «De Renoir à Lorjou» in der Ga- 
lerie du Faubourg zu sagen, Das Publi- 
kum dieser Galerien besucht auch den 
Salon des Artistes Décorateurs, der 
dieses Jahr seinen manierierten Luxus 
etwas gedämpft hat und doch lang- 
sam zur Erkenntnis der «formes utiles » 


kommt. F, Stahly 


Tribine 


Das Honorar 


Als mein Bauherr über den Posten 
«Tapeten» und die merkwürdig ho- 
hen «Umgebungsarbeiten» endlich zur 
Nummer 36, «Architektenhonorar» 
gelangt war: 5% —in Worten fünf Pro- 
zent — der Gesamtbaukosten (ohne 
Land selbstverständlich), da tat er 
einen tiefen Seufzer, ging unvermittelt 
zu dem ehedem üblichen Du über und 
erklärte, da liefe sich gewiB ein an- 
sehnlicher Betrag einsparen. Er wolle 
ja (der Filou!) nicht an unsere selbigs- 


malene gemeinsame Schulbankdrük- 
kerei erinnern (die so abrupt mit sei- 
nem Abgang vom Homer und den 
Verben auf mi zum Käsehandel geen- 
det). Er meine nur so. 

Und überhaupt: Wieso Honorar? Den 
Plan habe ja eigentlich seine Frau ge- 
zeichnet («auf der Rückseite einer 
Schneiderrechnung», wagte ich ein- 
zuwerfen). Ja. Wieso nun dieser Po- 
sten?! 

Etwas verwirrt erklärte ich, all die 
Pläne von der Aufnahme des Grund- 
stücks und das Vortasten bis zur end- 
gültigen Fassung, das sei ein schônes 
Stück Arbeit gewesen, und auBerdem 
schlieBe der Posten auch einen Haufen 
Selbstkosten ein. 

«Larifari Selbstkosten !», meinte mein 
«Freund»; das komme bloB von der 
schlechten Einteilung:; rationeller ar- 
beiten, das sei das Gebot der Stunde. 
Er sei nun einmal nicht gewillt, so mir 
nichts, dir nichts fünf Prozent der Ge- 
samtbaukosten hinzulegen; sozusagen 
ohne reale Gegenleistung. 

Ich bat meinen Freund, sich in der 
Schachtel mit der besseren Sorte zu 
bedienen (die Szene spielte in meinem 
Privatbüro). Und als dann das Tabak- 
gewôlk sich wie ein Klotener Nebel um 
unsere Häupter zog, da falite ich mir 
ein Herz und gab ihm einen soliden 
Puff in die Magengegend: «Fritz», 
sagte ich, «Fritz, du bist ein schlechter 
Kerl. Ich soll dir ein Stück von mei- 
nem Honorar schenken? Bis der be- 
scheidene, um nicht zu sagen lausige 
Betrag fällig wird, habe ich das Püst- 
chen redlich verdient, und du kannst 
es mir nicht absprechen; du zahlst 
doch, ohne zu mucksen, denselben Be- 
trag — fünf Prozent der Gesamtsumme 
(aber diesmal selbstverständlich inklu- 
sive Land) — an eine Figur, die für dich 
auch nicht den kleinen Finger gerührt, 
geschweige denn Selbstkosten geleistet 
hat. Und das nicht etwa blofi eimmal, 
sondern Jahr um Jahr.» 
«Wie-wie-wie-s0? Wo-wo-wo-von 
sprichst du eigentlich ?» 

«Von dem Mann, der dir Land- und 
Baukosten vorgeschossen hat.» 


«Der Mann, der mir den Baukredit ge- 
wâährt», fuhr mein Bauherr fort, «und, 
wenn die Hütte dann endlich fertig- 
gestellt ist, mit Hypotheken ablôst — 
der hätte keinen Finger für mich ge- 
rührt — 150000 Franken !» 

«Finger gerührt, für dich? Und gar 
noch Selbstkosten aufgewendet? Die 
hundertfünfzigtausend, dafür dürfte 
er woh]l einen Finger gerührt haben, so 
wollen wir hoffen, dafür, für diesen sei- 


nen Spargroschen! — aber nicht für 
dich!» 

«Aber ohne ihn hätte ich ja gar nicht 
bauen kônnen — er hat mir doch das 
Geld gegeben !» 

«Gegeben? Geschenkt? Nicht doch — 
er hat es dir geliehen, ach wo! Nicht 
einmal das: du mufit ja amortisieren — 
vorgeschossen hat er es dir, und zwar 
zu môürderischen Bedingungen: fünf 
Prozent der Bausumme (einschlieBlich 
Landkosten), alljährlich zu zahlen. 
Was würdest du sagen, wenn ich dir 
mein Honorar — fünf Prozent der Bau- 
summe (ohne Land, versteht sich) — 
auch nur auf die nächsten zehn Jahre 
ankreiden wollte !» 

«Zehnmal fünf Prozent! Das macht ja, 
das würde ja, das wäre ja ein Honorar 
von fünfzig Mille!» 

«Sehr richtig. Du würdest wahrschein- 
lich zum Kadi laufen. Aber die fünf 
Prozent von Land- und Baukosten 
(zusammen !)JahrumdJahr,unbegrenzt 
— da zuckst du keine Wimper.» 

«Der Gläubiger verlangt nun einmal so 
viel!» 

«Ach so! Wie bequem! Wie heifit denn 
das Unschuldslamm ? » 

«Der Name tut nichts zur Sache. Und 
übrigens sind es gar nicht mehr fünf 
Prozent, der Zinssatz ist gedrückt.» 
«Bravo! Da hast du wohl auch tapfer 
mitgeholfen zu drücken ?» 

«Ich? Da werde ich mich schwer hü- 
ten! Niemand kann wissen, ob er sei- 
nen Geldgeber nicht wieder einmal 
braucht. Da kônnte das Lämmchen 
zum Lôüwen werden.» 

«Und da du nun einmal nicht zum 
Lôwenjäger geboren bist, ziehst du es 
vor, auf deinem Esel, will sagen Archi- 
tekten, herumzuprügeln.» 


Das seien unfreundliche Tône, meinte 
mein Freund, der Käsehändler. Er be- 
diente sich nochmals in meinem besse- 
ren Kistchen und erklärte versôhnlich: 
die Geschichte würde ihm einfach zu 
teuer. Er, beziechungsweise ich, ich 
müfte sparen ! Er erwarte Vorschläge. 
«Ja», so konnte ich dem sparsamen Ju- 
gendfreund erklären, «da hat die ECA, 
zu deutsch: die Economic Corporation 
Administration, prächtige Vorarbeit 
geleistet.» Mein Baubherr streifte sorg- 
fältig die Asche von seiner (bzw. mei- 
ner) Honduras und sah mich halb neu- 
gierig, halb miBtrauisch an. 
«Vorarbeit geleistet», fuhr ich unge- 
rührt fort. «(Nämlich indem sie einen 
Wettbewerb veranstaltet hat, wie man 
— im Hinblick auf die zerstôrten Städte 
— solid bauen kônne, praktisch, rasch 
und vor allem billig.» Ich griff nach 
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dem Wälzer «Neuer Wohnungsbau» 
(Otto Maier, Ravensburg) und konnte 
— ein Glücksfall — meinem Freund 
Punkt für Punkt nachweisen, daf er 
zum Beispiel 3 bis 4 Prozent an Bau- 
kosten einsparen kônne an seinem 
Dreigeschofibau, wenn er mit der Ge- 
schoBhühe von 3,05 auf 2,75 herab- 
steige. Und wenn er gar die Tiefe 
(vulgo Dicke) des Hauses von blof 
7,75 auf 10,5 hinaufschraube, dann 
spare er gar 5,4 Prozent. Das hätte der 
ECA-Wettbewerb herausgebracht….. 
Und schon neiïgte sich der praktische 
Mann über die Rückseite jener Schnei- 
derrechnung, auf der seine Frau (Ab- 
solventin einer bekannten Kunst- 
gewerbeschule) ihren GrundriB hin- 
gekritzelt hatte, und bemühte sich, all 
die Viereckli (sollte Zimmer heifen) 
etwas zusammenzudrücken; was ja 
schlieBlich gar nicht so schwierig war 
und eben doch — Irrtum vorbehalten — 
einen ansehnlichen Posten einsparte — 
5,4 Prozent der Bausumme ! 

Es wären also dann statt 100 Mille 
bloB 94,6 zu verzinsen, nickte ich mei- 
nem kleinen Rechner zu. Wenn es 
aber, so fuhr ich fort, gelingt (immer 
nach ECA), den heutigen Zinssatz drü- 
ben zu drücken, nur um ein Prozent 
zu drücken, so brauchte man am gan- 
zen Bau keinen Nagel einzusparen. 
Das Haus dürfte ruhig 7,75 Meter dick 
bleiben, und die Geschosse kônnten 
wieder — wenn ihm das Freude machte 
— gut und gern wieder auf 3,05 an- 
gesetzt werden: das bifichen Sinken 
des Zinssatzes — ein Prozent! — bringe 
ganz allein schon die Jahreskosten um 
elfeinhalb Prozent herunter (bei uns 
in der Schweiz noch bedeutend mehr. 
Adam Riese gibt Auskunft). 


Mein Bauherr blinzelte mich fast er- 
schrocken an. Von meinem «exorbi- 
tanten» Honorar war fortan nicht 
melkr die Rede. H. Bernoulli 


Die Via Appia gerettet ? 


Die italienischen und internationalen 
Proteste gegen die Überbauungen in 
der Umgebung der Via Appia beginnen 
sich durchzusetzen. Wir entnehmen 
der Juli-Nummer der deutschen Archi- 
tekturzeitschrift «Baumeister» (Mün- 
chen) die folgende Mitteilung: «Der 
rômische Stadtrat hat vor kurzem 
einen BeschlufB gefañit, demzufolge 
alle bisher längs der Via Appia erteil- 
ten Baugenehmigungen aufgehoben 
werden. Die StraBe soll den Toten er- 
halten bleiben, denen sie schon in alt- 


rômischer und frühchristlicher Zeit ge- 


hôrte. Nun wurde auch im italieni- 
schen Parlament ein Antrag einge- 
bracht, der nicht nur den Strafien- 
saum, sondern einen zwei Kilometer 
breiten Geländestreifen beiderseits der 
StraBe vor Bebauung schützen soll. 
Die schon entstandenen Häuser — es 
dürften gegen hundert sein — sollen 
wieder abgetragen werden. Man will 
also fünf Minuten nach zwôlf das histo- 
rische Gesicht der StraBe zu retten 
versuchen. Die Arbeiten an den in Bau 
befindlichen Land- und Miethäusern 
sind bereits eingestellt, und die Grund- 
stückspreise im Bereich der histori- 
schen Strafe haben einen heftigen 
Sturz erlitten.» 


Bücher 


Adrian Heath: Abstract Painting 


Its Origin and Meaning. 32 Seiten 
und 32 Abbildungen. Alec Tiranti 
Ltd., London 1953. 7s 6d. 


Ein kleines Büchlein mit anspruchs- 
vollem Thema, alles auf Kürze zuge- 
schnitten. Aber was hier in der Kürze 
erscheint, kommt mehr oder weniger 
vom Zufall her. Wesentliches steht 
neben Unwesentlichem, und die Ak- 
zentsetzung, die für eine skizzenhafte 
Darstellung besonders entscheidend 
ist, geht an wichtigen Phänomenen 
vorbei. Picasso, Braque, Gleizes, aber 
auch Klee werden nicht in die Betrach- 
tung einbezogen, wogegen Hélion, 
Nicholson und Magnelli Abschnitte ge- 
widmet werden. Âhnlich steht es mit 
der Auswahlder Abbildungen,woWich- 
tiges neben Unwesentlichem steht. Die 
Kurzbiographien sind brauchbar. Bei 
der Bibliographie wird der auch sonst 
oft auftretende irreführende Fehler 
gemacht, daB statt des ersten Erschei- 
nungsjahres spätere Auflagen oder Er- 
scheinungsdaten von Übersetzungen 
zitiert werden. Schade — gerade eine 
kleine, populäre Darstellung sollte mit 
äuBerster Gewissenhaftigkeit und kla- 
rer Disposition gearbeitet sein! H.C. 


Eingegangene Bücher: 


Egyptian Paintings. Illustrated and 
described by Nina M. Davies. 24 Seiten 
und 16 farbige Tafeln. Penguin Books, 
London 1954. 5/-—. 


Katia  Guth-Dreyfus:  Transluzides 
Email in der ersten Hälfte des 14.Jahr- 
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hunderts am Ober-, Mittel- und Nie- 
derrhein. (Basler Studien zur Kunst- 
geschichte, Band IX.) 132 Seiten und 
42 Abbildurngen. Birkhäuser, Basel 
1954. Fr. 9.35. 


Max H. von Freeden: Tilman Riemen- 
schneider. Aufnahmen von Walter 
Hege. 48 Seiten und 100 Abbildungen. 
Deutscher Kunstverlag, München 1954. 
DM 14.80. 


Karl Schulte Kemminghausen: Annette 
von Droste-Hülshoff. Leben in Bildern. 
40 Seiten mit 25 Abbildungen und 79 
einfarbigen und 1 farbigen Tafel. 
Deutscher Kunstverlag, München, o.J. 
DM 8.80. 


Die Fresken zum Leben des Armen 
Mannes von Willy Fries. Einführung 
von Samuel Voellmy. 25 Seiten und 
14 Abbildungstafeln. Rascher, Zürich 
1954. Fr. 4.15. 


Persôniiches 


Arch. BSA Paul Oberrauch 


Am 16. Juli 1954 verschieden an den 
Folgen eines Autounfalls Architekt 
Paul Oberrauch und seine Gattin. Der 
Verstorbene gehôürte seit 1923 der Bas- 
ler Ortsgruppe des BSA an. Wir wer- 
den ihm im Septemberheft einen Nach- 
ruf widmen. 


Arch. BSA Hans Fischli, Direktor der 
Kunstgewerbeschule Zürich 


Die Zentralschulpflege der Stadt Zü- 
rich wählte am 8. Juli Arch. BSA Hans 
Fischli, Meilen, als Nachfolger von 
Johannes Itten zum neuen Direktor 
der Kunstgewerbeschule und des 
Kunstgewerbemuseums der Stadt Zü- 
rich. Hans Fischli wurde 1909 in Zü- 
rich geboren. In jungen Jahren weilte 
er am Bauhaus Dessau und studierte 
unter Paul Klee. Er ist auch Maler und 
Bildhauer und stellte als solcher viel- 
fach aus, vor allem mit der «Allianz». 
1939 war er Chefadjunkt der Baulei- 
tung der Schweizerischen Landesaus- 
stellung. Auf seine architektonischen 
Leistungen hat das WERK fortlau- 
fend hingewiesen. In Kontakt mit päd- 
agogischen Fragen trat er als Archi- 
tekt vor allem als Erbauer des Kinder- 
dorfes Pestalozzi in Trogen und der 
Kindersiedlung La Rasa bei Varese 
sowie durch sein Projekt für ein Zür- 
cher Jugendhaus (WERK, Juli 1953). 


Wir freuen uns über diese glückliche 
Lôsung der langwierigen Verhand- 
lungen und entbieten dem neuen 
Direktor unsere bherzlichen Glück- 
wünsche. Red. 


Lebrauîtrag für S. Giedion 


Prof. Dr. $S. Giedion, Zürich, der schon 
früher in Harvard tätig war, wurde für 
das Wintersemester 1954/55 als Gast- 
professor an die Architekturabteilung 
der Harvard-Universität (Mass., USA) 
berufen. Es handelt sich neben der 
normalen Lehrtätigkeit um die not- 
wendige Anpassung des architektur- 
geschichtlichen Unterrichts an die heu- 
tige Entwicklung. Bei dieser Gelegen- 
heit weisen wir darauf hin, daB das 
bekannte Buch $S. Giedions «Time, 
Space and Architecture» bei U. Hoepli 
in Mailand nun auch in italienischer 
Sprache herauskommt. Soeben erschien 
das Werk Giedions über Walter Gro- 
pius, Verlag Gerd Hatje, Stuttgart. a.r. 


Verbände 


Delegiertenversammlung 
des Schweizerischen Kunstvereins 


Die diesjährige Delegiertenversamm- 
lung des SKV fand am 26./27. Juni in 


. Genfstatt. Dieser Tagungsort war ge- 


wählt worden, weil April/Mai die Re- 
gionale Ausstellung zum erstenmal in 
Genf stattgefunden hatte. Es sollte 
dies eine Anerkennung und zugleich 
eine Unterstützung der Bemühungen 
für die kleine Genfer Sektion bedeu- 
ten, die aktiv und unternehmend an 
der Tätigkeit des SKV teilnimmt. 

Wie in den vergangenen Jahren war 
über die Behandlung der geschäftli- 
chen Traktanden hinaus ein allgemei- 
ner interessierendes Programm auf- 
gestellt worden. Es wurde gemeinsam 
mit dem Verband der schweizerischen 
Kunstmuseen festgesetzt, der seiner- 
seits seit einiger Zeit einen Besuch 
Genfs vorgesehen hatte. Die Zahl 
von l4 Delegierten der 18 Sektionen 
des SKV, von denen sich 3 entschul- 
digen lieBen, dazu einige Konserva- 
toren, entsprach der üblichen, nicht 
eben sehr intensiven Beteiligung. Nun 
ist es ja s0, daf die Aufgaben des SKV 
nicht zahlreich sind und zu Vorschlà- 
gen wie zu kritischen Diskussionen 
wenig AnlaB bieten. Im wesentlichen 
beschränkt sich die Tätigkeit des SKV 


auf die Durchführung der Ausstellun- 
gen, die ihm aus seinem alten Vorrecht 
auf diesem Gebiet bis heute geblieben 
sind. 

An die Stelle des einstigen Turnus, der 
im 19.Jahrhundert für viele Kunst- 
freunde die wichtigste künstlerische 
Erziehung und Erfahrung bedeutet 
hat, muBte aus organisatorisch-tech- 
nischen Gründen die Aufteilung in drei 
Regionen treten. Die Regionale Aus- 
stellung, die seit 1947 erst in diesem 
Jahr wiederum stattfand, umfaBte die 
romanisch sprechenden Landesteile. 
Da sie von den Sektionen Genf, Win- 
terthur, Biel und Glarus übernommen 
wird, spricht für ein Bedürfnis nach 
dieser Ausstellungsform — gegen die 
oft geäuBerten Bedenken, daB die Ar-- 
beit des SKV von dem allgemein vor- 
handenen Überangebot an Ausstel- 
lungen überholt sei. Eine Verständi- 
gung mit der Künstlerschaft hat dazu 
gefübrt, daB in den Jurys für die Aus- 
stellungen des SKV eine festgesetzte 
Vertretung von Laien mitwirkt. Es 
entspricht dies vor allem dem Ziel des 
Kunstvereins, Nichtkünstler in der 
Beziehung und dem Verständnis zum 
heimischen Schaffen zu fürdern, wie es 
andererseits doch wohl auch dem Er- 
gebnis in Auswahl und Zusammen- 
stellung einer solchen Schau fôrderlich 
zu sein vermag. DaB die Durchfüh- 
rung der groBen gesamtschweizeri- 
schen Kunstschau, des sogenannten 
Salons,imJahr 1951 vom Departement 
des Innern dem SKV übertragen wor- 
den war und ihm vielleicht auch in 
Zukunft weiter übergeben wird, be- 
deutet eine wertvolle Bestätigung sei- 
ner Stellung im künstlerischen Leben 
der Schweiz, die der SKV auch weiter 
aufrechtzuerhalten gesonnen ist. 
Eine weitere Aufgabe war die Heraus- 
gabe 
lexikons. Seit Jahren wird das Material 


des Schweizerischen Künstler- 


dazu in einem Archiv gesammelt, das 
der SKV vor einer Reïhe von Jahren 
an die Zürcher Kunstgesellschaft ab- 
getreten hat. Nach langen Vorarbeiten 
und vielen Diskussionen wurde 1951 
endlich mit der redaktionellen Arbeit 
durch Dr. Wartmann begonnen. Zu 
ihrer $Sicherstellung war in der dies- 
jährigen Versammlung ein schwerwie- 
gender EntschluB zu fassen. 

Die Beteiligung an der Unterstützungs- 
kasse für schweizerische bildende Künst- 
ler, deren Gründung durch die Initia- 
tive des SKV 1914 erfolgt ist, geht von 
Jahr zu Jahr gleichmäfig weiter und 
gibt neben einem kurzen Bericht nur 
zur regelmäfigen Wiederwahl des Prà- 
sidenten und des Quästors AnlaB. Neu 
in den Geschäftsausschuf des SKV ge- 
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wählt wurden die Beisitzer, deren 
Amtsdauer auf zwei Jahre beschränkt 
ist. Die Sektionen Biel und Winter- 
thur, vertreten durch die Herren Dr. 
Spinner und Willy Dünner, schieden in 
diesem Jahr aus. An ihre Stelle wurden 
die Sektionen Chur und Thurgau ge- 
wählt, die von sich aus die Vertreter 
ernennen. Die übrigen Jahresgeschäfte 
— Bericht und Rechnung — boten zu 
keinen Bemerkungen AnlaB, auch wur- 
den unter Verschiedenem keinerlei 
Wünsche, Anregungen oder Kritiken 
vorgebracht. 

Um so freundschaftlicher entwickelte 
sich der gegenseitige Austausch im 
Rahmen des allgemeinen Programms. 
Dieses hatte zuerst den gemeinsamen 
Besuch der eben erôffneten Ausstel- 
lung im Musée Rath «Trésors des Col- 
lections Romandes» vorgesehen. An- 
schlieSend trafen sich Konservatoren 
und Museumsinteressenten zu einem 
Vortrag von Dr. Pierre Bouffard, dem 
Direktor des Musée d’Art et d'Histoire, 
über Museen und Denkmalpflege in 
Polen und der Tschechoslowakei. Wohl 
wirken in diesen Ländern hinter dem 
Eisernen Vorhang Fachleute mit viel 
Personal und fast unbeschränkten fi- 
nanziellen Mitteln in ernsthafter und 
aufbauender Arbeit, die Anerkennung 
verdient; aber ohne neue Gesichts- 
punkte und Methoden vermag sie we- 
der mit den zum Teil wieder eingerich- 
teten Sammlungennoch mit denschwer 
zugänglichen und nur wenig verständ- 
lichen Publikationen der mitteleuro- 
päischen Museologie und Denkmal- 
pflege Fôrderung oder Anregung zu 
bringen. 

Nach dem gemeinsamen Abendessen 
am tiefblauen See mit dem Blick auf 
den in der Dämmerung versinkenden 
Montblanc sprach Dr. Georg Schmidt, 
Direktor des Basler Kunstmuseums, 
anschaulich und ausführlich über die 
amerikanischen Museen, die kennenzu- 
lernen ihm Anfang des Jahres Gele- 
genheit geboten worden war. Ange- 
sichts der Vorstellung von der All- 
macht Amerikas, die sich auf dem Ge- 
biet des Kunstsammelns gebildet hat 
und erst kürzlich durch die Ausstel- 
lung des Museums von Sao Paulo be- 
stätigt erscheinen mochte, war die et- 
was andersartige Auffassung von Ge- 
org Schmidt von grofiem Gewicht und 
tiefer Bedeutung: die Malerei, wenig- 
stens bis zur Mitte des 19. Jahrhun- 
derts, hat ihr ganzes Schwergewicht 
immer noch in den europäischen 
Sammlungen. Und wie das Museums- 
gut, so sind auch die Methoden seiner 
Konservierung und Darbietung durch- 
aus die europäischen. Die Kenntnis 
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der amerikanischen Museen ist für den 
Fachmann sowohl wie für den Kunst- 
freund hôchst belebend und wertvoll, 
aber schlieflich bildet sie doch eine 
Bestätigung der eigenen Bemühungen 
und schafft neues Vertrauen in die 
fruchtbare weitere Entwicklung der 
europäischen Kunst und damit auch 
der mit ihr verbundenen Museums- 
arbeit. 

Der Sonntag brachte die Teilnehmer 
im Autocar nach dem Plateau von 
Assy, überhôht vom Montblanc-Mas- 
siv. Der Besuch galt der Kirche, die 
als Pioniertat gro8e Künstler in den 
Dienst der kirchlichen Kunst gestellt 
hat, und als solche bereits zum histo- 
rischen Denkmal geworden ist. 


Max Huggler 


Handiverk 
und Industrie 


Plakat. Entwurf E. Ruder SWB, Basel 


, . L4 dd 
Auszeichnung «Die gute Form 1954» 
an der Mustermesse in Basel 1954 


Wie letztes Jahr wurde auch an der 
diesjährigen Mustermesse die Aus- 
zeichnung gut geformter Gegenstände 
durchgefübrt. Man darf mit Genug- 
tuung feststellen, daB sich diese für 
die schweizerische Produktion von Ge- 
brauchsgegenständen eminent wich- 
tige Aktion des Schweizerischen Werk- 
bundes SWB und der Schweizer Mu- 
stermesse unter den Produzenten und 
im Publikum bereits weitgehend ein- 
gebürgert hat. Der Zweck der Aktion 
ist laut dem allen Messeausstellern der 
in Aussicht genommenen Güterkate- 
gorien zur Anmeldung vor der Messe 
zugestellten Merkblatt der folgende: 


1. Auf eine Auswahl besonders gut ge- 
formter Gegenstände aufmerksam zu 
machen. 


2. Die Hersteller aufzumuntern, der 
Formgebung ihrer Produkte spezielle 
Aufmerksamkeit zu schenken. 


3. Die Photo-Kartothek von guten 
Schweizer Produkten, welche im In- 
und Ausland empfohlen werden kôn- 
nen, laufend zu ergänzen. (Diese Kar- 
tothek liegt beim Zentralsekretariat 
des SWB, BahnhofstraBe 16, Zürich, 
auf.) 

Um die Auszeichnung, die jeweils an 
den beiden ersten Messetagen erfolgt, 
auf eine môglichst breite Basis zu stel- 
len, wurden dieses Jahr zum erstenmal 
drei ausländische Fachleute in die 
Jury aufgenommen.Damit wird gleich- 
zeitig bekundet, daB der moderne 
FormgestaltungsprozeB nicht die aus- 
schliefiliche Angelegenheit eines be- 


stimmten Landes sein kann, sondern 


Wett- 
bewerb wesentlich angeregt wird. 
Diese Tatsache ist für die Kxport- 
fähigkeit schweizerischer Produkte 


durch den internationalen 


von grofier Bedeutung. 

Die diesjährige Jury setzte sich wie 
folgt zusammen: 

a) als Vertreter der Mustermesse: 
Werner Allenbach, Arch. SIA, Bern; 
Gertrud Bossert, Direktorin der Frauen- 
arbeitsschule, Basel; Richard Büdhler, 
Winterthur (war krankheitshalber an 
der Teilnahme verhindert); Berchtold 
von Grünigen, Direktor der Allgemei- 
nen Gewerbeschule, Basel; 


b) als Vertreter des Schweizerischen 
Werkbundes: 

Alfred Altherr, Arch. BSA, Sekretär 
des SWB, Zürich; Max Bill SWB, 
Architekt, Zürich/Ulm; Richard P. 
Lohse SWB, Zürich; Ernesto Rogers, 
Architekt, Maïland; Alfred Roth, Arch. 
BSA, Zürich; P. Morton Shand, Lon- 
don; Mia Seeger, Stuttgart, und O. H. 
Senn, Arch. BSA, Basel. 

Von den insgesamt 234 angemeldeten 
Firmen wurden 99 ausgezeichnet mit 
total 234 als gut geformt bezeichneten 
Gegenständen. Die Anerkennungs- 
urkunde wurde zusammen mit den 
Auszeichnungsetiketten den Firmen, 
wie im Reglement vorgesehen, noch 
während der Messe zugestellt. Wie in 
dem in dieser Chronik verôffentlichten 
Messebericht erwähnt, wurden zum. 
erstenmal dieses Jahr in einer beson- 
deren Schau «Die gute Form» die letz- 
tes Jahr ausgezeichneten Gegenstände 
zusammengefafit und den Messebesu- 
chern gezeigt. Die ganze Aktion wird 
auch an der Mustermesse des kommen- 
den Jahres durchgeführt, 


Zusammenstellung der ausgezeichneten 
Firmen 

(In Klammern die Zahl der ausgezeich- 
neten Gegenstände) 


Môbel 


Aermo GmbH., Zürich (1); AG. Hans 
Zollinger Sôhne, Zürich (1); AG. Mü- 
belfabrik Horgen-Glarus, Glarus (3); 
K.. H. Frei, «Freba»-Typenmôbel, 
WeiBlingen/ZH (4); W. Jenny AG. 
Rohrmôbelfabrik, HRheinfelden (2); 
Lüscher Innenausbau, Zofingen (2); 
Môbel-Genossenschaft Basel-Biel-Zü- 
rich (1); Nauer & Vogel SWB, Innen- 
architekten, Zürich (3); Roland 
Schmutz, Zofingen (1); Simmen & Cie. 
AG., Brugg (1); Walter Wirz SWB, 
Innenarchitekt, Sissach/BL (2); Wohn- 
bedarf AG., Zürich (4), S. Jehle, Wohn- 
bedarf, Basel (4), Wohnhilfe, Werk- 
genossenschaft für das Schreiner- 
gewerbe, Zürich (3). 


Textilien, Boden- und Wandverklei- 
dungen 


Baumann & Co., Leinenweberei, Lan- 
genthal (3); H. Düring, Teppichwebe- 
rei, Zug (2); Handweberei am Bachtel, 
Zürich (4); J. Heeb AG., Fischingen/ 
TG (3); Klingele & Cie., Basel (4); 
Linoleum AG. Giubiasco, Giubiasco 
(3); Nüeschs Erbe & Co., Sennwald/ 
SG (3); Galban AG., Tapetenfabrik, 
Burgdorf (1); A. Tischhauser & Co., 
Bühler/AR (7); Wohntextil AG., Zü- 
rich (3). 


Beleuchtungskôrper 


Glas- & Spiegel AG., Basel (1); Karl 
Gysin & Co., Basel (1); Isba AG. 
Basel (1); Heinrich Kihm SWB, Zü- 
rich (1); Alfred R. Müller, Inhaberin 
Frau Léonie Müller, Basel (1); Steiner 
& Steiner AG., Basel (5). 


Keramik und Kunstgewerbe 


Paul Eisen, Basel (1); Kunstkeramik 
AG. Luzern, Ebikon/LU (2); Mario 
Mascarin SWB, Muttenz (3); Gebr. 
Müller AG., Luzern (2); Leo Meerson, 
Keramik, Weiningen/ZH (1); Porzel- 
lanfabrik Langenthal AG., Langen- 
thal (1); Tonwarenfabrik Aedermanns- 
dorf AG., Aedermannsdorf/SO (1); Ver- 
reries de St-Prex $S.A., St-Prex/VD (9). 


Spielwaren, Sport, Musikinstrumente 


Bigler Sport Bern, Bern (2); Marcel 
Csuka, Zürich (2); Albert Lutz AG:., 
Sportartikelfabrik, Teufen (4); Sabel 
AG., Pianofabrik, Rorschach (2); 
Heinrich Stricker, Spiel- und Holz- 
warenfabrik, St.Margrethen SG (1); 
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Môbel usw., im Hintergrund Drahtplastik von Walter Bodmer 


Thorens S.A., Ste-Croix (1); «Wico», 
Jean Frey & Co., Zürich (1). 


Hauswirtschaft 


Affolter, Christen & Co. AG., Basel (2); 
Cellokap AG., Flaschenverschlüsse, 
Staad b. Rorschach (1); Hans Eisinger, 
Basel (2); Elcalor AG., Elektrother- 
mische Apparate Aarau; (1), «Fael», 
Degoumois & Cie. S.A., St-Blaise (1); 
Walter Franke, Metallwarenfabrik, 
Aarburg (1); Frigorrex AG., Luzern 
(1); J. & R. Gunzenhauser AG., Arma- 
turenfabrik, Sissach (3); Ernst Heid, 
Môbelfabrik, Sissach (1); G. Herzog & 
Co., Ing., Feldmeiïlen (4); Holit S.à.r.l., 
Tavannes (1); Intertherm AG., Zü- 
rich (1); Isba AG., Basel (2); «Jura»- 
Elektroapparate-Fabriken, L. Henzi- 
rohs AG., Niederbuchsiten (6); Ker- 
zenfabrik Hochdorf, Balthasar & Co., 
Hochdorf/LU (3); Kobler & Co., Zü- 
rich (1); Lüdin & Co. AG., Basel (1); 


Keramik, aufgestellt auf Tablaren an Fen- 
sterwand Photos: AGEFOBA, Bern 


Robert, Mauch, «Elro-Werk», Brem- 
garten/AG (1): Metallwarenfabrik 
Zug., Zug (4); «Nadir», Frostapparate 
GmbH., Münchenstein/BL (1); Pro- 
metheus AG., El. Heiz- und Koch- 
apparate, Liestal/BL (4};: Rextherm, 
SchieBer & Lüthy AG. Elektrother- 
mische Apparate, Aarau (2); Rotovent 
S.A., Zürich (1); Royal Co. AG., Zü- 
rich (1); Schmidlin & Co. AG., Sissach 
BL (1); Schweizer Sôhne & Cie., Bu- 
bendorf (2); Schweiz. Gasapparate- 
fabrik Solothurn (3); Walter Steiner, 
Winterthur-Seen (1); AG., 
Elektr. Heiz- und Kochapparate, 
Schwanden/GL (8); Gebrüder Wy8, 
Waschmaschinenfabrik, Büron/LU (1). 


Therma 


Büro und Geschäft 


Agepa AG., Zürich (7); Autophon AG., 
Telephonie, Solothurn (1); Bigler, Spi- 
chiger & Cie. AG., Biglen/BE (2); 
Buma S.A., Zürich (1); Büro-Geräte 
AG., Zürich (1); Büro-Meier, Zürich 
(2); Definitiv-Kontroll-Buchhaltung 
AG., Zürich (3); Fürrer Sôhhe AG. 
Zürich (2); Hermag, Hermes-Schreib- 
maschinen AG., Zürich (2); Isba AG. 
Basel (2); Max Keller, Zürich (1); KR. 
Keller-Gauch, LôwenstraBe 67, Zü- 
rich (1); O. Hostettler, Môbelfabrik, 
Münchenstein (1); H. Küenzi, Mikro- 
Wohlen/AG (1): Walter 

atscha, Zürich (1); E. & A. Meier, 
Zürich (2); Ochsner-Rechenmaschinen 
AG., St.Gallen (1); Ozalid AG., Zü- 
Papyrus AG., Basel (1); 
Pierre Pescio, Biel (1); J. F. Pfeiffer 
AG., Zürich (1): Reppisch-Werk AG., 
Dietikon/Zürich (4); Oscar Rüedi, 
Môbelfabrik, Glockenthal/Thun (1): 
Rüegg-Naegeli & Cie. AG., Zürich (1); 
Steiner & Steiner AG., Basel (1); Al- 
bert Stoll, Stuhlfabrik, Koblenz/AG (2). 
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rich (1): 


Verschiedenes 


Adolf Feller AG., Fabrik elektrischer 
Apparate, Horgen (13); Karrer, Weber 
& Cie. AG., Unterkulm (3); Oederlin 
& Cie. AG., Baden (2); Dr. Schaerer 
AG., Zürich (1); Xamax AG. Zü- 
rich (6). 


T'echnische 


Mitteilungen 


Neue Schwingfügelienster aus Alumi- 
nium ELUMIN 


Wie schon dieurspränglichen Schwing- 


fügelfenstermit Doppelverglasungund 
dazwischen emgefügter Lamellenstore 


+ 200 = 


Neues Kippfenster aus Leichtmetall. Schnitt 


durch Balkontüre, rechts Ansicht 


Elumin-Fenster {Schweizer 


Centrale, Zürich) 


Detail d2r gerundeten Ecke 


Baumuster- 


stammen auch diese neuen Modelle 
aus Schweden. Das Neuartige daran 
ist der Aluminiumrahmen, der an den 
Ecken wie bei den Eisenbahnfenstern 
gerundet ist, wodurch das Fenster 
auBerordentlich gefälligaussieht.Tech- 
nisch ist dieses neue ELUMIN-Mo- 
dell gegenüber dem aus Holz wesent- 
lich verbessert: es schlieBt besser, ver- 
zieht sich nicht und hat eine unbe- 
grenzte Wetterbeständigkeit; die Ma- 
lerarbeiten fallen weg. Das Fenster 
wirkt dank der leichten Dimensionie- 
rung des Metallrahmens sehr leicht. 
Die aufgezogene Lamellenstore wird 
durch das verbreiterte obere Rahmen- 
Diese neuen ELU- 
MIN-Fenster werden demnächst auch 


stück verdeckt. 


in der Schweiz fabriziert und sind in 
Norm- und SpezialgrôBen sowie in 
verschiedenen Ausführungen erhält- 
lich. Von ähnlicher Ausführung und 
Form sind Balkon- und Terrassentü- 
ren, die mit den Fenstern leicht zu- 
sammengebaut werden kônnen. Zwei 
Modelle sind in der Schweizer Bau- 
muster-Centrale, Zürich, TalstraBe 9, 
in der permanenten Ausstellung zu 
sehen. (Generalvertretung für die 
ganze Schweiz, Italien und südliche 
Staaten: LEIXA-LUZERN, Zürcher- 
straBe 46, Luzern, Inhaber X. F. 


Leisibach. 


WWettbeicerbe 


Entschieden 


20klassiges Knaben- und Mädchense- 
kundarsehulhaus mit zwei Turnhallen, 
8kiassiges Primarsechulhaus und 2klas- 
siges Kindergartengebäude an der Hoch- 
feldstraBe in Bern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4500): W. von 
Gunten und W. Schwaar, Architekten 
BSA/SIA, Bern, Mitarbeiter: W. Pf- 
ster, H. U. Ludwig; 2. Preis (Fr.3900): 
Adolf Wasserfallen, Arch. SIA, Zü- 
rich; 3. Preis (Fr. 3400): Hans & Gret 
Reinhard,/ Architekten BSA/SIA, 
Bern, Mitarbeiter: Werner KiBling, 
Marcel Mäder, Rolf Kiener; 4. Preis 
(Fr. 3200): Niklaus Morgenthaler 
SWB, Architekt, Bern; 5. Preis 
(Fr. 2500): Werner Küenzi, Architekt, 
Bern; 6. Preis (Fr. 2000): Werner 
Krebs und Hans Andres, Architekten 
BSA/SIA, Bern; ferner 1 Ankauf zu 
Fr. 1500: Rudolf Werder, Architekt, 
Bern. Das Preisgericht empfehlt, den 
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Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung zu be- 
trauen. Preisgericht: Baudirektor Dr. 
E. Anliker; Schuldirektor P. Dübi; 
Stadtbaumeister Fritz Hiller, Arch. 
BSA; Peter Lanzrein, Arch. BSA, 
Thun; Werner Stücheli, Arch. BSA, 
Zürich; Max Jenny, Arch. BSA; Bau- 
direktor H. Hubacher; F. Fankhauser, 
Schulsekretär. 


Quartierschulhaus im Meierhôfli 
in Emmen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): K. Müller, 
Architekt, Emmenbrücke; 2. Preis 
(Fr. 2700): Hans Kaufmann, Archi- 
tekt, Emmen; 3. Preis (Fr. 1800): Pe- 
ter Mathis, Architekt, Wettingen; 
4. Preis (Fr. 1500): Josef Schmidlin, 
Architekt, Baden; 5. Preis (Fr. 1000): 
Paul Steger, Architekt, Zürich. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Entwurfes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Fachleute im Preisgericht: 
Kantonsbaumeister H. Schürch, Lu- 
zern; Stadtbaumeister Max Türler, 
Arch. BSA, Luzern; O. Zeier, Archi- 
tekt, Kriens; N. Abry, Adjunkt des 
Stadtbaumeisters, Luzern. 


Sekundarschulhaus und Kindergarten- 
gebäude auf der Hagen in IlInau 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1400): Rudolf 
Küenzi, Arch. BSA, Kilchberg; 2. Preis 
(Fr. 1200): Romeo Favero, Architekt, 
Winterthur; 3. Preis (Fr. 800): Theo- 
dor NiefB, Architekt, Effretikon; au- 
Berdem erhält jeder Projektverfasser 
eine feste Entschädigung von Fr.700.—. 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Preisgericht: H. 
Weiïilenmann, Präsident der Schul- 
pflege; E. Stiefel, Effretikon; Adolf 
Kellermüller, Arch. BSA, Winterthur; 
R. Bachmann jun., Architekt, Bassers- 
dorf; P. Hirzel, Architekt, Wetzikon. 


Verwaltungsgebäude 
der Kabelwerke Brugg AG in Brugg 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3200): Loepfe & 
Hänni, Architekten SIA, Baden; Os- 
kar Hänggli, Architekt, Brugg, Mit- 
arbeiter: H. Loepfe jun., Baden; 


2. Preis (Fr. 3000): Carl Froelich, 
Arch. SIA, Brugg; 3. Preis (Fr. 2200): 
Bräuning & Dürig, Architekten BSA/ 
SIA, Basel; 4. Preis (Fr. 2000): Paul 
Gloor, Architekt, Zürich; 5. Preis 
(Fr. 1600): Walter H. Schaad und 
Emil Jauch BSA, Architekten, Lu- 
zern; ferner 2 Ankäufe zu je Fr. 1500: 
Hans Kubn, Arch. SIA, Villnachern 
bei Brugg; Franz Hafner, Architekt, 
Brugg. Das Preisgericht empfehlt, die 
Verfasser der beiden erstprämiierten 
Projekte nochmals mit einer detail- 
lierten Überarbeitung ihrer Projekte 
zu beauftragen. Preisgericht: L. He:i- 
niger, Vorsitzender; Ernst Schindler, 
Arch. BSA, Zürich; Dr. Roland Rohn, 
Arch. BSA, Zürich; P. Müller; Walter 
Niehus, Arch. BSA, Zürich. 


Schulhaus in Oberuster 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter sechs eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1800): Jäger & 
Dindo, Architekten, Thalwil; 2. Preis 
(Fr. 1600): Paul Hirzel, Arch. SIA, 
Wetzikon; 3. Preis (Fr. 1000): Hans 
von Meyenburg, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich. AuBerdem erhält jeder Teilneh- 
mer eine feste Entschädigung von 
Fr. 800. Das Preisgericht empñehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung und 
der Bauaufgabe zu betrauen. Preis- 
gericht: H. Morf (Präsident); P. G. 
Meyer, Bauvorstand; R. JoB, Archi- 
tekt; H. Meier, Architekt; M. Werner, 
Architekt; A. Notter, Architekt. 


Kirchgemeindehaus 
in Wülflingen-Winterthur 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter fünf eingeladenen Architekten, 
bzw. Architekturfirmen traf das Preis- 
gericht folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 1200): Peter Germann, Arch. 
SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 1000): Ro- 
bert Spoerli, Arch. SIA, Winterthur; 
3. Preis (Fr. 800): Schoch & Heufer, 
Architekten, Winterthur. AuBerdem 
erhält jeder Projektverfasser eine feste 
Entschädigung von Fr. 1800. Das 
Preisgericht empfiehlt, die Verfasser 
des erst- und zweitprämiierten Pro- 
jektes zu einer Neubearbeitung ihrer 
Projekte einzuladen. Preisgericht: Th. 
Hatt (Vorsitzender); W. Gühring; 
Conrad D. Furrer, Arch. BSA, Zürich; 
Alfred A. Gradmann, Arch. BSA, Zü- 
rich; Stadtbaumeister A. Reinhart; 
Paul Trüdinger, Arch. BSA, St. Gallen. 
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Gemeindehaus, Gasthof und Saalbau 
in Uster 


Erôffnet von der politischen Gemeinde 
Uster unter den in den Bezirken Uster 
und Hinwil heimatberechtigten oder 
seit mindestens 1. Januar 1952 nieder- 
gelassenen Architekten sowie unter 
fünf eingeladenen Architektenfirmen 
aus Zürich. Dem Preisgericht steht für 
die Prämiüerung von 5 bis 6 Entwürfen 
ein Betrag von Fr. 20000 zur Verfü- 
gung. Preisgericht: Karl Egender, 
Arch. BSA, Zürich (Vorsitzender); 
Werner Krebs, Arch. BSA, Bern; 
Theo Schmid, Arch. BSA, Zürich; 
E. Wettstein, Gemeindepräsident; P. 
G. Meyer, Bauvorstand; Ersatzmän- 
ner: G. P. Dubois, Arch. BSA, in Fa. 
Dubois & Eschenmoser, Zürich; W. 
Wildermuth. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 10.— auf 
der Gemeindekanzlei Uster bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 1. No- 
vember 1954. 


Bezirksschulhaus mit Turnhalle auî 
der Schützenhalde in Zofingen 


Erôffnet vom Gemeinderat der Stadt 
Zofingen unter den im Bezirk Zofingen 
heimatberechtigten oder seit 1. Januar 
1953 niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität  sowie 
unter 9 eingeladenen auswärtigen Ar- 
chitekten. Dem Preisgericht steht für 
die Prâämierung von 5 bis 6 Entwürfen 
die Summe von Fr. 18000 und für all- 
fällige Ankäufe die Summe von Fr.6000 
zur Verfügung. Preisgericht: Stadt- 
ammann Dr. W. Leber (Vorsitzender); 
Dr. K. Hauri, Präsident der Schul- 
pflege; Edwin BoBhardt, Arch. BSA/ 
SIA, Winterthur; Hermann Frey, 
Arch. BSA, Olten; Kantonsbaumeister 
K. Kaufmann, Aarau; Ersatzmänner: 
Gemeinderat W. Wettstein; Bauver- 
walter M. Hool. Die Unterlagen kôn- 


nen gegen Hinterlegung von Fr. 40.— , 


bei der Bauverwaltung Zofingen be- 
zogen werden. Einlieferungstermin: 
31. Januar 1955. 


Verwaltungsbauten der Montanunion 
in Saarbrücken 


Die Regierung des Saarlandes schreibt 
in Verbindung mit dem Aktionsaus- 
schuB Montanunionstadt Saarbrücken 
einen Ideenwettbewerb über die Be- 
bauung des für die Unterbringung der 
Montanunion und eines zukünftigen 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Gemeinderat der Stadt Baden 


Reformierte Kirchgemeinde 
Baden 


Kirchenpflege der reformierten 
Kirchgemeinde Baden 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Stadtrat von Zürich 


Département des travaux pu- 
blics de la Ville de Genève 


Evangelische Kirchgemeinde 
St. Gallen 


Politische Gemeinde Uster 


Gemeinderat der Stadt Zofin- 
gen 


europäischen 


Verwaltungszentrums 


Objekt 


Abdankungshalle mit Krema- 
torium auf dem Friedhofareal 
Liebenfels in Baden 


Kirchgemeindehaus 


Reformiertes Kirchgemeinde- 
haus in Baden 


Erweiterungsbauten der Kan- 
tonsschule Winterthur 


Primarschulhaus mit zwei 
Turnhallen am Luchswiesen- 
graben in Zürich-Schwamen- 
dingen 


Aménagement des voies de 
circulation entre le bas de la 
rue du Mont-Blanc et le Grand- 
Quai à Genève 


Evangelisches Kirchgemeinde- 
haus in der Altstadt St. Gallen 


Gemeindehaus, Gasthof und 


Saalbau in Uster 


Bezirksschulhaus mit Turn- 
halle auf der Schützenhalde in 
Zofingen 


Teilnehmer Termin 
Die im Bezirk Baden heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Oktober 1953 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die im Bezirk Baden heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. März 1953 niedergelas- 
senen reformierten Architek- 
ten 


Die seit mindestens 1. März im 
Bezirk Baden niedergelassenen 
oder heimatberechtigten refor- 
mierten Architekten 


Die im Kanton Zürich seit 
mindestens 1. Januar 1952 nie- 
dergelassenen oder heimatbe- 
rechtigten Architekten 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
1. Januar 1952 niedergelasse- 
nen Architekten 


Les ingénieurs et architectes 
genevois, quel que soit leur 
domicile, ainsi que les ingé- 
nieurs et architectes confédérés 
domiciliés en Suisse 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Juli 1953 niederge- 
lassenen evangelischen Archi- 
tekten 


Die in den Bezirken Uster und 
Hinwil heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. Januar 
1952 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Bezirk Zofingen heimat- 
berechtigten oder seit 1.Ja- 
nuar 1953 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer 
Nationalität 


stungen). Es handelt sich diesmal um 


30. Sept. 1954 


30. Okt. 1954 


30. Okt. 1954 


20. Sept. 1954 


15. Sept. 1954 


15 nov. 1954 


29. Okt. 1954 


1. Nov. 1954 


31. Jan. 1955 


Siehe Werk Nr. 
März 1954 


Juni 1954 


Juni 1954 


Juni 1954 


Juni 1954 


juillet 1954 


Juli 1954 


August 1954 


August 1954 . 


enthalten, ihre Leistungen an einem 


vorgesehenen Geländes im Raume der 
Stadt Saarbrücken aus. Teilnahme- 
berechtigt sind die in den der Union 
angeschlossenen Ländern beheimate- 
ten oder ansässigen Architekten und 
Stadtplaner (Belgien, Frankreich, 
Deutschland, Italien, Luxemburg, Nie- 
derlande). Schweizer sind demnach 
ausgeschlossen. Der gutausgewählten 
Jury gehôrt Arch. BSA Werner M. 
Moser, Zürich, an. Wettbewerbsunter- 
lagen und Auskünfte kônnen gegen 
eine Gebühr von 5000 Francs bei der 
Regierung des Saarlandes — Ministe- 
rium für ôffentliche Arbeiten und Wie- 
deraufbau -—, Saarbrücken, Genfer 
StraBe 2, angefordert werden. Einlie- 


ferungstermin: 30. September 1954. 


Zweiter internationaler Wetthewerb für 
die Leistung der Architekturschulen 


Zum zweitenmal schreibt die Biennale 
von Sao Paulo, Brasilien, Hochschul- 
preise aus (einen ersten Preis von 
100000 Cruzeiros und drei weitere 
Preise in der Hôhe von 30000 Cruzei- 
ros für die besten eingesandten Lei- 
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die interessante Aufgabe, ein Ferien- 
zentrum für Werktätige (für Familien 
und Einzelstehende) mit besonderer 
Ausgestaltung des Erholungsteiles zu 
planen. 

Der Preis für die Hochschulen ist wohl 
der wichtigste unter den verschiedenen 
Architekturauszeichnungen von Sao 
Paulo, denn er vermittelt der Welt 
einen Einblick, wie die Erziehung 
der kommenden Architektengeneration* 
heute gehandhabt wird. Diesmal wird 
die mit der Biennale verbundene 
Internationale Architekturausstellung 
ausschliefilich für die von den Hoch- 
schulen eingesandten Projekte reser- 
viert. 

Auch diesmal wurde ein gleiches 
Thema für alle Hochschulen vorge- 
schlagen, das selbstverständlich für 
eine bestimmte Region und eine 
bestimmte Situation entworfen sein 
muf. ; 

Es ist zu hoffen, daB die Leitung auch 
derjenigen Universitäten und Techni- 
schen Hochschulen, die beim ersten 
Wettbewerb die Beteiligung ausschlu- 
gen, nicht mehr den Studenten und 
der eigenen Anstalt die Chance vor- 


internationalen Wettbewerb zu zei- 
gen. 

Anmeldetermin: spätestens 28. Fe- 
bruar 1955. Ablieferungstermin: 1.Mai 
1955. Alle Korrespondenzen sind zu 
richten an: Secretaria da Bienal do 
Museu de Arte Moderna de Sao Paulo — 
III E.I.A., Rua 7 de abril 230 — Sao 
Paulo — Brasil. S.G. 


Berichtigungen 


Neue kleinmustrige Tapeten 


Die auf Seite 225 des Juniheftes ab- 
gebildeten Tapeten stammen von fol- 
genden Entwerfern: Oben rechts 
(Nr. 719-731): Noldi Soland SWB, 
Zürich; unten links (Nr. 705-717): 
Käthi Anderegg, Zürich; unten rechts 
(Nr. 700-704): Rita Hartmann-Casal, 
Bern. Herstellerin des bedruckten — 
nicht handgewobenen — Vorhanges 
unten rechts ist die Firma Tapeten- 
Spôrri, Zürich. 


Stilo) … dise need dé 


WERK-CHRONIK 


Denkmalnfliege 


Restaurierung der romanischen Kirche 
von Spiez 


Die SchloBkirche Spiez gehôrt zu den 
um die Jahrtausendwende im Thuner- 
seegebiet entstandenen Bauten, die zur 
frühlombardischen Architektur ge- 
rechnet werden (Amsoldingen, Wim- 
mis, Einigen). Die dreischiffige, quer- 
schifflose Basilika, die ôstlich mit drei 
Apsiden endet, steht am Platze eines 
im Gefolge der hier zu behandelnden 
Restaurierung in den Fundamenten 
freigelegten Kirchleins, das in seinem 
Grundrif (rechteckige Saalkirche mit 
Apsis und seitlichen Nebenräumen) 
mit der ersten und zweiten Anlage von 
Romainmôtier eng verwandt ist. 1670 
wurde das Innere radikal barockisiert. 
Man schnitt der architektonisch wich- 
tigen Krypta gewissermaBen die Hirn- 
schale ab, so daB die Chorpartie sich 
hernach nur noch um eine Stufe über 
das Schiff erhob, und brach an der 
Stelle der kleinen romanischen Fenster 
im Chor und in den Seitenschiffen über- 
dimensioniert groBe Bogenfenster hin- 
ein, in die dann allerdings wertvolle 
Kabinettscheiben gesetzt wurden. 

Gleichzeitig erhielt das Chor eine be- 
scheidene, aber hübsche Stuckgliede- 
rung mit einem pompôüsen Wappen der 
Erlach auf seiner Tonnenwëlbung. 

Seit 1941 wurde die Frage der Restau- 
rierung der Kirche diskutiert. Anfäng- 
lich überwog die Meinung, die Kirche 
solle auch in Zukunft die verschiede- 
nen Bauepochen widerspiegeln; eine 
Rückführung auf die ursprünglichen 
Formen wurde deshalb abgelehnt. 
Nach Kriegsende griff man die Frage 
neu auf, anfänglich im Sinne der Bei- 
behaltung des gewachsenen Bestandes. 
Am 3. April 1948 wurde dann aber vom 
Stiftungsrat, auf Grundlage eines Gut- 
achtens von Dr. Erwin Poeschel, mit 
dreizehn gegen sechs Stimmen be- 
schlossen, die künstlerisch sehr beschei- 
denen Beiträge und Eingriffe von 1670 
zu opfern und das Bauwerk im we- 
sentlichen auf seinen romanischen Be- 
stand zurückzuführen, mit Beibehal- 
tung gotischer und barocker Einzel- 
heiten. Dieser Beschluf wurde dadurch 
erleichtert, daB eine Reïhe gründlicher 
Untersuchungen recht genaue Grund- 
lagen für die vôllige Wiederherstellung 


SchloBkirche Spiez. Ansicht von Südosten 
nach der Restaurierung 
Photo: H. Heiniger, Spiez 
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Rekonstruktion des romanischen Zustandes, 
von Dr. Michael Stettler, Grundrif 1:500 


der Krypta und der alten Fenster- 
formen gefôrdert hatten. Die Ausfüh- 
rung der Arbeiten wurde Architekt 
Walter Sulser in Chur anvertraut; wie 
in Münster/Müstair amtete auch in 
Spiez der Schreibende als Berater und 
Experte der eidg. Kommission. Über 
die vorgenommenen Arbeiten berichte- 
ten Architekt und Alfred Heubach (die 
treibende Kraft der Restaurierung) in 
der «Schweizerischen Zeitschrift für 
Archäologie und Kunstgeschichte», 
1950, Heft 3. 

Für die Gesamtwirkung des Âufern 
ist die Wiederherstellung der Dach- 
abstufungen über Hauptapsis, Hoch- 
chor und Hochschiff entscheidend; in 
rhythmischer Abtreppung steigt nun 
der UmriBi vom Kegeldach der Chor- 
apsis zum Satteldach des Altarraumes 
und zum Hauptdach über dem Schiff, 
nachdem seit 1670 Chor und Schiff un- 
ter einen First gebracht worden waren. 
Der obere Ansatz der Pultdächer der 
Schiffe, seit dem Barock in unschôüner 
Weise hôhergelegt, konnte auf die alte 


Heft 9 


41.Jahrgang 


Innenansicht nach der Restaurierung 
Photo: Martin Hesse, Bern 


Innenansicht vor der Restaurierung (Zu- 
stand 1670-1949). Photo: Martin Hesse, 
Bern. Kunstdenkmäler des Kt. Bern 


Linie herabgesetzt werden. An der 
Eingangsseite wurde ein nachträglich 
eingesetztes Rundfenster vermauert; 
bei der Lesenengliederung dieser Fas- 
sade waren die Blendbogen verschwun- 
den; sie willkürlich zu ersetzen wäre 
nicht angezeigt gewesen. Die Wieder- 
herstellung der ursprünglichen Befen- 
sterung wurde bereits erwähnt. Ob- 
wohl das ÂuBere wahrscheinlich ur- 
sprünglich unverputzt war, in Bruch- 
steinmauerwerk, entschloi man sich 
aus technischen und ästhetischen 
Gründen zu einem Neuverputz, lie 
aber auBen an der Südapsis ein Stück 
des vermutlich ursprünglichen Zu- 
standes sichtbar. 

Die wichtigsten architektonischen Ver- 
änderungen im Innern betreffen na- 
türlich die Krypta. Sie wurde wieder- 
hergestellt, nach einläfilichen Studien 
und Versuchen (mit Drahtmodell und 
Lehrgerüst für die Einwôlbung). Die 
neueingesetzte obere Partie des Kryp- 
tagewôlbes ist um einen halben Zenti- 


meter zurückgesetzt, um jede Irre- 
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Spiez. Ostapsis der Kripta nach der Restau- 
rierung mit ergänzlem Gewôlbe 


Spiez. Aposlelfries des 11. Jahrhunderts 
auf der Nordseile des Chors 
Photos: H. Heiniger, Spiez 


Solothurn. Inneres der Jesuitenkirche nach 
der Restaurierung 
Photo: Photoglob-Wehrli AG., Zürich 


Detail der Stukkaturen 
Photo: E. Zappa, Solothurn 
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LA 4 
führung des Betrachters zu verhin- 


dern. In Rücksicht auf die Grabungen 
im Schiff der Kirche, die besichtigt 
werden kônnen, lieB sich der ursprüng- 
liche Môrtelboden (Calcestruzzo) nicht 
erneuern; der Architekt lieB Natur- 


steinplatten legen, die in der Farbe mit 
den Pfeilern übereinstimmen. Die Pfei- 
ler und die Arkaden traten unter den 
neuen Verputzschichten in Pietra-rasa- 
Technik ans Licht, mit dem sogen. 
Kellenzug im glasharten ursprüngli- 
chen Verputz. An den Wänden des 
Hochschiffes wurde im Anschluf an ein 


freigelegtes gotisches Christophorus- 


bild der alte Verputz beibehalten und 
ergänzt. 

An den Wänden und Wôlbungen des 
Chores traten kostbare Malereien des 
11. Jahrhunderts ans Licht, die teil- 
weise um 1500 übermalt worden sind, 
so daB an einzelnen Stellen gewisser- 
mafen ein Palimpsest entstanden war. 
Der Berner Restaurator H. Fischer 
restaurierte die Malereien des 11. 
Jahrhunderts mit grofBer Behutsam- 
keit; an einigen Partien belieBen wir 
Fragmente der spätgotischen Aus- 
malungen, à titre de documentation. 
Ein glücklicher Zufall wollte es, daf 
die struktiven Partien der Stuckierung 
von 1670 im Chore der Apsis belassen 
werden konnten; sie fügen sich orga- 
nisch ein. — Nirgends wurde frei rekon- 
strüiert; die Ergänzungen sind als sol- 
che unschwer zu erkennen. Ich glaube, 
da man die Wiederherstellung der 
romanischen Kirche von Spiez als 


musterhaft bezeichnen darf. TB: 


Zwei restaurierte Barockkirchen 


Die Solothurner Jesuitenkirche ist, 
architektonisch und entwicklungsge- 
schichtlich betrachtet, ein wichtigeres 
Bauvwerk als die St.-Ursen-Kathedrale. 
Sie vertritt bei uns in reinster Form 
und sehr früh den Raumtypus des so- 
genannten «Vorarlberger Münster- 
schemas » (Hallenkirche mit eingezoge- 
nen Streben und Emporen). Von un- 
gewôhnlicher Qualität sind vor allem 
ihre 1686 bis 1688 entstandenen Stuk- 
katuren, die nach neuester und rech 
wohlbegründeter Annahme Arbeiten 
der Brüder Giacomo und Pietro Neu- 
rone aus Lugano sind. Seit Jahrzehn- 
ten verfiel das Innere der längst ihrem 
Zweck entzogenen Kirche, obwohl vor 
Jahrzehnten ihr ÂuBeres mit Hilfe der 
Eidgenossenschaft fachgemälB wieder- 
hergestellt worden war. Die längst fäl- 
lige Innenrestaurierung wurde im letz- 
ten Herbst glücklich zu Ende geführt. 
Leitender Architekt war Walter Adam 


in Solothurn. GrôBere architektonische 
Eingriffe waren nicht nôtig; aufer Si- 
cherungsarbeiten sind vor allem das 
Wiederôffnen der teilweise vermauer- 
ten Kenster des Erdgeschosses und 
ihre stilgerechte Verglasung zu nennen. 
Das künstlerische Hauptanliegen be- 
stand in der sorgfältigen Reinigung, 
Restaurierung und in teilweise freier 
und schôpferischer Ergänzung des 
Stuckes, subtilen Arbeiten, die vom 
erfahrenen Meister Alois GrieBl in Zug 
in vorbildlicher Weise durchgeführt 
wurden. Die nicht minder heikle Auf- 
gabe der Restaurierung der Decken- 
bilder wurde dem Tessiner Ottorino 
Olgiati in Ascona übertragen; er hat 
sich trefflich bewährt, nicht zuletzt im 
Einfügen eines von ihm geschaffenen 
Deckenbildes. Die zahlreichen und oft 
sehr subtilen Einzelfragen (Einstim- 
men der farbigen Kartuschen, Herab- 
setzen des Tabernakels auf die ur- 
sprüngliche Linie usw.) wurden in har- 
monischer Zusammenarbeit aller In- 
stanzen gelôst: Kirchenpflege mit Prà- 
sident Dr. GreBly, Kantonsarchitekt 
Jeltsch, Stadtbaumeister Luder, Alt- 
Staatsarchivar Dr. Kälin, Denkmal- 
pfleger Dr. Loertscher und, als eidge- 
nôssische Experten, der Schreibende 
und Kantonsbaumeister Kaufmann 
von, Aarau. 


In Luzern erheischte die Niederlegung 
des «Freyenhofes» (an dessen Platz die 
neue Zentralbibliothek hätte gestellt 
werden sollen) eine Restaurierung der 
nun erstmals mit der Turmfassade zu- 
sammen zu erblickenden linken (ôstli- 
chen) Längsseite der Jesuitenkirche 
(1666-1677). Im Gegensatz zum raum- 
mächtigen Innern, dem einheitlichsten 
und klarsten aller nachmittelalterli- 
chen Kirchenräume der Schweiz, ist 
das ÂuBere recht mager behandelt. 
Nur die Turmfassade nach der Reuf 
hin besitzt eine Sandsteingliederung. 
Die früher nach einem engen Hof 
schauende linke Längsseite besaB nur 
eine einfache Lesenengliederung, weilà 
verputzte Flächen und graue Rah- 
mungen. Im letzten Jahrhundert wurde 
diese Längsseite gewissermafen zu ei- 
nem Negativ verwandelt: grauer Be- 
senwurf der Mauerfläche und weibe 
Lesenen und Fensterrahmen. Da nach 
der Freilegung der Längsfassade die 
graue Sandsteingliederung des Turmes 
direkt an die weife der Langseite stieB, 
nôütigte sich eine Wiederherstellung 
des alten Bestandes auf. Es bedurfte 
aber eines langen Kampfes gegen eine 
Gruppe von Luzerner Architekten 
(wobei stilistische und geschichtliche 
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Argumente mit dem Vorweisen von 
originalen Verputzproben verbunden 
werden mufBten), um endlich die Wie- 
derherstellung des alten Bestandes zu 
erreichen, die nun in allen wesentlichen 
Punkten befriedigt. Leitender Archi- 
tekt war Vinzenz Fischer in Luzern; 
als Berater und Experte amtete, auBer 
dem Schreibenden, das Luzerner Mit- 
glied der eidg. Kommission für histo- 
rische Kunstdenkmäler, Stadtbaumei- 
ster Max Türler, Arch. BSA. ENB: 


Wiederaufbau 


Wiederaufbau in Lübeck 


Lübeck baut auf wie alle deutschen 
Städte, die unter den Emwirkungen 
des Krieges gelitten haben, deren Ein- 
wohnerzahl sich erhôüht hat. GroBe, 
ausgedehnte Stadtrandsiedlungen su- 
chen die drückende Raumnot zu 
beheben. Neue Baugedanken sind 
bisher kaum sichtbar geworden. Das 
Schlagwort «Hauptsache, daB über- 
haupt gebaut wird», drückt das Ni- 
veau. Lübeck sucht, abgesehen von 
den Aufgaben des sozialen Wohnungs- 
baus, die schweren Schäden in seiner 
Altstadt auszubessern, um ihr wieder 
ein «hansisches Gepräge» zu geben. 
Dieses Vorhaben ist schwer, denn es 
kommt darauf an, sich einzuordnen, 
ohne das Alte zu imitieren. Der heif- 
umstrittene Markt, die Kernzelle Lü- 
becks, ist «vollendet». Man hat sich zu 
einer Art vegetarischem Baustil ent- 
schlossen, zu einem Stil, der weder 
Fisch noch Fleisch ist, der das Alte 
nicht ganz negiert und schüchtern die 
Zeit bejaht. Die neuen Bauten um das 
Rathaus sind weder modern, noch sind 
sie lübsche Architektur. Sie sind in 
jeder Hinsicht em Kompromif. Es ist 
tief bedauerlich, daB die verantwort- 
liche Bauverwaltung nicht so viel Mut 
aufgebracht hat wie einst die Rats- 
herrn, die den Renaissancevorbau 
ohne jede Angleichung unmittelbar 
vor der gotischen Fassade gutgeheiBen 
haben. Der Volksmund nennt (nicht 
ganz mit Unrecht!) die Neubauten am 
Markt und Kohlmarkt «das Scheunen- 
viertel Lübecks». Den Backstein- 
Traufhäusern, kaum in sich gegliedert, 
fehlt jede Proportion. — Der arg bean- 
standeten Post aus der Griünderzeit hat 
man, um sie anzugleichen, die gotisie- 
renden Giebel abrasiert und ïihr ein 
neues Dach im Stil eines hohen Pult- 
hutes aufgesetzt. Nun steht sie da wie 


Luzern. Ostfassade der Jesuitenkirche vor (oben) und nach der Restaurierung (Mitte) 
Photos: O. Pfeiffer SWB, Luzern; Peter Ammon, Luzern 


Lübeck. Rathaus und Neubauten am Markt 


Photo: W, Castelli jun., Lübeck 
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Innsbruck. Palais Trojer-Spaur (um 
1682). Das frühbarocke Stadtpalais des 
Architekten Johann Martin Gumpp d. Ae. 
war im Erdgeschof zu Geschäftszwecken 
mehrfach umgebaut worden. Der jüngste 
Umbau (Projekt: Tiroler Landesamt für 
Denkmalpflege) stellte die Portalsäulen wie- 
der her und schuf Schaufenster, die sich der 
Fassade besser einfügen. Photos: E, Stock- 
hammer, Halli. T., und Bundesdenkmalamt 


eine alte Dame in einem unechten 
Kleid mit neuer Kopfbedeckung. — 
Sehr viel mutiger als die Bauverwal- 
tung waren einige Banken und Versi- 
cherungsgesellschaften. Vor allem die 
Hochbauten der Landesversicherungs- 
anstalt und der National-Versicherung 
atmen den Geist unserer Zeit, beschei- 
den in die Vorstädte zurückgesetzt. 

Es ist leicht, zu kritisieren, und gewiB, 
daB es keine Lôüsung gibt, die eine ein- 
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mütige Zustimmung finden würde. 
Die Truditionalisten werden den Wa- 
gemutigen immer entgegenstehen. Es 
hat sich in Lübeck jedoch gezeigt, dal 
man mit einem gewollten «Heimat- 
stil», dem alle Voraussetzungen fehlen, 
keine  Architekturaufgaben  lôsen 
kann. Wäre Lübeck nur irgendeine 
Stadt, so kônnte man den Markt-Kom- 
promifi mit Bedauern übersehen. Es 
handelt sich jedoch beim Markt in 
Lübeck um eine gesamtdeutsche Bau- 
aufgabe. Man hätte um der Zukunft 
willen keine Mühe scheuen sollen, die 
wagemutigsten deutschen Architekten 
um Rat anzufragen, zumal ein fort- 
schrittliches Stadtparlament zu ent- 
scheiden hatte. 

Wenn man in Lübeck das echte Alte 
wenigstens schonen und bewahren 
würde! Der Umbau der herrlichen go- 
tischen Salzspeicher am Holstentor 
(ein von Edvard Munch wiederholt be- 
arbeitetes Motiv) in ein Damenkon- 
fektions-Warenhaus durch Einbruch 
einer dem Baugefüge zuwiderlaufen- 
den Schauhalle, durch eine vôllig un- 
gerechtfertigte Arkadisierung des zwei- 
ten Hauses der Reïhe (mit lächerlichen 
Säulchen!) ist eine Schande. Hinzu 
kommt, dafi man nun auch den Vor- 
platz im Stil eines Messestandes her- 
gerichtet hat, der die Salzspeicher ge- 
radezu entstellt. — In den Vorweih- 
nachtswochen läBt man es zu, daB die 
gotischen Speicher mit süflichen 
Kiïtschengeln und anderen Weiïhnachts- 
emblemen kleinstädtischer Mentalität 
überklebt werden. Es sollte bei einer 
solchen Einstellung nicht wunder- 
nehmen, wenn man, um das MaB des 
Kitsches vollzumachen, auch noch das 
gegenüberliegende Holstentor als Re- 
klamefläche für Damenwäsche zur Ver- 
fügung stellte. Wozu gibt es eigentlich 
in dieser Stadt einen Denkmalsrat ? 
Dieser Rat scheint keine andere Funk- 
tion zu haben, als freibleibende Rat- 
schläge zu erteilen, um die sich keine 
Verwaltung kümmert. Man baut und 
verbaut, «wie’s beliebt», genau wie man 
in der Marienkirche weitergemalt hat, 
bis sich plôtzlich ein Fälscherskandal 
herausstellte. Tradition haben, heift 
eben nicht, mit der Vergangenheit 
Theater spielen, sondern Mut besitzen, 
Mut, neue Werte zu setzen, so wie die 
Alten neue Werte gesetzt haben aus 
dem Geist ihrer Zeit. 

Die Gäste aus dem Norden, vor allem 
die Schweden, werden staunen, wenn 
sie erleben, wie sehr Lübeck, einst das 
Haupt der Hanse, seiner Mission als 
«Zentrum der Kultur» — wenigstens in 
der Baukunst — ausweicht. Der groB- 
artige Bau der Marienkirche sollte eine 
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Verpflichtung sein zu einem weltoffe- 
nen, der Zukunft verantwortlichen 
Denken. Hans-Friedrich Geist 


Heimatschutz im Wallis 


Auch im Wallis — und gerade im Wal- 
lis —-sind dem Heimatschutz vielfältige 
und herrliche Aufgaben gestellt: die 
Bewahrung einer einmaligen Land- 
schaft und ihrer typischen Bergsiede- 
lungen sowie der Schutz bedeutender 
Bauwerke in der Ebene, die das Bild 
der Städte geformt haben. Diese Bau- 
werke entstanden aus der Suche nach 
den der betreffenden Zeit entsprechen- 
den Formen, Materialien und Aus- 
drucksmôglichkeiten, in Anpassung an 
die Ideen, Bedürfnisse und den Willen 
jener Zeit. Dieser Erfindergeist, ge- 
paart mit bauhandwerklichem Kôn- 
nen und Sinn für das Schône, hat 
Schôpfungen hervorgebracht, die es 
zu bewahren gilt: vornehme Aufgabe 
des Heimatschutzes! Es ist also nur zu 
verständlich, da der Heimatschutz in 
seinem schônen Eifer, gro$e Werke der 
Vergangenheit zu erhalten, einen 
Schrittzuweitgehtundseinen «Schutz» 
auch dem zeitgenôssischen Schaffen 
angedeihen läBt. Aus dem Ruf nach 
Wahrung der geheiligten Tradition 
entstand der «Heimatstil» im Walliser 
Lokalkolorit, der «style valaisan». 

Und doch sollten gerade die Vertreter 
des Heimatschutzes am besten wissen, 
daB ein solcher Stil zu keiner Zeit exi- 
stiert hat. Auch die groBen architekto- 
nischen Leistungen der Walliser Ver- 
gangenheiït sind den gleichzeitigen eu- 
ropäischen Stilrichtungen verpflichtet: 
die romanischen Kirchen der Schule 
von Cluny, das gotische Kirchlein 
von Savièse gar den deutschen Hal- 
lenkirchen; Renaissancepaläste und 
-rathäuser waren frischer Stilimport 
aus dem benachbarten Italien; der 
Stockalper-Palast in Brig prunkt mit 
seinen Barock-Zwiebeltürmen aus Bay- 
ern, und dié Herrensitze des 18. Jahr- 
hunderts sind von den franzôsischen 
nicht sehr verschieden. Da es dabei 
einige Variierungen in Anpassung an 
Landschaft und Klima gab, ist selbst- 
verständlich und liegt in der Natur or- 
ganischen Bauens. Was bleibt also wirk- 
lich von einer architecture valaisanne ? 
Das «Mazot»! Jener besondere Typ 
einer Scheune aus einheimischem Lär- 
chenholz, den die Walliser Bergbauern 
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auf FüBe und breite Steinplatten set- 
zen, um ihr Heu vor den Ratten zu 
schützen. Vielleicht auch noch das 
«Chalet» mit seinen niederen getäfer- 
ten Stuben und kleinen Fenstern, in 
denen sich der lange Bergwinter so an- 
genehm und heimelig überdauern 
läBt. Mazot und Chalet habén in den 
Bergdôürfern gewif ihre Berechtigung. 
Sie gehôren zum Bild des Vieux Pays 
wie die Berge, die Lärchenwälder und 
die Obstgärten des Rhonetales. Aber 
sie machen noch lange keinen «style 
valaisan ». 

Die Städte des Rhonetales breiten sich 
aus. Obst- und Weinbau suchen sich 
nach neuesten Methoden zu organisie- 
ren; neue Industrien bringen Kapital, 
wirtschaftlichen Aufschwung und neue 
Bauaufgaben in den Kanton. Die Ar- 
chitekten, die sich einer Verantwor- 
tung gegenüber der Zukunft bewuñt 
sind, suchen diese Aufgaben zu lôsen 
im Anschluf an die europäische Archi- 
tektur der Gegenwart,damitzukünftige 
Generationen von Heimatschutz-Ver- 
waltern ein vermehrtes Gut zu bewah- 
ren haben werden, das sich den histori- 
schen Bauten würdig anreïht. 

Die heutigen Vertreter des Walliser 
Heimatschutzes scheinen dies noch 
nicht recht begriffen zu haben. Sonst 
würden sie gutes zeitgemäles Bauen 
fôrdern und nicht falsch verstandene, 
traditionsgebundene «Walliser Archi- 
tektur». 115825 


Oîfizielle Kunst der Schweiz 


Die Schweiz tut sich viel zugute auf 
den Ruf ihrer Plakatkunst; sie weiB, 
daB ihre Briefmarken international 
nicht schlecht abschneiden; vielerorts 
bemüht man sich hier um gute Gestal- 
tung der amtlichen Graphik. 

Aber noch gibt es ganze weite Gebiete, 
auf denen andere Zustände herrschen. 
Da sind einmal die Abzeichen der na- 
tionalen Sammlungen, Dinge, die 
mebhrfach im Jahr sich in Tausenden — 
hoffen wir, in Hunderttausenden — 
über das Land ausbreiten. Hier lohn- 
ten sich die Anstrengungen, das Beste 
zu bieten, nicht nur —sie wären Pflicht. 
Gelegentlich kommt Gutes, Reinge- 
formtes, vor. Aber die Plakette, die 
dieses Jahr wieder als Augustabzei- 
chen verkauft wurde, entsprach sol- 
chen Forderungen wenig. Sie war ein 
Produkt konventioneller, süfBlicher 
Medailleurroutine. 

Und fast noch schlimmer steht es um 
die Schnalle des neuen Ausgangsgür- 
tels, der vor Jahresfrist den Schweizer 
Offizieren beschert wurde. Verschol- 


Neuer Ausgangsgürlel für Offiziere 


lene Enzian- und Edelweifipoesie soll 
eine schwächliche Gestaltung auf- 
putzen.— Ist auf diesen Gebieten wirk- 
lich eine gute Form unmôglich?  h.k. 


AUS den Museen 


Wiedererôffnung des Historischen Mu- 
seums in der BarfüBerkirche 
14. Juni 1954 


Mit der Wiedererôffnung der seit dem 
Oktober 1953 «wegen Renovation» ge- 
schlossenen Barfüferkirche hat nun 
auch das Historische Museum der 
Stadt Basel — dem diejenigen von Bern 
und Zürich bereits vorangegangen wa- 
ren — die erste Etappe einer grund- 
legenden Neuordnung und Neuauf- 
stellung der Bestände vollendet. Als 
nicht nur vielversprechende, sondern 
auch richtunggebende Einleitung die- 
ses Neuordnungsverfahrens  durfte 
man schon die 1951 erfolgte Einrich- 
tung des Hauses «Zum Kirschgarten» 
in der ElisabethenstraBe ansehen, das 
die Hauptsammlung um all jene Dinge 
erleichterte, die es zu einem Museum 
baslerischer Wohnkultur des 18.Jahr- 
hundertsmachten.Schondieses Kirsch- 
garten-Museum zeigte, um was es dem 
Konservator der Basler Historischen 


Sammlungen, Prof. Dr. Hans Rein- 
hardt, bei einer neu organisierten Prä- 
sentation zu tun ist: die Dinge nicht 
als isolierte «(Museumsstücke» zu zei- 
gen, sondern sie in ihre kulturellen, 
kunstgeschichtlichen und historischen 
Zusammenhänge einzubauen und also 
mit dem Ganzen ein Ambiente, im 
Kirschgarten das eines bewohnbaren, 
ja fast das eines bewohnten Bürger- 
hauses darzustellen. 

Für die hochgotische Barfüferkirche 
der Franziskaner, die mit der Bestim- 
mung, Historisches Museum zu wer- 
den, 1893/94 renoviert und damit auch 
vor dem Verfall gerettet wurde, lieB 
sich ein solches Ziel natürlich nicht so 
gradlinig verwirklichen. Dieser ehe- 
maligen Klosterkirche des 14.Jahr- 
hunderts, mit dem einst weitberühm- 
ten hohen Chor, den Charakter des 
kirchlichen Raumes zurückzugeben 
und diesen gleichzeitig als Museum zu 
benutzen, das wird sich auch nie er- 
reichen lassen. Immerhin hat die Re- 
novation nicht nur stimmungsmäfig, 
sondern auch baulich und räumlich 
erfreuliche Besserungen gebracht. Die 
martialische Waffen- und Fahnen- 
sammlung, die der Kirche früher das 
Aussehen eines Zeughauses gab (mit 
dem aufgeschlagenen Kriegszelt im 
Mittelgang), ist nun verschwunden. 
Der Blick in den hohen Chor ist wieder 
frei; die spitzbogigen Joche des Lang- 
hauses sind wieder zu sehen, und die 
zwischen den Säulen eingezogenen 
Wände (hinter denensich in den Seiten- 
schiffen noch immer die «Stuben» be- 
finden) bieten nun genügend sichtba- 
ren Platz für einen Teil des kostbar- 
sten Besitzes der Basler Sammlung: die 
16 herrlichen gewobenen Bildteppiche 
des Mittelalters, dassogenannte «Heid- 
nischwerk». Für diese wertvollen Dinge 
ist wieder Raum, Luft, freie Sichtbar- 
keit und Distanz geschaffen. (Die Tep- 
piche waren früher eher versteckt an 
den Wänden der Emporen unterge- 
bracht.) Um des kulturgeschichtlichen 
Zusammenhanges willen sind diese 
Bildteppiche heute oben von ge- 
schnitzten Balken aus Basler Häusern, 
unten durch alte Truhen eingerahmt. 
Man kônnte sich vorstellen, daf die 
Teppiche noch freier, der heutigen 
Auffassung nach noch mehr als selb- 
ständige Kunstwerke in Erscheinung 
treten würden, wenn sie ohne die um- 
rahmenden Accessoires gezeigt wür- 
den. Aber das wird des Konservators 
spätere Sorge sein müssen. Zunächst 
waren bauliche Verbesserungen anzu- 
bringen: ein neuer Boden in rôtlich- 
gelben Natursteinplatten (aus All- 
schwil) ersetzt den früheren schmutzig- 


+207 * 


Historisches Museum Basel in der Bar- 
{üBerkirche. Alte Aufstellung 


Das Mittelschiff nach der Neuaufstellung. 
Aufnahme: Historisches Museum Basel 


grauen Kunststeinboden in sehr schô- 
ner Weise. Weiter wurden die unteren 
Treppenstufen des Aufgangs zum Chor 
in der Mitte unterbrochen und in die 
entstandene Lücke ein kleiner Tes- 
siner Altar gesetzt, der den Einblick in 
den Chor nicht verstellt, aber doch an 
die Zäsur erinnert, die hier einstmals 
der Lettner bildete. Gleichzeitig weist 
diese Lücke in den Choraufgangs- 
stufen auf einen Plan hin, der in einer 
späteren Renovations-Etappe aus- 
gefübrt werden soll: die Krypta zu 
ôffnen, um hier eine zweite Schatz- 
kammer für die prachtvollen Gold- und 
Silberschmiedearbeiten des restlichen 
Münsterschatzes und des Zunftsilbers 
zu schaffen, die heute noch ein unüber- 
sichtlich gedrängtes Dasein in der Sa- 
kristei fristen müssen. Auch im Chor, 
in dessen Mitte der schône Calanca- 
Altar nach wie vor steht, wurde durch 
die Renovierung Platz und Luft ge- 
schaffen — hier vor allem für die schôn- 
sten der mittelalterlichen Plastiken. 
Mit Bedacht wurden Altäre und Pre- 
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dellen zusammengefügt, um in dem — 
durch eine Vorversetzung des Chor- 
gestühls — gewonnenen Platz ein har- 
monisches Ambiente zu schaffen. Auch 
in diesem Raum kôünnte man sich noch 
einige Dinge wegdenken, damit für die 
allerwertvollsten Plastiken noch mehr 
Wirkungsraum geschaffen wäre. Aber 
eine endgültige Lôsung dieser Fragen 
wird sich erst dann finden lassen, wenn 
einmal — wahrscheinlich auBerhalb der 
BarfüBerkirche — Platz für eine die 
Schausammlung ergänzende eigent- 
liche «Studiensammlung» gefunden 
ist. Da die BarfüfBerkirche selbst ein 
historisches Baudenkmal ersten Ran- 
ges ist, fällt die «Berner Môglichkeit», 
durch Einziehen von Zwischenbüden 
Platz für die Studiensammlungen zu 
gewinnen, dahin. 

Auf den Emporen wurden provisorisch 
aufgestellt: das Gut der Basler Corpo- 
rationen, Teile des Amberbach- und 
des Faesch-Kabinetts, die Basler 
Staatsaltertümer und die Uniformen. 
Hier wird erst einem vollends bewulit, 
daB der erfreuliche Beginn der Neu- 
aufstellung wirklich erst ein Anfang 
ist. Der Konservator nannte denn auch 
bei der Wiedererôffnungsfeier eine 
Reihe weiterer Renovationswünsche: 
neue Beleuchtung, die auch Abend- 
besuche und Führungen gestattet, 
Neugestaltung der Empore und ihrer 
Brüstung (die dort stehenden Vitrinen 
nicht ausgeschlossen), Neugestaltung 
des viel zu engen, düsteren Einganges. 
1956 ist ein vorgesehener Termin, denn 
in diesem J'ahre kann die von Wilhelm 
Wackernagel begründete «Mittelalter- 
liche Sammlung» ihr hundertjähriges 
Bestehen feiern; zugleich wird man des 
600. Jahrestages des grofen Basler 
Erdbebens gedenken. Beides soll nicht 
nur den AnlaB zur Vollendung der 
Renovationsarbeiten, sondern auch 


zu einer Ausstellung des gesamten, 


Münsterschatzes geben, dessen eine 
Hälfte bei der Kantonsteilung 1834 ja 
bedauerlicherweise in alle Welt ver- 
streut wurde. mn. 


Ausstellungen 


Zürich 


Leo Leuppi 
Galerie 16, 1. Juli bis 31.Juli 


Die zweite Ausstellung der so ange- 
nehm neu eingerichteten Galerie 16 
am Zürcher Limmatquai war, still- 


schweigend zur Feier eines bestimmten 
Geburtstages, Leo Leuppi gewidmet, 
dem Gründer und Hauptanimator der 
Schweizer Künstlergruppe «Allianz». 
In gut geformter, frei asymmetrischer 
Anordnung waren Gouachen, Papiers 
déchirés und Graphiken, auch einige 
Ülgemälde ausgestellt, zumeist Arbei-. 
ten aus den letzten Jahren. Das Ganze 
wirkte einbeitlich und zugleich diffe- 
renziert, Variationen über ein in ver- 
schiedenen Grundgestalten erscheinen- 
des Thema. 


Leuppi ist ein ausgezeichneter Mann. 


Er hat einen klaren Weg durchschrit- 
ten, auf dem er schon vor mehr als 
dreifiig Jahren sich für das Ungegen- 
ständliche entschied. Dann hat er eine 
stetige Arbeitsentwicklung genommen, 
bei der er die gestalterischen Probleme, 
die bei ihm stets weise umfriedet blie- 
ben, bis auf den Grund durchschaute, 
durchdachte und durcharbeitete. So 
sind es runde künstlerische Lôsungen, 
durch die sich das Oeuvre Leuppis aus- 
zeichnet. Die Themen sind klar gestellt 
und werden in der Formung klar auf- 
faBbar umrissen, keineswegs nüchtern 
kalkuliert, sondern bei freier Auswir- 
kung des Gefühlsmäfigen, mit leben- 
dig spielenden formalen und farbigen 
Zwischentônen und aus einer natür- 
lich sprechenden Sensibilität. Ihr ent- 
springt eine bildnerische Welt von gro- 
Bem, lebendigem Reiz. Auch technisch 
ist alles mit Sorgfalt und Weisheit ge- 
tan. Der Kontur lebt; die Formen grei- 
fen ineinander über, und die farbige 
Abtôünung ist zart und doch stets be- 
stimmt und griffig. Was sagt die For- 
menwelt aus? Proportion, Equili- 
brium, Übergreifen, Flächenschich- 
tung — es ist die Welt der Beziehungen 
und Spannungen, in der sich bei aller 
äuBeren Ruhe wahre Vitalität aus- 
drückt, Leben der Formen, Linien, 
Farben, in denen unausgesprochen 
symbolische Beziehungen geistern. 
Man versteht, daB Arp in dem Band 
«onze peintres vus par Arp» von Leuppi 
zu einem bezaubernden kleinen Phan- 
tasie-Essay angeregt worden ist. 
Die andere Seite der Veranlagung 
Leuppis weist auf dimensional grofe 
Formate. Er hat gelegentlich gute 
Bühnenbilder gemacht. Wann findet 
sich wieder einmal ein Theatermann, 
der Leuppi eine Aufgabe anvertraut? 
H3C® 


Rolf Cavael 

Galerie Beno, 26. Juni bis 

24, Juli 
Die Galerie Beno hat einen guten Griff 
getan, als sie sich entschloB, Rolf 


Dh te à de ne À 


Cavael den Zürcher Kunstfreunden 
mit einer kleinen Kollektivausstel- 
lung zu präsentieren. Auch angesichts 
der wenigen ausgestellten Arbeiten er- 
kannte man, daf Cavael ein Maler von 
künstlerischen Qualitäten ist, daB in- 
nere Vorstellung zum Bild treibt und 
daB wirkliche Durcharbeitung die in- 
nere Vorstellung in glaubhafte und 
mitschwingbare Bildform überführt. 
Cavael, der heute Mitte der Fünfzig 
steht, hat einen mühevollen Weg hin- 
ter sich. Erst spät konnte er es sich 
erlauben, zu studieren. Frühe pädago- 
gische Erfolge brechen aus ôkonomi- 
schen Gründen ab. Dann folgten wäh- 
rend der Nazijahre qualvolle Zeiten im 
Konzentrationslager mit nachfolgen- 
dem Arbeitsverbot. 1945 endlich ôffnet 
sich der Weg. Vor 1933 haben Kon- 
takte mit Kandinsky und musikalische 
Erfahrungen, die ihm Heinrich Jacobi 
vermittelte, stark auf Cavael ein- 
gewirkt. Heute schafft der in Kônigs- 
berg Geborene in München. 

Was man bei Beno sah, war ein freies, 
verhalten dynamisches Formenspiel 
in gedämpfter, aber bestimmter Far- 
bengebung, in sich verspannte Bild- 
gefüge von echt empfundener Aus- 
druckskraft. Die surreale Formenwelt 
mit grotesken Plasmagebilden und 
räumlichen Schichtungen, mit denen 
Cavael früher Impulse, die von Klee 
ausgehen, verarbeitet hat, haben sich 
auf den in Zürich ausgestellten Bil- 
dern in mehr flächige Beziehungen gro- 
Ber, bewegter Formen verwandelt, die 
mit der Formensprache Hans Har- 
tungs oder Winters verwandt erschei- 
nen. Man steht unter dem Eindruck, 
daB die Dinge bei Cavael in positivem 
Sinn sich in stetigem FluB befinden, in 
echter Bewegung, aus der das Künstle- 


rische entsteht. H<C- 


Drei Baslier Maler 
Galerie Palette, 2. Juli bis 
31. August 


Der älteste der drei ganz verschieden- 
artigen Basler Künstler ist der 1892 
geborene Rudolf Maeglin,dessen gegen- 
ständliches Schildern sich auf grofen 
Baustellen und in chemischen Fabri- 
ken am stärksten anregen läft. Von 
panoramatischer Breite sind die Bilder 
vom Mustermesse-Neubau, während 
die im Entstehen begriffenen Hoch- 
häuser mit dem grazilen, farbenhellen 
Baugerüst vor lichtblauem Himmel 
aufragen. Von konzentrierter Aus- 
druckskraft sind die grofien Holz- 
schnitte, die das motivisch Starre vom 
Kranbau, vom Gaswerk, vom Hoch- 


* 


hausbau in klar gegliedertes Schwarz- 
WeiB und in kompositionelle Ge- 
schlossenheit umsetzen. 

Otto Staiger (geb. 1894) baut seine 
Kollektion auf dem Kontrast zwischen 
figürlicher Glasmalerei und landschaft- 
lichen Gouachen und Zeichnungen 
auf, Seine Glasbildentwürfe in schlan- 
kem Hochformat, denen einige aus- 
geführte Glasgemälde gegenüberste- 
hen, vermeiden das Glitzrige ebenso 
wie das Schummrige. Sie lassen das 
Farbflächige im klaren Zusammen- 
spiel mit den schwungvoll-kurvigen 
Konturen sprechen. 

Am wenigsten bekannt ist der 1903 
in Luzern geborene Walter Schüpfer. 
Man spürt es seinen Gemälden und 
Aquarellen nicht an, daB von ihm in 
Basel auch grôBere Wandbilder (Trau- 
ungssaal und Wasgenring-Schulhaus) 
stammen. Seine zumeist intimen Bil- 
der sind vorzugsweise auf den Kontrast 
reich nuancierter Blautône mit Grün 
gestimmt. Ein hellerer, verdichteter 
Farbenklang ist dem «Stilleben mit 


Krug» eigen. E. Br. 


Yverdon 


Sept Pionniers de la Sculpture moderne 
Hôtel de Ville, 17. Juli bis 
28. September 


Bei der Erôffnung der Ausstellung 
«Sept Pionniers de la Sculpture mo- 
derne», die am 17.Juli in den Rat- 
haussälen von Yverdon stattfand, be- 
tonte ein Redner mit Recht, dal heute 
gerade die kleinen städtischen Zentren 
eine engere Zusammenarbeit der Ver- 
anstalter und eine intensivere Aus- 
strahlung der Kunstwerke ermôgli- 
chen, als es in den grofen Städten zu 
erreichen ist, wo eine Ausstellung ein 
Ereignis unter vielen bedeutet. Der 
monumentale «(Wolkenhirt» von Hans 
Arp (ein AbguB der Skulptur der Uni- 
versität von Caracas), der vor der Aus- 
stellung auf dem Platz von Yverdon 
wie ein gigantisches vom Himmel 
gefallenes Naturgebilde prangt,scheint 
als Auftakt gut gewählt und gestellt. 
Zwischen den gewaltigen Turmzylin- 
dern des gotischen Schlosses und der 
biederen Kleinteiligkeit des Pestalozzi- 
denkmals führt dieses wuchtig aus- 
greifende Volumen unbekümmert sein 
elementares Zwiegespräch mit Himmel, 
Erde, Licht und Schatten. Man kann 
nur hoffen, daf ihm dabei ein unge- 
stôrteres Dasein beschieden ist als 
der «Kontinuität» von Max Bill am 
Zürichsee vor einigen Jahren. 


Hans Arps «Wolkenhirt» (1951) auf dem 
Rathausplatz in Yverdon 
Photo: Carola Giedion-Welcker 


Constantin Brancusi, Etude pour le por- 
trait de Mlle Pogany. Kunstmuseum Win- 


lerthur Photo: Engler, Winterthur 


Der entspannten und selbstverständ- 
lichen Aufstellung der Arpschen Pla- 
stik vor den Toren der Ausstellung 
entspricht auch die Darbietung im In- 
neren des Rathauses, wo in früheren 
Jahren die Werke Bourdelles und Ro- 
dins gezeigt wurden. In kleinen, klein- 
sten und grofen Formaten kôünnen 
sich hier, in den gutbeleuchteten alten 
Sälen, in den Nischen, vor den weiBen 
Wänden und auf dem Boden, die Werke 
der «sieben Pioniere» lebendig entfal- 
ten, zwischen Zeichnungen, Aquarel- 
len, Reliefs und Collagen. 

Von den ersten, elementaren Verein- 
fachungen Brancusis in schlummernder 
Eiform («La Muse endormie», «Tête 
d'enfant», 1909) und seiner späteren 
«Mademoiselle Pogany » (Museum Win- 
terthur) bis zu den letztjährigen Wer- 
ken Arps wird der zeitliche Bogen der 
Schau gespannt. In Anbetracht der 


fundamentalen'Bedeutung Constantin 
Brancusis für die gesamte moderne 
Entwicklung ist es sehr zu bedauern, 
daB die Aussteller weder von den Samm- 
lern noch vom Künstler selbst wei- 
tere Werke zu erhalten vermochten. 
Die intime Nähe, in welcher der tüch- 
tige und konsequente, oft aber im 
Kunstgewerblichen verhaftete Jean 
Chauvin hier zu Brancusi gebracht 
wurde, ist für beide Teile eine un- 
günstige Nachbarschaft und wohl die 
einzige Anordnung, die in dieser Aus- 
stellung nicht ganz gelang. 

Aus dem Oeuvre Raymond Duchamp- 
Villons, dessen früher Tod (1918) eben- 
so verhängnisvoll für Frankreich war 
wie der Boccionis für Italien und der 
Lehmbrucks für die Entwicklung der 
deutschen Plastik, wurde der frühe, 
genial vereinfachte Baudelaire-Kopf 
(1911) gewählt und neben seinem 
schônsten Relief, «Les Amants» (1914), 
das von dynamischem Impetus getra- 
gen ist, eine Vorstudie zu seinem be- 
rühmten «Cheval» (1914) gebracht. In 
diesem kubistischen Hauptwerk hat 
Villon die Bewegung als solche in ei- 
nem damals vôlligneuen, fanktionellen 
Sinn herausgeschält und als Durch- 
dringung organischer und mechani- 
scher Kräfte dargestellt. «Cheval- 
machine, presque cheval-vapeur», wie 
der Dichter Apollinaire dieses neue 
Monstrum einst scherzhaft definierte. 
Die kubistische Epoche, die auch eine 
entscheidende Phase im Werke des 
Parisers Henri Laurens bedeutete, ist 
vor allem in Kôpfen und Gestalten 
dieses Künstlers vertreten, wo instren- 
gen Fugen («Antlitz eines Mädchens» 
[1920] und «Lagernde Gestalt» [1921]) 
plastisch gebaut wird. Daneben spä- 
tere Arbeiten aus den dreifiger Jahren, 
worin das Thema der Sirene in immer 
neuen Variationen in einer gelockerten, 
keck-silhouettierenden Manier auf- 
taucht. Leider sind durch den plôtz- 
lichen Tod des Künstlers (6. Mai 1954) 
seine monumentalen Spätwerke nicht 
mehr in die Ausstellung gelangt, wie 
ursprünglich geplant. 

Bei Hans Arp, dem Dichter-Plastiker, 
ist hingegen in beinahe lückenloser 
Zeitfolge seine reiche Produktion faB- 
bar, von der Epoche, in der er sich 
zuerst vom Relief zur Freiplastik 
wandte, zu Anfang der dreifiiger 
Jahre, bis heute. Arp sucht, ähnlich 
wie Klee, aus seiner urromantischen 
Naturbeziehung heraus den geneti- 
schen SchôpfungsprozeB zu erfassen 
und das ewige Werden des Wachs- 
tums, das ewige Wunder der Verwand- 
lung plastisch zu prägen. Für dieses 
unaufhôrliche Bewegungsphänomen in 
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Julio Gonzalez, Femme au miroir, 1935 bis 
1937. Schmiedeeisen 


der Natur erfindet er eine vieldeutige 
Sprache des Volumens, reich an phan- 
tastischen Einfällen und dennoch im- 
mer von exaktester Durchführung. 
Eine Welt tut sich auf, in der die 
«Steinfrüchte» reifen und die Sonder- 
form des Humanen erlischt, um aus 
den weiten Ausdruckbezirken der 
Kreatürlichen neue Assoziationen und 
Formen zu beziehen. Wie für Tiecks 
«Zerbino», den prinzlichen Wanderer 
durch die Reiche der Natur und der 
Imagination, scheinen hier «Bäche, 
Bäume, Blumen und Berge in sich 
Zung’ und Sprache zu führen». Beim 
heutigen Arp schwingt jedoch alles 
in einem mystisch-burlesken Doppel- 
spiel von Geheimnis und Humor 
auf, einer Art Spannungsausgleich, wie 
er bei vielen seiner Zeïitgenossen leben- 
dig ist (bei Klee, Ball, Chagall, Max 
Ernst, Jacob und dem grofen Vor- 
läufer Alfred Jarry). 

DaB in dieser Ausstellung auch jene 
prinzipiell andersgerichtete Methode 
in der modernen plastischen Gestal- 
tung zu Worte kommt, jene, die von 
der räumlichen Konstruktion ausgeht 
und das Volumen bis aûfs äuBerste re- 
duziert, entspricht durchaus der heu- 
tigen Situation. Julio Gonzalez ist ein 
origineller Erfinder auf dieser Linie. 
Er entmaterialisiert die Make bis aufs 
letzte, schafft räumliche Spannung 
und silhouettiert in bizarrer Lineari- 
tät in die Luft hinein. In einer raffi- 
nierten und zugleich elementaren 


Schmiedetechnik — einer jahrhundert- 
alten Tradition seiner Familie und sei- 
ner katalanischen Heimat — realisiert 


er dies alles mit Humor und Präzision. 
Obwohl ein spezieller thematischer 
Ausgangspunkt bei ihm meist besteht 
(«Femme au miroir», 1937 usw.), um 
sein Spiel von Donquichotterien zu 
entfalten, und der Witz oft bis in kon- 
struktive Capricen eindringt (Ein- 
fügung vontechnischen«Ready-made )- 
Teilen), lôst sich das Ganze nie in Ein- 
zelheiten auf, sondern behält eine er- 
frischende Klarheit und durchgehende 
Elastizität, Der EinfluB von Gonzalez 
(dér 1942 in Paris starb) auf die jün- 
gere Plastikergeneration, vor allem in 
England und Amerika, ist heute schon 
überragend. 

Der ebenfalls in Paris ansässige Russe 
Antoine Pevsner entfaltet weniger 
keck-improvisierend als behutsam bau- 
end seine Metallkonstruktionen, wobei 
dieser «sculpteur des vides» mit Trich- 
tern und räumlichen Umschalungen 


eine dramatische Licht-und-Schatten- : 


Dynamik zu erregen weiB. Die zusam- 
menfassende und symbolhafte Funk- 
tion, welche diese von echtem Pathos 
getragenen Konstruktionen innerhalb 
unseres heutigen Stadtbildes aus- 
zuüben vermôchten, wenn sie in ge- 
waltigen Dimensionen ausgeführt wür- 
den, ist bedauerlicherweise auf unse- 
rem europäischen Kontinentnochnicht 
ausprobiert worden, obwohl hier eine 
ebenso meisterhafte und monumentale 
Manifestation urbanen Geistes akti- 
viert würde, wie sie Braneusi im Sinne 
einer Prägung ewiger Natursymbole in 
einer vollendeten Volumengestaltung 
entgegenzustellen hätte. 

Der reich illustrierte Ausstellungs- 
katalog wurde durch ein Kollektiv zu- 
verlässiger, gut orientierter Kenner 
der Plastik zusammengestellt (Gue- 
guen, Seuphor, Roché, Goldscheider, 
Fumet), mit wertvollen Notizen von 
M. Hagenbach und Roberta Gonzalez. 
Die Initianten und Hauptorganisato- 
ren, Dr. Henri Cuendet und der junge 
Bildhauer Antoine Poncet, haben für 
das Zustandekommen des Ganzen 


Bestes geleistet,. C.G.-W. 


J 


Vevey 


Paris 1900 
Musée Jenisch, du 17 juillet au 
26 septembre 


«Paris 1900». Avec ce thème pour pré- 
texte, l’exposition du musée Jenisch, 
organisée par «Arts et Lettres», déve- 


loppe devant les yeux du visiteur un 
véritable dépliant touristique et fri- 
vole du Paris de la «belle époque». Par 
la présence de Toulouse-Lautrec, Bon- 
nard, Vuillard, Sérusier, Felix Vallot- 
ton, K.-X. Roussel, Denis et d’autres 
encore, ce dépliant se pare d’un éclat 
tout particulier. Toulouse-Lautrec et 
ses amis n’ont-ils pas été en effet les 
magiciens qui surent éterniser — mieux 
que ne pouvait le faire alors la pelli- 
cule au bromure d’argent — l’atmo- 
sphère de leur époque ? 

Certes, et l’exposition du musée Je- 
nisch, par les œuvres qu’elle réunit, 
huiles, aquarelles, dessins, gravures, 
lithographies, le démontre amplement; 
par ces affiches surtout dont Toulouse- 
Lautrec avait tapissé les murs de 
Paris, à la gloire de Jane Avril, de May 
Milton, de May Belfort, d’Aristide 
Bruant et de tant d’autres encore. 
Or, si les (Nabis»se sont plus à peindre 
et dépeindre les divers aspects de leur 
époque, à fixer sur la toile ou le carton 
les belles heures du Moulin-Rouge, à 
pénétrer dans l’intimité des maisons de 
plaisir, ils n’en apportent pas moins 
un message des plus valables, message 
que l'exposition veveysanne nous 
transmet fidèlement: une vision pic- 
turalement nouvelle du monde — nou- 
velle pour l’époque, cela s’entend. 
Les «Nabis», en effet, sont les premiers 
peintres à descendre dans la rue, à 
prendre conscience d’une vie sociale et 
à la dépeindre; ils replacent ainsi 
l’homme dans le contexte qui le définit: 
la couturière n’est elle-même que dans 
son atelier, l'aiguille à la main. 
L'homme, toutefois, ne s'explique pas 
par son seul métier, mais par la totali- 
té de ses œuvres, de ses actions, par ses 
divertissements aussi. C’est pourquoi 
Toulouse-Lautrec et ses amis ont ex- 
ploré toutes les manifestations de l’ac- 
tivité humaine et celles qui leur sem- 
blaient plus particulièrement carac- 
téristiques de leur temps, surprenant 
les hommes aussi bien à leur travail 
que dans leurs divertissements, cro- 
quant à l'improviste telle femme à 
sa toilette, telle autre dans ses occu- 
pations ménagères. Ainsi naïssait une 
nouvelle forme de «peinture-instan- 
tané» où le geste, l’attitude et le mou- 
vementsontsaisis dans leur totalité. 
Cette nouvelle vision du monde devait 
transformer la technique picturale elle- 
même, le mouvement exigeant la 
présence de la troisième dimension. 
Pour ce faire, les «Nabis» prirent 
de grandes libertés avec la ligne 
d'horizon, la déplaçant vers le haut ou 
le bas de la toile selon les besoins. 
L'équilibre de la composition n’eut 


à 
plus dès lors de centre d'intérêt visuel 
pour raison d’être, mais une suite de 
masses conduisant l’œil du premier 
plan à l'horizon, en passant par tous lés 
plans intermédiaires. L’œuvre prend 
ainsi l’aspect d’une tranche de vie, 
suggérant la totalité dont elle est 
partie. 

Dans cette optique, les «Nabis» ont 
rompu la tradition du nu classique — 
qui jusqu'alors idéalisait l'anatomie de 
la femme — en surprenant leurs mo- 
dèles dans des attitudes familières, 
souvent réalistes. 

Quant à l’évolution du portrait, elle 
est plus caractéristique encore: le mo- 
dèle n’est plus le centre de gravité de la 
toile, paré de ses plus beaux atours, 
figé dans une attitude avantageuse; 1l 
est saisi dans son milieu, dans le 
cadre qui lui est quotidien et qui aussi 
le définit. 

Ainsi, malgré son titre, teinté de fri- 
volité, l'exposition du musée Jenisch 
nous transmet le message des premiers 
peintres qui découvrirent l’homme tel 
qu'il est et non tel qu’ils le voulaient, 
obéissant, en cela, à la grande préoccu- 
pation qui se faisait jour à la fin du 
siècle dernier: la connaissance d’autrui, 
prémice d’une prise de conscience de la 


vie dans son aspect social. RL 


Schaffhausen 


Leibl und sein Kreis 
Museum zu Allerheiligen, 
19. Juni bis 29. August 


Das Wallraf-Richartz-Museum der 
Stadt Kôln, wo Wilhelm Leibl (1844 
bis 1900) geboren wurde, hat seinen ge- 
samten Besitz an Werken dieses Mei- 
sters, je etwa 20 Gemälde und Zeich- 
nungen, dem Schaffhauser Museum zu 
einer intimen Sommerausstellung über- 
lassen. Dieses Bildgut verteilt sich so 
auf das reiche Gesamtœuvre des Ma- 
lers, daB wir die Entwicklung seines 
unbestechlich scharfen Auges, seiner 
handwerklichen Begabung und seinen 
Kampf um die Einordnung der für ihn 
unantastbaren Augenwirklichkeit in 
eine durchkomponierte Bildform gut 
verfolgen kônnen. Für diese Bestre- 
bungen war die deutsche Malerei der 
Jahrhundertmitte ein ungünstiger Bo- 
den, gediehen auf ihm doch vorwie- 
gend das biedermeierliche Genre und 
das unmalerische Historienbild, Gat- 
tungen, für die der Realist Leibl keine 
Sympathie übrig hatte. Auch der Weg 
eines Marées, Feuerbach oder Bück- 
lin, durch die Wiedererweckung my- 


thischer oder religiôser Inhalte zur 
groBen Form zu kommen, war für 
Leibl nicht gangbar, fühlte er sich 
doch verpflichtet, seinen Stil an der 
Realität des Alltags zu suchen. «So 
ist’s in der Natur, ich kann nicht an- 
ders!» oder «Ich male, was das Auge 
sieht; die Seele ist ohnehin dabei», 
solche Aussagen haben für Leibl 
grundsätzlichen Charakter. 

Schon die Zeichnungen des Zwanzig- 
jäbrigen zeigen uns, was sein Maler- 
auge sah: keine Umrifilinien, sondern 
feinste Formen- und Lichtwerte mit 
unmerklich abgestuften Übergängen. 
Das Porträt interessiert auch den jun- 
gen Maler vor allem andern, und zwar 
zeigen schon die frühen Bildnisse 
grôBte Lebendigkeit des Malkôrpers,.- 
die durch 


Licht- und Formwerte markierende 


selbständige, besondere 
Pinselzüge erreicht wird. Die auf- 
rüttelnde Begegnung mit Courbet in 
München und ein anschlieBender Auf- 
enthalt in Paris bestärken seinen Wil- 
len, aus der spontanen Verbindung 
zwischen Auge und Hand zu arbeiten, 
schulen aber auch sein Gefühl für fest- 
gefügte Bildordnungen. Die Bilder aus 
dem Pariserjahr 1869 zeigen neben ei- 
ner handwerklichen Virtuosität, die an 
Frans Hals erinnert, den Willen, durch 
die Stellung des Modells und durch 
ausgewählte stillebenhafte Zugaben 
die dargestellte Person zu charakteri- 
sieren und in eine ganz bestimmte 
Bildordnung einzuspannen. Diese Bild- 
ordnung dürfte aber kaum einer inne- 
ren Bildvision entsprungen sein, läBt 
sie sich doch auch später immer wieder 
als einfaches Prinzip erkennen, mit 
dem er die wichtigsten Motive (Kôpfe 
und Hände) sowie die hervorragenden 
Licht- und Farbwerte in den Diagona- 
len oder in der Mittelsenkrechten und 
Mittelwaagrechten anordnet. Oft wird 
dieses lineare Bildgefüge so vorder- 
gründig, daB der Betrachter vom In-' 
haltlichen zum reinen Formerlebnis 
geführt wird. Die in Leibls Sinn «un- 
fertige», für unser Auge aber herrlich 
frisch gemalte «Tischgesellschaft» läBt 
deutlich die Grenzen dieses Komposi- 
tionsprinzips erkennen, hat doch die 
Anordnung der Personen als Parallelen 
und Fortsetzungen der Ränder einer 
aufgeschlagenen Zeitung eine unge- 
wollt quälende und unfreie Wirkung. 
Die Periode der Feinmalerei Leibls um 
1880 ist nur durch ein Fragment, 
«Das Mieder», belegt. Bewundernswert 
die minutiôse Detailmalerei, die ver- 
blüffenden stofflichen Wirkungen, das 
Arbeitsethos dieses Kraftmenschen, 
der mosaikartig Zentimeter um Zenti- 
meter der Bildfläche mit feinsten 
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Farbvaleurs, Lichtern und Schatten 
füllte. Und doch sind wir dankbar, 
daB seine letzten Lebensjahre ihn wie- 
der zu einem flüssigeren Vortrag und 
zu einer dem Impressionismus ange- 
näherten Malweise bestimmten. Die 
«Küche in Kutterling» oder das «Mäd- 
chen am Fenster» zeigen neben einigen 
anderen Spätwerken eine wundervolle 
Synthese seiner vielfältigen techni- 
schen Môglichkeiten, eine klare und 
doch ungesuchte Komposition und vor 
allem ein sehr schônes Ausklingen der 
seelischen Atmosphäre in dem die Fi- 
guren umgebenden Raum. Wenn man 
vom jungen Leibl sagen darf, da er 
allein vom Geist des Handwerks regiert 
worden sei, so spüren wir vor diesen 
Spätwerken, daB sich die miterlebende 
Seele als gestaltende Kraft zwischen 
Auge und Hand eingeschoben hat. 

Zum Kreis um Wilhelm Leibl gehôürt 
vor allem sein getreuer Begleiter auf 
der Stadtflucht 
Bauerndôürfer, Johann Sperl, der ôfters 


in die bayrischen 


den landschaftlichen Hintergrund zu 
Figuren Leiïbls gemalt hat. Die drei 
Bilder von Wilhelm Trübner wachsen 
kaum über die konventionelle Malerei 
vor 1900 heraus, während das farblich 
erlesene Stilleben von Charles Schuch 
auch thematisch eine willkommene 
Bereicherung der Ausstellung bedeu- 
tet. H. St. 


Lausanne 


Albert Marquet. Aquarelles et dessins 
«La Vieille Fontaine)», 
du 29 juillet au 31 août 


Découvrir et redécouvrir Albert Mar- 
quet est une joie dont on ne saurait se 
lasser. Et c’est à une nouvelle décou- 
verte de ce premier «fauve» — qui n’a 
su le rester par excès de personnalité — 
que nous convie la galerie de la Vieille 
Fontaine de Lausanne. On fait con- 
naissance, là, avec un Marquet peu 
connu, celui des petites aquarelles, des 
lithographies, des dessins à la plume, 
au crayon ou au fusain. 

On pénètre ainsi dans l'intimité du 
peintre avec le même sentiment d’in- 
discrétion qu’en ouvrant le journal 
secret d’un ami, tant il est vrai que ces 
croquis, ces esquisses que l'artiste 
ajoute à son œuvre au gré d’une inspi- 
ration fugitive, à la faveur d’un élan 
spontané, révèlent souvent mieux les 
aspects profonds d’une personnalité 
que les œuvres maîtresses, longuement 
élaborées, souvent plus pensées que 


senties. 
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Marquet nous apparaît ainsi le con- 
templatif que se plaît à décrire la com- 
pagne desavie*, amoureux des rivières, 
de «sa» Seine, des sites et des villes 
qu'il a visités au cours de ses nom- 
breux voyages. De cette contempla- 
tion sont nées des aquarelles, admi- 
rables de spontanéité et de fraîcheur 
par l’absence de recherche dans la 
composition et la pureté des cou- 
leurs, ces dessins, aussi, au trait 
dépouillé et sensible, suggestif à l’ex- 
trême. 

Cette sensibilité du coup de crayon 
révèle toutefois un autre aspect de la 
personnalité d'Albert Marquet et dé- 
voile une qualité d’universalité qui 
protège l’artiste de la contemplation 
comme seule fin en soi. En effet, Mar- 
quet — et c’est en quoi il s’apparente 
aux (Nabis» — pousse l’analyse de l’ob- 
jet, du corps humain jusqu’à ne con- 
server, dans son graphisme, que le 
trait essentiel, révélateur de la réalité 
du modèle, dépouillant celui-ci de son 
apparente personnalité pour en dé- 
couvrir la vérité profonde. C’est là une 
démarche perceptible dans les dessins 
de nus, en particulier, moins patente 
peut-être, mais toutaussi présente dans 
les paysages. 

Or, cette recherche d’une vision nou- 
velle du monde, plus que le culte de la 
contemplation confère à Albert Mar- 
quet une place valable dans le cénacle 


de la peinture moderne. BE. L. 


* Marcelle Marquet: Marquet, aux Edi- 
tions Spes 


Luzern 


Amerikanische Malerei — Peintres naïfs 

vom 17. Jahrhundert bis heute 
Kunstmuseum, 17. Juli bis 
19. September 


Das «typisch Amerikanische» dieser 
überaus reizvollen Ausstellung, diesich 
in ihrem Titel ja stolz « Amerikanische 
Malerei» nennt, liegt vor allem in der 
thematischen Atmosphäre der 136 Bil- 
der, die auf Wunsch des Luzerner 
Kunstmuseums im Auftrag der offi- 
ziellen «United States Information» 
von der «Smithsonian Institution» zu- 
sammengestellt wurden. Mit anderen 
Worten: die Vereinigten Staaten haben 
uns (hoffentlich als erste einer Reihe 
folgender Ausstellungen) aus dem 
Reich ïhrer nationalen Kunst zu- 
nächst das zauberhafte Märchenbilder- 
buch der peintres naïfs geschickt. Was 
bei allem guten und hilfreichen Willen 
der Diplomaten noch nicht heiBt, dal 


sie uns die nordamerikanische Kunst, 
gar die Kunst der Gegenwart näher- 
gebracht hätten. Das steht noch aus. 
Denn formale Rückschlüsse auf die 
künstlerische und kunstgeschichtliche 
Entwicklung in den USA lassen 
diese, sowohl mit Liebe gemalten wie 
mit Liebe gesammelten und für Eu- 
ropa ausgewählten Bilder nun einmal 
nicht zu, sowenig wie dies eine ent- 
sprechende Ausstellung europäischer 
peintres naïfs für die Kunstgeschichte 
Europas tun kônnte. Denn die Maler 
dieser Bilder 
Sonntags- oder Freizeitmaler, das 
heift Künstler, die sich, der Natur 
ihres nebenamtlichen, feiertäglichen 


waren ausschliefilich 


Metiers nach, jeder künstlerischen Ent- 
wicklung, jedem EinfluB zeitgeschicht- 
licher, nationaler oder geographischer 
Stilbildungen und Formvariationen 
entziehen. Ihre malerischen Aussagen 
geschehen auf einer fast paradiesisch 
zu nennenden Entwicklungsstufe des 
menschlichen Geistes, die von allem 
Differenzierenden in der bildlichen 
Ausdrucksform noch nichts weis. Und 
darin liegt nun gerade das Reizvolle, ja 
sogar das Beglückende dieser Ausstel- 
lung: da diese Bilder uns menschlich 
so nahe sind. Vieles, was in Wirklich- 
keit jenseits des Ozeans, auf einem an- 
deren Kontinent entstand, kônnte in 
unserer allernächsten zeitlichen und 
geographischen Nähe gemalt worden 
sein. Die zahlreichen Bilder amerikani- 
scher Dôrfer, Täler und FluBüber- 
gänge mit ihren Viehherden sind dafür 
die augenfälligsten Beispiele. 

Trotzdem darf nicht übersehen wer- 
den — die amerikanischen Bearbeiter 
des Katalogs, Jean Lipman und Otto 
Kallir, machen in ihren ganz ausge- 
zeichneten Texten auch ausdrücklich 
darauf aufmerksam —, daB sowohl in 
der überraschend groBen Zahl ameri- 
kanischer peintres naïfs wie in der 
durchgehenden Tradition der primiti- 
ven Sonntagsmalerei seit der Pionier- 
zeit etwas «Grundamerikanisches» zu 
erkennen ist. Schon die für Europa er- 
staunliche Tatsache, daB die amerika- 
nische Malerei des 17. und auch noch 
des 18. Jahrhunderts vorwiegend pein- 
ture naïve war, gehôrt in diesen Zu- 
sammenhang, Sie ist verständlich, 
denn dafi auf dem harten, ständig be- 
drohten Lebensboden der ersten Siedler 
noch keine spezialisierten und ausge- 
bildeten Berufsmaler im Sion und in 
der Tradition der «alten Welt» existie- 
ren konnten, versteht sich. Was die 
Pioniere, die ersten Einwanderer und 
Siedler an «Kunst» brauchten — Fami- 
lienporträts waren es in erster Linie — 
konnte nur von jenen wandernden 


Winthrop Chandler 
schrieben, Mrs. Ebenezer Devotion und 
Tochter. Pb. New York 


(1747-1799) zuge- 


Handwerkern befriedigt werden, die 
neben ihrem Hauptberuf als Wagner 
und Wagenmaler, Schildermaler und 
Prediger, Farmer und «Bauernfrau im 
Ruhestand» auch Porträts malten. 
Man nannte diese Wandermaler der 
Pionierzeit «Limners». Welcher Art 
deren Berufsauffassung war, geht aus 
den ebenfalls charmant naiven Anzei- 
gen hervor, mit denen sie sich um 
Porträtsaufträge bewarben: im Profil 
und «ohne Schatten» waren die Bild- 
nisse billiger. Etwa 20 solcher Porträts 
aus dem 17./18. Jahrhundert sind aus- 
gestellt, künstlerisch nicht sehr auf- 
schluBreich, da alles Bemühen der 
Maler um das Erhaschen der Âhnlich- 
keit ging und in Arrangement und 
Komposition das «Vorbild» oft genug 
dominiert. Die erste, künstlerisch 
wirklich bemerkenswerte Figur ist dann 
auch Mary Ann Willson, die zwischen 
1810 und 1825 in Greenville, N. Y., ar- 
beitete und von der die drei auBeror- 
dentlich phantasievollen Aquarelle, 
«General Washington zu Pferde» (Vor- 
bild des Plakats), der «Pelikan» und 
«Die Seejungfrau» (beide reich gemu- 
stert!) stammen. Hier hat man das 
erstemal den Eindruck, daB eine ferne, 
fremde, der Wirklichkeit nicht unbe- 
dingt dienende Traumwelt durch einen 
dieser peintres populaires zum Aus- 
druck kommit. 

Bei den meisten anderen Malern, auch 
den 13 zeitgenôssischen amerikani- 
schen peintres naïfs (unter ihnen auch 
die berühmte Grandma Moses) — liegen 
die Antriebe anders. Es ist hochinter- 
essant, die selbstbiographischen An- 
gaben im Katalog zu lesen, in denen — 
mit einzelnen individuellen Variatio- 


H. M. T. Powell, J. M. Studebaker in seinem Reifengeschäft in Hanglown, 1853-1858: 


Pb. San Franzisko 


nen — doch immer das gleiche ausge- 
sprochen wird: «Ich halte das Malen 
für den schônsten Zeitvertreib», wie 
Grandma Moses gesteht (von der eine 
Galerie in Los Angeles allerdings in 
den letzten drei Jahren allein 120 Bil- 
der verkauft hat!); «im Winter, wenn 
ich keine andere Arbeit hatte», sagt 
ein anderer; «erst als ich allein war 
(nach dem Tod der Angehôrigen) und 
ohne besondere Aufgaben zurückblieb, 
begann ich zu malen», erklärt eine 
Frau. Lange Krankheit, MuBe und in 
Fällen der Zufall 
brachten diese Menschen dazu, Bilder 


einzelnen sogar 
zu malen. Meistens sind es Bilder «aus 
der Erinnerung», «von wichtigen Epi- 
soden» im eigenen Leben oder im Le- 
ben irgendeiner kleinen Stadt, in der 
der Maler aufwuchs oder im Ruhe- 
stand lebt. Wenn man so will, ist solch 
eindeutige und weitverbreitete Hin- 
gabe an das «Hobby» typisch ameri- 
kanisch. Aber in erster Linie sind sol- 
che Beweggründe für die Malerei doch 
das Kennzeichen eines peintre naïf — 
gleich, welcher Nationalität, und — 
merkwürdigerweise — auch gleich, wel- 
chen Alters. Keinem dieser Bilder sieht 
man an, ob es von einem jungen oder 
einem alten Menschen gemalt wurde. 
Typisch ist auch, daB die meisten Bil- 
der in ausgesprochen ländlichen Ver- 
hältnissen entstanden und von Dôür- 
fern, Viehherden, kleinen Handwerks- 
betrieben, allenfalls noch von Hafen- 
städten und in früheren Zeiten von 
nationalen Ereignissen, Seeschlachten 
usw. erzählen. In diese Kategorie ge- 
hôrt nicht nur die heute 94jährige 
Grandma Moses, sondern auch der rei- 
zende Berichterstatter des Lebens der 


Photos: Peter Ammon, Luzern 


Stadt Marblehead, John E. Frost, die 
Schilderung der Werkstatt des Mr. 
Studebaker, Wagner seines Zeichens 
(1853/58), von Powell. Die Industrie- 
arbeit, das. grofBstädtische Leben 
kommit nicht vor. 

Die Sonderfälle dagegen, die sich auch 
durch eine hôühere künstlerische Quali- 
tät von dieser grofien Gruppe char- 
manter und unproblematischer Volks- 
kunst abheben, betreiben die Malerei, 
weil sie etwas Besonderes aussagen 
wollen. Zu ihnen gehôürt in erster Linie 
Edward Hicks (1780-1849), em Wa- 
genmacher und Wanderprediger der 
Quäker, mit seinen groBartigen bibli- 
schen Bildern aus dem «Reich des 
Friedens, in dem der Lôwe neben dem 
Schaf weidet», der «Arche Noah» und 
der Darstellung der Indianerfreunde. 
Bei diesen Tierbildern môchte man 
Rousseau nennen, denn hier wird Âhn- 
liches an formaler Kraft erreicht. 
Schwächer, aber ebenso originell ist 
Hicks’ Nachfolger, E. S. Field (1805 
bis 1900), mit seinen figurenreichen bi- 
blischen Szenen inmitten einer phan- 
tastischen Architekturstaffage. Der 
Maler aber, der einen menschlich weit- 
aus am stärksten ergreift, der Neger 
Horace Pippin (1888-1946), war Kof- 
ferträger in einem Hotel, MetallgieBer 
und Altwarenhändler; von ihmsind die 
vier ergreifenden Bilder ausgestellt: 
wie John Brown, der 1859 einen Neger- 
freistaat gründen wollte, zur Hinrich- 
tung geführt wird; ein friedlicher Ge- 
müsegarten im Krieg; Negerfrauen 
beim Dominospiel in einem delabrier- 
ten, ärmlichen Zimmer und das Pak- 
kendste — der Blick in die Schlafkojen 


einer Baracke amerikanischer Soldaten 


Turo Pedretti, Begegnung, 1940 


des Ersten Weltkrieges (den Pippin als 
Soldat mitmachte). Hier wird nicht 
nur erzählt und zur Feierstunde ge- 
plaudert, sondern hier wird — bei aller 
technischen Unbeholfenheit — der dem 
Inhalt entsprechende Ausdruck ge- 
sucht und in groBartiger freier künst- 
lerischer Weise geformt. 

So bietet diese schône Ausstellung 
nicht nur charmante Augenweiden, 
sondern auch eine Fülle neuer Gesichts- 
punkte und Anregungen. Man ist dem 
neuen Konservator des Kunstmuse- 
ums Luzern, Dr. À. Reinle, deshalb 
für diese Ausstellung auch von Herzen 


dankbar. mn. 
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Graubünden in der Malerei des 20. Jahr- 
hunderts 
Kunsthaus, 3. Juli bis 18. Sep- 
tember 


«Graubünden in der Malerei des 20. 
Jahrhunderts» heift, ein Kapitel der 
Malerei durchschreiten, das von Gio- 
vanni Segantini bis Ernst Ludwig 
Kirchner geht, also vom idealisieren- 
den Impressionismus des lichthungri- 
gen Italieners bis zum Expressionis- 
mus des problematischen Deutschen. 
Dazwischen liegen die Schweizer: Gio- 
vanni Giacometti, der den Segantini- 
schen Impressionismus zum Fauvismus 


\ 


‘hinüberführte, womit sich im Kleinen 
-wiederholte, was sich auf dem breitern 


und fruchtbareren Kunsthoden in 
Paris ebenfalls um die Jahrhundert- 
wende abspielte; die Basler Hermann 
Scherer und Albert Müller, die die 
spontane Umsetzung des Erlebnisses 
in Form und Farbe von Kirchner über- 
nahmen; der eigenwillige Augusto 
Giacometti, der den Fauvismus ins 
Dekorative abbog. Man ist, rück- 
schauend, erstaunt, wie sich in diesem 
Alpenland die gro8en Bewegungen der 
modernen Malerei in einigen kräftigen 
Gestalten verkôrpern, und wenn sich 
die Veranstalter dieser entscheidenden 
Angelpunkte bewufit gewesen wären, 
hätte sich ein recht eindrückliches Bild 
ergeben kônnen. Dazu hätte es einer 
Vertretung Segantinis und Kirchners 
bedurft, die ihrer Bedeutung entspro- 
chen hätte. Die je zwei Ülbilder (und 
einige Holzschnitte Kirchners) hinter- 
lassen eher den Eindruck von zwei 
Aufenseitern, während ihnen in Grau- 
bünden schulbildende Wirkung zu- 
kam. 

So beginnt die Ausstellung eigentlieh 
mit Giovanni Giacometti, führt zu 
Turo Pedretti, Leonhard Meifer und 
Alois Carigiet, um die Bündner vor- 
wegzunehmen, die mit grôfern Kol- 
lektionen aufrücken. Von den immer 
wieder in Graubünden tätigen Malern 
stehen A. H. Pellegrini und Victor Sur- 
bek im Vordergrund, und drei Bilder 
Hermann Hubers rufen seine in Klo- 
sters verbrachten Jahre des Durch- 
bruchs in Erinnerung. Der überlegene 
Kolorismus Ernst Morgenthalers, dem 
Leonhard MeiBer mit 
Hand nacheifert, lä8t sich auch vom 


glücklicher 


Pathos der Bergwelt nicht beirren. Im 
Werke Fritz Paulis, der Kirchner 
freundschaftlich jedoch 
von ihm formal nichts übernahm, fin- 


nahestand, 


det Graubünden vor allem in zahlrei- 
chen Radierungenseinen Niederschlag. 
Der Holländer Jan Wiegers, seinerzeit 
mit Kirchner und heute noch mit 
Pauli befreundet, hat sehr viel in der 
Umgebung von Davos gearbeitet, und 
seine Verbundenheit mit Graubünden 
hätte unbedingt stärker betont wer- 
den dürfen, denn auch Maler wie 
Costia Terechkovitch, Otto Dix, Ro- 
land Oudot und Albert Marquet, die 
nur kurze Zeit in Graubünden weilten, 
sind, wie Wiegers, mit je einem Bild 
vertreten. Von Hodlers Aufenthalt im 
Engadin 1907 zeugen zwei lichtvolle 
Landschaften des Silsersees. AufBer- 
ordentlich lebendig wirken die drei 
Landschaften aus Davos von Robert 
Wehrlin, und mit beschaulicher Er- 
zählerfreude malt Niklaus Stoecklin 


den Chalanda Marz. Das Bildnis Gio- 
vanni Giacomettis und das StraBen- 
bild aus Coltura (wo Giacometti eben- 
falls im Hintergrund steht) sind Doku- 
mente der engen Freundschaft Cuno 
Amiets mit dem Bündner, der mit sei- 
nem Werk den ersten bedeutenden Bei- 
trag Graubündens an die schweizeri- 
sche Malerei lieferte. 

Die Ausstellung ist durch ihre Vielfalt 
durchaus sehenswert, jedoch wirkt sie 
aus den erwähnten Gründen eher im- 
provisiert. Auch thematische Ausstel- 
lungen sollten an den groBen künstleri- 
schen Zusammenhängen nicht vor- 
übergehen, und die Akzente sind so zu 
verteilen, daB die einzelnen Künstler 
nach ihrer wirklichen Bedeutung in 
Erscheinung treten. Das wäre hier um 
so leichter gewesen, als sowohl von 
Segantini wie von Kirchner und Wie- 
gers weitere Werke ohne grofie Mühe 
greifbar gewesen wären. kn. 


Bern 


Le Corbusier. L’Œuvre plastique 
Kunsthalle, 24. Juli bis 
5. September 


Nach langen Jahren erscheint Le Cor- 
busier wieder in einer der grofen Aus- 
stellungsveranstaltungen seines Ge- 
burtslandes! Nach der Corbusier- 
Ausstellung im Pariser Musée d’Art 
Moderne hat Arnold Rüdlinger zu- 
gegriffen und damit seinem Berner 
Programm einen weiteren, substantiel- 
len Akzent beigefügt. Wie in Paris 
steht das gemalte Oeuvre im Zentrum; 
daneben erscheinen Skulptur und Ta- 
pisserie. Das architektonische Schaf- 
fen wird mit wirkungsvollen grofien 
Photos, grüBitenteils nach Arbeiten aus 
dem letzten Jahrzehnt, nur gestreift. 
Der Eindruck ist aufBerordentlich. 
Man spürt, man sieht: hier gehen stän- 
dig wesentliche Dinge vor. Das Den- 
ken arbeitet spontan; innere Vorstel- 
lungen drängen nach Sichtbarkeit; der 
primäre Gestaltungstrieb wirft sich 
auf die Farbe, die Linie, die komposi- 
tionelle Massenverteilung und auf an- 
dere Medien der künstlerischen Aktivi- 
tät. Die Transversalen gehen quer 
durch die Gattungen. Das Ganze, das 
Umfassende des Arbeitens, nicht die 
ins Detail gehende Abrundung der 
Einzelarbeit ist das Entscheidende; die 
Visio oder, scheuen wir nicht, es auszu- 
sprechen, das künstlerisch-geistige Se- 
hertum. 

Es ist nicht Byzantinismus, wenn eine 
Gestalt wie Corbusier (oder, um s0o- 


gleich den Bogen zu ziehen, Wright, 
Gropius oder Mies van der Rohe) nach 
besonderen Mafien betrachtet wird. 
Eïinzelheiten kônnen und müssen kri- 
tisiert werden; selbstverständlich gibt 
es auch Fehlleistungen. Aber die schô- 
pferische Kraft und die treibende Idee 
führen das Schaffen auf.jene Ebene, 
auf der sich die Auseinandersetzungen 
um die wesentlichen Dinge abspielen. 
Dies als Vorbemerkung und als Beitrag 
zur Frage der immer wieder betonten 
Ablehnung, der das bildkünstlerische 
Schaffen Corbusiers ausgesetztist. Man 
mag Fragezeichen setzen, wo man will. 
Entscheidend bleibt, daf das Malwerk 
Corbusiers unlôslicher Teil der Gesamt- 
persônlichkeit ist, deren wunderbare 
Kräfte sich in so vielen Arten geistiger 
Âuferung realisieren. 

Die Ausstellung setzt mit Bildern des 
mebr als Dreiligjährigen aus den Jah- 
ren 1918 und 1919 ein. Corbusier be- 
zeichnet sie als seine ersten Bilder 
überhaupt. Sie entstanden in der Zeit 
der Verbindung mit Ozenfant: Puris- 
mus der nachkubistischen Periode, in 
welcher der Gegenstand als Typus the- 
matische Bedeutung erlangt. Cor- 
busiers Bilder jener Jahre sind exakt 
in Form und Komposition, zart, man 
môchte sagen lyrisch, in der Farbe, ma- 
gisch im Gehalt. Ein «Landschaft» be- 
titeltes Bild von 1919, geistig dem 
Zwischengebiet von Metaphysisch (mit 
Ausstrahlungen von Chirico) und Sur- 
realistisch zugehôürig, besteht aus 
traumgeometrischen Formen, in denen 
sich architektonische Konzeptionen 
ankündigen, wie sie Corbusier später 
für Algier geschaffen hat. Transparenz 
und geschichtete Bildstruktur bedeu- 
ten damals schon Entscheidendes — 
auch hier sind die Zusammenhänge 
mit den architektonischen Ideen, die 
sich damals bei Corbusier im entschei- 
denden Statu nascendi befinden, mit 
Händen zu greifen. Ende der zwanzi- 
ger Jahre erscheint eine neue Bild- 
sprache. Die Formen werden groB, die 
Kontraste stark, die Farben bestimmt 
und flächig. Das Stilleben von 1928 aus 
der Sammlung Monmollin, Neuchâtel, 
ist ein Meisterwerk dieser Periode. 
In den dreifiger Jahren erlangt die 
menschliche Figur (total und partiell) 
thematische und formale Bedeutung. 
Riesengestalten und Riesen-Einzel- 
glieder. Analogien zu Léger liegen vor; 
aber Corbusier spricht eine eigene 
Sprache mit energisch gezogenem 
Lineament, Flächenschichtung und 
vielgestaltiger Bildgliederung. Eine 
neue Welle setzt um 1950 an. Das 
Thema des «taureau» beherrscht die 
Vorstellung. Sieben Strophen zu die- 
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sem Thema sind in Bern vereinigt, sie- 
ben Hochformate, dynamisch im Auf- 
bau, von tiefer Wärme in der Farbe, 
voll simultanen bildlichen Geschehens, 
das den Betrachter fesselt. Die innere 
Tendenz zur Vermählung mit Raum 
und Baugebilde ist offenbar, ebenso der 
Zusammenhang mit den Proportions- 
erfahrungen, die Corbusier sein ganzes 
Schaffen hindurch beobachtet und aus- 
gedeutet hat. 

Drei von J. Savina ausgeführte Skulp- 
turen Corbusiers zeigen seine Ausein- 
andersetzung mit den Problemen der 
Plastik, die in seinen letzten architek- 
tonischen Konzeptionen eine grofie 
Rolle spielt. Die Ohrform, die viel- 
leicht als musikalisches Raummotiv zu 
deuten ist, spielt bei den Skulpturen: 
eine grofe Rolle — Zeichen einer inne- 
ren Verbundenheit mit der Musik, die 
in der Familie Corbusiers zu Hause 
ist? 

Sieben Tapisserien nach Corbusiers 
Entwürfen ergänzen das Bild nach der 
Richtung der dekorativen Künste. 
Teils gewebt, teils in anderen Techni- 
ken geschaffen, stellen sie schlechthin 
Meisterwerke dar, die den Radius der 
Produktivität Corbusiers anschaulich 
machen. 

Bei der Erôffnung der Ausstellung 
hielt $. Giedion eine von historischem 
Erkennen und von spontanen Einfäl- 
len getragene Ansprache. Er erinnerte 
daran, daf sich in der Schweiz nur zwei 
Bauten ihres grofBen Sohnes befinden, 
das kleine Haus der Mutter bei Vevey 
und die Maison Clarté in Genf. Es er- 
hebt sich die ernste Frage: Wann wird 
Corbusier einen Bauauftrag in der 
Schweiz erhalten? Der Bauherr, sei er 
eine ôffentliche oder eine private In- 
stanz, würde sich damit nur selbst 
ehren und eine seit langem fällige 
Schuld einlôsen ! HCE 


Pariser Hunstchronik 


Die so plôtzlich abgebrochene Schau 
der Gemälde Picassos aus den Sowjet- 
russischen Sammlungen in der Maison 
de la Pensée Française, wurde durch 
eine fast ebenso interessante neuge- 
bildete Picasso-Ausstellung ersetzt: 
12 Bilder aus den Jahren 1903 bis 1914 
und 39 Bilder aus den Jahren 1950 bis 
1954 zeigen das Schaffen der frühen 
Jahre neben den neuesten Werken der 
letzten Jahre. Mehr als die Hälfte der 
neuen Bilder stammen aus dem Jahre 
1954. Einige davon (Portrait de Jeune 
Femme) sind mit einem geradezu ele- 
ganten Realismus gemalt. Trotzdem 
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Ausstellungen 


Aarau Kunstsammlung Georges Dessouslavy 4, Sept. — 26, Sept. 
Ascona Galleria d’Arte « Der gelbe Kreis 1. Sept. — 30. Sept. 
Basel Kunsthalle Tableaux et sculptures de la collection Fernand 28. Aug. — 3. Okt. 
Graindorge, Liège 
Gewerbemuseum Mensch und Edelstein 5. Okt. — 7. Nov. 
Galerie d’Art Moderne Max Kämpf 11. Sept. — 14. Okt. 
Bern Kunsthalle Varlin — Leo Deck 18. Sept. — 24. Okt. 
Gewerbemuseum Mensch und Edelstein 4. Sept. — 26. Sept. 
Galerie Atelier-Theater Angela Grob 2. Sept. — 22. Sept. 
Hsiung Ping-Ming 23. Sept. — 43. Okt. 
Galerie Verena Müller raoul Domenjoz 16. Sept. — 6. Okt. 
Biei Städtische Galerie kegionale Ausstellung des Schweizerischen Kunst- 15. Aug. — 12. Sept. 
vereins I 
Rittermatten Schweizerische Plastikausstellung im Freien 18. Sept. — 17. Okt. 
Chur Kunsthaus Graubünden in der Malerei des 20. Jahrhundert 3. Juli — 18. Sept. 
Genève Musée Rath Trésors des collections romandes 26 juin — 3 octobre 
Athénée Pablo Picasso 16 juillet — 15 sept. 
François Barraud 18 sept. — 21 octobre 
Galerie Georges Moos Maîtres français 1°7 août — 15 sept. 
Grenchen Kunststube Marco Richterich 4, Sept. — 16. Sept. 
Karl Hartung — Fritz Winter 25. Sept. — 14. Okt. 
Lausanne Galerie Bridel et Nane Cailler Fernand Léger 13 sept. — 2 octobre 
Galerie Paul Vallotton Guy Baer 16 sept. — 2 octobre 
Le Locte Musée des Beaux-Arts Chefs d'œuvre de la littérature universelle, illus- 11 sept. — 18 octobre 
trés par les plus grands artistes 
Ligerz Im Hof Ernst Geiger 19. Sept. — 19. Okt. 
Luzern Kunstmuseum Amerikanische Malerei. Peintres naïfs vom 17. Juli — 3. Okt. 
17. Jahrhundert bis heute 
Rorschach Heimatmuseum Elisabeth Rieter — Leo Kästli . Sept. — 3. Okt. 


St. Gallen 


Kunstmuseum 
Galerie im Erker 


Das Pferd in der Kunst 
Zao Wou-ki 


5 
4. Sept. — 17. Okt. 
4, Sept. — 4. Okt. 


Schaffhausen Museum zu Allerheiligen Hans Brühlmann 4. Sept. — 3. Okt. 
Thun Kunstsammlung Hermann Plattner — Werner Witschi 29. Aug. — 12. Sept. 
Stilleben schweizerischer Maler 26. Sept. — 24. Okt. 
Vevey Musée Jenisch Paris 1900 17 juillet — 26 sept. 
Winterthur Kunstmuseum Edvard Munch 22. Aug. — 19. Sept. 
Yrerdon Hôtel de Ville Sept Pionniers de la Sculpture Moderne 17 juillet — 28 sept. 
Zürich Kunsthaus Christliche Kunst der Gegenwart in der Schweiz 21. Aug. —- Ende Sept. 
Kunstgewerbemuseum Die gute Form SWB 21. Aug. — 3. Okt. 
Helmhaus Wirtschaftsbund bildender Künstler 21. Aug. — 26. Sept. 
Strauhof Ernst Georg Heufler — Heidi HeufBler 31. Aug. — 19. Sept. 
Ingeborg Berthel 21. Sept. — 10. Okt. 
Galerie 16 Robert S. Gefiner 1. Sept. — 30. Sept. 
Galerie du Théâtre Künstlergruppe «Zinnober » 11. Sept. — 8. Okt. 
Wolfsberg Anny Frey — Henri Wabel 9. Sept. — 2. Okt. 
Kunstkeller Bellevue Heinrich Steiner 16. Aug. — 15. Sept. 
Edouard Samartino 16. Sept. — 31. Okt. 
Orell FüBli Carl Roesch 21. Aug. —- 18. Sept. 
Fritz Zbinden 25. Sept. — 23. Okt. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30 - 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


BESCHLÂGE SEIT ÜBER 80 JAHREN 


VERLANGEN SIE KATALOGE ODER 


LEA 
CU 


VERTRETER-BESUCH 
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Wilfried Moser, Peinture. Galerie Arnaud, 
Paris 


John Koenig, Ibukob 1954. Galerie 


Arnaud, Paris 


Helen Phillips, Projekt für das Denkmal 
des unbekannten politischen Gefangenen. 
Galerie La Hune, Paris 


dringt fast überall das AuBergewôhn- 
liche dieser überragenden Begabung 
hervor. 

Am 8. Juli, das heifit sehr spät in der 
Pariser Saison, wurde im Musée des 
Beaux-Arts de la Ville de Paris der 


\, 
FES 


9. Salon des Réalités Nouvelles erôffnet. 
Während der Salon de Mai fast aus- 
schlieflich an den malerischen Quali- 
täten des Staffeleibildes festhält, strebt 
der Salon des Réalités Nouvelles in 
seiner straffen programmatischen Hal- 
tung nach einer Synthese der bilden- 
den Künste, die Malerei, Plastik und 
Architektur in Beziehung setzt. Gutes 
ist hier neben Mittelmäfigem und 
Schwachem zu sehen. Die franzôsische 
Gruppe Espace, die ja nun auch in der 
Schweiz ihre Schwestergruppe hat, 
stellt die treibende Elite dieses Salons 
dar. 

Im Cabinet des Dessins des Louvre 
wurde an Hand von 64 bedeutenden 
Handzeichnungen aus dem letzten 
Jahrhundert das soziale, politische 
und mondäne Leben von 1800 bis 1900 
kunst- und geistvoll illustriert. 

Die Galerie Arnaud versuchte in einer 
gut vorbereiteten Ausstellung die viel- 
seitigen Aspekte der abstrakten Kunst 
der letzten Jahre darzustellen. Im 
allgemeinen vermeiden die Pariser 
Galerien sorgfältig, verschiedenartige 
abstrakte Künstler, die zur einen oder 
zur anderen «spezialisierten» Tendenz 
gehôüren, in der gleichen Ausstellung zu 
zeigen. Viele kleine Galerien bleiben 
ganz ausschlieBlich einer speziellen 
Richtung der abstrakten Kunst treu 
und nehmen gewissermaBen die gei- 
stige und materielle Verteidigung die- 
ser einen Richtung auf sich. Insbeson- 
dere die «Tachistes» vermeiden jegli- 
che Linie, die sich der Geraden annä- 
hert, gleich einer ansteckenden Krank- 
heit; ja schon jegliche graphische Be- 
grenzung einer Form scheint ihnen 
verdächtig. Der Kunstschriftsteller 
Gindertael versuchte im sehr gut ge- 
stalteten ïillustrierten Katalog der 
Ausstellung bei Arnaud eine relative 
Verträglichkeit herbeizuführen, indem 
er auf die auBergewühnliche schôpfe- 
rische Freiheit hinwies, welche die 
expressive und die geometrische Ab- 
straktion gemein haben. 

In der Librairie-Galerie La Hune stellt 
die amerikanische Bildhauerin Helen 
Phillips Plastiken und Radierungen 
aus, die während ihres Aufenthalts in 
Paris in den vier letzten Jahren ent- 
standen sind. Gewisse Radierungen 
sind durch raffinierte Abdeckungen 
reliefartig geätzt und werden auch 
von der Künstlerin als Metallreliefs 
betrachtet, die also nicht mehr als 
Matrize eines Reproduktionsverfah- 
rens verwendet werden. Man bekam in 
dieser Ausstellung auch erstmals ihren 
«Prisonnier Inconnu» zu sehen, der 
damals von der franzôsischen Jury 
nationalen Auswahl 


in der preis- 


Tsuchiya Yukio, Raumgestaltung in einem 
Privathaus in Tokyo 


M 2 /, 
Tsuchiya Yukio, Komposition, 1954. Gale- 
rie La Gentilhommière, Paris 


gekrôünt wurde. Eine naturverbundene 
Ursprünglichkeit waltet in den oft 
scharf geschnittenen Werken dieser 
Bildhauerin und verspricht ïihrem 
Schaffen eine interessante Weiter- 
entwicklung. 

abstrakte Maler, 


Tsuchiya Yukio und Tagaya, Itoku 


Zwei japanische 
stellten erstmals in Paris in der Galerie 
La Gentilhommière aus. Man sah hier 
einerseits die Eigenart japanischer 
abstrakter Kunst und anderseits den 
fôrdernden EinfiluB, den Paris während 
ihres Studienaufenthalts teilweise auf 
diese Künstler ausübte. Besonders in- 
teressant waren auch die photographi- 
schen Dokumente einiger Arbeïten, die 
in Zusammenarbeit mit japanischen 
Architekten entstandensind;insbeson- 
dere môchten wir die schônen Garten- 
gestaltungen erwähnen, die diesen 
Malern gelungen sind. 

Auf dem Seineufer fand die gut durch- 
geführte Ausstellung «Centenaire de 
statt. 
(Nancy) erbaute die grofe Ausstel- 


l’'Aluminium» Jean Prouvé 
lungshalle, deren Aluminiumgerüst als 
Musterbeispiel funktioneller Architek- 
tur gelten darf. Die auBergewôhnliche 
Eleganz der Träger des Hallengewôlbes 
zeigt die besten Kennzeichen franzôsi- 
schen Geistes — hier ist der Esprit de 


Finesse mit den Forderungen der Ra- 
tionalität verbunden. 


Aix-en-Provence 


Im Pavillon de Vendôme in Aix organi- 
sierte der Kulturdienst der amerikani- 
schen Gesandtschaft eine Ausstellung 
amerikanischer Handzeichnungen der 
Gegenwart. Die Zeichnungen wurden 
von C. Schniewind, Konservator des 
Graphischen Kabinetts des Art Insti- 
tute von Chicago. ausgewählt. Zu den 
besten Arbeiten zählten die Zeichnun- 
gen von Arshile Gorki, Lyonel Fei- 
ninger, Alexander Calder, Theodore 
Roszak, Ben Shahn, Saul Steinberg, 
David Smith, Dorothea Tanning und 
Marc Tobey. Die Ausstellung wird im 
Herbst auch im Musée d’Art Moderne 
von Paris zu sehen sein. 


Die Plastikausstellung «7 Pionniers dela 
Sculpture moderne» in Yverdon wurde 
durch die Pariser Kunstpresse mit gro- 
Ber Sympathie aufgenommen. Diese 
schrieb unter anderem, heute sei nicht 
mehr die GrôBe einer Kunststätte 
mafgebend, habe man doch erlebt, 
daB ein kleines Dorf in den Pyrenäen 
durch Pablo Casals in eine internatio- 
nale Pilgerstätte der Kunstfreunde 
verwandelt worden sei. Eine ähnliche 
Zukunftstehe auch der kleinen Schwei- 


zer Stadt Yverdon bevor. FF. Stahly 


Miünchner Hunstsommer 


Im «Haus der Kunst» war ein Haupt- 
ereignis, daB Kandinsky und Klee 
umfassend dargeboten wurden, da 
beide doch von München ausgegangen 
waren, wo damals auch die gegen- 
standslose Plastik durch Obrist ent- 
wickelt worden ist. (Diese Schau ist 
aber in Heft 7 des WERK durch Ca- 
rola Giedion-Welcker bereits ausführ- 
lich gewürdigt worden.) Nun folgte die 
übliche 
man jeweils zeigen will, was an Plastik, 
Malerei und Graphik in Deutschland 
heute entsteht. BegrüBenswert, daB die 


«Jahresausstellung», in der 


Plastik zum erstenmal weitgehend im 
Garten auftaucht, wo sich unter 
schwingenden Âsten gerade die zu be- 
wegungslose Münchner Skulptur am 
sinnvollsten ausnimmt. Doch blieb das 
bildhauerische Ergebnis etwas mager, 
zumal es ja für Malerei und Graphik 
so viel leichter ist, auch entlegenere 
Werke heranzuholen. Man sollte näch- 
stes Mal die Schau im Freien unbedingt 


j 


erweitern. Vielen bekannten süddeut- 
schen Bildhauern wäre anzuraten, das 
spezifisch Plastische nicht dauernd in 
der Bewegungslosigkeit zu wittern, 
wird es doch gerade erst durch seine 
Bändigung des Motorischen fesselnd. 
Die alten deutschen Meister der Male- 
rei, wie Purrmann, Heckel, Pechstein, 
Caspar, Coester, Geiger, Unold, Fritsch 
usf., sind anwesend, aber man vermiBt 
z. B. Schmidt-Rotluff. Dix experimen- 
tiert weiter mit seinen Kreuzungen 
von Expressionismus und Sachstrenge. 
Battke fällt durch originelle, gegen- 
standsscharfe Zeichnungen auf, dem 
Surrealismus nahe, der hier durch 
Ende, Mac Zimmermann, Schlichter, 
Cremer und durch einen beachtens- 
werten Neuling, Lüdcke aus Berlin, 
vertreten ist. Die «Gegenstandslosen » 
halten Niveau, und es zeugt nicht 
gerade von Zeitinstinkt, wenn gewisse 
Kritiker auf diesem neuen Felde nun 
dauernd neue «Ismen» erwarten. Eine 
Verarbeitergeneration hat hier die un- 
endlichen Môglichkeiten langsam aus- 
zuwerten, die durch Entdeckung eines 
neuen Erdteils der Kunst gegeben 
sind. Aber es ist zu bedauern, daf Ent- 
scheidende wie Baumeister, Theodor 
Werner, Meistermann, Winter u.a. 
nichts einsandten. Sehr unklug, wenn 
manche Beurteiler nun gleich ein 
«Dünnerwerden der absoluten Malerei» 
austrompeten. 

Überhaupt gab es viel Streit um diese 
Riesenausstellung,  obgleich  kein 
Mensch etwas Besseres gegenüber so 
gewaltigen Märkten vorzuschlagen 
weiB. (Was sollte man da erst zur Ve- 
nediger Biennale sagen!) In München 
forderten Journalisten eine Ausstel- 
lung der vielen Abgewiesenen, die wohl 
zustande kommen wird. Warum soll 
man nicht mal die Jury kontrollieren ? 
Unsinnig scheint mir jedoch, hierbei 
noch einmal eine Jury walten zu Jas- 
sen, so daB sich dann wiederum Aus- 
gewiesene zeigen wollen (Spiel mit den 
Kästchen, in denen immer wieder ein 
kleineres Kästchen steckt). Versuche 
in dieser Richtung ergaben keine wich- 
tigen Ergänzungen (bei Gurlitt). Oder 
sie kamen nicht zustande (Städt.Mn- 
seum). Hingegen zeigte der «Kunst- 
Winter, 
Grieshaber, Fietz, Weiïers, Gilles u. a., 


verein» Baumeister, Nay, 
vorwiegend Maler, die drüben nicht 
etwa abgelehnt worden waren, son- 
dern überhaupt nicht eingesandt hat- 
ten. Hiermitdokumentierte der «Kunst- 
verein», daB er in Zukunft gewillt ist, 
nicht ängstlich vor der Weiterentwick- 
lung zurückzuweichen. 

Günther Franke breitete Xaver Fuhr 


und danach Wilhelm Nay aus, die 


ebenfalls beide zur «Münchner GroBen » 
nichts eingesandt hatten. Fuhr ent- 
wickelt sich, nicht immer zu seinem 
Vorteil, zu einer summarisch breit- 
flächigeren Malerei, während früher 
farbige und zeichnerische Elemente 
reizvoll in seinen Bildern kämpften. 
Nay bleibt bei einer sehr tempera- 
mentvollen, gegenstandslosen Kunst, 
die er, manchmal etwas überladend, 
farbenintensiv rhythmisiert und bis- 
weilen auch vergeistigt. Seine dar- 
gebotenen Werke von 1953/1954 be- 
weisen, daf er zu den intensivsten 
deutschen Malern der 
rechnet. 

Das Bayrische Nationalmuseum brach- 


Gegenwart 


te die riesigen Kopien mittelalterlicher 
Fresken aus jugoslawischen Kirchen, 
die dort im Dunkel der sakralen Bauten 
ertrinken. Man staunt nicht nur über 
die seltsame Ikonographie jener uns so 
entlegenen Bezirke, wo sich Abend- 
und Morgenland mit Asiatischem 
kreuzen, sondern ist hingerissen von. 
der GrôBe der 
hôchst verdienstliche Darbietung, die 


Formgebung. Eine 


sich jedes europäische Land sichern 
sollte. Vorträge von Spezialkennern 
erhellten  dieses 
biet. 

Erwähnt sei nur noch, daB die wahr- 
haft lebendige Galerie Stangl Werke 
des Schweizers Walter Bodmer zeigte, 


«unbekannte» Ge- 


die hier sehr zusagten, dann Malereien 
von Rolf Cavael, danach Mobiles und 
Aquarelle von Calder, schlieBlich Gra- 
phik und Malerei des Chinesen Zao 
Wou-ki. Bei Dr. Kliehm ertônte die 
expressive Farbenkraft von Jawlensky 
und wird nun die orphische Delikatesse 
von Herbert Bayer (USA) erklingen, 
von dem wir in Deutschland so lange 
nichts mehr sahen. In der Galerie 
«Ophiry zeigte man den originellen 
italienischen 

Franz Roh 


naiven Schuster und 
Laïienmaler Metelli. 


Verbände 


Taguny des Sehweizerischen Werk- 
bundes 


Die diesjährige Werkbund-Versamm- 
lung wird am 25. September in Luzern 
durchgeführt. AnschlieSend fahren die 
Teilnehmer nach Maiïland, wo sie am 
26. September die Triennale besuchen. 
Am 27. September besichtigen sie die 
Fabrik Ing. C. Olivetti & Co. in Ivrea 
und das Bürogebäude der Olivetti- 
Werke in Mailand. 
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Bücher 


Wolfgang Brauniels: Mittelalterliche 
Stadthaukunst in der Toskana 


279 Seiten mit 31 Abbildungen. 
Gebr. Mann, Berlin 1953. Fr. 34.30 


Heute, da der Humanisierungsprozel 
im Stadtbau, ausgehend von einer klei- 
nen Schar voraussehender Geister, 
langsam, ganz langsam die Massen und 
die Behôrden zu interessieren beginnt, 
darf ein Buch, das über die vita com- 
munis der gotischen Zeit handelt, vor- 
ab auf Interesse rechnen. Wolfgang 
Braunfels’ Ausführungen über die gro- 
Ben Städte der Toskana, Florenz, 
Siena, Pisa, dargeboten in guter äuBe- 
rer und innerer Form und den Aus- 
zügen der Baugesetze, gehen nicht nur 
den Historiker an. Man môchte sie in 
den Händen der kleinen und grofien 
Bauherrn wissen, damit sie etwas von 
dem überschauenden Gemeinschafts- 
geist zu spüren bekommen, dem wir 
die mittelalterliche Stadt und die 
mittelalterlichen Kathedralen verdan- 
ken, denn sie waren, so wenig wie 
die Pyramiden, Resultate eines Zwan- 
ges. 

Die beiden grofien Epochen, in denen 
die demokratische Willensbildung ein 
Gemeinwesen bestimmte, die griechi- 
sche des fünften und vierten und die 
christliche des zwôülften und dreizehn- 
ten Jahrhunderts, lassen die Krage 
nicht zurückdrängen: Wie kam dies 
alles zustande ? 

Braunfels zeigt, wie «der kühnere Ge- 
staltungswille» mit der politischen 
Freiheit der Stadt, mit der Entrech- 
tung des Adels und der Übernahme 
der Gewalt durch die Zunftvertreter 
beginnt und wie er endigt, sobald 
diese Freiheit aufhôürt. So geschieht es 
im dreizehnten Jahrhundert in Flo- 
renz und ebenso in Siena während sei- 
ner Blütezeit, die mit 1287-1355 ange- 
geben wird (S.35). Es ist das Zeitalter 
Duccios und Simone Martinis. Die 
Aufrichtung des Sieneser Palazzo 
Communale mit seinem prachtvoll 
schlank aufsteigenden Turm geschieht 
gleich zwischen 1297 und 1344 (S.194). 
Wir hätten gern etwas mehr, gehôrt 
über die «Pflasterung» der Städte 
(S. 104), denn das Heranziehen der ho- 
rizontalen Platzfläche zur Rauminten- 
sivierung, wie dies mit den radial zu- 
laufenden Streifen am Piazza del 
Campo in Siena, 1413, geschah — spä- 
ter von Michelangelo am Kapitol in 
genialer Weise weiterentwickelt —, ist 


ein seit langem vernachlässigtes städ- 
tebauliches Element. Stopzeichen und 
alle Monate neu bemalte FuBgänger- 
streifen sind gewif kein Ersatz dafür. 
Aber dazu braucht es eine andere Ge- 
sinnung: nämlich die Freihaltung der 
Plätze vom Verkehr. $ 
Auch der Palazzo Vecchio in Florenz, 
1298-1314, gehôrt der demokratischen 
Epoche an und wurde zu Lebzeiten 
Dantes errichtet. 

In Betonung und Grôfe bedeuten diese 
Bauten ein Novum in der Geschichte. 
Nicht allzu lange vorher tagten die 
Stadtversammlungen in der Kirche, 
und bald nachher wurden sie zu Ver- 
waltungsbauten. 

Hervorgehoben sei auch das schône 
Kapitel über die Mauer als Sinnbild 
der Civitas und das Herausheben des 
städtebaulichen Zusammenspiels von 
Dom, Zentrum und dem Gemein- 
schaftszentrum (Piazza del Campo) 
durch den Weg der Prozessionen. 
«Doppelpoligkeit» des Stadtorganis- 
mus. 

Für unsere Zeit ist es auch aufschluf- 
reich, da nicht kleinkalibrige Dikta- 
toren Stadtbaumeister wurden, son- 
dern gewaltige Neuerer, wie der Maler 
Giotto, dessen Entwurf für den Flo- 
rentiner Campanile «die älteste Archi- 
tekturzeichnung der FlorentinerKunst- 
geschichte» ist (S. 227). So wurde in 
Sienas bester Zeit der Bildhauer Gio- 
vanni Pisano, 1284-1297, Dombau- 
meister und Brunelleschi Erbauer der 
Florentiner Domkuppel, der letzte der 
grofBen Stadtbaumeister. Alles grofs- 
formatige Figuren, die, neben einer 
geistigen Voraussicht, ihre Kraft aus 
ihren eigenen Werken saugen konn- 
ten. 

Es ist immer ein guter Prüfstein für 
ein Buch, ob es auBer der fachlichen 
Orientierung auch in einem weitern 
Sinn erkenntnismäfBige Einblicke ent- 
hält. Im letzten Wintersemester haben 
wir an der ETH in einem Seminar über 
«Lebensform und Architekturform» das 
Braunfelssche Buch nach allen Kanten 
behandelt. Und da zeigte sich, daB ge- 
wisse Aufklärungen über die innere 
Struktur — wie etwa, dal bis Ende des 
12. Jahrhunderts der Dom auch der 
Sitz des Stadtparlaments war, daB erst 
im 13. Jahrhundert das Interesse für 
StraBen, Plätze und Gemeinschafts- 
bauten durchbrach — wie ein Mahnruf 
wirkten, in unseren verkehrszerrisse- 
nen Zentren das Recht einer vita com- 
munis wieder in den Vordergrund zu 
stellen ! 

Nichts ist ungerechter, als von Au- 
toren die Behandlung von Fragen zu 
fordern, die sie sich selbst nicht ge- 


stellt haben. Trotzdem soll eine Be- 
merkung in dieser Richtung nicht un- 
terdrückt werden. Einmal ist es in der 
heutigen Entwicklung von Interesse, 
auch kleine Stadtorganismen zu be- 
trachten. Es sind dafür in italienischen 
Zeitschriften weit verstreut Unter- 
suchungen erschienen. Und auf dem 
Gebiet der repräsentativen Städte in- 
teressierten uns heute ebensosehr wie 
die grofien Monumentalbauten und 
die ästhetischen Verordnungen die 
rechtlichen Bedingungen, unter denen 
diese Gemeinwesen zustande kamen. 
Es entzieht sich unserer Kenntnis, wie 
weit dies für die toskanischen Städte 
môglich ist. Wir denken dabei an Un- 
tersuchungen, wie sie Ernst Hamm* 
für die Zähringerstädte durchgeführt- 
hat, sowie die wenig bekannten Stu- 
dien des Direktors der Berner Stadt- 
bibliothek, Dr. Hans Strahm**, in de- 
nen die Rückführung der im 15.Jahr- 
hundert übervôlkerten Städte auf die 
ursprüngliche Planung durchgeführt 
wird. Die populäre Vorstellung von 
der mittelalterlichen Stadt als einer 
romantischen  Kuhpfadangelegenheit 
wird dabei prachtvoll erledigt. Eine 
Stadt wie Bern begann mit einem ein- 
heitlichen Grundstücksmodul (60 x 
100 Fu). Trotz allen gesetzmäBig vor- 
gesehenen Unterteilungen beherrscht 
der gleichbleibende Modul das Gefüge 
der Stadt und gibt ihr jene unsicht- 
bare Einheit in der Vielheit, die un- 
bewuft den Beschauer packt. Das ist 
ein grofier und lehrreicher Kontrast zu 
den heutigen Flickwerkgrundrissen, 
Resultaten reiner chaotischer Speku- 


lation. S. Giedion 


* Ernst Hamm: Die Städtegründungen der 
Herzôge von Zähringen. Verôftentlichungen 
des Alemannischen Instituts, Freiburg i. 
Br. 1932. 

** Hans Strahm: Der zähringische Grün- 
dungsplan der Stadt Bern. Mittelalterliche 
Stadtfreiheit. Sonderdruck, 1948. 

Hans Strahm: Zur Verfassungstopographie 
der müttelalterlichen Stadt mit besonderer 
Berücksichtigung des Gründungsplans der 


Stadt Bern. Zeitschrift für schweiz. Ge- 
schichte, 1950. 


Linus Birchler: Restaurierungspraxis 
und Kunsterbe in der Schweiz 
63 Seiten. Heft 62 der Kultur- und 
Staatswissenschaftlichen Schriften 


der ETH. Polygraphischer Verlag 
AG, Zürich 1948. Fr. 3.50 


Diesem Büchlein des Präsidenten der 
Eidg. Kommission für 
Kunstdenkmäler ist die weiteste Ver- 


historische 
breitung zu wünschen, denn es be- 


schäftigt sich mit einem Gebiete, auf 
dem die Schweiz noch sehr viel zu ler- 
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nen hat. Nicht allein enthält es zu- 
handen jedes Architekten, jedes Be- 
hürdemitgliedes, jedes Pfarrers, jedes 
Privaten, der über die Restaurierung 
eines Kunstdenkmales zu entscheiden 
hat, die Grundsätze der Denkmal- 
pflege; es stellt das Thema auch in sei- 
ner ganzen kulturellen Verflechtung 
dar,so daB es jeden Kunstfreund, ja je- 
den Staatsbürger angeht. Linus Birch- 
ler scheut sich nicht, die Dinge beim 
Namen zu nennen, und er tut es in so 
farbig anschaulicher Art, daB man sei- 
ner Darstellung mit nirgends abbre- 
chender Spannung folgt. 

Ausgehend vom Gegenbeispiel der 
Denkmalpflege im kriegsgeschädigten, 
doch kulturbewuflten Ausland, stellt er 
die — gelinde gesagt — rückständige 
Dürftigkeit der schweizerischen Lei- 
stungen auf diesem Gebiete dar: das 
Fehlen eines eidgenôssischen Kunst- 
schutzgesetzes, die Beschränktheit des 
Apparates und die Kleinheit des Kre- 
dites, der der eidgenëôssischen Kom- 
mission für historische Kunstdenkmä- 
ler (dem allzu spärlichen Ersatz für ein 
Bundesdenkmalamt) zur Verfügung 
steht, die fragmentarische Durchfüh- 
rung des Denkmalschutzes durch die 
eirzelnen — dafür verfassungsmäfig zu- 
ständigen — Kantone. Diese Vernach- 
lässigung einer nationalen Pflicht wird 
noch schärfer beleuchtet durch einen 
meisterhaften gedrängten Überblick 
über den Besitz der Schweiz an bedeu- 
tender alter Kunst und durch eine — 
durchaus nicht vollständig sein wol- 
lende — Liste verdorbener und verfal- 
lener Kunstdenkmäler aus allen Kan- 
tonen. 

Die an Fakten und Blickpunkten rei- 
che Schrift muB darum in einen Ap- 
pell — Birchler nennt ihn selbst einen 
Notschrei — ausmünden: «So kôünnen 
die Dinge nicht weitertreiben. Denk- 
mäler sind Teile des Nationalvermô- 
gens, auch sehr real, als Ziel des Frem- 
denverkehrs. Das Ausland bringt er- 
staunliche Opfer zu ihrer Erhaltung. 
Für unseren unversehrt durch zwei 
Weltkriege geretteten Denkmälerbe- 
stand fallen von den Tischen des Bun- 
des und der meisten Kantone nur Bro- 
samen ab.» — Das Büchlein ist vor 
sechs Jahren erschienen. Was geschah 
in der Zwischenzeit? Der Kredit der 
Eidg. Kommission für  historische 
Kunstdenkmäler wurde heraufgesetzt, 
so daB Restaurierungen etwas ver- 
mehrt subventioniert werden konnten. 
Der Apparat der Kommission dagegen 
ist immer noch der gleiche, und der in 
den eidgenôssischen Räten, in den 
Kantonen, in der Presse immer wie- 
der erhobene Ruf nach einem eid- 
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genôssischen Kunstschutzgesetz prallt 
nach wie vor gegen eine gläserne 
Wand. h. k. 


Hans Reinhardt: L’Abbatiale de 
Payerne 
8 Seiten mit 10 Abbildungen 


Richard Züreher: Kireche Ober- 
winterthur 


8 Seiten mit 8 Abbildungen 


Michael Stettler: Kloster St. Georgen 


in Stein am Rhein 


12 Seiten mit 14 Abbildungen 


Peter Felder: Hoîkirche Luzern 
8 Seiten mit 9 Abbildungen 


Albert Knoepîli: St. Katharinenthal 
bei DieBenhoïen 


8 Seiten mit 7 Abbildungen 


Reinhard Frauenïielder: Der Rathaus- 
platz zu Stein am Rhein 


8 Seiten mit 8 Abbildungen 


Hansheinrich Reimann: 
Rathaus Zürich 


8 Seiten mit 12 Abbildungen 


Emil Maurer: Habsburg 
8 Seiten mit 9 Abbildungen 


Otto Stieïel: Burg Hohenklingen 
8 Seiten mit 8 Abbildungen 


Reinhard Frauenïielder: SchlôBchen 
Wôrth bei Neuhausen am Rheïnfiall 


8 Seiten mit 8 Abbildungen 


Schweizerische Kunstführer. 
Herausgegeben von der Gesell- 
schaît für Schweizerische Kunst- 
geschichte, Bern. Je Fr.—.50 


Die Gesellschaft für Schweizerische 
Kunstgeschichte hat neben der Inven- 
tarisation der Schweizerischen Kunst- 
denkmäler, die neuerdings durch die 
Publikation von jährlich zwei Bänden 
gefôrdert wird, eine weitere Aufgabe 
übernommen, die äuBerlich viel be- 
scheidener, doch kaum weniger drin- 
gend ist: auf unsere historischen Bau- 
denkmäler durch kleine Führer hinzu- 
weisen, die auf acht bis zwülf Seiten 
guten Kunstdruckpapiers klare Auf- 
nahmen und Grundrisse und einen wis- 
senschaftlich tadellosen Text bieten. 
Sie sind sehr wobhlfeil an Ort und 
Stelle zu kaufen, so da sie über die 
Kunstdenkmäler-Bände hinaus brei- 
teste Leserschichten ergreifen und un- 
seren noch vielfach unterschätzten 


Kunstdenkmälerbestand ins allge- 
meine Bewuftsein bringen. Hier wird 
ein wesentliches Stück nationaler Er- 
ziehung geleistet. Niemand ist für diese 
Arbeit so glücklich placiert wie die 
Gesellschaft für Schweizerische Kunst- 
geschichte, der für ihre Führer Abbil- 
dungen, Pläne, gute Klischees und ein 
hochqualifizierter Mitarbeiterstab zur 
Verfügung stehen. 

Die seit Mai 1953 herausgebrachten 
ersten zehn Führer zeugen auch von 
einer groBen Beweglichkeit und Weite 
des Gesichtskreises. Die kirchlichen 
Baudenkmäler umfassen acht Jahr- 
hunderte: Die 
Stiftskirche in Payerne, ein wichtiges 
Baudenkmal des 11.Jahrhunderts, 
entstanden in enger Fühlung mit 
Cluny und Hirsau. — Die romanische 
Kirche in Oberwinterthur mit ihrem 
hochgotischen Freskenzyklus aus dem 
Stilkreise der Manessischen Lieder- 
handschrift. — Der malerische, an Stil- 
phasen reiche Komplex von Kirche 
und Kloster St. Georgen in Stein am 
Rhein. — Die frühbarocke Hofkirche 
St. Leodegar in Luzern. — Die spät- 
barocke Klosterkirche St. Katharinen- 
tal bei DieBenhofen, die auch kostbare 
hochgotische Plastiken enthält. — Da- 
neben stehen profane Bauten und 


wiederhergestellte 


Baugruppen: der schône Rathausplatz 
zu Stein am Rhein und der renaissance- 
hafte Monumentalbau des Zürcher 
Rathauses mit seiner barocken Aus- 
stattung. — SchlieBlich werden auch 
Objekte berücksichtigt, die 
durch eine ausgezeichnete landschaft- 
liche Situation oder durch dynastische 
Zusammenhänge von Interesse sind, 
die Burgen und Schlôsser Hohenklin- 
gen, Habsburg und Wôrth am Rhein- 
fall. — Der wertvollen Reiïhe dieser 
Führer ist ein lebhaftes Gedeïhen zu 
wünschen. Am Ort benützt, orientie- 


mehr 


ren sie konzentriert und präzis im und 
über den Bau, gesammelt bilden sie ein 
kleines Kunstdenkmälerwerk. h. k. 


Linus Birchler: Müstair/Münster, 
Graubünden 
16 Seiten mit 19 Abbildungen. 
Kleiner Kunstführer Nr. 601, 


Schweizer Reiïhe Nr. 9. Schnell & 
Steiner, München 1954 


Prof. Dr. Linus Birchler, der die Ober- 
aufsicht über die Restaurierung der 
Klosterkirche 
und ihres einzigartigen karolingischen 


von Müstair-Münster 


Freskenzyklus innehatte, schrieb den 
Text für den Kleinen Kunstführer des 
Schnell & Steiner Verlags. Knapp und 
zuverlässig gibt er einen Abrif der Ge- 
schichte und würdigt er, indem er sie 


historisch eingliedert, die Architektur 
und die Ausstattung der Kirche, wobei 
er den Zyklus der Wandmalereien Bild 
um Bild behandelt oder mindestens 
benennt. Die mit kleinen Reproduktio- 
nenillustrierte Broschüre gibt ein Kon- 
zentrat reichster Kenntnisse. h.k. 


J. K. Felber: Luzerner Speicher aus 
dem Amte Willisau 
24 Seiten und 32 Tiefdrucktafeln. 


Schweizer Heimatbücher Nr. 40, 
Fr. 3.50 


Conrad Ulrich: Zürich, Die Altstadt 


52 Seiten mit 32 Tiefdrucktafeln. 
Schweizer Heimatbücher Nr. 41. 
Fr. 3.50 


Gertrud Lendoriif: Basel im Bund der 
alten Eidgenossenschaît 
21 Seiten mit 32 Bildtafeln und 
‘14 Initialen von Hans Holbein d.J. 


Schweizer Heimatbücher Nr, 42. 
Fr. 4.50 


J. U. Kôünz: Das Engadiner Haus 


32 Seiten und 34 Bildtafeln. 
Schweizer Heimatbücher Nr.47/48. 
Fr. 9.— 


Verlag Paul Haupt, Bern 


Es ist sehr erfreulich, da schon allein 
im Amt Willisau eine so stattliche Zahl 
alter Kornspeicher intakt erhalten ist, 
daB ihre Verôffentlichung durch Jo- 
hann Kandid Felber einen eindrückli- 
chen Begriff von der charaktervollen 
Schôünheït der bäuerlichen Zweckbau- 
ten im Luzernbiet zu geben vermag. 
Kulturgeschichtlich wertvoll sind die 
Mitteilungen über die Verwendung der 
bisher wenig beachteten Speicher als 
«Schatzkammern der Bauern» sowie 
über die einzelnen Bauteile, die Ele- 
mente der Holzhbauweise, die Zier- 
stücke und die Sinnsprüche, die in 
charakteristischer Auswahl wieder- 
gegeben werden. Die Abbildungen sind 
aufschluBreich für die Kenntnis der 
Chaletbauweise vom 17. bis zum frü- 
hen 19. Jahrhundert. 

Aus dem Holzbau ist auch das Enga- 
diner Haus hervorgegangen, das durch 
die steinerne Ummantelung Massiv- 
charakter erhielt. Architekt J.U.Kônz, 
der tatkräftige Initiant der Erneuerung 
des Dorfes Guarda im Unterengadin, 
bietet auf Grund umfassender Grau- 
bündner Bauernhausforschung eine 
durch Zeichnungen und Pläne berei- 
cherte Charakteristik der Engadiner 
Häuser, ihrer Beziehungen zu der Bau- 
weise der angrenzenden Talschaften 
und ihre Wandlung vom bäuerlichen 
Heimwesen zum vornehmen Bürger- 
haus. Die Abbildungen veranschauli- 


chen auch das Kunstvolle der Tâäfe- 
rungen und schmiedeisernen Gitter 
sowie die Bedeutung der einzelnen 
Bauten für das StrafBen- und Dorf- 
bild. 

Vielgestaltig ist die Bilderfolge aus 
dem nachmittelalterlichen Basel, die 
an ein früher erschienenes Basler Heft 
der «Schweizer Heimatbücher» an- 
schliefit. Dem kulturgeschichtlichreich 
ausgebauten . Text entsprechen die 
Aufnahmen vom Rathaus, von Zunft- 
und Privathäusern, von Interieurs, 
Skulpturen und kunsthandwerklichen 
Prunkstücken. 

Stärker auf das Architektonische kon- 
zentriert ist die Bilderauswahl aus der 
Zürcher Altstadt. Sie reicht vom mit- 
telalterlichen Kirchenbau bis zur Neu- 
renaissance der Villa Wesendonk und 
macht auf einige wenig bekannte 
Denkmäler aufmerksam, so vor allem 
auf die Kreuzgangüberreste beim 
Obergerichtsgebäude, das «Freigut» 
und das Brunnenrelief bei der Pension 
Florhof. E. Br. 


Kulturpolitik in der Schweiz 


Fôrderung der Kultur durch Kan- 
tone und Gemeinden. 
Herausgegeben von der Stiftung 
Pro Helvetia. 352 Seiten mit 117 
Abbildungen. Schweizer-Spiegel- 
Verlag, Zürich 1954. Fr. 15.80, 


Obwohl beim Bund kein eigenes Kul- 
turdepartement existiert und obwohl 
auch die Kantone, denen die Pflege 
kultureller Bereiche zugemessen ist, 
ihre entsprechenden Behôürden dezi- 
diert Erziehungsdepartemente nen- 
nen, gibt es in der Schweiz eine hôchst 
lebhafte kulturpolitische Aktivität. 
Kulturpolitisch allerdings nicht im 
Sinne von Propaganda oder taktischer 
Offerten und Gegenofferten, sondern 
im Sinne kulturellen Lebens, das sich 
unter integrierender oder partieller 
Anteilnahme der Offentlichkeit ab- 
spielt. Von diesem kulturellen Leben 
gibt der von der Stiftung Pro Helvetia 
herausgegebene Sammelband ein viel- 
fältiges und anregendes Bild. 

Die Grundlagen der Beziehungen ZWi- 
schen Staat und Kultur in der Schweiz 
zeichnet Carl Doka im gründlich doku- 
mentierten Einleitungsbeitrag auf, der 
von den psychologischen Vorausset- 
zungen, die allfälligen staatlichen Kul- 
tureingriffen abhold sind, zu der bun- 
desrätlichen Botschaft vom 8. Dezem- 
ber 1938 führt, die, in der Periode poli- 
tischer und kulturpolitischer Gefähr- 
dung entstanden, die Errichtung der 
Arbeitsgemeinschaft Pro Helvetia als 
Organ der «geistigen Landesverteidi- 


gung» zur Folge hatte, deren Um- 
wandlung in eine Stiftung 1949 er- 
folgte. Ihre Aufgaben liegen in der Er- 
haltung, Wahrung und Fôrderung des 
Kulturbesitzes und des kulturellen 
Schaffens der Schweiz, wofür finan- 
zielle Mittel vom Bund zur Verfügung 
gestellt werden. Hierbei handelt es 
sich weder um staatliche Kulturlen- 
kung noch um irgendwelche Art der 
Zentralisierung. Im Gegenteil: den 
regionalen Eigenheiten gilt die Fôrde- 
rung, und die Ausstrahlung auf die 
Kantone und Gemeinden setzt eine 
aktive Eigenstrahlung der Regionen 
voraus. Klar ausgewählte Beispiele 
aus  verschiedenen Gebieten und 
Schaffenskreisen veranschaulichen die 


Grundstrukturen kultureller Aktivitäb 


und Fôrderung durch ôffentliche In- 
stanzen. 

Im speziellen werden sich die Leser 
des WERK für die Abschnitte über 
Schul- und Kirchenbau und über an- 
dere Gebiete visueller Gestaltung in- 
teressieren. Der Auftraggeber von mor- 
gen erhält Einblicke in die verschie- 
denen Impulse und ihre Hintergründe, 
von denen aus die Bauvorhaben ihre 
Antriebe erhalten. Besonders anregend 
sind die $eiten über den katholischen 
Kirchenbau, in denen Xaver von Moos 
den Zusammenhang von funktioneller 
architektonischer Gestalt mit der Ver- 
wirklichung streng liturgischer Ge- 
danken darlegt. Über den protestan- 
tischen Kirchenbau schreibt der kürz- 
lich verstorbene Pfarrer E. Hurter, 
unter Betonung der aktuellen Diskus- 
sionen über die Grunddispositionen 


‘und mit kritischen Anmerkungen zu 


einer Reihe zwischen 1936 und 1950 
entstandener Kirchen. 

Max Huggler weist in seinem Beitrag 
über die «Fôrderung der Malerei und 
Plastik durch Kantone und Gemein- 
den» auf die schon 1887 einsetzende 
Tätigkeit der Eidg. Kunstkommission 
hin, die vor mehr als fünfzigJahren 
gegen hartnäckige Widerstände den 
Kampf für Hodlers Marignano-Fresken 
durchfocht. Heute ist das BewufBtsein 
der Verpflichtung zur Kunstfôrderung 
in vielen — noch nicht allen —- Kantonen 
und Gemeinden durchgedrungen. Auch 
Werke moderner Kunstauffassung fin- 
den in letzter Zeit Zustimmung der in 
Frage kommenden Instanzen. Bei be- 
stimmten Aufgaben ist die Offentlich- 
keit nicht nur finanzielles Bewilli- 
gungsinstrument; es gehen auch the- 
matische und formale — unglücklicher- 
weise auch zuweïlen stilistische — An- 
regungen von ihr aus. Sehr richtig er- 
scheint Hugglers Bemerkung über die 


Schwierigkeit der sinnvollen Verwen- 


E 


Wettbewerbe 


Veranstalter 


Kirchenpflege der reformierten 
Kirchgemeinde Baden 


Département des travaux pu- 
blics de la Ville de Genève 


Evangelische Kirchgemeinde 
St. Gallen 


Politische Gemeinde Uster 


Gemeinderat der Stadt Zofin- 
gen 


Objekt 


Reformiertes Kirchgemeinde- 
haus in Baden 


Aménagement des voies de 
circulation entre le bas de la 
rue du Mont-Blanc et le Grand- 
Quai à Genève 


Evangelisches Kirchgemeinde- 


haus in der Altstadt St. Gallen 


Gemeindehaus, Gasthof und 
Saalbau in Uster 


Bezirksschulhaus mit Turn- 
halle auf der Schützenhalde in 


Teilnehmer Termin 
Die im Bezirk Baden heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. März 1953 niedergelas- 
senen reformierten Architek- 
ten 


Les ingénieurs et architectes 
genevois, quel que soit leur 
domicile, ainsi que les ingé- 
nieurs et architectes confédérés 
domiciliés en Suisse 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Juli 1953 niederge- 
lassenen evangelischen Archi- 
tekten 


Die in den Bezirken Uster und 
Hinwil heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. Januar 
1952 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Bezirk Zofingen heimat- 
berechtigten oder seit 1. Ja- 


30. Okt. 1954 


15 nov. 1954 


29. Okt. 1954 


1. Nov. 1954 


31.Jan, 1955 


Siehe Werk Nr. 
Juni 1954 


juillet 1954 


Juli 1954 


August 1954 


August 1954 


Zofingen 


dung bewilligter Gelder; menschliche 
Rücksichten, die menschliche Schwä- 
che überhaupt kônnen die Fôürderung 
der Qualität gefährden. 

Knapp und in seiner klaren Problem- 
stellung überzeugend ist Hans Kassers 
Beitrag über «Amtliche Graphik»; der 
Umfang der mit ihr verbundenen Auf- 
gaben wächst ständig, und ihre quasi 
grenzenlose Ausbreitung vom Amts- 
formular bis zum Abzeichen oder zur 
Briefmarke erlegt diesem mit der 
Offentlichkeit sich ständig überschnei- 
denden Gebiet grôBte Verantwortlich- 
keit auf. 

Neben diesen Abschnitten findet der 
Leser Beiträge über die rechtlichen 
Grundlagen des Heimatschutzes, über 
Ortsplanung, Denkmäler und vor al- 
lem über Kulturfôrderung durch ein- 
zelne Gemeinden, aus denen Schaff- 
hausen mit seinen Ausstellungen, Lenz- 
burg mit vielfältiger kultureller Akti- 
vität, das Dorf Guarda mit seiner 
Pflege heimischen Bauens und die Ge- 
meinde Saanen als Beispiele indivi- 
dueller Aufgabenstellung herausgegrif- 
fen sind. Die Westschweiz und das 
Tessin sind mit zwei Beiträgen einbe- 
zogen. (Ein zweiter Band über diese 
beiden Regionen ist in Aussicht ge- 
nommen.) Neben den genannten The- 
men nehmen Darstellung der ôffent- 
lichen Pflege der Literatur, der Bil- 
dung und des Theaters breiten Raum 
ein. Eine grofe Zahl von Illustra- 
tionen 
Wort. 
Die Publikation im ganzen zeichnet 


ergänzt das geschriebene 


sich durch den erfreulichen Verzicht 
auf propagandistische Schônfürberei 
aus. An vielen Stellen meldet sich ge- 


sunde Kritik der Mitarbeiter, die sich 


nuar 1953 niedergelassenen 


Architekten 
Nationalität 


im wesentlichen mit dem Werden der 
Kulturpolitik und mit dem heute Ge- 
gebenen befassen. Auf methodische 
Ausblicke auf Zukünftiges ist, wohl 
bewult, verzichtet. Der Weg, auf dem 
sich die Kulturpolitik der Schweiz ent- 
wickelt hat, ist grundsätzlich jedoch 
auch für die Zukunft vorgezeichnet: 
Auch bei steigender kultureller Aktivi- 
tät der ôffentlichen Stellen niemals 
dogmatische Lenkung. Die Form, der 
Stil, den Leben und Werk annehmen, 
ist Sache der Einsichtigen, der inte- 
gren und klarsichtigen Kenner der 
treibenden Elemente der Zeiten, der 
Gruppen wie der Einzelpersonen, der 
Menschen der Kunst wie des Wissens, 
denen die Verantwortung obliegt, das 
Lebendige und Echte vom Erlosche- 
nen und Vorgeblichen zu scheiden. 

H. C. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Reformierte Kirche mit Nebengebäuden 
an der Hegenheimerstrafe in Basel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Rang (Ankauf: Fr, 3000): 
Otto H. Senn, Arch. BSA/SIA, Basel: 
2, Rang (1. Preis: Fr. 3000): Benedikt 
Huber, Arch. SIA, Zürich; 3. Rang 
(2. Preis: Fr, 2700): Bruno und Fritz 
Haller, Architekten, Solothurn; 4. 
Rang (3. Preis: Fr. 2200): Walter 
Senn, Arch. BSA, Basel; 5. Rang (4. 
Preis: Kr. 2100): Jakob Ungricht, Ar- 


schweizerischer 


chitekt, Zürich; 6. Rang (aus dem 
Wettbewerb und der Prämiierung 
ausgeschieden, da der Verfasser nicht 
teilnahmeberechtigt ist); 7. Rang (5. 
Preis: Fr. 2100): Hanspeter Hubbuch, 
Architekt, Basel. Da das im ersten 
Rangstehende Projekteine Programm- 
forderung nicht erfüllt, wurde auf 
seine Prämiierung verzichtet; es gehôrt 
aber zu den wertvollsten Entwürfen, 
darum wird die gesamte für Ankäufe 
zur Verfügung stehende Summe für 
seinen Ankauf verwendet. Das Preis- 
gericht empfehlt, die Verfasser der 
drei in den ersten Rängen stehenden 
Projekte zur Überarbeitung ihrer Ent- 
würfe einzuladen. Preisgericht: Pfarrer 
D. Alphons Koechlin, Präsident des 
Kirchenrates (Vorsitzender); Pfarrer 
René Treier, Hauptpfarrer der Kirch- 
gemeinde Oekolampad; Emil Heu- 
berger-Isler, Präsident des Kirchen- 
vorstandes Oekolampad; Hans Bra- 
cher, Arch. BSA, Solothurn; Kantons- 
baumeister Julius Maurizio, Arch. 
BSA; Werner M. Moser, Arch. BSA, 
Zürich; Peter Sarasin, Arch. BSA, Ba- 
sel; Ernst Gisel, Arch. BSA, Zürich. 


Berichtigungen 


WERK Nr. 5/1954 


Der im Maiheft des WERK ver- 
Entscheid über den 


Wettbewerb für ein Schulhaus mit 


ôffentlichte 


Turnhalle bezieht sich nicht, wie irr- 
tümlich publiziert, auf Bazenheid, 
sondern auf Kirchberg (St. Gallen). 


Ré te): Le Le à 


Oktober 1954 


Tribvine 


Heimatsehutz und Heimatstil 
Nachträgliches zum Heimatschutz-Heft 
des WERK (September 1954) 


Wo von Heimatschutz die Rede ist, 
muf auch zum Heimatstil ein Wort 
gesagt sein; denn dieser Pseudostil 
hat sich lange genug am guten Ruf des 
Heimatschutzes gesonnt, diesen selbst 
gelegentlich in Verruf gebracht und 
wohl auch nicht ganz sattelfeste Hei- 
matschützler zu seinen Opfern ge- 
macht. Und heute, da man vom — viel- 
leicht nur vorläufigen — Ende des Hei- 
matstils sprechen kônnte, wird immer 
wieder sichtbar, wie er an vielen Stel- 
len des Heimatschutz-Denkens in 
schwer ausrotthbaren Kavernen sich 
abkapselt. 

Wer vor zehn oder fünfzehn Jahren 
sich kritisch zum Heimatstil äuBerte, 
setzte sich der Gefahr aus, von der 
Mehrzahl der Eidgenossen unschweize- 
rischer Gesinnung bezichtigt zu wer- 
den. Für Herrn Schweizer war der 
Heimatstil eine Manifestation des 
Nationalgeistes wie der 1. August, das 
Alphorn und das Edelweil; jede Kri- 
tik am Heimatstil war deshalb geisti- 
ger Landesverrat. So absurd solche 
Verdächtigung war, so viel achtens- 
werte Gesinnung war darin enthalten. 
Für den Durchschnittsschweïizer be- 
deutete der Heimatstil während tau- 
send Reichsjahren ein handgreifliches 
Stück «geistiger Landesverteidigung», 
eine Inkarnation dessen, was man zu 
hüten und zu schützen bereit war. 
Hier liegen die grofen Gefahren der 
Heimatstil-Bewegung. Etwas in der 
Gesinnung, in der formalen Gestaltung 
und in der technischen Ausführung zu- 
tiefst Unechtes, Verlogenes ging mit 
echten Nationalgefühlen engste Ver- 
bindung ein. Mit diesem Gewicht aus- 
gestattet, hat der Heimatstil in all sei- 
nen Âuferungen und Spielarten, vor 
allem seinen Exzessen, wesentlich da- 
zu beigetragen, vielenorts den letzten 
Rest eines Qualitätsgefühls wegzu- 
fegen, andernorts ein gesundes Quali- 
tätsgefühl anzufressen und zu schwà- 
chen. Es ist nach dem Bad der Schweiz 
im trüben Wasser des Heimatstils um 
vieles schwerer, für das Echte auf Ver- 
ständnis zu stofen. 

Das kollektive Bedürfnis, in der Archi- 


tektur, der Inneneinrichtung und 
allem, was dazu gehürt, «stimmungs- 
màäfBig» an Vorbilder von betont bäu- 
erlichem und nationalem Charakter 
anzuknüpfen, hat nicht erst im Hei- 
matstil seinen Niederschlag gefunden. 
Die deutsche und schweizerische ŒHei- 
matkunst» des späten 19. Jahrhun- 
derts hat Erscheinungen gezeitigt, die 
dem Heimatstil zum Verwechseln 
ähneln, Eine umfassende Darstellung 
der Heimatstil-Bewegung wird diese 
Vorläufer und noch weiter zurücklie- 
gende einmal ans Licht ziehen müs- 
sen, die dann durch den Jugendstil 
mit seinen Beziehungen zur — aller- 
dings schôpferischen — Ursprünglich- 
keit der echten Volkskunst nur neuen 
Auftrieb erhielten. Unter der Fahne 
des Heimatschutzes sind auch seither 
in Deutschland, Osterreich und der 
Schweiz Dinge entstanden, die man 
als Prototypen des Heimatstils be- 
zeichnen kônnte. Hier und heute stellt 
sich aber auch nicht die Frage nach 
den unmittelbaren Ursachen für das 
Entstehen des Heimatstils, der als 
Rückkehr zum Rustikalen (oder ver- 
meintlich Rustikalen) nicht nur in der 
Schweiz, sondern schlechthin in allen 
Läündern in den letzten drei Jahrzehn- 
ten seine Blüten getrieben hat. Auch 
von den verdächtigen Parallelen des, 
wie Herr Schweizer meint, so echt 
schweizerischen Heimatstils zur nazi- 
deutschen Wohn- und Gaststättenkul- 
tur wäre in diesem Zusammenhang zu 
sprechen. Denn es ist mehr Import am 
Heimatstil, als sich Herr Schweizer 
träumen läft. Noch heute, 1954, er- 
liegen aus lauter blinder Angst vor 
einem «modernen, als Fremdkürper 
wirkenden» Ferienhaus Bau- und Hei- 
matschutzkommissionen schlimmsten 
Konglomeraten  altbayrischer Bau- 
reminiszenzen — in der Schweiz, in 
Gegenden, wo die ursprüngliche Bau- 
art noch in glanzvollen Beispielen vor 
Augen steht. Der Heimatstil hat sie 
blind gemacht, 

Aus grôüferer zeitlicher Distanz wird 
der Heimatstil einmal als Ausdruck 
einer Flucht aus der Zeit, einer Angst 
vor der eigenen Zeit, einer Sehnsucht 
nach dem Verlorenen zu fassen sein, 
als eine Surrogat-Befriedigung der 
Sehnsucht nach verlorener innerer 
Bindung an die heimatliche Erde. Und 
damit in gewissem Sinne als eine histo- 
rizistische Bewegung. 

Mit zur Absage an die Zeit gehôürt im 
Heimatstil die Bevorzugung des Hand- 


41. Jahrgang Heft 10 


werklichen, damit die Ablehnung der 
maschinellen Produktion. Das Hand- 
werkliche wird so dick als môglich auf- 
getragen, wie wirkliches Handwerk 
nie sich gab; die Dinge werden künst- 
lich «auf handwerklich» herausgeputzt, 
die Maschinenarbeit tarnt sich — mit 
oft raffinierten Mitteln. Wer Augen 
hat, der erkennt aber gerade hier das 
zutiefst Verlogene, Falsche des Hei- 
matstils, das alle ehrenswerten Gefühle 


der Heimatliebe, der Heimatverbun- 


denheiït bei weitem überwiegt. Die Ne- 
gation der lebendigen Gegenwart, zu 
der eben auch als bestimmender Fak- 
tor die Technik gehôürt, die industrielle 
Produktion, verweist den Heimatstil 
in die Bezirke reaktionärer Tendenzen. 
Er schlielt in sich die schiefe Alter- 
native Handwerk-Industrie, Dieser 
Gehalt des Heimatstils müte zurück- 
verfolgt werden in die Anfänge der in- 
dustriellen Produktion, die damit be- 
gann, Handwerkliches nachzuahmen 
und vorzutäuschen. Das Handwerk 
hat im Heimatstil eine Renaissance 
gewittert, eine Ausweitung seiner 
schmal gewordenen Basis. Und gerade 
das Handwerk hat in seinen «heimat- 
stiligen» Produktionen schlimmsten 
Verrat am handwerklichen Erbe be- 
gangen. Das läft sich auch heute noch 
täglich nachweisen. Der Heimatstil 
war und ist der schlimmste Feind des 
Handwerks. Er hat es von innen her 
ausgehôhlt. Handwerker, die ihren 
Werkstoff doch kennen müften, ihr 
Material und die Môglichkeiten ihres 
Werkzeugs, haben wie in ememRausch 
den Verlogenheiten des Heimatstils ge- 
opfert. Dank dem Heimatstil hat ein 
groBer Teil des —-sagen wir: gestalten- 
den — Handwerks das Gesicht verlo- 
ren. Es wieder zu finden wird schwer 
sein, 

Der Heimatstil hat aber noch einen 
andern Aspekt: den des Modischen. 
Und dieser ist wohl noch wesentlicher 
als der Appell an heimatliche Ge- 
fühle, an die Sehnsucht nach dem Ver- 
lorenen. Soleche Imponderabilien sind 
lediglich ein Grund dafür, daB der 
Heimatstil als Mode sich so stark hat 
durchsetzen künnen, so rasch in brei- 
teste Kreise gedrungen ist. Es darf so- 
gar gesagt werden, dal der Heimatstil 
mit einer bewuften, zielstrebigen, 
wenn nicht unmoralischen Auswer- 
tung der heimatlichen Gefühle von 
denen «gemacht» wurde, die daran ein 
Interesse haben konnten: der Mübel- 
konfektion und allen Produktions- 
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zweigen, die sich mit Gegenständen der 
Inneneinrichtung beschäftigen. Ein 
künftiger Historiker des Heimatstils 
wird gut daran tun, diesen Appell an 
kollektive heimatliche Gefühle und 
den systematischen Ausbau des Hei- 
matstil-Vokabulars im Inseratenteil 
unserer Zeitungen zwischen 1930 und 
1950 zu verfolgen. In einer Zeit bren- 
nender Ungewifheit und Bedrohung 
waren Begriffe, wie währschaft, boden- 
ständig, solid, wohnlich, gemütlich, 
heimelig, traditionsverbunden, massiv, 
heimische Hôülzer, Schmiedeisen, hand- 
werklich verarbeitet, handgeschmie- 
det, handgewoben — für breite Bevül- 
kerungsschichten Musik. Dai Mangel- 
erscheinungen der Kriegsjahre (ähn- 
lich wie in Deutschland) auch in der 
Schweizsich damittarnten,ist noch das 
harmlosere. Schlimmer war der kom- 
merzielle MiBbrauch echter nationaler 
Gefühle für die Lancierung einer mit 
falschen Federn geschmückten Mode. 

Daf der Heimatstil eine Mode war, 
wurde wiederum im Inseratenteil un- 
serer Zeitungen schon vor dem Ende 
des letzten Weltkriegs sichtbar. Mit 
der ansteigenden Konjunkturkurve er- 
wies sich der Appell ans Heimatliche, 
Rustikale, Bodenständige und Ein: 
fache als nicht mehr zügig und zeit- 
gemäB. Der Wortschatz der Inserate 
und die Formen der angebotenen Mô- 
bel verloren das Bäuerliche und wur- 
üppiger, 
schwülstiger. Die reich ausladenden 


den zunehmend barocker, 


Môbelformen der ersten Nachkriegs- 
jahre sind der getreue Spiegel der von 
Konjunkturprofiten geschwellten Geld- 
säckel. Der barocke Formenschwulst 
üppiger Sofas und Kombibüfette ent- 
sprach den Chromblähungen der Auto- 
mobile, die mit dem Kriegsende in der 
Schweiz Einzug hielten. Der Konjunk- 
turbarock hat als Mode den Heimat- 
stil weitgehend abgelôst. Dieser unter- 
nahm (vor allem auBerhalb der fort- 
schrittlichen städtischen Zentren und 
in den Händen des Handwerkers) vie- 
lerlei Versuche einer Angleichung. 
Solch barocker Heimatstil lebt heute 
noch munter dahin. 

Seit kurzem steht auch der Konjunk- 
turbarock, zu dessen Propagierung das 
Heiïmatstil-Vokabular teilweise sich 
noch verwenden lie, auf dem Aus- 
sterbeetat. Der neue Gott heilit «neue 
Richtung», «modern style», «neue 
Linie» und «new Swiss style» oder 
ähnlich. Das Durchblättern auslän- 
discher Zeitschriften (die schweize- 
rischen sind diesen Kreisen nicht ma- 
gebend) gab den Machern der Innen- 
ausstattungsmoden das neue Stich- 
wort: modern. Das Vokabular, mit 
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dem die «neue Richtung» schmackhaft 
gemacht wird, ist Wort für Wort eine 
Desavouierung des Heimatstils, den 
dieselben Leute noch vor zehn Jahren 
angepriesen haben. Sie bekennen da- 
mit, daB für sie das Nationale keine 
Gesinnungsfrage, sondern ein Ver- 
kaufsargument, daf der Heimatstil 
nicht ein echter Stil, sondern eine Mo- 
destrômung war, von ihrem Stand- 
punkt aus wenigstens. So wird auch 
das Bekenntnis zur «neuen Richtung» 
und damit zu einem zeitgemäfien 
Formschaffen in gesonderter Betrach- 
tung einmal kritisch unter die Lupe 
genommen werden müssen. 
Heimatstil und Heimatschutz haben 
vielerlei Beziehungen. Der Heimatstil 
bot sich heimatschützlerischen Bestre- 
bungen bereitwillig an als ein nützli- 
cher Helfer, um ideale Zielsetzungen 
zu propagieren und in breite Kreise zu 
tragen. GewiB haben einsichtige Hei- 
matschutzkreise von Anfang an die 
Gefahren des Heimatstils erkannt, das 
Modische, das Unechte, das in schrof- 
fem Gegensatz zu den echten Werten 
heimatlicher Kultur steht, den Wer- 
ten, die der Heimatschutz zu bewah- 
ren, Zu stärken und zu erneuern sucht. 
Weniger weitsichtige Heimatschutz- 
kreise und Kreise, die glauben, die Be- 
strebungen des Heimatschutzes unter- 
stützen zu sollen, sind jedoch auch 
heute noch in vielfältigen verlogenen 
Heimatstil-Vorstellungenbefangen.Je- 
der Architekt, der mit einer ôrtlichen 
Bau- oder Heimatschutz-Kommission 
um die äuBere Gestalt eines Baupro- 
jektes, etwa eines schlichten, unauffäl- 
ligen Ferienhauses, ringen mufte, 
kennt diese Heimatstil-Argumenta- 
tionen, die mit falsch verstandenem 
Heimatschutz identisch sind. Wer an 
beliebten Ferienorten beobachtet, wie 
mit Heimatstil-Monstruositäten be- 
stückte Ferienhäuser von den lokalen 
Handwerkern unter den Augen der 
ürtlichen Baukommissionen errichtet 
werden, der mu erkennen, wie viel- 
fältige Heimatstilblüten parasitär auf 
dem Boden des Heimatschutzes ge- 
deihen und dabei letzte Reste hand- 
werklichen Bewuftseins zerstôren.Was 
auch heute noch im ganzen Lande her- 
um gemauert, gezimmert, geschreinert, 
geschmiedet, geschlossert und gemalt 
wird, läBt die Behauptung zu, daB der 
ärgste Feind echter. Heimatschutz- 
Bestrebungen nicht «das Moderne», 
sogenannte «Ortsfremde» und «Inter- 
nationalistische »,ist und auch nicht die 
Technik, sondern der Heimatstil in sei- 
nen tausend Spielarten und Ablegern. 
Der Heimatschutz muB sich den Vor- 
wurf gefallen lassen, daB viele dieser 


Heimatstil-Verirrungen in seinem Na- 
men geduldet, ja gutgeheifien und ge- 
fôrdert werden. Er mu sich den Vor- 
wurf gefallen lassen, da er sich immer 
wieder der Mitwirkung reaktionärer, 
allem Lebendigen (darum ständig sich 
Wandelnden) abholder Kreise bedient 
hat (vielleicht bedienen mufte), die 
aus lauter Furcht vor der Wirklich- 
keit oder aus dem Unvermôgen, Ech- 
tes von Falschem zu unterscheiden, 
einer Mode verfallen sind, deren We- 
sensmerkmal das Verlogene, Unechte 
ist. Dieses Verlogene des Heimatstils 
taucht auch heute noch und überall 
in unserem Lande wie ein Schimmel- 
pilz immer wieder auf. Seine Wuche- 
rungen endgültig zu bannen, mul auch 
der Heimatschutz sich anschicken, 
selbst wenn dies der Sanierungs- und 
Desinfektionsmafinahmen im eigenen 
Haus bedarf. Willy Rotzler 


ÆEchter und faischer 
Heimatschutiz 


Auf unser Septemberheft über Heimat- 
schutz und Denkmalpflege sind uns be- 
reits zwei Zuschriften zugegangen, die 
wir gerne anschlieBend wiedergeben. 
Analoge Fälle sind uns im Verlaufe 
der letzten Jahre immer wieder zu Ohren 
gekommen, wodurch die in jenen Heften 
geäufBerten Einwände gegen das dilet- 
tantische Walten gewisser Heimatschutz- 
und Baukommissionen auf Grund von 
Tatsachen bestätigt wird. 

Darüber, daf unser Heft die Diskussion 
anregt, freut sich die Redaktion. Sie ist 
sich ganz klar darüber, daf das weit- 
läufige Problem mit dem einen Heft bei 
weîtem nicht erschôpft ist, und ninvmt 
gerne weitere Beiträge entgegen. Red. 


Vom Walten des Heimatschutzes 
in Basel und Umgebung 


(Aus der «Beispielsammlung» von 
Walter Senn, Arch. BSA, Basel) 


Anläflich einer Orientierung über das 
Problem «Stadtplanung und Heimat- 
schutz» hielt der Präsident des Basler 
Heimatschutzes, Dr. Kaufmann, ein 
Referat, dem die folgende Stelle ent- 
nommen ist (Basler Nachrichten vom 
8. 7. 1953): 

«Stadtplanung ist und bleibt ein gegen- 
seitiges Abwägen vieler verschiedenar- 
tiger Interessen. Sie findet ihre Grenze 
in der Unmôglichkeit der Voraussicht, 
die immer wieder vor einer Über- 
schätzung der Planungsmôglichkeiten 
warnen muf, nicht aber zu einer Ableh- 
nung und Bekämpfung der Planungs- 
notwendigkeiten veranlassen darf.» 


Heimatschutz und Wirklichkeit 


Nicht genehm: Aktivierung der städtebau- 


4 
1 lichen Situation: Die Lücke zwischen den 
Blôcken (s. Bild unten wirkte nach diesem 
Vorschlag als portalartiger Zugang zum 
Park mil Hochhäusern. Projekt der Archi- 
tekten O. H. und W. Senn BSA, Basel 
Genehm: Dammartige untere Abriegelung 
des stark abfallenden parkartigen Bruder- 
holz-Nordosthanges 
{ 


Nicht genehm: Wohnhaus auf dem Bruder- 
holz in Basel, Baugesuch 1952. Architekt: 
Walter Senn BSA, Basel. Das Haus mufte 
mit einem geneigten Dach ausgeführt wer- 
den 


Genehm: Neue Bebauung auf dem Bruder- 
holz 
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Projekt jür ein Ferienhaus in Arosa, von 
Architekt: Tibère Vadi BSA, Basel 


Heimatsechutz in Arosa 


Das abgebildete projektierte Ferien- 
haus in Holzkonstruktion in Arosa von 
T.Vadi, Arch. BSA, Basel, ist mit Be- 
schluB des Gemeinderates vom 18. Au- 
gust 1954 mit folgender Begründung ab- 
gelehnt worden: «Art. 73BO bestimmt, 
daf Bauproôjekten, welche das StraBen-, 
Orts- oder Landschaftsbild verunstal- 
ten, die Genehmigung zu verweigern 
ist. Nun kann man aber nicht ohne 
weiteres behaupten, daf dieser ku- 
bische Bau die Gegend verunstaltet, 
wohl aber ist die äuBerliche Gestal- 
tung für unsere Verhältnisse und spe- 
ziell für jene Gegend — welche beson- 
ders von der Poststrafe aus sehr gut 
sichtbar ist — ungewohnt und extrem 
eigenartig, so daB eben doch anzuneh- 
men ist, daB das Ortsbild in erhebli- 
chem Male gestôrt wird. 

Beschlossen: In Anwendung von Art. 
73, Abs. 1, BO, kann dem Bau in der 
vorgesehenen Form die Baubewilli- 
gung nicht erteilt werden.» (Aus dem 
Sitzungsbericht.) 


Verbände 


47. Generalversammlung des BSA 
in Basel 
28. und 29. August 1954 


Zur diesjährigen Generalversammlung 
haben sich gegen 80 Mitglieder mit 
ihren Damen in Basel eingefunden. 
Es war für die OG Basel nicht 
leicht, die unvergeBliche Generalver- 
sammlung vom Jahre 1943, die ihren 
Hôhepunkt im damals ausgeräumten 


Klingental-Museum fand, zu über- 
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der Behôürde aus formalen Gründen abgelehnt. 


treffen. Trotzdem boten die Basler 
Kollegen den Teiïlnehmern auBeror- 
dentlich viel Schôünes, Interessantes 
und Heiteres, was zwischen heid- 
nischem Freudenfeuer und gepflegter 
Kammermusik, zwischen mittelalter- 
licher Architektur und neuzeitlichem 
Städtebau liegt. 

Zum ersten Aperitif und Mittags- 
schmaus traf man sich im Garten der 
Kunsthalle. Vor dem geschäftlichen 
Teil hatte man reichlich Zeit, in 
der Kunsthalle an der Vernissage der 
Ausstellung von Bildern aus belgi- 
schem Privatbesitz teilzunehmen oder 
die Architekturausstellung der Basler 
Architekten im Kunstgewerbemuseum 
zu besichtigen. Man konnte dort fest- 
stellen, daB in Basel viel und mit gu- 
tem neuzeitlichem Niveau gebaut wird. 
Den geschäftlichen Teil der im Rat- 
haussaal abgehaltenen Sitzung erle- 
digte der Zentralobmann in denkbar 
kurzer Zeit. Die Offentlichkeit mag es 
interessieren, daB der Vorstand mit 
H. Rüfenacht als Obmann, P, Inder- 
mühle als Schriftführer (beide in Bern) 
und W.Niehus (Zürich) als Säckel- 
meister mit den Beisitzern H. Baur 
(Basel), À. Gradmann (Zürich), J.Kônz 
(Guarda) und 2. von der Mühll (Lau- 
sanne) für eine weitere Amtsdauer be- 
stätigt wurde. Mit grofem Bedauern 
nahm die Versammlung Kenntnis vom 
Rücktrittsgesuch des WERK-Redak- 
tors Alfred Roth, der seine Mitarbeit 
an der Zeitschrift aber trotzdem wei- 
terhin in Aussicht stellt. 

Die Damen besuchten während der 
Sitzung das historische Kirschgarten- 
Museum. 

Darauf traf man sich zum Empfang 
durch die Basler Regierung im Keller 
des Blauen Hauses. Regierungspräsi- 
dent Dr. Zschokke verstand es, in seiner 
BegrüBungsansprache die Geschichte 


des ehrwürdigen Hauses kurz, aber 
treffend zu schildern; er konnte über 
das Verhältnis zwischen Bauherrn und 
Architekten aus dem 18. Jahrhundert 
Interessantes berichten. Er benützte 
diesen Ausgangspunkt, um dieses Ver- 
hältnis in der heutigen Zeit zu würdi- 
gen, und fand anerkennende Worte 
für die Zusammenarbeit zwischen den 
Behôrden, der Offentlichkeit, und der 
Architektenschaft. Er môüchte diese 
Zusammenarbeit nicht missen, son- 
dern wünschte deren Vertiefung. Seine 
Worte wurden mit lebhaftem Beifall 
aufzenommen. 

Gemeinsam lauschte man vor dem 
Verlassen des Blauen Hauses dem 
Flôtenquartett in C-dur von Mozart, 
das von unseren Mitgliedern Christ, 
Gradmann, Senn und einem zuge- 
zogenen Flôtisten dargeboten wurde. 
Die Aufmachung im Treppenhaus des 
Blauen Hauses war besonders stil- 
voll. 

Es war unterdessen Abend geworden, 
und ein Sternenhimmel wôlbte sich 
über der Pfalz. Nach kurzer Fahrt be- 
sammelte sich die Teilnehmerschar 
vor dem WeiherschloB in Bottmingen. 
Ein BôllerschuB gab das Zeichen zum 
Herunterlassen der hochgezogenen 
Brücke, und unter Trompetenbeglei- 
tung bildete sich ein ungezwungener 
Umzug, der einem hellflackernden 
Freudenfeuer, das auf der anderen 
Seite des Schlosses loderte, entgegen- 
ZOg. 

Während des Nachtessens bestritten 
die Basler Kollegen die Unterhaltung. 
Die vier jüngsten Mitglieder der Orts- 
gruppe persiflierten auf geistreiche 
Weise die Jury eines Wettbewerbes 
für einen Schweizerischen Architektur- 
preis, wobei dem Zeichner der Blätter, 
Arch. Tibère Vadi, ein spezielles Kränz- 
lein gewunden sei. An Hand einer 
weitausholenden, hôüchst amüsanten 
Schnitzelbank, deren Blätter von Hans 
Mähly und Martin Burckhardt treffend 
gezeichnet waren, konnten die Kolle- 
gen und ihre Damen erfahren, durch 
welch kritische Brille die Basler Archi- 
tekten ihre Bundesfreunde betrach- 
ten. 

Dazwischen meldeten sich Vertreter 
von befreundeten Gesellschaften zum 
Wort, so Dir. von Grünigen, Basel, als 
Vertreter des SWB und Dr. W.Schieh 
als Abgesandter des Schweizerischen 
Kunstvereins. Während Dir. von 
Grünigen die Verbundenheit des SWB 
mit dem B$SA in vermehrtem Make 
wünschte, môchte Dr. SchieB, dal 
kein Haus ohne einen damit festver- 
bundenen künstlerischen Schmuck ge- 
baut würde. Diese Forderung ging ent- 
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schieden zu weit, um so mehr als man 
sich des Eindruckes nicht erwehren 
konnte, daB nach Meinung des Red- 
ners der Architekt weit hinter dem bil- 
denden Künstler zu stehen habe, da ja 
der Aufgabenbereich des Architekten 
hauptsächlich technischer und &6ko- 
nomischer Natur sei, 

Die Vertreter weiterer Verbände, Arch. 
Mürset, Zürich, für den SIA und Ing. 
W. Jegher für die GEP, verzichteten 
infolge der vorgeschrittenen Stunde 
auf Ansprachen. Ihre Anvwesenheit 
wurde aber gebührend vermerkt. 
Leider konnte der Obmann verschie- 
dene geladene Gäste, so Regierungs- 
rat Ebi, nicht persônlich begrüBen. Sei- 
ne Abwesenheit am Abend wurde von 
den Festteilnehmern, besonders den 
Basler Architekten, sehr bedauert. 
Tanz und Gespräche hielten eine groBe 
Zahl der Gäste bis zum Morgengrauen 
zusammen. 

Der sonnige Sonntag wurde durch eine 
Fahrt auf dem Rhein und im Basler 
Hafen erôffnet. Daran schlof sich un- 
ter der persônlichen Führung von Dir. 
Dr. Jaquet eine Besichtigung der neuen 
Umschlagshalle der Schweiz. Reederei 
AG-an. Diese überzeugte alle Besucher 
durch ihre GroBzügigkeit und Zweck- 
mäBigkeit. Besonders reizvoll war der 
anschlieBende kurze Gang durch das 
neugeschaffene  Schiffahrtsmuseum, 
dessen Sehenswürdigkeiten uns durch 
den Schôpfer des Gedankens, Dir. Dr. 
Jaquet, in aufBerordentlicher Lebendig- 
keit und groBer Kenntnis der Materie 
vorgeführt wurden. 

Daran schlof sich eine Autocarfahrt 
durch die Stadt Basel an. Man streifte 
die Bauten der Ciba, Mustermesse, 
Hoffmann-La Roche, des Bürgerspi- 
tales, die Hochhäuser, das Schulhaus 
am Wasgenring, die Allerheiligenkir- 
che und fuhr dann durch die baselland- 
schaftliche Gegend nach der Wald- 
schule bei Pfeffingen. Reizvoll liegen 
die Burgruinen und das neuere Schlof 
auf einem der ersten Jurahügel, wo 
zum AbschluB unter Linden ein Pick- 
nick stattfand. Dr. W. Mangold als 
Hausherr und Vorsteher des Schul- 
fürsorgeamtes Basel begrüBte die 
Gäste mit launigen Worten. 

Zu schnell gingen die zwei Tage im 
Kreise alter und neuer BSA-Freunde 
zu Ende, und es blieb dem Obmann 
nichts mehr zu tun übrig, als den Bas- 
lern für die vielen Aufmerksamkeiten, 
die flotte Organisation, die in erster 
Linie das Werk des ideenreichen Ob- 
mannes Rud. Christ war, und für die 
Gastfreundschaft herzlich zu danken. 
Diesem Dank schlossen sich alle Teil- 
nehmer spontan an. 
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Paul Cézanne, Der Elephant. Zeichnung. 


Sammlung Graindorge, Lüttich 
Photo: G. Jacoby, Lüttich 


Da niemand das herrliche Festwetter 
erwartete, wurden offenbar keine 
Photoapparate mitgenommen; daher 
müssen sich die Daheimgebliebenen 
diesmal mit dem Wort ohne Bild be- 
gnügen. R. Winkler 


Ausstellungen 


Basel 


Europäische Privatsammlungen I: Die 
Sammlung Fernand Graindorge/Lüttich 
Kunsthalle, 28. August bis 
3. Oktober 


Sieht man sich heute in internationa- 
len Ausstellungen moderner Kunst 
um, s0 sind die Belgier in den letzten 
zwei Jahrzehnten ziemlich stark ins 
Hintertreffen gekommen. Was sie von 
offizieller Seite aus an modernerer 
Kunst zu zeigen haben, beruft sich im- 
mer noch auf Ensor, die flämischen 
Expressionisten der Schule von La- 
them-$Ste-Marie und auf ein paar 
standhafte Surrealisten. Mit der Ge- 
brauchsgraphik und dem Kunst- 
gewerbe steht es nicht besser. Um so 
erstaunlicher also, daB sich auf dem 
Gebiet des privaten Sammelns ein 
echtes, beziehungsreiches Kunstleben 
entwickeln kann. Die bei uns gänzlich 
unbekannt gewesene Sammlung Fer- 
nand Graindorge, mit der die Basler 


Henri Laurens, La femme au miroir. Bron- 
ze. Sammlung Graindorge, Lüttich 
Photo: Claire Roessiger, Basel 


Kunsthalle ihren ersten thematischen 
Ausstellungszyklus beginnt, legt von 
diesem intensiven Kunstleben ein ein- 
drückliches Zeugnis ab. Man erinnert 
sich, daf auch die heute als ôffentliche 
Stiftung im Basler Kunstmuseum 
deponierte «ÆEmanuel-Hoffmann-Stif- 
tung» vor 25 Jahren, wenn auch von 
Baslern, so doch auf belgischem Boden, 
begonnen wurde. Etwas früher noch 
als das Ehepaar Hoffmann, im Jahre 
1920, hat Fernand Graindorge als jun- 
ger Student mit dem Sammeln zeit- 
genôssischer Kunst angefangen. Der 


Jacques Lipchitz, Arlequin à la mandoline. 
Bronze. Sammlung Graindorge, Lüttich 
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Ausstellungskatalog verzeichnet die 
Ankaufsdaten leider nicht, so da sich 
das Wachstum der Sammlung nicht 
Schritt für Schritt verfolgen läBt. Aber 
es läft sich sowohl aus den Entste- 
hungsdaten der Werke der jüngsten 
Künstler — des Kreises um Hartung, 
Vieira da Silva, Alberto Giacometti, 
Manessier, Singier und Ubac — als vor 
allem auch aus der sympathischen 
Eigenwilligkeit der Wahl schlieBen, 
daB Graindorge wirklich immer zeit- 
genôssisch kauft und sammelt. Da- 
gegen sprechen auch die wenigen 
Werke der Kunst des ausgehenden 
19. Jahrhunderts nicht — die hier als 
Vorläufer der Moderne den ersten Saal 
der Ausstellung beanspruchen. Rous- 
«Elefanten- 
jagd im Urwald», vor allem aber Van 
Goghs frühes Stilleben, «Choux et 
pommes de terre», von 1885, bewei- 


seaus reizende kleine 


sen gleich zu Beginn die echte Lieb- 
haberschaft des Sammlers. Und so ist 
es durchgehend: überall wird man von 
unkonventionellen Bildern und Pla- 
stiken überrascht. Das macht die 
Sammlung Graindorge auch so aufer- 
ordentlich lebendig und anregend. 
Kirchner und Kandinsky sind nicht 
mit ihren c«typischen», sondern noch 
mit allerdings prächtigen und heute 
seltenen Frühwerken vertreten. Bon- 
nard tritt einmal nicht als Interieur- 
maler, sondern als Landschafter auf; 
die GroBstadtkinder von Otto Dix fin- 
det man als Gegenüber der «Pêcheurs» 
von Permeke; Kokoschka und Rouault 
ergänzen das Bild des Expressionis- 
mus; die Reiïhe auBerordentlich schô- 
ner Bilder von Alexander v. Jawlensky 
leitet vom Figürlichen zum Abstrakten 
über. Das Schwergewicht der Samm- 
lung liegt jedoch bei den Suiten auBer- 
ordentlich schôner Bilder von Léger, 
den farbigen Holzreliefs von Arp, den 
frühen Bildern Max Ernsts und den 
neueren von Will Baumeister, den Pla- 
stiken von Chauvin, Lipchitz und Pi- 
casso (Die Hand), und sie wird durch 
die Ankäufe der bereits genannten 
Jüngeren aus der Ecole de Paris ganz 
organisch vom Surrealismus zum 
neuen abstrakten und malerischen ex- 


pressiven Stil hinübergeführt. m.n. 


Jüngere franzüsisehe Maler der 
Gegenwart 
Galerie Beyeler, 21. August bis 
Ende September 


Künstlerisch beglückend ist diese Aus- 
stellung von 15 Malern, die zwischen 
1906 und 1930 meistens in Paris ge- 
boren wurden, nicht. Aber als Infor- 


mation über das, was die mittlere 
Malergeneration heute in Paris treibt, 
und über das, was nach Angaben des 
von der Galerie herausgegebenen — als 
Dokument wichtigen — Kataloges «Er- 
folg hat», hôchst interessant. Fast alle 
versuchen sich neu an der «peinture», 
am Zur-Wirkung-Bringen der Farbe, 
bzw. der Farbmaterie. Das Spachteln, 
das Übereinanderlegen verschiedener 
Farbschichten und das Auskratzen der 
oberen Schichten steht bei 
Gruppe in hohen Ehren. Oft werden 


dieser 


diese technischen Mittel aber so ober- 
flächlich, so ohne inneren Zwang an- 
gewandt, daB sie nur noch als Mätz- 
chen wirken. Was die surrealistischen 
Maler sich noch dann und wann als 
handwerkliche Tricks erlauben durf- 
ten, ist für diese jüngeren bereits zum 
Gesetz geworden. So kommt es gro- 
teskerweise gerade da, wo eine ganze 
Generation sich um die Malerei als 
schône Peinture bemüht, dazu, daB 
die Malerei als Handwerk ungepflegt 
und unkünstlerisch wird. Schwankend, 
unsicher und gequält wirken auch bei 
den meisten die Darstellungen, die 
durchwegs um eine neue Formulierung 
des Figürlichen kreisen. Abstrakte 
Kompositionen dienen oft als Gerüst, 
in das die Figuren eingeschrieben wer- 
den, damit sie überhaupt einen äuBe- 
ren und inneren Halt bekommen. So 
bei dem Jüngsten in dieser Ausstel- 
lung, dem 1930 in Le Havre geborenen 
dessen  Bauklôtzli-Hoch- 
häuser-Landschaften wenigstens in 


Coignard, 


den frischen Farben etwas Lebens- 
bejahendes haben. Die meisten ande- 
ren ergehen sich in düsteren Schilde- 
rungen. So vor allem der Berühmteste 
und auch Eigenständigste dieser Gene- 
ration, Bernard Buffet, der mit Recht 


Lindi, Bemalte Vase Photo: Winkler, Bern 


hier grôBer ausgestellt wurde. Aus sei- 
nen bis zur letzten Dürftigkeit und 
Dürre der Objekte reduzierten Still- 
leben strômt doch wenigstens mensch- 
liches Erleben. Und das überall in 
Buffets Bildern dominierende schmut- 
ziggelbe Olivgrün assoziiert dazu pas- 
send die Uniformen aus dem letzten 
Weltkrieg. Buffet ist stark und eindeu- 
tig im Ausdruck, was neben ihm nur 
noch Antoni Clavé (geb. 1913 in Bar- 
celona) ist. Gerade bei ihm, der in der 
Hauptsache Dekors für die grofien 
Ballettgruppen und dann auch für den 
Andersen-Film malte, findet man ein 
schôünes malerisches Handwerk und in 
dem groBen Bild «Maler und sein Mo- 
dell» (1953) ein menschlich erlebtes 
ausdrucksstarkes Figurenbild. Nicht 
schlecht ist auch der «Kopf» des Süd- 
afrikaners Gerard Sekoto (geb. 1913 in 
Transvaal). Doch müfite man mehr 
von ihm sehen, um zu wissen, wie 
ernsthaft es ihm mit seiner malerischen 
Rouault-Nachfolge ist. Sympathisch 
wirken schlieBlich noch die zwischen 
Figur und Abstraktion eine Harmonie 
suchenden Bilder von Yves Trévédy 


(geb. 1916 in Rennes). m.n. 


Bern 


Spanische Bilder und Keramiken 
von Lindi 

Galerie Verena Müller, 

21. August bis 18. September 


In bernischen Ausstellungen hat man 
Albert Lindegger — der von der Grof- 
Zahl seiner Kenner in erster Linie als 
Karikaturist taxiert wird — bereits 
mehrere Male in Porträtstudien und 
Aktzeichnungen kennengelernt, die 
fast klassisch konzipiert waren, des- 
gleichen mit einer Malerei, die viel 
MaB, Kôünnen und strenge Schule in 
sich hatte und erst in den letzten Jah- 
ren eine Schwenkung in abstrakte 
Richtungen nahm. Ferner zeigte Lindi 
in Bilderserien, die er als Erträgnisse 
groBer Afrikareisen entstehen lieB, 
einen schwungvollen Landschafts- und 
Figurenstil, der dem exotischen Sujet 
etwas von den krausen Schwingungen 
und kapriziôsen Kurven mitgab, die 
man schon am Zeichner Lindi kennt. 
In irgendeiner Art gelingt ihm stets 
eine Synthese seiner da- und dorthin 
weisenden Talente, und es macht die 
Eleganz und innere Spannung seiner 
Malerei aus, daB unversehens da und 
dort der Witz in sprühenden Farben 
und erregten Linien hineinzüngelt,. 

Die elastischen Linienzüge und Kur- 
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_ ven, die oft fôrmlich zum Tanzen ge- 


bracht sind, stellen auch ein Merkmal 
der «Spanischen Bilder» dar, die der 
Maler als Ernte eines mehrmonatigen 
Aufenthaltes auf Mallorca mitgebracht 
hat. «Spanisch» ist die Bilderfolge 
nicht als exakte Aufzeichnung land- 
schaftlicher und menschlicher Ein- 
drücke; doch sind die Einfälle spürbar 
von warmer Atmosphäre, Wellen- 
gekräusel und reicher südlicher Vege- 
tation eingegeben. Die Landschaft lüst 
sich dabei oft als tragender Hinter- 
grund los von ihrem eigenen Detail: 
Früchte, Blumen, Getreide, Bäume 
sind aphoristisch frei über die Fläche 
gestreut. Daneben zeigt Lindi wieder 
Interieurs mit liegenden Akten und 
mit Blumen- und Fruchtmotiven, die 
knapp konturiert und straff durch- 
gegliedert sind. 

Erstmals tritt Lindi sodann als Kera- 
miker auf. Der Reichtum an Einfällen, 
über den er verfügt, kommt der Ele- 
ganz und Schmuckwirkung seiner 
groBformatigen Bodenvasen und 
Fruchtschalen sehr zugute. Vieles dar- 
an hat die Vitalität des Primitiven; 
doch môüchte man da und dort einem 
zartblauen Grund, einer feinen, schlan- 
ken Kontur auch wieder das EbenmaB 
ôstlichen Porzellans zusprechen. In 
der Dekoration kann Lindi hier das 
barocke Spiel seiner Linien frei ent- 
falten. W. À. 


Zürich 


Chbristliche Kunst der Gegenwart in 
der Schweiz 
Kunsthaus, 21. August bis 
30. September 


Das Kunsthaus hat für diese Ausstel- 
lung Geistliche beider Bekenntnisse 
zur Mitarbeit herangezogen. Dadurch 
hat sich ein Bild ergeben, das be- 
stimmte Strômungen der von den Kir- 
chen akzeptierten Kunstübung — 
nicht alle von ihnen anerkannten und 
in Gebrauch genommenen — anschau- 
lich macht. Die Resultate sind, von 
künstlerischen Gesichtspunkten aus 
gesehen, zwiespältig, da die Kriterien 
für das beigebrachte Material primär 
von kirchlichen und theologischen 
Voraussetzungen ausgehen. Das Vor- 
gehen ist jedoch insofern richtig, als 
es wirkliche Tatbestände anschaulich 
macht. Hätte man ausschliefilich nach 
Kriterien der künstlerischen Qualität 
ausgewählt, so wäre wohl ein hôüheres 
Gesamtniveau erreicht worden; aber 
man hätte sich nur auf die künstle- 


rischen Bestrebungen der kirchlichen 
Minoritäten beschränken müssen. 

Die Kunst ist in der Kirche nicht frei. 
Sie ist thematisch und liturgisch ge- 
bunden, was ihren Flügelschlag übri- 
gens keineswegs hemmt. Sie ist aber 
insofern im doppelten Sinn «art en- 
gagé», als bei den Kirchenbehôrden 
auch bestimmte ästhetische Meinun- 
gen eine Rolle spielen, die mit den 
künstlerischen Trieben und Prinzi- 
pien unserer Zeit schwer oder gar nicht 
vereinbar sind. Ein Blick auf das be- 
denkliche Niveau der Wallfahrtsdevo- 
tionalien oder der üblichen kirchlichen 
Plastik zeigt, was wir meinen. 
Andrerseits sind die modernen Strô- 
mungen, die verhältnismäfiig wenig 
Widerstand zu überwinden haben, ob- 
wohl sie bisher keine definitive Appro- 
bation finden, ohne Zweifel sehr stark. 
Sie haben von den Künstlern aus vor 
allem in den zwanziger Jahren wesent- 
liche Impulse erhalten, als latente reli- 
giôse Triebkräfte in expressiven Ge- 
staltungsprinzipien zum Ausdruck ka- 
men. Beide Bekenntnisse haben da- 
mals die Tore geôffnet, als im Küir- 
chenbau Karl Moser (Antoniuskirche 
Basel) und Otto Bartning auftraten, 
als Barlach oder Ludwig Gies kirch- 
liche Aufträge erhielten und als in der 
Schweiz nach Cingrias Weckruf die 
Lukas-Gesellschaft gegründet wurde. 
Es war eine Zeit der Annäherung von 
freier Kunst und Kirche, die in unseren 
Tagen zu den Verwirklichungen in 
Assy, Vence, Audincourt und in Ron- 
champ in Lothringen nahe der Schwei- 
zer Grenze geführt haben, wo Le Cor- 
busiers Kapelle der Vollendung ent- 
gegengeht. 

Die fortschrittlichen und zeitverbun- 
denen Aspekte der christlichen Kunst 
bestimmen im wesentlichen das Ge- 
sicht der Zürcher Ausstellung. Sie ist 
in ihrem Aufbau nach Bekenntnissen 
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Wettbewerbsprojekt für die Kirche Witikon, 
Modell. Architekt Werner M. Moser BSA, 
Zürich Photos: Walter Dräyer, Zürich 


Projekt für die Kirche Im Gellert, Basel, 
Modell. Architekt: Otlo H.Senn BSA, Basel 


Projekt für eine Kapelle in Montcroix-Dels- 
berg. Architektin: Jeanne Bueche, Delsberg 
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getrennt, was den Überblick erleich- 
tert und die speziellen Aufgaben an- 
schaulich macht, die von reformierter 
und von katholischer Seite gestellt 
werden. Eine quer durch die Konfes- 
sionen ziehende Betrachtung läBtin der 
künstlerischen Formung jedoch viele 
Parallelen in Erscheinung treten. 

Dem Kirchenbau als dem Kristallisa- 
tionspunkt der christlichen Kunst ist 
breiter Raum gegeben. Zwei Basler 
Architekten, Otto Senn BSA in der 
reformierten, Hermann Baur BSA in 
der katholischen Abteilung, haben die- 
sen Sektor der Ausstellung betreut. 
Die architektonische Formensprache 
weicht auf beiden Seiten kaum von- 
einander ab, trotz aller Verschieden- 
heit der grundriBlichen Strukturen, 
die auf reformierter Seite mehr Spiel- 
raum zeigen als auf katholischer. Ge- 
meinsam ist ein allgemeiner künst- 
lerischer Puritanismus und die Beto- 
nung der sozialen Funktionen. Die 
gefühlsmäBigen Ingredienzien spielen 
eine geringere Rolle da wie dort; da- 
her die dem Profanen nahestehende 
Atmosphäre der Bauten: Denkhäuser, 
in denen wenig von religiôser Vision 
zu spüren ist. Eine Reïhe von Lôsun- 
gen, bis heute noch zumeist Projekte 
geblieben (von Werner M. Moser, 
Ernst Gisel, Paul Artaria, Jacques 
Schader, Otto Senn, André Studer), 
sind als Versuche auf neuen Wegen 
Architekto- 
nisch und gefühlsmäBig besonders ge- 


von starkem Interesse. 


glückt erscheint die Kapelle, die der 
junge Berner Architekt Peterhans für 
em internationales Pfadfinderlager in 
Kandersteg errichtet hat. 

Bei den angewandten Künsten liegt 
eine ähnliche Bindung mit der pro- 
fanen Gestaltung unsrer Zeit vor. Un- 
ter ihnen liegt der Hauptakzent auf 
den Glasmalereien, denen in der christ- 
lichen Kunst heute wie früher die 
Funktion obliegt, durch das Thema 
der Darstellung zu erbauen und zu be- 
lehren, durch die den Farben inne- 
wohnende Symbolkraft den Menschen 
in seiner Gesamtheit zu erfassen, den 
architektonischen Raum zusammenzu- 
fassen und die Atmosphäre des Beson- 
deren, des Gehobenen zu erzeugen. Mit 
Recht erinnert die Ausstellung mit 
Hilfe von Skizzen an Meyer-Amdens 
meisterliches Rundfenster im Zürcher 
Zwinglihaus. Als ausgezeichnetes Bei- 
spiel erscheint ein abstraktes Glasfen- 
ster Louis Moillets aus der Zwingli- 
kirche in Winterthur. Gute, einfache, 
echt empfundene Glasmalereien auch 
von dem im sanktgallischen Altstätten 
arbeitenden Ferdinand Gehr. Die 
groBe Überraschung ist der Auftrag, 
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den Fernand Léger für Glasfenster in 
der Kirche von Courfaivre im Jura 
ausgeführt hat. Leider geben nur Pho- 
tos einen Eindruck des Zyklus, der als 
Weiterführung der Arbeiten Légers 
in Audincourt zu gelten hat. Die aus- 
gestellten Farbskizzen zu den Scheiben 
zeigen die Meisterhand in Form und 
Farbe: groBe, klar auffaSbare Formen, 
einfacher, hôchst 
klang von stärkster Symbolkraft. 

Den Glasmalereien gegenüber treten 
die Beispiele christlicher Wandmalerei 
zurück. Hier ist es wieder Gehr, der 
mit kleinen Studien die Aufmerksam- 


intensiver KFarb- 


keit auf sich zieht. Auf eine Repräsen- 
tation ausgeführter Werke — z.B. derer 
von Heinrich Altherr — mit Hilfe von 
Photos ist fast ganz verzichtet worden, 
eme Lücke, die man bedauert. 

Die Plastik wirkt im allgemeinen un- 
entschieden. Sie zeigt bei aller Sauber- 
keit einiger Lôsungen den vielleicht 
etwas zu leicht genommenen Versuch 
der Einordnung. Das kirchliche Gerät 
endlich ist mit vielen sauber gear- 
beiteten Beispielen vertreten, ohne 
daB — mit Ausnahme von Arps Tauf- 
stein aus der Basler Allerheiligenkirche 
Hermann Baurs — mehr erreicht wird 
als gepflegter Geschmack. 

Eine Gruppe für sich bilden in der re- 
formierten Abteilung Beispiele der 
freien Malerei mit Themen aus dem 
christlichen Vorstellungskreis. Hier 
berühren uns die Bilder Helen Dahms, 
die von jeder liturgischen Bindung frei 
sind, wieder aufs stärkste. Man kônnte 
eimzelne von ihnen ohne weiteres auf 
irgendwelche Altäre in alten, echt 
empfundenen Kirchen oder Kapellen 
stellen, wo sie sinnvoll und künst- 
lerisch zum Gläubigen wie auch zu 
demjenigen Menschen sprechen wür- 
den, der im Gefühl konfessionell un- 
gebundener Religiosität eine Kirche 
betritt. H.<€. 


Die quite Form 
veranstaltet vom Schweizerischen 
Werkbund 
Kunstgewerbemuseum, 
21. August bis 3. Oktober 


Das Material der Ausstellung, die von 
Alfred Altherr unter Mitarbeit von 
Willy Rotzler auf der Umgangsgalerie 
Kunst- 
gewerbemuseums eingerichtet worden 


der Ausstellungshalle des 


ist, umfaft im wesentlichen Gegen- 
stände, die in den letzten Jahren auf 
der Basler Mustermesse das Prädikat 
«Die qute Form» erhalten haben. Man 
darf auch der Anordnung des Mate- 
rials dieses Prädikat verleihen; sie ist 


wohlausgewogen, luftig klar und be- 
sitzt auch thematisch einen überzeu- 
genden Rhythmus. Die in Basel aus- 
gezeichneten Objekte sind durch aus- 
gewählte andere Beispiele vermehrt. 
Eine besondere kleine Abteilung ist 
dem Schaffen des früheren Lehrers der 
Kunstgewerbeschule Wilhelm Kienzle 


- gewidmet, der seit Jahren Alltags- 


gegenstände und einige Spielsachen 
geformt hat, die in ihrer Einfachheit 
und Direktheit vorbildlich sind. Dar- 
über hinaus wirkt sich bei Kienzle 
eine gestaltende Phantasie voll Ein- 
fallsreichtum, Heiterkeit und Tiefe 
aus. 

Da der Hauptteil des ausgestellten 
Materials durch den Warenkatalog 
des Schweizerischen Werkbundes und 
durch Publikation in Zeitschriften be- 
kannt ist, erübrigt sich ein Eingehen 
auf einzelne Objekte. Ein paar all- 
gemeine Bemerkungen drängen sich 
jedoch 
auf. 


im gegenwärtigen Moment 


Zunächst angesichts der Vergleichs- 
môglichkeit mit den gleichzeitig in der 
Haupthalle befindlichen Objekten ita- 
Bei 
Italienern Reichtum der Form und der 


lienischen Kunstgewerbes. den 
Farbe und ein Gestalten, das mit einem 
Auge nach der freien Kunst schaut, 
von der die Vorstellung auch des indu- 
striellen Entwerfers Impulse erhält. 
Daher ïhr dezidiert modernes Ge- 
präge, ihr Überraschungsmoment, das 
bald zu positiven, bald zu negativen 
Ergebnissen führt. Positiv die Bereit- 
schaft, die Form vom Zweck und dem 
Schwung aus zu gestalten, der vom 
Material und von der Phantasie aus- 
geht. Negativ die Gefahr des Über- 
betonens des Spielerischen und des 
zeitlich beschränkt Modischen, des for- 
malen Feuerwerkes. Die schweize- 
rischen Objekte und Produkte wirken 
neben den italienischen bescheiden, 
zuweilen etwas trocken. Während — 
man kônnte sagen — die italienischen 
Dinge für Filmstars, Covergirls und 
das von ihnen repräsentierte Lebens- 
ideal geschaffen sind, erscheinen die 
schweizerischen für Bedürfnisse erson- 
nen und gestaltet, die weniger auf das 
individuell Sensationelle eingestellt 
sind als auf das Stille, Korrekte, Solide 
einer postulierten mittleren kultivier- 
ten Schicht. Dal auch bei einer so ge- 
echte 
Schôünheit zum Vorschein kommen 


zielten gestaltenden Arbeit 


kann, wird an vielen der gezeigten Bei- 
spiele schweizerischen Schaffens er- 
sichtlich. 

Damit kommen wir zu einem zweiten 
Punkt. Es gibt heute weite Kreise, an 
ihrer Spitze Kritiker, die mit beredten 


ICO ICE 


und fortschrittlich klingenden Argu- 
menten den Standpunkt vertreten, das 
Bemühen des Werkbundes und der 
seine Parolen vertretenden Schaffen- 
den um «gute Form» sei vieux jeu und 
längst nicht mehr aktuell. Das, was 
der Werkbund anstrebe, sei die ma- 
schinell strukturierte Form, der 
Triumph des Rationalen. Wie oft und 
wie falsch wird hierbei Le Corbusiers 
Wort von der Wohnmaschine zitiert! 
Der Mensch, so wird behauptet, sei in 
seinen Arbeitsstunden in einem sol- 
chen MaB von Maschine und rationa- 
ler Organisation umgeben, daf er der 
Wiederbegegnung dieser Formenwelt 
in seiner Wohnung überdrüssig sei. 


‘ Mit derartigen Gedanken wird pure 


Gimpelfängerei getrieben, Kritik um 
der Kritik willen, in deren Gefolge das 
vermeintliche Zauberwort vom Be- 
dürfnis nach Romantik erscheint. Die 
Fakten 
sehen anders aus. Als sich die Schaf- 


entwicklungsgeschichtlichen 


fenden vor Jahrzehnten den einfachen 
Formen und Funktionen zuwandten, 
haben sie — und hierbei spielte die 
schôpferische Phantasie eine Haupt- 
rolle — neue Beziehungen zwischen Le- 
ben und Formen entdeckt, Beziehun- 
gen, in denen das GefühlsmäBige, das 
Ahnungsvermôgen beim Formen, keine 
geringere Rolle spielt als in früheren, 
mit Vorliebe als irrational bezeich- 
neten Perioden der Geschichte. Ein 
Blick auf viele der ausgestellten Ob- 
jekte der «guten Form» zeigt es: in 
der Klaïheit der Konzeption, im Spiel 
der einfachen Formen und im Ein- 
dringen in die Kräfte und das Spiel 
des Materials lebt der Sexus, wie er 
immer in substantieller Gestaltung 
gelebt hat. Und: sublimiert sich der 
Sexus, so sind wir im Umkreis der 


Schônheit angelangt. Hans Curjel 


Jean Cocteau — Le Corbusier 
Galerie 16, 3. August bis 
1. September 


Von Cocteau zeigte die Ausstellung 
nur wenige grofe Blätter, Pinselzeich- 
nungen in der bekannten, sparsamen 
Manier, lustig prägnant und in der 
Wirkung überraschenderweise sehr 
plakathaft. Eine Spielart unserer Zeit 
— nicht mehr, nicht weniger. 

Die etwa 40 Aquarelle und Zeichnun- 
gen Le Corbusiers stellten eine Ergän- 
zung zur gleichzeitigen Berner Corbu- 
sier-Ausstellung dar. Die grôBere Zahl 
der Arbeiten stammte aus der Zeit um 
1940, die in Bern gar nicht vertreten 
war. Die Auseinandersetzung mit der 
menschlichen Gestalt und Gestalt- 


gruppen kennzeichnet diese Schaffens- 
periode Corbusiers. Proportionspro- 
bleme spielen hier eine Hauptrolle. Da- 
her das besonders studienhafte Aus- 
sehen der Blätter, die zumeist in fahlen 
Farben gehalten sind. Wieder spielen 
die Ohrformen eine bedeutende Rolle 
im kompositionellen Gefüge. Manch- 
mal scheint es, als lausche die Form. 
Tauchen hier Jugendbindungen auf? 
Zur musizierenden Mutter, zum Musi- 
ker-Bruder, der zum Genfer Kreis von 
Jaques-Dalcroze Kontakt hatte? H.C. 


Chronique genevoise 


L'exposition Picasso, organisée cet été 
à l’Athénée, n'a pas manqué d'attirer un 
large public. Malheureusement, un 
fâcheux déséquilibre entre les genres pré- 
sentés en a considérablement réduit la 
portée. Quelques petites toiles, d’un 
intérêt discutable, étaient noyées au 
milieu d’un trop grand nombre d'œuvres 
graphiques en noir et blanc. Le tout 
était complété par trois vitrines de céra- 
miques. Il est à craindre que pour les 
visiteurs non prévenus — et ils sont lé- 
gion, à Genève — cet ensemble n'ait donné 
qu'un aperçu sommaire et assez injuste 
de l’art de Picasso. Quant aux admira- 
teurs de l'artiste, ils venaient de voir, 
sans doute, son œuvre graphique com- 
plet à Zurich et n'avaient rien à ap- 
prendre de cette sélection. 

Certes, comme dans toute exposition 
consacrée à Picasso, le meilleur voi- 
sinait, sinon avec le pire, du moins avec 
le plus mal ébauché. On sait bien qu'une 
signature illustre donne du prix à des 
simples essais, à des notes de travail, à 
des «brouillons». On ne sait pas assez, 
en revanche, qu’en exhibant de telles 
pièces à côté d'œuvres majeures, on ne 
fait que desservir la cause de l’art mo- 
derne. Pourquoi ne pas le dire: cer- 
taines «empreintes céramiques», dans 
un ton verdâtre, ornées d’une tête de 
chèvre pittoresque, rappelaient singu- 
lièrement les «souvenirs» de nos bazars 
alpins. On eût pu se dispenser de les 
présenter à côté de ces grands plats 
peints avec de remarquables motifs 
rustiques, et pour lesquels Picasso a 
retrouvé toute la sève populaire qui 
anime une grande partie de son œuvre. 
On aura eu néanmoins ici, une fois de 
plus, la preuve que Picasso est le plus 
grand dessinateur de notre temps. Tout 
en regrettant que certains aspects de son 
génie aient été quelque peu négligés — 
nous pensons notamment à son lyrisme 
baroque ou à sa poésie de cruauté — on 
n'a pu qu'admirer la précision élégante 


de sa pointe, la rigueur de ses bois, les 
contrastes vigoureux des lithos, les ca- 
prices merveilleux et troublants de son 
crayon et de sa plume. Rarement on 
aura su exprimer, à notre époque, une 
telle somme de tourments, de rêves et de 
révolte avec une telle économie de moyens, 
des accents si expressifs, une ara- 
besque aussi suggestive, des angles, des 
volutes aussi envoûtants: ici, l’art est 


revenu à ses sources magiques, et À y 
boit sans mesure. 


Il nous faut parler aussi de deux expo- 
sitions de moindre envergure, mais qui 
rompañient agréablement avec les thèmes 
habituels. La Galerie Motte a réuni un 
fort beau choix d'objets d'art chinois. * 
Bronzes, terres cuites, jades, peintures 
et sculptures nous ont raconté, en un 
saisissant raccourci, l’histoire d’un art 
dont la richesse paraît inépuisable. On 
avait porté l'accent sur les époques Han 
et Wei. La première était représentée 
notamment par une série d'animaux 
traités avec un réalisme étonnant qui ne 
doit rien à l’anecdote, mais s'efforce au 
contraire de dégager les caractères es- 
sentiels du sujet; la seconde qui, on le 
sait, a vu triompher le bouddhisme en 
Chine, nous apportait, entre autres 
pièces de choix, une tête dorée et peinte 
empreinte de la plus grande noblesse. 
En même temps, la Galerie D. Benador 
avait rassemblé une série fort intéres- 
sante de fétiches, de masques, d'images 
d’ancêtres et d’étoffes décorées provenant 
des régions et des tribus les plus diverses 
d'Afrique et d'Océanie. Tous ces objets 
étaient confrontés avec des œuvres 
d'artistes contemporains. 

L'expérience ne nous a pas convaincus. 
Il n'y a pas de commune mesure entre 
l'art nègre, essentiellement collectif, 
magique, anonyme, et la pointe extrême 
de notre art moderne, profondément in- 
dividualiste et que ne supporte aucune 
foi populaire. Picasso, les cubistes et 
quelques autres ont pu s'inspirer des 
«formes» d’un fétiche, d’un masque; ils 
en ont ignoré le «contenu spirituel». Les 
eaux glauques de Borès, les vitraux 
mystérieux de Manessier, les rythmes 
vifs de Lapicque parlent un langage 
radicalement différent de celui des sta- 
tuettes noires, à la fois terriblement im- 
mobiles, et chargées de «forces» secrètes 
prêtes à exploser sous la main qui va 
les caresser. 

On se trouve ici véritablement en face 
d’un art «habité» par des puissances oc- 
cultes, des âmes ou des démons sommeil- 
lants qu'un rite oublié, un geste inconsi- 
déré peuvent déchaîner. Dans leur sau- 
vage humanité, les objets d’art nègre 


| 
Qui L'ALES LE Ces APE 


A DUT 
de 


nous ont fait apparaître soudain cruel- 
lement ce qui manque à un si grand 
nombre d'œuvres de notre temps: une 
uprésence». La petite idole nue, polie, 
luisante que vous avez posée une fois 
chez vous, sur votre table, vous ne pour- 
rez plus l'oublier: elle vit à vos côtés, 
vous interroge, vous inquiète ou vous 
charme. Il en est ainsi d’une gravure de 
Rembrandt, d'un crâne de Picasso, d’un 
dieu-guerrier hittite, ou d'un galet gravé 
de Braque. L'évolution actuelle de l’art 
ne pourra aboutir, sous une forme nou- 
velle, qu’à une «présence» nouvelle, sous 


peine de stérilité et de mort. P.-F.S. 


Chronique tessinoise 


Les trois peintres qui exposent aux 
îles de Brissago, invités par les «Amici 
delle Belle Arti» d’ Ascona, sont assez 
différents entre eux. Otto Bachmann 
est un jeune Lucernois qui vit depuis 
une dizaine d’années à Ascona; il com- 
mença par être prédicateur mormon 
en Allemagne avant de se vouer to- 
talement à la peinture; mais on aurait 
tort de penser à Von Gogh, la pein- 
ture de Bachmann est de tendance 
vaguement surréaliste, on pense à 
Tanguy quelquefois, couleurs pâles et 
dessin extrêmement fin, une espèce 
de calligraphie micrographique, beau- 
coup d’érotisme et d’exotisme. Par 
contre, Bruno Nizzola est un honnête 
peintre tessinois encore attaché au 
post-impressionnisme, à l’exemple de 
Filippo Franzoni et d’'Edoardo Berta; 
e’est un instinctif qui ne manque 
pas de jolis dons, quand ïl ne se 
force pas à sortir de ses bornes, 
paysages et impressions légères. Ma- 
dame Verna a su conquérir un nom in- 
ternational, elle est Française et de for- 
mation fauve, élève de Lhote et 
Friesz, sa peinture est pleine d’adresse 
et de talent; elle préfère le paysage, 
mais ne se refuse pas au portrait; au 
vernissage il y avait une femme du 
peuple qui avait posé pour Madame 
Verna, elle considérait son portrait et 
parlait des longues poses auxquelles 
elle a dû se soumettre: soixante heures 
de poses, disait-elle, cest long, j'étais 
rompue de fatigue à rester comme ça 
toujours dans la même position! 


Marguerite OBwald-Toppi a disposé 
ses tableaux dans le charmant «cor- 
tile» de sa maison d’Ascona, la Casa 
San Cristoforo, le vernissage à été en- 
richi par des exécutions musicales. 
Point n’est besoin de présenter sa 


+232 + 


ME 


peinture, on connaît assez les qualités 
décoratives des tableaux de Mme OB- 
wald-Toppi, ses fleurs et ses person- 
nages immobiles et songeurs, ses cou- 
leurs agréables qui font penser à la 
fresque, à la peinture murale. 


Depuis deux ans environ, Locarno a la 
chance de posséder une galerie d’art, 
grâce à l'enthousiasme de Madame 
Gisèle Réal qui a ouvert sa galerie «La 
Cittadella» dans une des vieilles rues 
de la ville haute. Mme Réal est ou- 
vertement pour les artistes d’avant- 
garde; avec de petites, mais parfois 
très belles expositions (Signovert, Bri- 
gnoni, Goetz, etc.) elle tient le Tessin au 
courant des tendances les plus mo- 
dernes de la peinture. Récemment elle 
a confié une tâche bien intéressante à 
deux artistes lausannois, le sculpteur 
Prébandier et le peintre Meystre: la 
construction, dans son jardin d’Ascona, 
d’une espèce de totem ou de monu- 
ment commémoratif en pierre du pays. 
C’est une superposition de plaques de 
«bevola» (gneiss) du val Maggia, d’une 
allure hardie et d’un rythme singu- 
lièrement séduisant, un jeu de pleins 
et de vides qui a charmé Jean Arp 
aussi, à l’occasion de son récent pas- 
sage à Ascona. Cette entreprise de 
Prébandier et de Meystre devrait don- 
per une forte impulsion à ce genre de 
sculpture pour jardins qui exploite 
d’une façon très heureuse une des 
grandes richesses du Tessin, ses pier- 
res: un peu de ciment, un peu de fan- 
taisie ... En tout cas, il vaut la peine 
de signaler cet intéressant essai. 

Piero Bianconi 


Pariser Hunst aufer 
den Mauern 

” 
Während der Sommermonate ist 
auch die Kunst aus Paris ausgeflogen. 
Nur einige groBe Prestigeausstellungen 
dauern weiter. Alles andere hier Be- 
kannte bekommt oder bekam man 
auf dem Itinerar der gro$en Ferien- 
wege zu sehen: Biennale in Venedig; 
Triennale in Mailand; Ausstellung 
«Spazio» in Rom; Groupe Espace in 
Biot; junge franzôsische Plastik am 
Festival von Besançon; sieben Pio- 
niere der Plastik in Yverdon; fran- 
zôsische Keramik und neue Keramiken 
von Picasso in Vallauris; «Peintres 
témoins de leur temps» in Avignon im 
Palais des Papes; Germaine Richier 
und Vieira da Silva in Basel; Le Cor- 
busier in Bern usw. Wenn auch manch 


Konventionelles mit in diese Ausstel- 


lungen hineingerutscht ist, so konsta- 
tiert man bei den jungen Kräften, die 
mit der grôBten Aufmerksamkeit vom 
Auslande aufgenommen werden, eine 
allgemeine Ausbreitung einer neuen 
Formsprache. Hier ist eine uns ge- 
mäBe Sensibilität der malerischen und 
plastischen Materie erweckt; sie er- 
obert für unser ästhetisches Empfin- 
den Ebenen, die man bisher von der 
Kunst ausschloB. Gleichzeitig nehmen 
zwei Tendenzen immer stärkere gegen- 
sätzliche Haltung ein: die dekorativ- 
architektonische und geometrische Ab- 
straktion einerseits und die roman- 
tisch-expressive Abstraktion ander- 
seits. j 
Diese Gegensätze finden ihre Demon- 
stration auf internationaler Grundlage 
an der Triennale von Mailand und der 
Biennale von Venedig. In Mailand hat 
die geometrisch-dekorative Abstrak- 
tion ihr groBes Wirkungsfeld gefunden. 
Hier glauben Künstler und Architek- 
ten an die Zusammenarbeit von freier 
Kunst und Architektur, an poly- 
chrome Architektur und an eine Syn- 
these der Künste, die zwischen einer 
Olivetti- oder Hermes-Schreib- 
maschine und einer «construction 
spatio-dynamique» keine Rangunter- 
schiede mehr macht. Hier wird die 
gute Industrieform «forma fisiologica» 
genannt, und zwischen den sanitären 
Elementen von Gio Ponti und einer 
Plastik von Gilioli besteht formal kein 
prinzipieller Unterschied. Die wirk- 
liche Form ist der Versuch einer Stil- 
einheit, eines physiologischen Aus- 
drucks unserer industriell bedingten 
Zivilisation. Jede Nutzform stellt die 
Frage ihrer richtigen Lôüsung; sie ver- 
langt plastische Begabung und pla- 
stisches Vorstellungsvermôügen. 

Die Triennale ist der Ort, wo solche 
Aufgaben mit der grôBten Aufmerk- 
samkeit verfolgt werden. Eine mo- 
derne Stileinheit ist im Werden, die 
auf neuen Wegen, doch mit ähnlicher 
Totalität, wie die Renaissance oder der 
Jugendstil alle Formen des Lebens er- 
greifen will. Solche abstrakte Kunst 
dient entweder der nützlichen Form 
oder der Architektur als Dekoration 
im besten Sinne, indem sie die Archi- 
tektur plastisch und malerisch er- 
gänzt. 

In der Biennale von Venedig dagegen 
wird einem klar, daB die Kunst noch 
ganz anderes versucht. Kunst will hier 
Ausdruck sein, unanwendbarer, allen 
dekorativen Effekten feindlicher Aus- 
druck eines irrationalen, gefühlsbe- 
dingten formalen Erlebnisses, abso- 
luter Ausdruck, wie man ihn noch nie 


so losgelôst von jeglicher Verwendbar- 
keit — sei es auch nur die Vermittlung 
des «Sujets» — je versucht hat. Die 
Form hat hier keine physiologische 
Funktion mehr, sondern ist ein psy- 
chischer Abdruck, eine ÂuBerung des 
Unbewufiten, welche der Materie 
einen gelegentlich morbiden Charak- 
ter gibt und unsere Sensibilität von 
allen konventionellen Begriffen des 
schôn behandelten Materials wegleitet. 
So ist auch von der «Tauromachie» 
von Germaine Richier und manchen 
abenteuerlichen figürlichen Monstruo- 
sitäten, die in Venedig zu sehen sind, 
bis zum freien instinktiven Wirken in 
der Materie nur noch ein Schritt. Die- 
ser abstrakte Expressionismus ist das 
Leitmotiv der Biennale, das die eigent- 
liche Aktualität dieser Schau aus- 
macht. 


Wie wird nun aber das Pariser Kunst- 
leben an den groBen internationalen 
Veranstaltungen dargestellt? Wer in 
Paris sich regelmäBig mit Kunst ab- 
gibt und mit dem Schañffen der Künst- 
ler vertraut ist, ist erstaunt, die eigent- 
lich in Paris geführte Diskussion hier 
im fremden Pavillon durch auslän- 
dische Nachfolger vertreten zu sehen. 
Kein anderes Land hätte so viel zu 
geben wie Frankreich; kein anderes 
Land gibt aber im Verhältnis zu dem, 
was es zu leisten fähig ist, ein unzu- 
treffenderes Bild. 

Was die Triennale in Maïland angeht, 
so wollen wir in keiner Weise — wie dies 
leider im vorschnellen Urteil geschah — 
den Fehler den direkten Organisatoren 
zuschieben. Wir môüchten darum etwas 
ausführlicher beschreiben, wie die dies- 
jährige franzôsische Beteiligung an der 
Triennale zustande kam: Diesen Früh- 
ling vernahm man offiziell, daB sich 
die Relations culturelles des Aufen- 
ministeriums, die für solche inter- 
nationale Ausstellungen zuständig 
sind, sich nicht für die Triennale in- 
teressieren. Durch diese Nachricht alar- 
miert, wandten sich Paul Breton, der 
Commissaire général du Salon des Arts 
ménagers, und der frühere Minister 
des Bauministeriums und gegenwär- 
tige Arbeitsminister, Claudius Petit, 
an den Quai d'Orsay; sie erhielten in 
letzter Stunde einen kleinen Kredit 
für eine franzôsische Beteiligung. In- 
nerhalb von etwas mehr als zwei Mo- 
naten mufte eine Ausstellung impro- 
visiert werden, wobei man im Dunkeln 
tastete und bis zum letzten Moment 
nicht genau wissen konnte, mit wel- 
chen Elementen man zu rechnen habe. 
Hierzu gesellte sich auch die Undis- 


Modell und Perspektive des Schweizer Pa- 
villons an der diesjährigen Triennale in 
Mailand. Ausgeführt im Auftrag des De- 
partements des Innern und in Verbindung 
mit dem Œuvre, Lausanne. Entwurf: Mi- 
chel Péclard, Graphiker, Lausanne. Eine 
ausführliche Würdigung des beachteten Pa- 
villons folgt später. 


zipliniertheit mancher franzôsischen 
Künstler, die vom internationalen 
Kunstmarkt allzu verwôhnt sind und 
sich kaum mehr die Mühe geben, eine 
Einladung auch nur abzusagen. DaB 
es doch gelungen ist, eine anständige 
franzôsische Sektion zu gestalten, ist 
besonders dem Architekten René 
Herbst zu verdanken, von dem man 
weiB, da er die kühnsten Ausstel- 
lungsgestaltungen zu beherrschen 
verstanden hâtte, der sich aber hier 
auf einen bescheidenen Ausstel- 
lungsmodus beschränken mufte. In 
einem dreimal kleineren Raum als der 
deutschen Sektion kam im letzten Mo- 
ment manch Gutes zusammen, das 
man nicht abweisen konnte, so da 
die Ausstellung viel zu gedrängt 
wurde. Es ist auch zu bedauern, daB 
die Gruppe Espace wegen einer An- 
zahl von MiBverständnissen sich allzu 
spät meldete, so da man auf die ita- 
lienischen Organisatoren angewiesen 
war, um diese Gruppe doch in einer 
minimalen Vertretung zu zeigen. 


Weniger mildernde Umstände kônnen 
für die Cestaltung des franzôsischen 
Pavillons der Biennale in Venedig an- 
geführt werden. Das Gute und Aktuelle 
erhält hier einen zufälligen Charakter, 
ist verwischt mit Lauem und Mittel- 
mäfBigem, wo doch mehr noch als in 
Maïland Frankreich den besten Pavil- 
lon hätte beitragen kônnen. Nicht ein- 
mal das Thema der Ausstellung wurde 
einigermaben respektiert; z.B. wurde 
paradoxerweise eine Bronze von 
Etienne-Martin in Mailand an der 
Triennale ausgestellt, wo sie schlecht 
hinpaBte, während sie in Venedig ihre 
ganze mythisch-phantastische Bedeu- 
tung gewonnen hâätte. 

So bekommt man ein besseres Bild des 
franzôsischen Kunstschaffens in Aus- 
stellungen wie der Freilichtausstel- 
lung der Gruppe Espace in Biot, der 
Plastikausstellung in Yverdon und — 
durch extreme Vertreter des Aktuellen 
— in der von Luigi Moretti und Michel 
Tapié organisierten Ausstellung «Spa- 


zio» in Rom. F. Stakly 


Biol 


Groupe Espace 
10 juillet au 10 septembre 1954 


La première exposition d'ensemble du 
Groupe Espace vient d’être organisée 
à Biot, près d'Antibes, en plein air, 
dans un cadre exceptionnel, sur un 
terrain planté d'oliviers. Elle était 
placée sous le patronage de Monsieur 
Claudius Petit, ministre du Travail, 
président d'honneur du Groupe, et de 


- M. Ernst, préfet des Alpes-Maritimes. 


Le Groupe Espace, constitué il y a 
trois ans, réunit actuellement plus de 
cent cinquante membres: architectes, 
peintres, sculpteurs, etc., tandis que 
des groupes analogues s'organisent 
simultanément en Grande-Bretagne, 
en Belgique, en Suisse, en Italie et en 
Suède. 

Ainsi que l’a rappelé son président, 
André Bloc, dans la préface qu'il a 
écrite pour le catalogue de l'exposition: 
«...Les buts du Groupe Espace sont 
simples, mais ils peuvent paraître 
ambitieux dans un monde où les pro- 
blèmes d’esthétique et d'harmonie sont 
trop souvent relégués parmi les pré- 
occupations secondaires. Pour rendre 
aux arts plastiques toute leur valeur 
humaine, il faut rétablir le contact 
avec le public, avec les foules; pour que 
l’artiste puisse avoir une action s0o- 
ciale, il faut que son rôle soit élargi par 
la présence permanente de ses œuvres 
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Ausstellungen 


Ascona 
Basel 


Bern 


Biel 
Genève 


Glarus 


Grenchen 
Lausanne 


Le Locle 


Ligerz 
Luzern 
Muntelier 
Rorschach 
St. Galien 


Schaffhausen 
T'hun 
Winterthur 


Zürich 


Galleria d’Arte 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie d'Art Moderne 
Galerie Bettie Thommen 
Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Galerie Atelier-Theater 


Galerie Verena Müller 
Rüittermatten 
Athénée 


Galerie Motte 
Kunsthaus 


Kunststube 
Musée des Beaux-Arts 
Galerie Bridel et Nane Cailler 


La Vieille Fontaine 


Musée des Beaux-Arts 


Im Hof 
Kunstmuseum 
Am Rafort 
Heimatmuseum 
Kunstmuseum 
Galerie im Erker 


Museum zu Allerheiligen 
Kunstsammlung 
Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 
Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 


Strauhof 
Buchhandlung Bodmer 
Atelier Chichio Haller 
Galerie Palette 
Galerie « Au Premier» 
Galerie 16 

Galerie Du Théâtre 
Galerie Wolfsberg 
Kunstkeller Bellevue 
Orell Füfli 


Ex libris 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Gilbert Portanier — Henry Kläui 

J. J. Lüscher 

Mensch und Edelstein 

Max Kämpf 

Kurt Hinrichsen 

Farbige deutsche Graphik der Gegenwart 

Varlin — Leo Deck 

Johann Peter Flück 

Hsiung Ping-Ming 

J. K. Slavko 

Leonhard MeiBer 

Schweizerische Plastikausstellung im Freien 

François Barraud 

Arthur Hurni 

Dufresne 

Regionale Ausstellung des Schweïizerischen 
Kunstvereins 

Karl Hartung — Fritz Winter 

Félix Vallotton 

Maurice Denis — Ker Xavier Roussel 

Carzou — Minaux 

Lélo Fiaux 

Théo Kerg 

Marchoud 

Chefs-d’œuvre de la littérature universelle, 
illustrés par les plus grands artistes 

Ernst Geiger 

Heinrich Danioth 

Fernand Giauque 

Hans Stocker 

Das Pferd in der Kunst 

Pablo Picasso — Henri Matisse — Georges 
Braque — Georges Rouault 

Arthur Schachenmann 

Stilleben schweizerischer Maler 

Hans Fischer 

Die gute Form SWB 

Sektionen Zürich des GSMBA und GSMBK 

Die Van Gogh-Stiftung im Städtischen Museum 
Amsterdam 

Ernst Georg Rüegg — Sigmund Righini 

Neue brasilianische Architektur — Neue bra- 
silianische Graphik — Mary Vieira 

Regine Heim 

Schmied — L’Eplattenier 

Willi Baumeiïster - Hans Reichel 

Victor Aerni 

Aja Iskander Schmidlin 

Hanny Fries 

Künstlergruppe «Essor » 

Eugen Früh — Constant Le Breton 

Edouard Samartino 

Fritz Zbinden 

Wilhelm Gimmi 

Max Billeter 

Bodjol — Jean von Roll 


1. Okt. — 31. Okt. 
16. Okt. — 21. Nov. 
5. Okt. — 7. Nov. 
11. Sept. — 14. Okt. 
9. Okt. — 31. Okt. 
20. Aug. — 10. Okt. 
11. Sept. — 17. Okt. 
23. OKkt. — 28. Nov. 
23. Sept. — 13. Okt. 
14, Okt. — 3. Nov. 
9. Okt. — 31. Okt. 
18. Sept. — 17. Okt. 
18 sept. — 21 oct. 
23 oct. — 11 nov. 

7 oct. — 30 oct. 

3. Okt. — 31. Okt. 


25. Sept. — 14. Okt. 
127 oct. — 28 nov. 

4 oct. — 23 oct. 

25 oct. — 13 nov. 
23 sept. — 14 oct. 

9 oct. — 28 oct. 

16 oct. — 4 nov. 

11 sept. — 18 oct. 


19. Sept. — 19. Okt. 
17. Okt. — 21. Nov. 
9. Okt. — 24. Okt. 
10. Okt. — 7. Nov. 
4. Sept. — 17. Okt. 
9. Okt. — 15. Nov. 


9. Okt. — 31. Okt. 

26. Sept. — 24. Okt. 
3. Okt. — 14. Nov. 
16. Okt. — 10. Nov. 
16. Okt. — 28. Nov. 
Oktober — November 


30. Okt. — 19. Dez. 
20. Okt. — 28. Nov. 


12. Okt. — 31. Okt. 
16. Okt. — 6. Nov. 
28. Sept. — 20. Okt. 
8. Okt. — 2. Nov. 
15. Sept. — 13. Okt. 
1. Okt. — 31. Okt. 
9. OKkt. — 9. Nov. 

7. Okt. — 30. Okt. 
16. Sept. — 31. Okt. 
25. Sept. — 23. Okt. 
30. Okt. — 27. Nov. 
22. Sept. — 19. Okt. 
20. OKt. — 16. Nov. 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


| 
| 
| 
| 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 -— 18.30 
Samstag bis 17.00 


FE BENDER/ZÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 


/ TELEPHON 343650 


; 
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dans toutes les formes d'activité, Il ne 
peut plus se contenter de la compré- 
hension plus ou moins juste d’ama- 
teurs peu nombreux et insuffisamment 
in formés. » 

Par l’action du Groupe Espace, de 
bons rapports s’établissent. L’inter- 
vention des peintres et des sculpteurs, 
dans l'architecture, n'est plus une 
addition gratuite ou maladroite. Mal- 
gré certaines erreurs inévitables, la 
progression se fait d'année en année. 
Le manque de confiance n’est pas cons- 
tructif, et si l’on donne aux artistes 
l’occasion de travailler sur des pro- 
grammes d'envergure, il faut en même 
temps les délivrer des obligations 
tyranniques. 

L'exposition de Biot a été improvisée 
par l'effort commun des architectes et 
des artistes. Une telle manifestation 
implique de la part de tous un effort 
exceptionnel qui mérite d’être sou- 
ligné. R. D.-B. 


Salzburger Ausstel- 
lungen 


Der Salzburger Kunstsommer, dem 
die Geschäftigkeit seiner Manager zu 
immer bunterem, unruhigerem UmriB 
verhilft, war auch heuer wieder von 
jener Vielgestaltigkeit, welche im Kon- 
zept der Veranstalter als dringlichstes 
Desideratum zu rangieren scheint. 
Vom Mittelalter bis zur Gegenwart 
reichte die Reihe der Ausstellungen, 
deren Tenor diesmal auf dem ôsterrei- 
chischen Kunstschaffen lag. Wer alles 
in sich aufnahm, dem wurde ein treues, 
nur manchmal ein wenig schillerndes 
Spiegelbild dessen geboten, was die 
ôsterreichische Kunst auf ihrem Weg 
durch die Jahrhunderte zu leisten ver- 
mochte. 

Das Salzburger Museum Carolino- 
Augusteum, eme Sammlung von ho- 
hem Rang, der leider noch der wür- 
dige Rahmen fehlt, hat mit der Kol- 
lektion seiner mittelalterlichen Kunst- 
werke in den unteren Fürstenzimmern 
der Residenz provisorische Unter- 
kunft gefunden. Die Schau, der man 
eme etwas glücklichere Disposition 
wünschen würde, vereinigt hauptsäch- 
lich Werke der lokalen Tradition und 
des Donauraumes. Die Romanik ist 
spärlich vertreten, Spätgotik und 
Donauschule überwiegen in Skulptur 
und Tafelbild. Gemüthaft, manchmal 
ungestüm und derb, eignet diesen Wer- 
ken ein Wesenszug, den man immer 
wieder für die Kennzeichnung des 
Osterreichischen ins Treffen führt: 


eine fühlbare Milderung, Dämpfung 
der Ausdruckswerte, ihre Bindung in 
einen rhythmisch stark erlebten Form- 
zusammenhang. Aus diesem Blick- 
winkel werden auch die Einflüsse über- 
legener Kunsträume — etwa Italiens 
oder des Westens — empfangen und 
umgedeutet. 

Eine Brücke von der Donauschule zu 
Rottmayr, dem ersten Meister des 
ôsterreichischen Barocks, zu schlagen, 
ist ein Unternehmen subtilster kunst- 
historischer Phraseologie. Besser als 
jede Stammestheorie belehrt auch hier 
der Augenschein, wozu die grofe Rott- 
mayr-Ausstellung (zur Feier der 300. 
Wiederkehr von des Künstlers Ge- 
burtstag) in der Salzburger Residenz 
die beste Gelegenheit bietet. Ausstel- 
lungstechnisch gesehen, stand dieses 
Vorhaben, das zweifellos den Hôühe- 
punkt dieser Sommersaison darstellt, 
unter dem denkbar günstigsten Stern: 
es fand in den Prunkräumen der Resi- 
denz statt, welche heute noch den 
Schmuck Rottmayrscher Deckenfres- 
ken tragen. Die Stadt Salzburg selbst 
bietet in ihren zahlreichen Kirchen 
eine Anzahl weiterer Fresken und Al- 
tarwerke des Künstlers, so daB — wenn 
auch auf eine Gesamtschau notwendig 
verzichtet werden mufite — eine ebenso 
sinnvolle wie folgerichtige Demonstra- 
tion barocken Kunstwollens gelungen 
ist. Zweifellos stehen uns heute die 
späteren Phasen des ôsterreichischen 
Barocks (Gran, Troger, Maulpertsch) 
näher, erleben wir sie doch als in hôhe- 
rem MaBe eigenständig und in der 
glücklichsten Weise mit der bildne- 
rischen Vergangenheit des ôsterreichi- 
schen Raumes verknüpft, dazu küh- 
ner und sublimer im Rausch der For- 
men, aufgeschlossener gegenüber dem 
landschaftlichen und dem visionären 
Raum, kurz: näher unseren heutigen 
Geschmacksvorstellungen. Rottmayr 
hat diese Entwicklung angebahnt, in- 
dem er die vordringlichste historische 
Aufgabe auf sich nahm: die ôsterrei- 
chische Malerei vom italienischen Vor- 
bild zu lôsen und den Zyklus ihrer au- 
tonomen Entfaltung auf der Basis der 
Gleichberechtigung einzuleiten. Die 
Ausstellung umfaBt etwa ein halbes 
Hundert Tafelbilder, darunter einige 
Neuzuschreibungen und Entdeckun- 
gen verschollener Werke, sowie Hand- 
zeichnungen, Bildnisse und archiva- 
lische Dokumente. Ihr Katalog gehôürt 
zu dem Besten, was wissenschaftliche 
Forschung an Umsicht und sachlicher 
Präzision zu leisten vermag. 

Das vielgerühmte «barocke Erbe» der 
ôsterreichischen Kunst, das seit dem 
18. Jahrhundert immer wieder, oft 


über Gebühr, strapaziert wird, hat in 
einem zweiten Salzburger eine Aus- 
deutung gefunden, die zu den umstrit- 
tensten Kapiteln der Kunstgeschichte 
des 19. Jahrhunderts zählt: in Hans 
Makart nämlich, dessen Werk — ein- 
gebettet in das groBsprecherische Bil- 
derbuch der «offiziellen Malerei» der 
Gründerzeit — in der Residenzgalerie 
vorgeführt wurde. Makarts Kunst, für 
deren Umschreibung alle Epitheta 
vom Kitschig-Faszinierenden bis zum 
Rauschhañft-Farbigen herhalten müs- 
sen, um nur halbwegs eine Vorstellung 
ihres schillernden Klangreichtums zu 
vermitteln, diese Kunst nimmt sich 
neben dem stämmigen, elementar her- 
vorbrechenden Barockpathos Rott- 
mayrs in peinlicher Weise bewulBt, 
überhitzt und oberflächlich aus. Wer 
diese Malerei des Effekts als naiv be- 
zeichnet — wie dies Ernst Kôller in sei- 
nem geistvollen Katalogaufsatz getan 
hat —, verwechselt die Unbekümmert- 
heit des Naiïven mit der Heramungs- 
losigkeit des malerischen Engros-Pro- 
duzenten. Wäre eine Makart-Ausstel- 
lung an sich überflüssig gewesen (die 
letzte fand 1940 ebenfalls in Salzburg 
statt), so haben die Veranstalter ver- 
sucht, durch eine Konfrontation Ma- 
karts mit seinen gleichgesinnten Zeit- 
genossen ihrem Unternehmen den An- 
schein der Berechtigung zu sichern. In 
der Tat sind die Vergleiche, die man 
mit Werken von Canon, Carpeaux, 
Couture, Diaz, Henner, Lenbach, Mon- 
ticelli, Piloty, Romako, Wapper, Watts 
und. Wauters anstellen konnte, in 
hohem Mafie aufschluBreich für die 
Erkenntnis der Zeitstimmung, aber 
auch für die geschichtlichen Môglich- 
keiten, welche diesen Malern in ihrer 
Schaffenssphäre damals offenstanden. 
Freilich, beglückende und reine künst- 
lerische Eindrücke sind in dieser Aus- 
stellung selten. Sie zeigt, daf es noch 
in den problematischen Gewässern des 
Salons andernorts geschmackvollere 
Maler gab; sie zeigt aber auch in ver: 
blüffender Weise, daB selbst das Schaf- 
fen Romakos (mit 16 Bildern vertre- 
ten), dessen lang ausstehender «revival» 
eben einzusetzen scheint, in oft peinli- 
cher Weise jene Unsicherheit des 
künstlerischen Taktes bekundet, wel- 
che bezeichnend sein dürfte für die 
periphere Lage der ôsterreichischen 
Kunst in der zweiten Hälfte des 
19. Jahrhunderts. 

Dem Malerfürsten der Gründerjahre 
steht die bescheidene bürgerliche Al- 
lüre der franzôsischen Impressionisten 
wohltuend gegenüber. Eine bürgerli- 
che Kultur dieser Art und Gesinnung 
bringt Osterreich erst um die Jahr- 


hundertwende hervor, Nun wirken 
Malerei, Architektur, Musik und Lite- 
ratur in schônster Weise zusammen. 
Schôünberg, Hofmannsthal, Altenberg, 
Reinhardt und Loos treten hervor. 
Und mit ihnen Kokoschka, der heute 
eben in Salzburg die «Schule des Se- 
hens» ins Leben gerufen und seinem 
späten Schaffen damit die Last eines 
Lehramtes aufgebürdet hat. Die Gale- 
rie Welt zeigte eine Auswahl des gra- 
phischen Œuvres, die von den Anfän- 
gen bis in die letzten Jahre reichte. Es 
fiel auf, daB der Künstler immer deut- 
licher eine Wendung zum ausschliefili- 
chen Gebrauch der Farbe vollzieht. 
Eine Wendung, die nicht immer zu 
befriedigen vermag: grelle, bisweilen 
unsichere Farbakkorde, etwas Tasten- 
des, das sich schwer mit der rück- 
haltlosen Aggressivität der klassischen 
Werke verträgt. Zusammen mit Ko- 
koschka zeigte Welz Skulpturen, 
Reliefs und Zeichnungen des Italieners 
Manzù, das pseudo-expressive Œuvre 
eines Klassizisten, der die Ausdrucks- 
problematik Rouaults oder Barlachs 
nur von ferne erreicht. 
Um das Panorama voll zu machen, 
zeigte man im Museumpavillon des 
Mirabellgartens Zeichnungen und Ge- 
mälde Anton Steinhardts (geschickte 
Rohrfederimpressionen, deren behende 
Skizzenhaftigkeit man mit Recht in 
die Nachfolge Rembrandts eingereiht 
hat, recht unbefriedigende Gemälde, in 
denen ein bescheidenes Talent über- 
fordert wird) und im Künstlerhaus die 
bereits zur Institution gewordene all- 
jäbrliche Schau moderner üsterreichi- 
scher Kunst, ein überaus buntes Künst- 
lerkalendarium, das aufs Haar jenen 
Ausstellungsmenagerien gleicht, deren 
Mediokrität heute zum internationa- 
len Warenzeichen geworden ist. Die 
starken Begabungen gingen in der 
Menge unter. (So die Radierungen 
Mikls, die Lithographien Moldovans 
und die schônen, klangreichen abstrak.- 
ten Monotypien Hermann Walentas.) 
Werner Hofmann 


Persôntliches 


Hannes Meyer 


In Crocifisso bei Lugano, wohin er sich 
vor einigen Jahren zurückgezogen 
hatte, ist Hannes Meyer, Architekt 
und Soziologe von internationalem 
Format, am 19. Juli nach schwerem 
Leiden gestorben. 1889 in Basel ge- 
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boren, entstammte er einer Familie, 
in der das Bauen seit dem 17. Jahr- 
hundert Tradition war. Sein Vater war 
Baumeister, sein GroBonkel Amadeus 
Merian, ein aus der Bauakademie 
Bruchsal hervorgegangener Architekt, 
Mitarbeiter von Klenze in München. 
Einige gute neoklassizistische Bauten 
in Basel zeugen noch heute von Ama- 
deus Merian. 

Schon früh zeigte sich bei Hannes 
Meyer die Begabung für seinen künf- 
tigen Beruf, die, vereint mit Energie 
und organisatorischem Geschick, sich 
zu einer wahren Leidenschaft für das 
Bauen entwickelte und ihn später zu 
ungewôhnlichen Erfolgen führen soll- 
te. Die Kenntnisse dazu erwarb er sich 
eigenwillig und zielbewuñt. Bei der 
Baufirma Stamm in Basel erlernte er 
das Maurerhandwerk, in den Kursen 
der Gewerbeschule übte er sich im 
Zeichnen und Konstruieren. Sein Weg 
führte ihn 1909 zunächst nach Berlin. 
Er praktizierte bei den angesehenen 
und vielbeschäftigten  Architekten 
Adolf Frôhlich und Emil Schaudt und 
bildete sich nebenbei weiter. An der 
Technischen Hochschule besuchte er 
Vorlesungen über Städtebau, an der 
Landwirtschaftsakademie Kurse über 
Ükonomie und Bodenreform, an der 
Kunstgewerbeschule solche über Stil- 
kunde und formale Gestaltung. 1912 
bis 1913 studierte er in England, das 
auf diesem Gebiet weiter fortgeschrit- 
ten war als das übrige Europa, den dor- 
tigen Städtebau. Er bekam Einsicht 
in die damals noch nicht allgemein be- 
kannten und gewürdigten Zusammen- 
hänge zwischen dem Wohnungswesen 
und seinen sozialen Grundlagen. Die 
Beschäftigung mit der menschlichen 
und kollektiven Seite des Wohnens 
sollte späterhin Art und Richtung sei- 
ner Arbeit bestimmen: Hannes Meyer 
hat sich nie für das individuelle Wohn. 
haus interessiert, nie ein solches ge- 
baut. Alle dahingehenden Anträge und 
Aufträge hat er konsequent abge- 
lehnt. 

Der Erste Weltkrieg unterbrach seine 
Auslandstätigkeit; er kehrte in die 
Schweiz zurück und erfüllte seine 
Pflicht als Schweizer Soldat. Nachher 
war er im Industriegebiet des Rhein- 
landes im Siedlungsbau tätig. Durch 
die Wohnungsfürsorge der Krupp- 
schen Unternehmungen und anderer 
GroBimdustrien wurden für die Beleg- 
schaften Wohnsiedlungen erstellt in 
einem Umfang, wie er damals bei uns 
noch nicht vorkam. Seine Erfahrungen 
und sein Glaube an die kollektive Ge- 
sellschaftsform verschafften ihm die 
Môglichkeit, die erste grofe Siedlung 
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der Schweiz zu planen und zu bauen; 
1919-1923 entstand im Auftrag des 
Verbandes schweizerischer Konsum- 
vereine das «Freidorf» in Muttenz bei 
Basel mit 150 Einfamilienhäusern und 
einem Genossenschaftshaus. Dieses 
sollte das kulturelle Zentrum der 
Wohngemeinschaft bilden, auBerdem 
als genossenschaftliches Seminar der- 
Ausbildung des Personals der schwei- 
zerischen  Genossenschaftsbewegung 
dienen. Das Freidorf erforderte einen 
Aufwand von 81, Millionen Franken. 
Die Durchführung des Unternehmens 
in der unmittelbaren Nachkriegszeit 
mit dem gro$en Materialbedarf und 
der gehemmten Bauvwirtschaft stieB 
auf Schwierigkeiten; Hannes Meyer 
überwand sie glänzend. 

1926 beteiligte er sich, gemeinsam mit 
semem Basler Freund Hans Wittwer, 
am internationalen Wettbewerb für 
das Vôlkerbundsgebäude in Genf. Die 
besten Architekten der ganzen Welt 
beteiligten sich, es gingen 470 Pro- 
jekte ein; der Vorschlag Meyer/Witt- 
wer erhielt den 3. Preis. Der Ver- 
sammlungssaal für 5000 Zuhôrer und 
Delegierte sollte in akustisch begrün- 
deter Eiform aus Eisenbeton errich- 
tet, das Sekretariat in einem 27ge- 
schossigen Hochhaus aus Aluminium 
untergebracht werden. Dabei wurde 
von Überlegungen ausgegangen, die 
heute allgemein gelten; für Verwal- 
tungsbauten ist das Hochhaus mit Ver- 
tikalverbindung eine bevorzugte Bau- 
form geworden. 

Die Jahre 1923-1926 führten Hannes 
Meyer auf Studienreisen in die meisten 
Länder Europas. Neben den Versu- 
chen und Ergebnissen der neuen Bau- 
gesinnung zogen ihn, in Skandinavien 
und Finnland, die Fortschritte des Ge- 
nossenschaftswesens an. Das in Wei- 
mar gegründete, dann nach Dessau 
verlegte «Bauhaus», als Gegenpol der 
akademischen Ausbildung gedacht, 
berief Hannes Meyer als Meister für 
Architektur. 1928-1930 wirkte er als 
Nachfolger von Gropius als Direktor 
des Bauhauses. In dieser Tätigkeit, als 
Fachpädagoge, konnte sich er voll ent- 
falten. Junge Baubeflissene aus der 
ganzen Welt, der Ausbildung auf ein- 
seitig historischer Grundlage an den 
Akademien müde, strômten dem Bau- 
haus zu. Begeistert nahmen sie an den 
Kursen und Übungen teil. Bautechnik 
und Wohnungswesen wurden wissen- 
schaftlich untersucht; die Bauhaus- 
werkstätten dienten der praktisch- 
handwerklichen Erziehung; sie wurden 
zu Forschungszellen für die Bedürf- 
nisse des Arbeiter- und Mittelstandes 
und der genossenschaftlichen Produk- 
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tion der Massenprodukte. Durch Vor- 
trâge, eine Bauhauszeitschrift und 
Wanderausstellungen wurden die Ideen 
und Resultate in weite Kreise getragen 
und in der ganzen Welt verbreitet. 


Im Wettbewerb für die Bundesschule» 


des Allgemeinen Deutschen Gewerk- 
; schaftsbundes in Bernau bei Berlin er- 
hielt Hannes Meyer den 1. Preis und 
| anschlieBend die Ausführung. Der 
Bund, der damals 414 Millionen Mit- 
glieder zählte, erhielt damit ein Er- 
ziehungs- und Ausbildungszentrum 
mit Internat für 120 Erwachsene. 
Auch mit diesem im Pavillonssystem 
errichteten Schulbau ist Hannes Meyer 
bahnbrechend vorangegangen. 
Den neuen Machthabern des nahenden 
Tausendjährigen Reiches mufiten Ziele 
und Aufbau des Bauhauses zuwider 
sein. Das Bauhaus nahm ein rasches 
Ende. Während der 
1930 wurde es, in Abwesenheit von 
Schülern und Meistern, durch den 
Magistrat von Dessau geschlossen, der 


Sommerferien 


Direktor fristlos entlassen. 

Hannes Meyer ging, mit anderen west- 
europäischen Architekten, nach Ruf- 
land; er half dort mit, die bedeutenden 
Bauaufgaben des neuen Sowjetstaates 
zu lôsen. Als bauender Architekt war 
er dort tätig, als Experte in wichtigen 
Baufragen und als Professor für Städ- 
tebau. Dies war ein ihm zusagendes 
Arbeitsfeld, dessen GrôüBe seinem Tä- 
tigkeitsdrang entsprach. Mit Humor 
und S$tolz erzählte er später, wie sein 
Gesellenbrief als Maurer in schwierigen 
Lagen oft einen Entscheid mitbestim- 
men half. 

Vor dem Zweiten Weltkrieg ver- 
brachte er einige Jahre in der Schweiz. 
Er bearbeitete Projekte, bereitete Pu- 
blikationen vor und baute das «Ge- 
nossenschaftliche  Kinderheim» in 
Münliswil (verôffentlicht im WERK 
7/1953). 1939 berief ihn die Regie- 
rung Cardenas nach Mexiko, das als 
erstes «zurückgebliebenes» Land ziel- 
bewufit seîne kulturelle Abhängigkeit 
zu überwinden suchte und dazu viele 
willige Kräfte einspannte. Er hatte 
Aufgaben grüfiten AusmaBes zu be- 
arbeiten: er stellte Pläne auf für den 
systematischen Ausbau des Erzie- 
hungswesens und der vielen Heïlbäder 
des Landes, er schuf die Grundlagen 
für die Erweiterung der sich rasch ver- 
grôBernden Städte, er begutachtete 
und publizierte. Zehn Jahre dauerte 
seine Tätigkeit in Mexiko, von 1939 
bis 1949. Wiederum wurden politische 
Veränderungen zum AnlaB der Rück- 
kehr in die Schweiz. 

Zweimal hat Hannes Meyer versucht, 
nach der Rückkehr aus RuBland und 
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aus Mexiko, seine Fähigkeiten in der 
Heimat zu verwerten, beide Male ist 
dies an den wenig groBzügigen Eigen- 
schaften unseres Landes gescheitert. 
Kleinliche Bedenken verhinderten, die 
Kenntnisse des erfahrenen Mannes un- 
serem Bauwesen zugute kommen zu 
lassen. ; 

Nach einem Leben, das von einer un- 
geheuren Arbeitsleistung erfüllt war, 
das ihm neben Erfolgen auch viele 
Enttäuschungen brachte, hat sich 
Hannes Meyer von seiner beruflichen 
Tätigkeit zurückgezogen. Die Liebe 
seiner letzten Jahre in Crocifisso ge- 
hôrte Frau und Kindern. Wohl ging 
noch manches schône kunsthandwerk- 
liche Stück aus seiner und Frau Lenas 
Werkstätte hervor, aber um Hannes 
Meyer war es still geworden. Wir 
trauern um den Freund und Kollegen, 
den gütigen und allezeit hilfsbereiten 
Menschen, dem das Letzte versagt ge- 
blieben ist: die Anerkennung durch 


sein Heimatland. p. à. 


Wachtablôsung in Basels staatlicher 
Denkmalpfîlege 


Wer heute durch die StraBen der Bas- 
ler Altstadt wandert, wo gegenwärtig 
ganze Komplexe alter Häuser moder- 
nen Wohn- und Geschäftsbauten wei- 
chen müssen — denn der Stadtstaat 
Basel hat kein Hinterland zum Aus- 
weichen —, der weiB, daB hier das Amt 
eines staatlichen  Denkmalpflegers 
keine beschauliche Angelegenheiït ist, 
sondern ein Wächteramt, das hôchste 
Aufmerksamkeit verlangt. Von diesem 
Amt, der Leitung der 
Denkmalpflege, ist am 1. August 1954 
Dr. Rudolf Riggenbach zurück- und in 
den Ruhestand getreten. Mit welcher 
Verve und wieviel persônlichem Ein- 
satz er dies Wächteramt über die 


staatlichen 


Bundesschule in Bernau-Berlin, 1930, das repräsentalivste Bauwerk Hannes Meyer 


Architekt Hannes Meyer t 
Photo: L. Meyer-Bergner, Croci fisso 
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WettÜewerbsprojekt für das Vôlkerbunds- 
gebäude in Genf, 1927. III. Preis. Archi- 
tekten: Hannes Meyer und Hans Wittwer 


schônen Dinge der altbaslerischen 
Stadtkultur in den letzten 27 Jahren 
erfüllt hat, das mag dem Nichtein- 
geweihten die Tatsache bezeugen, daB 
er aus einer kürzlich von einer Basler 
Wochenzeitung durchgeführten Publi- 
kumsbefragung nach dem «populär- 
sten Basler» als Sieger nach Punkten 
hervorging. Aber Riggenbach ist nicht 
nur ein stadtbekanntes «Original», er 
ist auch im besten Sinne des Wortes im 
Kunstleben der Stadt «eine Figur». 
Und das will etwas heiBen, wenn man 
sich von Amtes wegen nicht nur für 
etwas, sondern gar manches Mal auch 
gegen etwelche Interessen (meist wirt- 
schaftlicher Art) seiner Mitbürger weh- 
ren mu. Aber mit seinem Humor und 
seinen träfen, geistreichen Bonmots 
(in deren Deckung er so manche unan- 
genehme Wahrheiït lancieren konnte) 
hat Riggenbach es verstanden, in wei- 
ten Kreisen der Basler Bevôlkerung 
den Sinn für die Erhaltung der schô- 
nen alten Baudenkmäler zu wecken. 
So hat er noch kurz vor seinem Rück- 
tritt die Aufmerksamkeit der Offent- 
lichkeit auf den geplanten Umbau des 
einzig erhaltenen Zunfthauses, des 
«Schlüssels », in der Freien StraBe, ge- 
lenkt, das durch die bevorstehenden 
Eingriffe in seinem Bestand und Cha- 
rakter gefährdet ist. Was er von Amtes 


wegen tun mufte, ist ihm — dem 
72jährigen — noch immer Herzens- 
sache. 


Seme Vaterstadt Basel, in der er am 
24. Dezember 1882 geboren wurde, 
verdankt ihm auBerordentlich viel. 
Nachdem er mit einer Arbeit über 
Wolf Huber promoviert hatte, legte 
er in einer etwa fünfjährigen Tätigkeit 
als Bibliothekar des Kunstvereins den 
Grundstock zu dessen ausgezeichneter 
kunstwissenschaftlicher  Bibliothek. 
Dann stand er zehn Jahre lang als 
Kustos dem Kupferstichkabinett der 
Ôffentlichen Kunstsammlung vor, bis 
ihm 1927 als Nachfolger W. R. Staehe- 
lins die Leitung der staatlichen Denk- 
malpflege anvertraut wurde. Wenn das 
Spalentor heute zu den Wahrzeichen 
der Stadt gehôrt, so ist das Riggen- 
bachs Verdienst, der sich für seine Re- 
staurierung und Erhaltung einsetzte. 
Wenn im «Kleinen Klingenthal» nicht 
nur alte Klosterräume erhalten werden 
konnten, sondern auch eines der reiz- 
vollsten Stadt- und Münstermuseen 
entstand, so ist dies ihm zu verdanken, 
der das Zôgern des Staatsapparates 
schlieflich doch überwand und (1939) 
die Instandstellung mit Hilfe von 
Arbeitsrappengeldern  fertigbrachte. 
Hier veranstaltete er in den Kriegs- 
jahren die bedeutenden Ausstellungen 
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Dr. Rudolf Riggenbach 
Photo: Maria Netter, Basel 


«Basel und die Eidgenossen» und «Die 
Totentänze». 

Riggenbach hat neben seiner enormen 
Denkmälerkenntnis auch eine herr- 
liche und zähe Begeisterungsfähigkeit, 
sich für ihre Erhaltung einzusetzen. 
Davon zeugen heute auBer zahlreichen 
kleineren Dingen vor allem auch die 
um 1400 entstandenen prächtigen 
Wandbilder der Eberler-Kapelle in 
St. Peter, die Riggenbach entdeckte 
und zum Teil auf eigene Kosten restau- 
rieren lieB. DaB seine auch in diesem 
Fall bewiesene immer spontane Grof- 
zügigkeit vollständig uneigennützig 
ist, davon kôünnten viele semer Künst- 
lerfreunde ein ebenso freudiges Lob- 
lied singen wie manche seiner Freunde 
und Mitarbeiter, denen er immer wie- 
der wissenschaftliches Material zur 
Auswertung überlieB. 

Auf wissenschaftlichem Gebiet hat 
Riggenbach nie den Ehrgeiz gehabt, 
mit stattlichen Publikationen zu prun- 
ken. Er hat sich besonders intensiv 
immer mit der Basler Wandmalerei des 
Mittelalters und der Kunst des Wallis 
beschäftigt (im Wallis stôberte er auch 
den Altar von Leiggern auf). Aber was 
er von seinem Wissen für mitteilens- 
wert hielt, hat er in zahlreichen histo- 
risch immer fundierten, immer leben- 
dig, anschaulich und interessant ge- 
schriebenen Aufsätzen im Laufe der 
Jahre in allen môglichen Zeitschriften, 
lokalhistorischen Blättern und den 
Sonntagsbeilagen der Tageszeitungen 
verôffentlicht. Sie zu lesen bedeutet 
ebensolches Vergnügen, wie seinen 
Vorträgen und Führungen zuzuhôren. 
Vielleicht findet der Denkmalpfleger 
im Rubhestand jetzt die Mufe, in einem 
Sammelband seine verstreuten Arbei- 
ten zu publizieren ? 


Denn wenn er jetzt sicher auch nicht 
arbeitslos wird, da er von Privaten 
immer wieder zu Rate gezogen wird, 
so ist er in der staatlichen Denkmal- 
pflege nun doch von einem jüngeren 
Nachfolger Man 
hätte dafür keinen besseren und qua- 


abgelôst worden. 


lifizierteren Mann finden kônnen als 
Dr. Fridtjof Zschokke, seit 1941 Assi- 
stent, seit 1945 Adjunkt an der Ge- 
mäldegalerie der Offentlichen Kunst- 
sammlung. Wer Fridtjof Zschokke aus 
seiner Arbeit kennt, weiB, daB solche 
Feststellungen keine VorschuBlorbee- 
ren sind. Längst hat Zschokke seine 
wissenschaftlichen und praktisch-orga- 
nisatorischen Fâähigkeiten bewiesen. 
1902 in Basel geboren, wurde er zu- 
nächst Zeichenlehrer, entschloB sich 
dann aber als 24jähriger zum Studium 
der Kunstgeschichte in Basel unter 
H. A. Schmid und J. Gantner. In 
schwindelnden Hôhen des StraBburger 
Münsters untersuchte er jahrelang, 
präzis und gewissenhaft, wie es seiner 
Natur entspricht, die romanischen und É 
gotischen Fenster und promovierte 
dann mit einer prächtigen Arbeit über 
die «Romanischen Glasgemälde des 
StraBburger Münsters». Der Krieg 
sorgte dafür, daB der wissenschaftli- 
chen Arbeit dann am Kunstmuseum 
sofort die praktische folgte. Bei der 
Evakuierung der wertvollsten Bilder 
des Museums erwies Zschokke seine 
organisatorischen Fähigkeiten, wäh- 
rend er nach Kriegsende sich wieder 
hauptsächlich der Organisation und 
Bearbeitung des wissenschaftlichen 
Museumskataloges widmen konnte. 
Durch die beiden Nachkriegsausstel- 
lungen «Schätze aus den StraBburger 
Museen» (Kunsthalle Basel) und die 
herrliche Glasgemälde-Ausstellung im 
Zürcher Kunstgewerbemuseum, deren 
Aufbau wesentlich mit Hilfe Zschok- 
kes geschah, kam er zum erstenmal 
durch Führungen und Katalogtexte 
mit dem grüBeren Publikum in Kon- 
takt. Dabei zeigte sich ebenso wie spä- 
ter beim Kampf um die Hindenlang- 
schen Münsterscheiben in Basel (in 
dem Zschokke sich eindeutig für Hin- 
denlang einsetzte), wie anschaulich, 
lebendig und volkstümlich er über die 
Kunst zu reden weiB, ohne etwas 
an wissenschaftlicher Zuverlässigkeit 
preiszugeben. Und wenn er auch nicht 
die Popularität mit dem abtretenden 
Denkmalpfleger teilt, so teilt er doch 
dessen leidenschaftliche Liebe für das 
alte Basel, seine Kunst und seine 
Denkmäler, so daB in Basel allgemeine 
Freude darüber herrscht, daB hier der 
rechte Mann an den rechten Ort kam. 
Maria Netter 


Haunstpreise und 
Stipendien 


Auszeichnung qguter Bauten in Zürich 


Der Gemeinderat der Stadt Zürich 
stimmte im Jahre 1947 einem Antrag 
des Stadtrates zu, wonach die Bauher- 
ren und Architekten von architekto- 
nisch und städtebaulich guten Bauten 
durch eine Gffentlich zu erwähnende 
Urkunde und eine am betreffenden 
Hause anzubringende Bronzetafel aus- 
gezeichnet werden sollen. Vor kurzem 
hat nunmebr das vom Stadtrat einge- 
setzte Preisgericht wiederum eine 
gro$e Zahl von Bauten geprüft. Das 
Preisgericht tagte unter dem Vorsitz 
von Stadtpräsident Dr. E. Landolt; 
weiter gehôrten ihm an der Vorstand 
des Bauamtes IT, Stadtrat Dr. S. Wid- 
mer, Stadtbaumeister A. H. Steiner 
und ferner die Architekten ©. Dreyer, 


Bern, und H. G. Lesemann, Genf. Zu- 
gezogen wurde der Adjunkt des Stadt- 
baumeisters, Architekt A. Wasserfal- 
len. Von der Prüfung und allfälligen 
Prämiierung ausgeschlossen waren die 
von der Stadt Zürich erstellten Bau- 
ten, wie Schulhäuser, Stadtspital, Ba- 
deanlagen usw. Einbezogen in die Prü- 
fung wurden hingegen die Alterssied- 
lung Espenhof und die Siedlung Au, da 
diese nicht von der Stadt selbst, son- 
dern durch selbständige Stiftungen 
(Stiftung Wohnungsfürsorge für be- 
tagte Einwohner der Stadt Zürich und 
Stiftung Wohnungsfürsorge für kin- 
derreiche Familien) geplantunderstellt 
wurden. Auf eine Verleihung der 
Bronzetafel zur Anbringung- an den 
Häusern dieser Stiftungen soll jedoch 
verzichtet werden, hingegen beantragte 


das Preisgericht dem Stadtrat, den be-‘ 


treffenden privaten Architekten eine 
Urkunde zu verleihen. 

Der Stadtrat hat am 30. Juli 1954 
die Auszeichnung von 22 Bauten be- 
schlossen: 


Stipendien der Kiefer-Hablitzel- 
Stiftung iür Maler und Bildhauer 
1954 


Die Kiefer-Hablitzel-Stiftung richtet 
jäbrlich Stipendien zur Fôrderung der 
Ausbildung junger Maler und Bild- 
hauerschweizerischer Nationalitätaus. 
Die Altersgrenze beträgt 35 Jahre. Die 
Jury für die Stipendien pro 1954 findet 
am 20. November 1954 im Kunstmu- 
seum Bern statt. Bewerber, die sich 
noch nicht schriftlich bei der Stiftung 
angemeldet haben, werden aufgefor- 
dert, bei deren Sekretariat, Buben- 
bergplatz 12, Bern, ein Anmeldefor- 
mular zu beziehen. Die zugelassenen 
Bewerber erhalten persônlich vom 
Sekretariat der Stiftung die näheren 
Angaben über die einzusendenden 
Werke. Die Stiftung behält sich vor, 
die Werke anschlieBend an die Stipen- 
dienvergebung während einiger Zeit 
auszustellen, jedoch ohne sich hiezu 


zu verpflichten. Letzter Anmeldeter-, 


min: 15. Oktober 1954. 


Von der Stadt Zürich 1954 ausgezeichnete Bauten 


Bauobjekt: 
Wohnhaus mit Büro, Untere Zäune 21 
Geschäftshaus Talacker 42 
Geschäftshaus Weltwoche, Talacker 41 
Geschäftshaus LangstraBe 94 
Wohnhaus mit Laden, GutstraBe 2 
Alterssiedlung «Espenhof», 
Espenhofweg 31-46 


Luzern, A. Dürrig, Basel, W. Krebs, 
L 
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Büro- und Wohlfahrishaus 
Maschinenfabrik Escher WyB AG 

Wohnsiedlung Else-Züblin-StraBe 

Wohnsiedlung Else-Züblin-StraBe 


Wohnsiedlung Else-Züblin-StraBe 
Mebrfamilienhäuser an der 
WallisellenstraBe, Glattbogen 
Wohnsiedlung Kôüschenrüti 
Wohnsiedlung Glattbogen 
Laubenganghaus Wasserwerkstr. 116 


Kirchgemeindehaus Schwamendingen 


Mebhrfamilienhäuser 
HohenbübhlstraBe 2, 4,8, 


Kirche Altstetten 
Kirchengebäude MerkurstraBe 2-4 


Siedlung Au 


Baukherr : 


G. & P. Martelosio 
Immobilien-Besitz AG, Zürich 
Weltwoche-Verlag 

Edwin Schônbucher 


Frau Kath. Koradi & Heinrich Koradi jun. 
Stiftung Wohnungsfürsorge für betagte Ein- 


wohner der Stadt Zürich 
Maschinenfabrik Escher WyB AG 


Siedlungsgenossenschaft Sunnige Hof 
Siedlungsgenossenschaft Sunnige Hof 


Siedlungsgenossenschaft Sunnige Hof 
Jakob Maurer 


Baugenossenschaft Schünau 


Asig Arbeiter-Siedlungsgenossenschaft Zürich 
Baugenossenschaft berufstätiger Frauen 


Reformierte Kirchgemeinde Schwamendingen 


Erben D. Schindler-Huber 


Reformierte Kirchgemeinde Altstetten 
First Church of Christ Scientist 


Stiftung Wohnungsfürsorge für kinderreiche 


Familien 


Architekt : 

Philipp Bridel 

Dr. R. Rohn, Arch. BSA 

Karl Egender, Arch. BSA 

Willy Dätwyler 

Werner Stücheli, Arch. BSA 

Dr. sc. techn. Edy Rud. 
Knupfer, Dr. Ing. Prof. 
Ernst Egli, Arch. BSA 

Rob. Landolt, Arch. BSA 


Casetti & Rohrer 

Lippert & A. von Waldkirch, 
Arch. BSA 

Alfr. Sauter & A. Dirler 

J. & J. Maurer 


Werner Stücheli, Arch. BSA, 
Fritz Jenny 

Alfr. Sauter & A. Dirler, 
Hans Hochuli, Max Steiger 

Karl Egender, Arch. BSA, 
Wilhelm Müller 

Peter Germann, 
E. Rüegger 

M. E. Haefeli, W. M. Moser & 
Dr. R. Steiger, Architekten 
BSA 

Werner M.Moser, Arch. BSA 

Prof. Dr. h. c. Hans Hofmann, 
Arch. BSA, Prof. a. d. ETH, 
& A, Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur 

Cramer + Jaray + Paillard, 
Baerlocher & Unger 
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Modell des neuen Flughofes von Saint Louis, Mo., USA. Kreuzgewôülbeähnliche Schälen- 


konstruktion; gedeckte Passagierzugänge zu den Flugzeugen. Architekten: Leiniweber, Ya- 


masaki & Hellmuth ATA, St. Louis | Detroit 


Alvar Aalto in Zürich 


Im Rahmen einer von der Schweizeri- 
schen Gesellschaft der Freunde Finn- 
lands organisierten Vortragsreise in 
der Schweiz sprach am 14. Juni Alvar 
Aalto im Kreise des BSA und des SIA 
in Zürich über «Finnische Architek- 
tur». Die grofie Zuhôrerschaft, mehr- 
heitlich der Architektennachwuchs 
Zürichs, verfolgte mit gespanntem In- 
teresse die von der Kraft der unmit- 
telbaren Ausstrahlung eines schôpfe- 
rischen und integren Geistes getrage- 
nen Ausführungen, die sich durch 
Knappheit und rhetorisch schmuck- 
lose Konzentration auszeichneten. 


Photos: Lens Art Photo, Detroit 


Zwei Fragen stellte Aalto in das Zen- 
trum seiner Überlegungen, von denen 
aus stillschweigend Parallelen zur Si- 
tuation in der Schweiz gezogen wer- 
den konnten: 

Zunächst befaBte er sich mit den Um- 
ständen, unter denen am Ende der 
zwanziger Jahre in Finnland der 
Durchbruch des Neuen Bauens er- 
folgte. Ein günstiges geistiges Klima 
schuf Voraussetzungen einer Fôrde- 
rung durch die ältere Generation. Der 
Durchbruch vollzog sich ohne eigent- 
lichen Kampf, auf jeden Fall ohne je- 
nen bôüsartigen Kampf, der die Atmo- 
sphäre durch Egoismus und Verdäch- 
tigungen vergiftet. Die finnische Fas- 
sung des Jugendstils hatte die gesamte 
Situation aufgelockert, auf Grund 
derensich eine generell aufgeschlossene 
Haltung ergab. Daneben wird auch 
die Tatsache eine Rolle gespielt haben, 


daB jene unklaren Mischungen von 
Tradition und Konvention, die in Mit- 
teleuropa die Kulisse für dunkle Ma- 
chenschaften abgaben und zuweilen 
heute noch abgeben, in Finnland keine 
Rolle spielten. So konnte mit Aalto als 
der führenden Gestalt die Blüte des 
Neuen Bauens in Finnland entstehen. 
Die Aufgaben, die sich nach den Zer- 
stôrungen des Krieges ergaben, haben 
dann ihrerseits zur Verbreiterung und 
zugleich zur Vertiefung der architek- 
tonischen Aufgaben geführt. Aalto 
wies auf die Logik hin, die in der Tat- 
sache in Erscheinung tritt, daB im 
Gegensatz zur Architektur die bil- 
dende Kunst mit den Ereignissen 
nicht Schritt hielt. Es wird interes- 
sant sein, zu verfolgen, ob und wie 
sich die Tendenz der Integration der 
Künste in Finnland abzeichnen wird. 

Die zweite von Aalto besprochene 
Frage betraf Zusammenhänge des 
Ükonomischen mit dem Humanen. 
Selbstverständlich taucht auch in 
Finnland das Problem beschränkter 
finanzieller Mittel auf. Nach Aaltos 
Ausführungen scheint es — in anderer 
Weise als hierzulande — in ein akutes 
Stadium zu treten, indem es als Vor- 
wand gegen die Prinzipien des Neuen 
Bauens erscheint. So variierte Aalto 
die Frage «Was heift 6konomisch 
bauen ?» in das Problem «Wie schlecht 
dürfen wir für Menschen bauen ?». An 
den Bauaufgaben der Einzelwohnung 
des Schulbaus und an einigen Fragen 
der Stadtplanung erôrterte Aalto die 
Grenzen, die generell nicht unterschrit- 
ten werden sollten. Das Urteil hat hier- 
bei weder von Routine noch von vor- 
geblichen ôkonomischen Zwangsgren- 
zen auszugehen. Die Integrität des 
architektonischen Denkens ist Vor- 
aussetzung des Eindringens in eine 
«tiefere Hygienik» der Minimalansprü- 
che, die sich angesichts der verschie- 
denen Bauaufgaben stellen. «(Ohne Hu- 
manität keine Architektur und ohne 
Humanität keine Ükonomie» — so lau- 
tete das SchluBwort Aaltos, dem Al- 
fredRoth den freundschaftlichen Dank 


der Anwesenden aussprach. H:1C° 


Prof. Dr. S. Giedion über ägyptische 
und sumerische Architektur 


Im Rahmen einer gemeinsamen Ver- 
anstaltung der Studentenschaft der 
ETH'und der Ortsgruppen Zürich des 
SWB und der VSG berichtete am 
18. Juni $S. Giedion über die jüngste 
Etappe seiner Forschungen über die 
Kontinuität der gestaltschôpferischen 
Kräfte des menschlichen Geistes. Sei- 
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nen Studien über prähistorische Bild- 
kunst, über die er früher vor dem 
gleichen Hôrerkreis gesprochen hatte, 
hat er nunmehr Untersuchungen über 
die Anfänge der Architektur folgen 
lassen. Eine ausgedehnte Studienreise 
nach Âgypten und Mesopotamien, die 
er mit Hilfe der Rockefeller Founda- 
tion machte, gab ihm die Môglichkeit 
zur unmittelbaren visuellen Auseinan- 
dersetzung mit den erhaltenen Doku- 
menten selbst. 

Giedion stellte zunächst fest, daB die 
Forschungsergebnisse der Archäologie 
und der Religionswissenschaft und 
ibrer Hilfsdisziplinen die Unterlage 
für die kunsthistorische Betrachtung 
bilden, die sich jedoch anderer Metho- 
den bedient und andere Erkenntnis- 
ziele verfolgt. Die Frühgeschichte der 
Kunst, zu der bestimmte Phänomene 
der Kunst unsrer Tage in innerer Be- 
ziehung stehen, vermag in besonderer 
Weise Auskunft über Grundgesetze 
künstlerischen Werdens und Schaffens 
zu geben. Die ägyptische Geisteswelt, 
in der Giedion die menschliche Akzen- 
tuierung hervorhob, liefert wesentli- 
ches Material zum Problem der Kon- 
tinuität; sie trägt ein Werden, das 
durch Jahrtausende hindurch stabil 
bleibt und das in der Struktur des 
Totenkultes die ewige Unerschôpflich- 
keit des Lebens formt. In diesem Zu- 
sammenhang wies Giedion auf einen 
wunderbaren Pyramidentext aus der 
fünften Dynastie (etwa 2480 bis 2350 
v. Chr.), der im Hinblick auf den ver- 
storbenen Kônig lautet: «Du bist nicht 
davongegangen, tot; du bist davon- 
gegangen, lebend.» 

In den Mittelpunkt seiner Ausfüh- 
rungen stellte Giedion die Frage nach 
der Raumkonzeption der ägyptischen 
Architektur, ein Problem, mit dem 
sich die Archäologie bisher nicht be- 
faBt hat. In der Gestaltung räumlicher 
Beziehungen sieht Giedion ein grund- 
legendes Phänomen des Schôpferi- 
schen. «Wie im Staatsbegriff oder in 
der Weltanschauung, so enthüllt sich 
in der Raumkonzeption das Wesen 
einer Zeit. Sie gibt Einblick in die 
Stellung des Menschen zum Kosmos, 
zur Natur oder zu den ewigen Dingen.» 
Sehr richtig erinnerte Giedion in die- 
sem Zusammenhang an die Gedanken- 
gänge dreier Kunsthistoriker am Aus- 
gang des 19. und am Beginn des 
20. Jahrhunderts: zunächst auf Hein- 
rich Wôlflin, der in «Renaissance und 
Barock» (1888) auf den Zusammen- 
hang von Raumform und Lebens- 
gefühl gewiesen hat, auf Alois Riegl, 
der in der «Spätrômischen Kunst- 
industrie» (1901) von der Raumbil- 
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dung und ihren Veränderungen aus- 
geht, und auf August Schmarsow, 
der 1905 in seinen «Grundbègriffen 
der Kunstwissenschaft» ausgesprochen 
hat, daB in der Raumbildung sich das 
Wesen der Architektur erschôpft. 

Vom spontanen Erlebnis dessen, was 
Âgypten an groBer Architektur her- 
vorgebracht hat, umschreibt Giedion 
nun drei Hauptstufen der Architek- 
turentwicklung: In der ersten, bis zur 
rômischen Epoche verlaufenden Pe- 
riode ist das Entscheidende, daB pla- 
stische Gebilde wie die Pyramiden 
und andere Sakralbauten in den un- 
endlichen Raum gestellt werden. Der 
umschlossene, ausgehôhlte Innenraum 
existiert nur sekundär als geheimnis- 
volle dunkle, kaum betretbare Zelle. 
Die zweite Stufe, die sich von der Zeit 
der rômischen Gewôlbebauten (zentra- 
les Beispiel: das Pantheon) bis zum 
Ende des 18. Jahrhunderts erstreckt, 
ist die Periode des in unendlichen Va- 
riationen und Permutationen model- 
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lierten Innenraumes. Als hôchst inter- 
essantes Ergebnis seiner Forschungen 


in Mesopotamien teilte Giedion mit. 


daf in der dortigen sumerischen Ar- 
chitektur, die môglicherweise bis ins 
fünfte vorchristliche Jahrtausend zu- 
rückreicht, 
dieser zweiten Stufe der Architektur- 


vorausahnende Ansätze 
entwicklung zu erkennen sind, die je- 
doch wieder verschwinden. Den Be- 
ginn einer dritten Stufe der Architek- 
turentwicklung sieht Giedion am Aus- 
gang des 18. Jahrhunderts, in der 
Übergangsperiode des 19. und in den 
neuen Raumkonzeptionen des 20.Jahr- 
hunderts, in denen die konstituieren- 
den Elemente der beiden früheren Stu- 
fen sich weiterbilden und eine Raum- 
vision sich abzeichnet, bei der sich 
Innen- und AuBenraum durchdringen. 
Von diesen allgemeinen Überlegungen 
aus kommentierte Giedion eine Fülle 
ausgezeichneter, 
selbst aufgenommener Farbdiaposi- 
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Modell des neuen Raubtierhauses des Zoologischen Gartens, Basel. Mit der Ausführung wird 
demnächst begonnen. Architekten: Max Rasser und Tibère Vadi BSA, Basel 


erfaBt, die Wunder und Merkwürdig- 
keiten der ägyptischen Architektur 
verständlich machten. HO 


T'agungen 


Zweite Tagung Îür Kirchenbau 
Boldern-Männedorf bei Zürich, 
16. bis 18. Mai 1954 


Zum zweitenmal innert Jahresfrist tra- 
fen sich diesmal nicht nur dreilig, 
sondern sechzig Teilnehmer: interes- 
sierte Theologen, Architekten und bil- 
dende Künstler aus der Schweiz und 
auch vereinzelt aus dem Ausland, um 
gemeinsam, in Referat, Diskussion 
und im Gespräch, den Fragen heutigen 
reformierten Kirchenbaus näherzurük- 
ken. Dabei wurde von theologischer 
Seite der Inhalt, der Sinn der in der 
Kirche versammelten Gemeinde aus- 
einandergelegt und vom Architekten 
und Künstler, als dem schôpferisch 
begabten und beauftragten Glied die- 
ser Gemeinde, über seine Vision einer 
Gestaltung dieses Raumes gesprochen. 
Ein konkreter Hinweis: Pfarrer und 
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Gemeinde sollen sich nun nicht mehr 
gegenüber oder gar übereinander ste- 
hen, sondern die Kanzel wird von der 
Gemeinde, den Sitzbänken umschlossen 
sein, Während aus der ersten Tagung 
noch gewisse Thesen über architekto- 
nische Details hervorgingen,so besteht 
ein Resultat dieser zweiten Tagung viel- 
mehr in der Einsicht, daB etwas nicht 
genau Definierbares, der Raum, seine 
Gestalt, sein Licht, seine Ausstrah- 
lung, daB sie es sind, die das vom Theo- 
logen geforderte Wesentliche ausdrük- 
ken künnen,entstanden in einem freien 
schôpferischen Akt des Künstlers. Die- 
ser ist nicht frei im willkürlichen Sinn, 
sondern frei von äuBerlichem EinfluB, 
getragen vom Vertrauen und Zu- 
trauen des Auftraggebers, gebunden 
an eine innere Konzentration, eine 
Sammlung von besonders starker Art, 
handelt es sich doch um den Entwurf 
eines Gebäudes, das der innern Wohl- 
fahrt des Menschen dienen môchte. 
Die Sammlung vor einer schôpferi- 
schen Arbeit ist eine hellhôrige, hell- 
hôrig den geistigen und praktischen 
Anforderungen an das zu Gestal- 
tende gegenüber. 

Für den hellhôrigen Architekten traten 
die praktischen und vor allem die gei- 
stigen Anforderungen an einen heuti- 
gen, im speziellen an den reformierten 
Kirchenbau vielfältig zutage in den ver- 
schieden schattierten, lebendigen Aus- 
sagen der verschiedenen Theologenper- 
sônlichkeiten. Der eine legt das Haupt- 
gewicht auf die Lage von Kanzel, Tauf- 
stein, Abendmadhltisch zueinander, ja 
auf die zentrale Lage des letzteren im 
Kirchenraum, der andere mehr auf das, 
was dieser Raum selbst an Spannung, 
an Sammlung für den Kirchenbesucher 
aussprechen soll. Obwohl sich man- 
ches als theologischer Gegensatz ge- 
genübersteht, ist es, vom Architekten 
aus gesehen, doch solcher Art, daB es 


integrierend verarbeitet werden kann. 
Es liegt im Wesen unserer Zeit, 
da sie Gegensätzliches zu verbinden 
die Aufgabe hat, um weder das eine 
noch das andere zu negieren, aber 
nicht im Sinne eines Kompromisses, 
sondern um alles ethisch Lebendige 
aufzubauen. Es wurde klar, daB es für 
den Kirchenbau einer hohen qualitati- 
ven Stufe des Architekten bedarf. Bei 
der Kirchenvorsteherschaft fehlt lei- 
der noch oft die Fähigkeit, diese zu 
beurteilen. 

Unsere Zeit liegt in einer Evolution. 
Sie steht vor der Gefahr der Vermas- 
sung und der Unterdrückung des In- 
dividuellen. Der Einzelne sollte ethisch 
aktiver werden und aus der Zuschauer- 
situation herauskommen — im Leben 
und auch in der Kirche. Dies ist eine 
architektonisch beantwortbare For- 
derung. Der Kirchenraum muB an- 
regend, aufweckend, darf nicht be- 
langlos, langweilig sein und muf wie- 
derum zur Sammlung dieses aufge- 
weckten Individuums, zur Sammlung 
der Gemeinde beitragen. Er muB ein 
gewisses Schwergewicht, räumlich, 
auch über der versammelten Ge- 
meinde besitzen, nicht nur über den 
Sakramentssymbolen, dem Taufstein 
und dem Abendmabhltisch oder gar 
der Kanzel. Damit ist vielleicht ein 
Unterschied zur katholischen Kirche 
bezeichnet. Solche Erkenntnisse dürf- 
ten allgemein auf kleine Kirchen hin- 
weisen, vielleicht auf Zentralbauten, 
vielleicht auf sogenannte Querräume, 
wo der Rechteckraum sich nicht zur 
Schmalseite hin, sondern auf ein Zen- 
trum vor der Langseite orientiert; 
doch auch die Längskirche vermôchte, 
geschickt aufgelockert, einer freieren 
Anforderung an das Zusammensein 
der Gemeinde ohne schematische Aus- 
richtung nach einem Vorne zu ent- 
sprechen. 

Sowohl zur Aufweckung des vom All- 
tag müden Individuums als zu seiner 
Sammlung sind architektonische und 
künstlerische Mittel am Platze, die aus 
unserer Zeit stammen. Eine starke Re- 
ligion will ja nicht in die Vergangen- 
heit sich flüchten, sondern kraftvoll in 
die Zukunff schauen. Sich heute auch 
mit heutiger Kunst beschäftigen heiBt, 
den Gesetzen, die hinter dem sicht- 
baren Leben stehen (dem Gott der 
sichtbaren und unsichtbaren Erschei- 
nungen),nachzuspüren, heifit, dasselbe 
zu tun versuchen, was ein tiefster In- 
halt der Religion ist. Warum sollte sie 
also nicht heutige Kunst in ihr Haus 
mit einbeziehen ? 

Solche Anregungen entsprangen vor 
allem aus Voten von Architekt W. M. 
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Moser, Zürich. Der Vorbereitungskreis 
der Tagung bestand aus den Herren 
Pfarrern W. Weibel, Zürich, und W. 
Bernet, Volketswil, dem Kunstmaler 
Max Hunziker, Zürich, den Architekten 
W.M.Moser, Zürich, O.H.Senn, Basel, 
Stadtbaumeister A. H. Steiner, Zürich, 
und dem Sekretär der Heimstätte, 
Pfr, U. Bachmann. Während aus dem 
ausgezeichneten Referat von Prof. Dr. 
Ed. Schweizer, Zürich, über die 
« Grundlagen des reformierten Gottes- 
dienstes» — er berief sich darin vor 
allem auf die in der Bibel beschriebe- 
nen Zusammenkünfte der ersten Chri- 
sten — für den Architekten in erster 
Linie hervorging, daB der Raum dieses 
Gottesdienstes eine Art Erwartung 
aussprechen sollte, eine Offenheit auf 
das persônliche Erlebnis des Einzelnen 
mit der Begegnung Gottes hin, so zeig- 
ten die Überlegungen Dekan Ph. Al- 
ders, Baselland, an Hand seines The- 
mas: (Neubau, Umbau, Renovation — 
die Kirche als Bauherrin», in überzeu- 
gender Weise darauf hin, dal der heu- 
tige, beruflich spezialisierte Mensch 
mehr als in anderer Zeit auch bei sei- 
nem Gefühl (nicht nur bei seinem Ver- 
stand), in seiner Ganzheit also, durch 
den Kirchenraum gepackt werden 
sollte. «Die Kirchen unserer Zeit sollen 
ein Ausdruck des christlichen Glau- 
bens in wunserer Zeit sein.» 

Die Aussprachen waren eingeleitet 
und unterbrochen durch die Besichti- 
gung neuer und älterer Beispiele der 
zur Diskussion stehenden Bauaufgabe. 
So konnte man hinteremander die 
Kirche  Zürich-Albisrieden, erbaut 
1952 durch H. von Meyenburg, die 
Kirehe Zürich-Altstetten, erbaut 1942 
durch W. M. Moser, die Kirche Zürich- 
Seebach, erbaut 1948/49 durch A. H. 
Steiner, sehen, wobei die Architekten 
jeweils eine kurze Erklärung darüber 
abgaben, wie sie zu ihrer Konzeption 
gekommen waren. An der SchluBaus- 
sprache äuBerten sich vor allem Theo- 
logen aufrichtig und kritisch über ihre 
Eindrücke, Eindrücke, die zum Teil 
für die Teilnehmer äuferst lehrreich 
waren. 

An bhistorischen Bauten folgten zur 
Besichtigung die Kirchen Kloten, 
GoBau ZH, Grüningen und Rap- 
perswil. Sie wurden durch Architekt 
©. H. Senn erläutert, der, mit der In- 
nenrenovation der Kirche Rapperswil, 
einer Längsschiffanlage des letzten 
Jahrhunderts, beauftragt, eine Môblie- 
rung und innere Anordnung als Zen- 
tralraum vorschlug, was von der Kir- 
chenbehôrde leider abgelehnt wurde. 
Von den spätbarocken, als reformierte 
Kirchen erbauten Querhäusern ver- 


mittelte Kloten als Innenraum den 
besten Eindruck: durch seine ausge- 
zeichneten Mae, seine guten Verhält- 
nisse zwischen Licht und Schatten, die 


-erreicht wurden durch eine lebendige, 


nach allen Seiten des Raumes rhyth- 


“misch verteilte plastische Gestaltung 


von Fensterleibungen, Treppenauf- 
gängen, Emporen. Die zentrische Sitz- 
anordnung, d.h. die Ausrichtung der 
Gläubigen auf eine Mitte ist hier, so- 
wie für eine ganze Reïhe der ersten 
reformierten Kirchen in der Schweiz, 
durchaus typisch. Sie geben den heu- 
tigen Bestrebungen im evang. Kirchen- 
bau einen gewichtigen historischen 
Rückbalt, Es ist geplant, zur näch- 
sten Tagung auch Behôrden nach 
Boldern einzuladen, wo die in freier 
Landschaft gelegene reformierte Heim- 
stätte eine stille und freundliche Am- 
biance zu ernstem Gespräch bildet. 
Lisbeth Sachs 


IV. KongreB der Garten- und Land- 
schaîtsarchitekten 


Etwa 250 Mitglieder der International 
Federation of Landscape-Architects 
aus allen Ländern der Welt fanden 
sich in Wien zum IV.KongreBS der 
Garten- und Landschaftsarchitekten 
zusammen. Nach der feierlichen Er- 
ôffnung im Festsaal der Akademie der 
Wissenschaften und dem tiefschürfen- 
den Vortrag des abtretenden Präsiden- 
ten G. A. Jellicoe wurde der Stephans- 
dom besichtigt und der Tag mit einer 
Garden Party auf Schlof Hetzendorf 
abgeschlossen. Nach der Generalver- 
sammlung des nächsten Tages, wo 
Walter Leder, Zürich, als neuer Präsi- 
dent die Teilnehmer begrüfite, wurde 
an die Arbeit gegangen. Mit Lichtbild- 
referaten und Korreferaten folgten 
sich Fragen der Landschaftsplanung 
in der Umgebung von Eisenbahnen 
und AutostrafBen, Richtlinien für die 
Erhaltung der Landschaftsschôünheit, 
Wasserregulierungen, Windschutzbe- 
pflanzungen. An der zweiten Sitzung 
folgten als Themen: Der Land- 
schaftsarchitekt beim Bau moder- 
ner Wohnungen und die Planung von 
Gartenanlagen, Spiel- und Erholungs- 
plätzen. Der Tag wurde mit einer 
Fahrt durch das soziale Grün Wiens 
abgeschlossen. In Grinzing beim Heu- 
rigen kam die nôtige Auflockerung da- 
zu. Das Pontifikalamt am Morgen des 
nächsten Tages in der Hofkapelle mit 
der Aufführung der Missa Carminum 
von Henryk Isaak mit alter Instru- 
mentalbesetzung gab einen feierlich 
schôünen Auftakt zur Arbeitstagung, 


die in drei Gruppen technische Dis- 
kussionen, Lichtbildervorträge und 
die berufliche Stellung des Land- 
schaftsarchitekten behandelten. Hier 
wie am Vortag zeigten sogar russische 
Professoren Teilgebiete aus der UdSSR, 
zum Teil mit Tonfilmen. Ein SchluB- 
bankett auf dem Kahlenberg beschloB 
nach dem Festakt die interessante Ta- 
gung. 

Während der Dauer des Kongresses 
wurden in zwei Ausstellungen einmal 
«Die schônsten Gärten der Erde» und 
dann die IFLA-$Schau gezeigt, und es 
wird wohl über die umfangreichen, 
z. T. auch historischen Objekte ein be- 
sonderes Buch herausgegeben. Die 
erste Ausstellung wanderte an die 
Festspiele in Salzburg. 

Nach dem KongreB folgte für einen 
Teil der Landschaftsarchitekten eine 
fünftägige Exkursion durch ganz 
Osterreich, von Wien über den Sem- 
mering nach Graz, über die PackstraBe 
nach Klagenfurt, an den Wôürthersee, 
dann über Lienz und den Grofglock- 
ner nach Salzburg, ins Salzkammergut 
und dann über Innsbruck und den 
Arlberg nach Bregenz. In Frohnleiten 
in der Steiermark hat der groBe Alpen- 
garten und Park des Barons Mayr- 
Melnhof den Besuchern ganz besonde- 
ren Eindruck gemacht. Hier wird von 
einem Obergärtner mit 18 Mann die 
vorhandene Anlage im Sinne eines 
englischen Parkes umgestaltet, mit 
Benutzung moderner Erdmaschinen 
(Trax), unter Leitung eines Londoner 
Gartenarchitekten. 

Eine ganze Reïhe der Teilnehmer hat 
nachher noch unserem Zürich einen 
Besuch abgestattet, wo übrigens der 
V.IFLA-Kongref im Jahre 1956 ab- 
gehalten wird, G. À. 


Tagung über städtische Grüngestaltung 


Unter diesem Thema wurde vom 
24. bis 25. Juli vom Institut für Städte- 
bau und Landesplanung der Rhein.- 
Westf. Techn. Hochschule in Aachen 
in Verbindung mit dem Haus der 
Technik, Essen, eine Tagung in Lever- 
kusen bei Kôüln veranstaltet. Sie stand 
unter der Leitung von Prof. Kühn und 
fand in dem schônen SchlôBchen 
Morsbroich statt. Als Referenten 
sprachen Prof. Kühn über: (Vom Sinn 
der Grünplanung», Prof. H. Fr. Wiep- 
king-Jürgensmann vom Institut für 
Landschaftspflege, Landschafts- und 
Gartengestaltung der Techn. Hoch- 
schule Hannover über: «Die grüne 
Stadt», dann Prof. R. Konwiarz, 
Oberbaurat a. D., Hannover, über 


«Gestaltung und Anlage von Spiel- 
und Sportplätzen» und abends der 
Referent über: «Grüngestaltung von 
Siedlungen und Freibadanlagen in der 
Schweiz». Am nachfolgenden Tage re- 
ferierte Prof. H.Mattern von der 
Staatlichen Werkakademie in Kassel 
über: «Wohnen mit der Landschaft», 
dann Prof. C.L.Schreiber von der 
Techn. Hochschule Aachen über: 
Das Erholungsgrün», ferner Baudi- 
rektor Dr. Ing. H. Krajewski, Lever- 
kusen, über: «Die Grünplanung von 
Leverkusen». Zum SchluB zeigte Ar- 
chitekt Manfred Pahl, Stuttgart, seine 
reizvolle und sehr interessante Pla- 
nung vom Wiederaufbau seiner Stadt, 
unter spezieller Freihaltung der Tal- 
sohlen für Grünanlagen und Bekrô- 
nung der Hänge mit Kirchen und 
Turmhäusern. Eine Rundfahrt durch 
Leverkusen gab einen Begriff vom Be- 
stehenden und Geplanten dieser in 
amerikanischem Tempo wachsenden 
Stadt und den schwierigen und schô- 
nen Aufgaben, die eine solche Ent- 
wicklung heute vorauszubestimmen 
vermôgen. Ein Wochenende in Meh- 
lem am Rhein über Bonn und Bad 
Godesberg erwecktealte Erinnerungen, 
zeigte aber auch hier ein äuBerst leben- 


diges Gestalten in Bau und Garten. À. 
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Le Corbusier: Une petite Maison 


83 Seiten mit Photos und Hand- 
skizzen. Editions Girsberger, Zü- 
rich 1954. Fr. 8.50 


Dieses entzückende Büchlein ist ein 
künstlerisches und menschliches Do- 
Künstle- 
risch: weil hier der groBe Architekt rit 


kument besonderer Art. 


der Hingebung und der Läebe, aus 
denen echte Kunst flieBt, eines seiner 
ersten und gleichzeitig kleinsten Wer- 
ke gewissermaBen neu auferstehen 
läBt, indem er jede Einzelheïit mit dem 
Auge des reifen Künstlers beschreibt 
und nachskizziert. Menschlich: weil 


Le Corbusier dieses Büchlein zu einer 
ergreifenden Huldigung eines groBen 
Sohnes an dessen betagte Mutter wer- 
den läBt. 

«Une petite Maison» ist das von Le 
Corbusier — damals mit seinem Vetter 
Pierre Jeanneret zusammenarbeitend — 
im Jahre 1923/24 am Genfer See bei 
Corseaux-Vevey für seine Eltern er- 
richtete kleine Wohnhaus. Aus dem 
rauhen Neuenburger Jura zog das 
Elternpaar Jeanneret-Perret hinab 
an den milden See, um hier die Heim- 
stätte für ihre künftigen Jahre zu fin- 
den. Der Vater starb allerdings schon 
ein Jahr nach der Übersiedlung. Die 
Mutter, die von dieser Stätte aus den 
meteorhaften Aufstieg des Sohnes 
miterleben durfte, erfreut sich heute 
in jurassischer Rüstigkeit des seltenen 
Alters von 95 Jahren. Bis vor kurzem 
oblag sie in dem, wie sie selbst sagt, in- 
spirierenden Raume und in der sich in 
ständig neuer Schônheit darbietenden 
Landschaft dem Musizieren und dem 
Klavierunterweisen. 

Der poetische Begleittext zu den Bil- 
dern und zu den zum Teil farbigen 
Bleistiftskizzen zeugt von der eigenen 
inneren Verbundenheit Le Corbusiers 
mit der abgeschiedenen elterlichen 
Heirmstätte. Wann immer es ihm die 
Zeit erlaubt, kehrt er dorthin zurück, 
aus Paris und von Reisen durch die 
ferne Welt. Er vermittelt mit dem 
Büchlein gewissermaBen die Lebensge- 
schichte des Hauses, das bei seiner 
Entstehung vor dreiBig Jahren so viel 
Aufsehen erregte, nicht nur in der un- 
mnittelbaren Umgebung. Mit der Be- 
obachtungsgabe des Künstlers be- 
schreibt er minutiôs jede Einzelheit, 
die Räume, das 9 Meter lange Fen- 
ster, welches das groBartige Panora- 
ma der Savoyer Alpen einfängt, die 
Dachterrasse, den Gartensitzplatz, die 
Bäume, Sträucher. Er gedenkt auch, 
jener Bäume, die wegen zu stôrender 
Schattenbildung gefallt werden mu£- 
ten. Als Architekt findet er es selbst- 
verständlich, auch der Leiden zu ge- 
denken, die das Haus im Verlaufe der 
Jahre durchgemacht. So beschreibt 
er die Fassadenrisse, die infolge des 
saisonbedingten Auf und Ab des See- 
spiegels im Fundament entstanden 
sind. Diesen Abschnitt überschreibt er 
amüsanterweise mit « Les maisons aussi 
attrapent la coqueluche». Zur Heïilung 
dieser Wunden wurde die Hausfront 
ganz einfach mit Aluminiumtafeln be- 
kleidet. 

Kurz, durch die Lektüre des Büchleins 
wirdauchder hartgesottenste Verneiner 
von Le Corbusiers Künstlertum und 
Menschlichkeit zu einer anderen Mei- 


nung gelangen. Eines wird mit aller 
Sicherheïit klar: Dieses kleine beschei- 
dene Haus ist Architektur im wabhren 
und echten Sinne. Es ist und bleibt es 
durch die klare Raumidee, die starke 
und einfache Form und die schônen 
Proportionen, Werte, die, über Moden 
erhaben, dem Bereich des Bleibenden 
angehôren. Deshalbist dieses Büchlein, 
Seite um Seite von Le Corbusier selbst 
erfrischend undoktrinär graphisch ge- 
staltet, für jedermann, der nach den 
verborgenen Geheimnissen heutiger 
Baukunst fragt, auf so fesselnde Weise 
lesenswert. Es ist überdies in dem 
preiswerten Taschenformat ein aus- 
gezeichnetes Geschenkobjekt. (Es lie- 
gen Textübersetzungen in deutscher 
und englischer Sprache bei; der poeti- 
sche Flug der franzôsischen Original- 
fassung konnte begreiflicherweise nicht 
auch noch mitgegeben werden...) 
au T. 


Erika Brôdner: Modernes Wohnen 


174 Seiten mit 2350 Abbildungen, 
Grundrissen und Schnitten. Her- 
mann Finn, München 1954. 
Fr. 29.75 


Erika Brôdner versucht mit ihrem 
Buch, das Wesen des modernen Woh- 
nens zu erfassen — ein anspruchsvolles 
Unterfangen. Das organische Wohnen 
vom Einfamilienhaus bis zum Hoch- 
haus wird in drei Aufsätzen, die mit 
Beispielen versehen sind, dargestellt. 
In einer «Analyse des Wohnbegriffs » 
werden die Entwicklung seit 1900 so- 
wie soziologische, technische und f- 
nanzielle Probleme besprochen. Ein 
zweiter Abschnitt, «Gestaltung der 
Wohnung»,untersucht die Funktionen 
des Wohnens, die Einrichtung und 
technische Ausstattung. Der dritte 
und eigentliche Hauptteil der Publika- 
tion ist dem «Gesicht des Wohnhau- 
ses» gewidmet. Eine reiche Sammlung 
internationaler Beispiele mit Abbil- 
dungen, Grundrissen und teilweise 
Schnitten umfafBt Einfamilienhäuser, 
Reïhenhäuser und mehrgeschossige 
Mietshäuser. Ein sehr bescheidenes 
Schlufwort behandelt «Die Einord- 
nung der Wohnhäuser in der Sied- 
lung». Die Verfasserin plädiert für 
das Persônliche und bietet keine ge- 
brauchsfertigen Rezepte an; sie betont 
im besonderen die Fähigkeit der Frau, 
Wohnlichkeit zu schaffen. Aber über 
die Tatsache hinaus, daB das Buch 
eine Menge Môglichkeiten heutigen 
Wohnens aufzeigt, erfüllt es den beab- 
sichtigten Zweck wohl kaum. Als 
Nachschlagewerk für den Fachmann 
und für alle an der modernen bauli- 
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chen Entwicklung Interessierten ist 
der theoretische Teil zu oberflächlich 
und als richtunggebende Orientierung 
für den Laien die Auswahl der Objekte 
zu wenig eindeutig. na: 


M. Révész-Alexander: Der Turm als 
Symbol und Erlebnis 
135 Seiten mit 54 Abbildungen, 


. Martinus Nijhoff, Den Haag 1953. 
F1.19.— 


In ihrem neuen Buch. «(Der Turm als 
Erlebnis und Symbol», unternimmt 
Magda Révész-Alexander den interes- 
santen Versuch, den Turm nach sei- 
nem Sinn und auf seinen Ausdrucks- 
gehalt hin zu deuten. Durch Betrach- 
tung zahlreicher Turmbauten aus weit 
auseinanderliegenden Epochen — wo- 
bei auch einzelne Beispiele aus der alt- 
mesopotamischen und islamischen Ar- 
chitektur nicht fehlen — kommt die 
Verfasserin zur Feststellung, da im- 
mer da, wo Türme vorkommen, trotz 
allen zeitlichen, stilistischen und reli- 
giôsen Unterschieden ein gemein- 
sames Grunderlebnis vorausgehe, näm- 
lich: der Hôhendrang. Die Wurzeln 
dieses elementaren Triebes lägen im 
Unbewuften des Menschen, und dieser 
Drang sei es, der allen Turmbauten 
ihr stark geistiges Gepräge gebe. In 
solchen Bauten finde die Überwindung 
der Schwerkraft, dieser ewige Kampf 
des Geistes gegen die Materie, ihren 
künstlerischen Ausdruck. Die archi- 
tektonische Verwirklichung  dieses 
Dranges äuBert sich vor allem in der 
Verschiebung der Proportionen; die 
Spannung zwischen Lasten und Tra- 
gen wird aufgelôst; im Turm ist die 
Vertikale immer die herrschende Di- 
mension, während die horizontale Glie- 
derung entweder gänzlich weggelassen 
oder doch nur zur Rhythmisierung der 
vertikalen Bewegung dienstbar ge- 
macht wird. Durch seine Eigenschaft, 
Träger einer konsequent einseitigen 
Richtungsbetonung zu sein, wird der 
Turm — unabhängig davon, welchem 
Stile oder welcher Baugattung immer 
er angehôre — zur «Verwirklichung 
einer unbegrenzten Bewegung». Er ist 
daher seinem Wesen nach «unvollen- 
det» und auch «unvollendbar»: Sym- 
bol des ewigen Sichsehnens nach der 
Unendlichkeit. 

Diese Sehnsucht läBt sich zwar auf 
verschiedene Weisen ausdrücken. In 
«statischen» und «dynamischen» Ge- 
staltungsarten sieht die Verfasserin 
die beiden extremen Môglichkeiten des 
Turmbauens. Jedoch nicht als einan- 
der ausschlieBende Gegensätze: denn 


stets bleibt die aufwärtsstrebende Ver- 
tikale die einzige formende Kraft, so- 
wohl in den romanischen Ländern, die 
unter dem direkten Einfluf der anti- 
ken Tradition eher die Grenzen der 
kubischen Form bewahren, als auch 
im Norden, wo die Turmbauten die 
extremsten Formen der Auflôsung und 
Dynamik erfahren. 
So endet der Gedankengang des Bu- 
ches, der um der «psychologischen 
Deutung» willen alle stilistischen, be- 
deutungsmäfigen und glaubensbe- 
dingten Tatsachen aufBer Betracht 
läBt, überraschenderweise in einer sebhr 
allgemeinen und blof die äuBere Form 
betreffenden Aussage. Die Überzeu- 
gung der Verfasserin, daB die Turm- 
bauten Verwirklichungen des mensch- 
lichen «Hôhentriebes» seien, führt sie 
zur Ausscheidung aller oben erwähn- 
ten Faktoren. So bleibt keine andere 
gemeinsame Eigenschaft übrig als die 
schlanke und hohe Gestalt. Die Auto- 
rin verharrt somit in gänzlich allge- 
meinen Aussagen; solche Generalismen 
kôünnen aber in der Kunstbetrachtung 
erst dann fruchtbar sein, wenn sie zur 
Deutung  verschiedener  Verwirkli- 
chungsmôglichkeiten eines gleichen 
Grunderlebnisses angewendet werden 
kônnen.Beispielsweise hätte der Grund- 
gedanke der Autorin für eine Deutung 
der Unendlichkeitserfahrung verschie- 
dener Epochen sehr ergiebig sein kôn- 
nen. Es wird aber der umgekehrte Weg 
eingeschlagen. Die Einzelanalysen zie- 
len danach, das «Wesen» des Turmes 
jedesmal neu aufzuzeigen; sogar die 
einzige Unterscheidung, welche sich in 
sehr allgemeinen Begriffen, wie «sta- 
tisch-dynamisch», erschôpft, dient nur 
dem Nachweis, daB auch am «statisch- 
kubischen» Typus das «Steigen» das 
Wesentliche sei. So werden die einzel- 
nen Beispiele lediglich zu Illustratio- 
nen einer vorgefaBten Idee, die, durch- 
variiert an vielen Fällen, immer zum 
gleichen Resultat führt, das einzelne 
Werk in seiner Besonderheit aber we- 
der differenziert noch interpretiert. 
Das Buch enthält sehr reiches Bild- 
material und eine kurze englische Zu- 
sammenfassung des Inhalts. 

Ulya Vogt-Güknil 


M. Révész-Alexander: 
Die alten Lagerhäuser Amsterdams 
188 Seiten mit 131 Abbildungen, 


2., ergänzte Auflage. Martinus 
Nijhoff, Den Haag 1954, F1. 25.— 


Die Bauten, die hier im Bilde, in Pho- 
tos, alten Plänen und Stichen, gezeigt 
und nach Entstehung und Tatbestand 


erläutert werden, rechtfertigen wahr- 
lich die famose Ausstattung des Bu- 
ches. Zutreffend sagt die Verfasserin 
im Vorwort, daf man ohne diese Bau- 
ten kein vollständiges Bild der hollän- 
dischen Architektur erhält, so sehr 
greifen sie mit ihrer Gestaltung selbst 
in die moderne Baukunst, die auf die- 
sem Gebiete nicht wesentlich anderes 
zu bieten hat. Hervorragend sind vor 
allem die Amsterdamer Lagerbauten 
des 17. und 18. Jahrhunderts. In lan- 
gen Reïhen stehen die mindestens 5- 
oder 6stôckigen Giebelhäuser neben- 
einander, im GrundriB schmale, tiefe 
Lamellen bildend, von Scheidemauern 
getrennt, auf denen das Gebälk und 
oben die gemeinsamen Zwischentrau- 
fen aufliegen, die sich an der Fassade 
in langen Abfallrohren entwässern. Im 
Kontrast zu den geraden Giebellinien 
die rundbogigen Offnungen, die gro- 
Ben Zoldertüren in der Mittelachse, wo 
die Waren vom Aufzug auf jedem 
Stockwerk hinein- und hinausbefôr- 
dert werden, daneben die kleinen 
Fenster zur Beleuchtung der Hallen- 
räume, die zusammen mit ihren wenig 
tiefen Backsteingewänden ein orna- 
mentales Gitterwerk vorstellen. Bis- 
weilen umfassen die dreikantigen Gie- 
bel in breiten, mächtigen Formen meh- 
rere solcher Lamellenfassaden. Der 
wenige plastische Schmuck, Hau- 
steinkartuschen und Girlanden, an den 
Giebelenden und am Kranbalken oben, 
an den Eingangstüren unten, je unter- 
geordneter und sparsamer, desto bes- 
ser. Oft sind es bloBe glatte Hausteine 
an den Einfassungen, die aus dem 
dunkeln Backstein wie helle Punkte 
hervorleuchten. Ein Vergleich endlich 
mit andern Lagerhäusern im übrigen 
Holland, in Belgien und in einigen 
Hansastädten vermag der Vorbildlich- 
keit der Amsterdamer Bauten nichts 
anzuhaben. E, St. 


Carola Giedion-Welcker: Paul Klee 


203 Seiten mit 172 Abbildungen, 
darunter 15 in Farben, Arthur 
Niggli und Willy Verkauf, Teufen/ 
St. Gallen, Produziert vom Verlag 
Gerd Hatje, Stuttgart. Fr. 27.45 


Es ist sehr zu begrüfien, daB Carola 
Giedion-Welckers Klee-Buch, das vor 
ungefähr zwei Jahren in englischer 
Sprache erschienen ist, nun auch in 
der deutschen Originalsprache vor- 
liegt. Die anschauliche sprachliche Di- 
rektheit, welche die Verfasserin aus- 
zeichnet, kommt nun zu unmittelbarer 
Wirkung. Die reproduktionstechni- 
schen Nachteile der englischen Ausga- 
be hat der Verleger Gerd Hatje voll 
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behoben. Die Bildtafeln, jetzt Auto- 
typien, sind sehr gut. Im Textteil er- 
scheinen fast ausschlieBlich Zeichnun- 
gen in klaren Strichätzungen; zudem 
ist die Zahl der Abbildungen wesent- 
Lich vermehrt, auch die Zahl der Farb- 
tafeln. Der Verfasserin dankt man ge- 
naue Grüfienangaben aller reproduzier- 
ten Originale. Der Text ist durchge- 
hend gesetzt, womit ebenfalls der nicht 
angenehme zweispaltige Satzspiegel 
der englischen Ausgabe verbessert ist. 
Was das Buch als Ganzes betrifft, so 
verweisen wir auf unsre Anzeige im 
Märzheft des WERK vom Jahre 
1953. Es besitzt den groBen Vorteil, 
zwei Quellen zu entstammen: dem 
spontanen Erlebnis, verbunden mit 
der Fähigkeit, das Erlebnis in an- 
schauliche Worte und Begriffe zu fas- 
sen, sowie der wissenschaftlichen For- 
schung, verbunden mit objektiver Ge- 
wissenhaftigkeit und Beherrschung 
kunstwissenschaftlicher Betrachtungs- 
methoden. Als Resultat ergibt sich ein 
humaner Grundton des Buches, der 
Klee dem Leser nahebringt, ohne in 
billigen Fraternisierungston zu fallen. 
Die wahre Liebe zum Thema weil zu- 
gleich Respekt zu wahren. 

Bei der erneuten Lektüre des Buches 
ist uns das Kapitel «Klees Beitrag zur 
Erweiterung des künstlerischen Ein- 
drucks» als besonders aufschluBreich 
und geglückt erschienen. Die ver- 
schiedenen Abschnitte — das Symbol, 
organischer Primitivismus und Ur- 
form,.das Irrationale, Konstruktion 
und mathematische Bildsprache, die 
raumzeitliche Bewegung, die befreite 
Linie, der Pfeil als Symbol des Zu- 
künftigen, Diabolik und Dämonie, 
Humanes, um nur einige der aufge- 
griffenen Umkreise zu nennen — be- 
rühren Grundfragen des schôpferi- 
schen Verhaltens und der interpreta- 
torischen Reaktion dessen, an den das 
Kunstwerk sich richtet. Die oft apho- 
ristische Kürze, hinter der eine groBe 
Erkenntnis- und Wissenssumme steht, 
entspringt dem sicheren Gefühl der 
Autorin, daB hier Tastversuche in un- 
betretene Gebiete gemacht werden. 
Besonders wichtig erscheint es uns, 
daB sich bei diesem Verfahren die Um- 
risse einer exakten Terminologie ab- 
zeichnen, für die die Verfasserin mit 
Recht an Stelle vieler durch den ab- 
schleifenden 
deutig und verschwommen geworde- 
Wôrter 
Fremdwôürter verwendet, bei denen 


Sprachgebrauch  viel- 


ner deutscher sogenannte 
man genauer versteht, was gemeint 
ist. Es sind übrigens vielfach Wôrter, 
die sich in schriftlichen Aufzeichnun- 


gen Paul Klees finden! HG 
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Eingegangene Bücher: 


Hans Weigert: Stilkunde I. Vorzeit, 
Antike, Mittelalter. 136 Seiten mit 94 
Abbildungen. Sammlung Güschen, 
Band 80. Walter de Gruyter & Co., 
Berlin 1953. DM 2.40. 


Hans Weigert: Stilkunde II. Spätmit- 
telalter und Neuzeit. 146 Seiten mit 84 
Abbildungen. Sammlung Gôschen, 
Band 781. Walter de Gruyter & Co. 
Berlin 1953. DM 2.40. 


Zürcher Bildnisse aus fiümf Jahrhun- 
derten. 200 Seiten mit 211 einfarbigen 
und 8 farbigen Abbildungen. Atlantis, 
Zürich 1953. Fr. 40.40. 


Nell Walden, Lothar Schreyer: Der 
Sturm. Ein Erinnerungsbuch an Her- 
warth Walden und die Künstler aus 
dem Sturmkreis. 274 Seiten mit 120 
Textabbildungen, 18 einfarbigen und 
11 farbigen Tafeln. Woldemar Klein, 
Baden-Baden 1954. DM 32.-. 


GRAPHIS Annual. Internationales 
Jahrbuch der Werbekunst 1954/55. 
Herausgeber: Walter Herdeg / Charles 
Rosner. 230 Seiten mit 644 einfarbigen 
und 66 farbigen Abbildungen. Amstutz 
& Herdeg. Graphis PreB, Zürich. 
Fr. 40.50, 


Johan Pedersen: Arkitekten Arne Ja- 
cobsen. 97 Seiten mit 200 Abbildungen. 
Arkitektens Forlag, Kopenhagen 1954. 
Fr. 20.—. 


Decorative Art 1954/55. 44th Annual 
Issue of the Studio Year Book of Fur- 
nishing & Decoration. Edited by 
Rathbone Holme & Kathleen Frost. 
152 Seiten mit zirka 400 Abbildungen. 
The Studio Ltd., London. 30/-. 


Wettbeiwerbe 


Entschieden 


Wetthewerb Îür stadtzürecherische 
Reiseandenken 


Der von der Verwaltungsabteilung des 
Stadtpräsidenten von Zürich ausge- 
schriebene allgemeine Wettbewerb zur 
Erlangung von Entwürfen für gute 
zürcherische Reiseandenken ist abge- 
schlossen. Von 132 Einsendern wur- 
den 606 Wettbewerbsarbeiten einge- 
reicht. Das Preisgericht stellte 5 Arbei- 
ten in den 1. Rang, 6 in den 2. Rang, 
7 in den 3. Rang, 6 in den 4. Rang, 


" 


7 in den 5. Rang. Ferner erhielten 


17 Arbeiten eine Anerkennung ohne 
Preis. Ausgezeichnet wurden Arbeiten 
folgender Einsender: 1. Rang: Helen 
Robert 
He, Langwiesen; Godi Leiser, Zü- 
rich; Lil Roth-Streiff, Zürich; I. 
Stucki-Gerber, Langnau i. E. 2. Rang: 
Maja Eichenberger, Beinwil; Fach- 
klasse für Photographie, Kunstgewer- 


Diemer-Schaetzle, Meilen; 


beschule Zürich; Schweizer-Spiegel- 
I. Stucki-Gerber, 
Langnau i. E.; Nele van de Velde, 
Oberägeri; R. R. Wieland, Gattikon. 
3. Rang: Ursula Cadorin-Trüb, Zü- 
rich; Edith Constam-Krüsi, Küsnacht; 
Albert Hepp, Locarno; Meister & Co., 
Dübendorf; Pia Schelbert-Schmid, 
Olten; C. von der Mühll, Aarau; Paul 
WyB und Elsi Ammann, Bern. 4. Rang: 
Helen HauBmann, Uster; Ruth Jean- 
Richard, Zürich; Martha Rauchen- 
stein, Lachen; Maja von Rotz-Kam- 


Verlag, Zürich; 


mer, Zürich; Peter Säuberli, Brugg; 
Roland Thalmann, Zürich. 5. Rang: 


Bündner Heimatwerk, Chur; Hans. 


Burri, Uetendorf; Walter Hürst, Lan- 
zenhäusern; Jet Leiser-Glerum, Zü- 
rich; Idy Meyer, Zürich; Meister 
& Co., Dübendorf; Maja von Rotz- 
Kammer, Zürich. 

Dem Preisgericht gehôrten an: Dr. 
Emil Landolt, Stadtpräsident, Hans 
Finsler, Frau Irene Gasser, Dr. Adolf 
Guggenbühl, Frau Agnes Laur, Frau 
Sasha Morgenthaler, René Nordmann, 
Dr. Willy Rotzler, Heinrich Steiner. 
Die prämüerten Wettbewerbsarbeiten 
waren im August im Kunstgewerbe- 
museum Zürich ausgestellt. Für eine 
Reïhe der ausgezeichneten Gegenstän- 
de ergab sich die Môglichkeit der 
serienmäfBigen Produktion. 

Der Bericht des Preisgerichtes enthält 
sich eines Kommentars über den Er- 
folg der Aktion, deren Ziel es war, 
einen konkreten Beitrag zur Bekämp- 
fung des grassierenden und unwürdigen 
Souvenirkitsches zu leisten. Die aus- 
gezeichneten Arbeiten dürfen zum 
groBen Teil als saubere Lôsungen be- 
zeichnet werden, die das Angebot an 
guten Reiseandenken gut ergänzen. 
Eigentliche «Treffer» fanden sich un- 
ter den ausgezeichneten Arbeitennicht. 
Neue Ideen waren spärlich; die mei- 
sten Einsender hielten sich an erprobte 
Formen des Reiseandenkens. Es stellt 
sich die Frage, ob — bei einer wünsch- 
baren Wiederaufnahme dieser stadt- 
zürcherischen Bemühungen um die 
Hebung des Reiseandenkens — nicht 
ein Ideenwettbewerb unter einigen 
ausgewählten  Persünlichkeiten in 
stärkerem Mafe als dieser allgemeine 
Wettbewerb zu lebendigen und neu- 
artigen Formen zeitgemäfBer Reise- 
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andenken führen kôünnte. Das Reise- 
andenken stellt nicht nur einen be- 
achtlichen Wirtschaftsfaktor dar, son- 
dern auch ein wertvolles Instrument 
des «kulturellen Exportes». Wir haben 
allen Grund, ihm grôBte Aufmerksam- 
keit zu schenken und es nicht den ge- 
wissenlosen Importeuren von auslän- 
dischem Souvenirkitsch zu überlassen. 

W.R. 


Primarsehulhaus mit Turnhalle 
in Dietikon 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter acht eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2500): Jacob Pa- 
drutt, Arch. BSA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1800): Hans von Meyenburg, 
Arch. BSA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1400): 
Ernst Messerer, Arch. SIA, Zürich; 
4. Preis (Fr. 1300): Julius Senn, Archi- 
tekt, Dietikon. Das Preisgericht em- 
pfiehlt, den Verfasser des erstprämi- 
ierten Projektes mit der Weiterbe- 
arbeitung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Gemeinderat Th. Hug 
(Vorsitzender); Niklaus Keller; Adolf 
Kellermüller, Arch. BSA, Winterthur; 
Ernst Schindler, Arch. BSA, Zürich; 
Robert Landolt, Arch. BSA, Zürich. 


Primar- und Sekundarschulhaus 
in Hedingen 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter fünf eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1800): Otto Glaus, 
Arch. BSA, Zürich; 2. Preis (Fr. 1300): 
Rudolf Küenzi, Arch. BSA, Kilchberg; 
3. Preis (Fr. 900): Hans Roth, Archi- 
tekt, Kilchberg. AuBerdem erhält je- 
der Projektverfasser eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 1000. Das Preisge- 
richt empfehlt, den Verfasser des erst- 
prämiüerten Projektes mit der weiteren 
Bearbeitung zu betrauen. Preisgericht: 
Dr. Roland Rohn, Arch. BSA, Zürich; 
Robert Landolt, Arch. BSA, Zürich; 
Rudolf Zaugg, Architekt, Affoltern a. 
A.; Max Aeschlimann, Arch. BSA, Zü- 
rich. 


Gewerbeschulhaus auî dem Bruchmatt- 
areal in Luzern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Gasser & 
Wielandt, Architekten, Luzern; 2. 
Preis (Fr. 3700): Adolf und Lis Am- 
mann-Stebler, Architekten, Luzern; 


3. Preis (Fr. 3500): Werner Herde, Ar- 
chitekt, Luzern; 4. Preis (Fr. 3000): 
Erwin Bürgi, Arch. BSA, Zürich; 5. 
Preis (Fr. 2800): Erik Lanter, Archi- 
tekt, Zürich. Ferner 4 Ankäufe zu je 
Fr. 750: Gilbert Ackermann, Archi- 
tekt, Zürich; Paul Môri, Architekt, 
Luzern; Josef Roos, Architekt, Lu- 
zern; W.H.Schaad und E.Jauch 
BSA, Architekten, Luzern. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Preisgericht: Stadtrat 
Louis Schwegler, Arch. SIA, Baudirek- 
tor (Vorsitzender); Stadtpräsident 
Paul Kopp, Schuldirektor; Moritz 
Trôndle, Rektor der Gewerbeschule; 
Kantonsbaumeister Julius Maurizio, 
Arch. BSA/SIA, Basel; Stadtbaumei- 
ster Max Türler, Arch. BSA/SIA; 
Heinrich Oeschger, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; Adolf Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur; Rektor Robert Bla- 
ser; Nicolas Abry, Arch. SIA, Stadt- 
baumeister-Stellvertreter. 


Bâtiment administratit à !a place du 
Château, Nyon 


Le Jury, composé de MM. Jean Fal- 
connier, architecte, Nyon; Charles 
Thévenaz, arch. FAS, Lausanne; 
Alexandre Pilet, architecte, Lausanne; 
Edgar Pélichet, archéologue cantonal; 
Henri Mayor, délégué de la Municipa- 
lité et président; suppléants: MM. 
Eugène d’Okolski, architecte, Lau- 
sanne; Alfred Michaud, municipal, 
Nyon, a décerné les prix suivants: 
1er prix (fr. 2300): David Petter, ar- 
chitecte, Orbe; 2€ prix (fr. 2100): Hum- 
bert Rossetti, architecte, Lausanne; 
3e prix (fr. 1900): Eugène Mamin, ar- 
chitecte, Lausanne; 4° prix (fr. 1200): 
Georges Jaunin, architecte, Lausanne. 
Le Jury estime que les qualités du pro- 
jet classé au premier rang justifient 
de confier à son auteur l'étude des 
plans définitifs et la direction des 
travaux. 


Projektauîtrag für einen Erweite- 
rungshbau der Primarschule in Ober- 
uzwil 


Die begutachtende Kommission, be- 
stehend aus den Herren Kantonsbau- 
meister C. Breyer, Arch. SIA, St.Gal- 
len; Paul Trüdinger, Arch. BSA, 
St. Gallen; Schulratspräsident E. Bal- 
denweg, stellte folgende Rangordnung 
auf: 1. Rang: Oskar Müller, Arch.BSA/ 
SIA, St. Gallen; 2. Rang: Hans Denz- 


ler, Architekt, Uzwil; 3. Rang: Fritz 
Murlot, Architekt, Niederuzwil; 4. 
Rang: Hans Galley, Architekt, Ober- 
uzwil. Die Kommission empfehlt, den 
Verfasser des im 1. Rang stehenden 
Projektes mit der Weiterbearbeitung 
zu betrauen. 


Ecole secondaire à Sierre 


Le Jury, composé de MM. E. Zwissig, 
président de la Municipalité; J. Bé- 
guin, architecte, Neuchâtel; M. Mat- 
they, architecte, Fribourg; Peter Lanz- 
rein, arch. FAS, Thoune, à décerné 
les prix suivants: 17 prix (fr. 3300): 


Willy Eigenheer, architecte, Sierre; 


2e (fr. 2500): Donato Burgener, archi- 
tecte, Sierre, collaborateur: J. Stülz; 
3€ prix (fr. 1700): André Perraudin et 
Jean Suter, architectes, Sion; 4 prix 
(fr. 1000): Henri de Kalbermatten, 
architecte, Sion. Les qualités du 1er 
prix justifient l’attribution des tra- 
vaux à son auteur. 


Bankgebäude der Spar- und Leïhkasse 
Sumiswald in Sumiswald 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 5 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1400): Dubach & Gloor, 
Architekten BSA, Münsingen; 2. Preis 
(Fr. 1100): Oscar und Claire Rufer, 
Architekten, Bern; 3. Preis (Fr. 800): 
Hans Tschanz, Architekt, Grünen i.E.; 
4. Preis (Fr. 700): Ernst Mühlemann, 
Arch. BSA, Langnau i. E. AuBerdem 
erhält jeder Teilnehmer eine feste Ent- 
schädigung von je Fr. 1000. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der wei- 
teren Bearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: A, Marti; Hans 
Reinhard, Arch. BSA, Bern; Henry 
Daxelhofer, Arch. BSA, Bern; Peter 
Lanzrein, Arch. BSA, Thun; Peter In- 
dermühle, Arch. BSA, Bern; E. Freh- 
ner; Werner Krebs, Arch. BSA, Bern. 


Ners 


Primarschulhaus im «Männetsried » 
in Bertschikon-Gofau ZH 


Erôffnet von der Primarschulgemein- 
de Gofau unter den in den Bezirken 
Hinwil, Pfäffikon und Uster heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1952 niedergelassenen Archi- 
tekten. Dem Preisgericht steht für 
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xs 
x 


Wettheicerbe 


Veranstalter 


Département des travaux pu- 
blics de la Ville de Genève 


Gemeinderat der Stadt Zofin- 
gen 


Primarschulgemeinde GoBau 
ZH 


Objekt 


Aménagement des voies de 
circulation entre le bas de la 
rue du Mont-Blanc et le Grand- 
Quai à Genève 


Bezirksschulhaus mit Turn- 
halle auf der Schützenhalde in 
Zofingen 


Primarschulhaus im «Männets- 
ried» in Bertschikon-Gofau 
ZH 


Teilnehmer Termin 
Les ingénieurs et architectes 
genevois, quel que soit leur 
domicile, ainsi que les ingé- 
nieurs et architectes confédérés 
domiciliés en Suisse 


Die im Bezirk Zofingen heimat- 
berechtigten oder seit 1. Ja- 
nuar 1953 niedergelassenen 
Architekten  schweizerischer 
Nationalität 


Die in den Bezirken Hinwil, 
Pfäffikon und Uster heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


15 nov. 1954 


31. Jan. 1955 


27. Nov. 1954 


Siehe Werk Nr. 
juillet 1954 


August 1954 


Oktober 1954 


3 bis 4 Preise ein Betrag von Fr. 7500 
zur Verfügung. Preisgericht: A. Bol- 
ler, Präsident der Baukommission 
(Vorsitzender): Gemeinderat Emil 
Faust; Rudolf Küenzi, Arch. BSA, 
Zürich; Walter Niehus, Arch. BSA, 
Zürich; Theo Schmid, Arch. BSA, 
Zürich; Ersatzmänner: Christian Leh- 
mann, Schulpräsident; Oskar Stock, 
Arch. BSA, Zürich. Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 30 
auf der Gemeinderatskanzlei Gofau 
(Zürich), Postcheck VIII 1152, bezo- 
gen werden. Einlieferungstermin: 
27. November 1954. 


T'echnische 


Mitteilungen 


Neuartige Beläüge für Turnanlagen 


Die Ausstattung der Schul- und Ver- 
einsturnanlagen mit hygienisch ein- 
wandfreien Belägen stôBt auf groBe 
Schwierigkeiten, da es bisher nicht ge- 
lungen ist, einen im üblichen finanziel- 
len Rahmen tragbaren Belag zu schaf- 
fen, der elastisch, staubfrei und nicht 
schmutzend ist. Der sogenannte Ten- 
nenbelag läBt sich überall dort gut ver- 
wenden, wo der notwendige Unterhalt 
sichergestellt ist, versagt aber, sobald 
die Pflege ungenügend ist oder über- 
haupt nicht in Frage kommt. Teer- 
asphalt oder Gufasphalt haben beide 
den Vorteil, sauber und bei etwa 2% 
Gefälle auch nach Regen rasch wieder 
benützbar zu sein. Die groBe Härte und 
der vollständige Mangel an Elastizität 
haben aber schädigende Wirkung auf 
das Stützsystem der FüBe. Gegenüber 
früher bildet das BarfuBgehen der 
Schüler eine Ausnahme, und die an 
StraBenschuhe gewohnten Füfe, für 
Turnen und Spiel mit leichtem Schuh- 
werk versehen, leisten den Schlägen 
der Unterlage ungenügenden Wider- 
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stand und neigen zu Deformationen, 
die am Ende der Schulzeit bei der 
Mehrzahl der Schüler in Form von 
Platt-, Senk- und SpreizfüBen fest- 
gestellt werden kônnen. 

In eingehender Prüfung der Erfor- 
dernisse einerseits und der zur Verfü- 
gung stehenden Materialien ander- 
seits ist es offenbar gelungen, eine 
Belagsmischung zu finden, die den An- 
sprüchen eines zeitgemäfien Turn., 
Sport- und Spielbetriebes zu genügen 
vermag. Das System wurde durch eine 
Zürcher Firma ausprobiert und ist be- 
reits in der Stadt Zürich für einen 
Turnplatz von etwa 1000 m? in Auf- 
trag gegeben worden. Es handelt sich 
um einen aus synthetischem Gummi, 
Korkschrot und Bitumen bestehen- 
den, etwa 1 cm festen Belagstep- 
pich, der auf einem Teerasphalt-Bin- 
der von etwa 21%, bis 3 cm Stärke 
über einem normalen, gut planierten 
Steinbett mit 1 bis 1,5 % Gefälle aufge- 
gossen ist. 

Beim Begehen dieses Belages mit ge- 
wôühnlichen StraBenschuhen hat man 
den Eindruck, Schuhe mit Gummisoh- 
len zu tragen. Die Elastizität kann 
weitgehend dosiert werden. Kälte und 
Hitze bleiben ohne Wirkung auf dje 
Elastizität und haben, da es sich um 
synthetischen Gummi handelt, keinen 
austrocknenden und verwitternden 
Einfluf. Die Belastungsfähigkeit ist 
sehr grof; Lastwagen hinterlassen 
keine bleibenden Eindrücke. Die finan- 
zielle Seite ist noch nicht zu beurtei- 
len, doch dürfte der Quadratmeter- 
preis nicht wesentlich hôüher als ein 
Teer-Makadam-Belag zu stehen kom- 
men. Vorerst kann mangels Bewäh- 
rung noch nicht abschlieBend geurteilt 
werden, doch dürften im Laufe dieses 
und des nächsten Jahres auf Grund 
der ersten Anlagen zuverlässige Beob- 
achtungsresultate vorliegen, über die 
wir im Interesse des Fortschrittes im 
Turn- und Sportplatzbau an dieser 
Stelle berichten werden. W. Wechsler 


Der HLK-Wechselrahmen 


Der von Rudolf Lehni und Fritz Keller 
entwickelte Rahmen ist vor allem 
durch seine einfache und stabile Kon- 
struktion gekennzeichnet, die eine 
Montage und ein Auswechseln des In- 
haltes mit vier Handgriffen erlaubt. 
Der Wechselrahmen besteht aus drei 
Elementen: einer Pavatexplatte, einer 
Glasplatte und vier Federklammern. 
Die Pavatexplatte kann roh oder mit 
schwarzem oder weiiem abwasch- 
barem Kunstharzbelag bezogen wer- 
den. Die Standardformate sind den im 
Papierhandel üblichen A-Formaten 
angepañt. 

Dank diesen Vorteilen findet der HLK- 
Wechselrahmen ein weites Gebiet von 
Verwendungsmôglichkeiten:in Privat- 
wohnungen, in Museen und Aus- 
stellungen, in der Industrie, im Han- 
del, für Architekten, Graphiker, De- 
korateure, Techniker und Wissen- 
schafter. Auf dem gleichen Prinzip 
aufeebaut ist auch eine Vitrine, in der 
GrôBe 42 x 42 cm lieferbar. Die Vitrine 
eignet sich zum vorteilhaften Aus- 
stellen von kleinen Gegenständen. 
Vitrine und Wechselrahmen haben 
in den Jahren 1953 und 1954 die SWB- 
Auszeichnung «Die gute Form» erhal- 
ten (Pat. Nr. 29 8453). Vertrieb für 
die ganze Schweiz: Percy Heufler, 
Küsnacht ZH. 


Berichtigungen 


Auszeichnung «Die gute Form 1954» 


Im Bericht über die Auszeichnung 
«Die gute Form 1954» in der WERK- 
Chronik des Augustheftes (S. + 198+) 
wurde irrtümlich der Name von Frau 
Elsi Giauque SWB, Zürich, bei den 
Jurymitgliedern nicht genannt. 
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Verbände 


Jahresversammlung des Schweizeri- 
schen Werkbundes 1954 


Die diesjährige Jahresversammlung 
des Schweizerischen Werkbundes war 
zweigeteilt: In Luzern fand am 25. 
September bei mäBiger Beteiligung der 
geschäftliche Teil statt; anschlieBend 
fuhr man wie im Jahre 1951 nach Mai- 
land zum Besuch der Triennale und 
anschliefend nach Ivrea, wohin die 
Leitung der Olivetti-Betriebe eingela- 
den hatte. Für diese Exkursion hatte 
sich die Zahl der Teilnehmer wesent- 
lich vermehrt. 

Aus dem von Alfred Altherr verlesenen 
Geschäftsbericht über die Periode vom 
Oktober 1953 bis zum September 1954 
sind folgende Punkte zu erwähnen: Die 
Auszeichnung «Die gute Form» bei der 
Mustermesse, mit der eine erfreuliche 
Zusammenarbeit besteht, erweist sich 
weiter als wichtig und anregend; zur 
Jury sind in diesem Jahr auch auslän- 
dische Fachleute beigezogen worden. 
Auf die rote Anerkennungsmarke wird 
offenbar von den Produzenten starker 
Wert gelegt. Der Kontakt zwischen 
Werkbund und Produzenten belebt 
sich durch die Beratung in Fragen der 
Formgebung. Auch mit dem Ausland 
beginnen Verbindungen zu entstehen; 
verschiedene Länder bekunden Inter- 
esse, vom Werkbund ausgezeichnete 
Schweizer Produkte in geschlossenen 
Ausstellungen zu zeigen. Über die ver- 
schiedenen vom Werkbund organi- 
sierten Ausstellungen sind unsre Leser 
durch die Chronik informiert. Mit dem 
Entwurf und Aufbau der Schweizer 
Abteilung bei der diesjährigen Trien- 
nale wurde turnusgemäB die Parallel- 
organisation in der welschen Schweiz, 
das «Œuvre», beauftragt, das die 
Aufgabe dem Lausanner Graphiker 
M. Péclard übertrug. Die im Frühjahr 
1954 erschienene Neuausgabe des 
«Schweizer Warenkataloges» hat, auch 
im Kreis von Lehrern, lebhaftes Echo 
gefunden. Das Mitteilungsblatt, des- 
sen Herausgabe im letzten Jahr be- 
schlossen worden war, ist andrer- 
seits bis jetzt nicht zu dem Diskus- 
sionsorgan geworden, das von vielen 
Seiten gewünscht wurde. Die Tätig- 
keit der Ortsgruppen (Ausstellungen, 
Besichtigungen, Vorträge) ist im ver- 


IT 


Olivelti-Werke in Ivrea. Ansicht von Südwesten. Architekten: G. À. Bernasconi u. A. Fiocchi 


Angestelltenhäuser der Olivetti-Werke in Ivrea. Architekten: L. Figini u. G. Pollini 


gangenen Geschäftsjahr recht lebhaft 
gewesen. 

Nach der Genehmigung des Geschäfts- 
berichtes durch die Versammlung er- 
griff der Erste Vorsitzende des Schwei- 
zerischen Werkbundes, Hans Finsler, 
das Wort. Er gedachte mit ehrenden 
Worten der verstorbenen Mitglieder, 
unter denen er vor allem die Leistun- 
gen des meisterhaften Photographen 
Werner Bischof und des feinsinnigen 
Druckgestalters Hans Vollenweider als 
Ergebnisse der Werkbund-Gesinnung 
hervorhob; auch der verstorbene Ma- 
ler Heinrich Danioth, der Schôpfer mo- 
numentaler Wandgemälde, gehôrte in 
den Kreis des Werkbundes. Zu den ver- 
schiedenen von Finsler bekanntgegebe- 
nen persônlichen Veränderungen ge- 
hôrt der Rücktritt des langjährigen, 
verdienten Quästors des Werkbundes, 
Direktor B. von Grünigens, dessen 
Funktionen Æ, Ruder, Basel, über- 
nimmt. Die Anwesenden drückten 


Schreibmaschine «Lexikon $0». Ilersteller: 
Olivetti, Ivrea. Formgebung: M. Nizzoli 


Herrn von Grünigen ihren Dank durch 
eine lebhafte Akklamation aus. Zu 
grundsätzlichen Fragen übergehend, 
wies Finsler auf das gesteigerte positive 
Echo der Werkbund-Bestrebungenhin, 
das bei der Formgebung auf vielen Ge- 
bieten zu sehen ist. Mit Genugtuung 
teilteermit,daB auch derneue Direktor 
der Zürcher Kunstgewerbeschule, Hans 
Fischli, in der Arbeit von Schule und 


Werkbund parallele Ziele erkenne. 
Direktor Fischli griff sofort den Ge- 
danken Finslers auf und erklärte seine 
Bereitschaft zur Zusammenarbeit von 
Schule und Werkbund, die er durch 
neue Formen zu beleben gedenke. Fort- 
fahrend gab Hans Finsler den Arbeits- 
plan für das kommende Jahr bekannt. 
Neben der Fortführung der Ausstel- 
lungsaktivität und des produktiven 
Kontaktes mit den individuellen und 
industriellen Gestaltern sowie mit den 
Produzenten ist eine Wanderausstel- 
lung für Schulen geplant, mit der die 
Jugend auf die Bedeutung der Form- 
gebung hingewiesen werden soll. Auch 
die Frage der Schulung der Lehrer 
durch Kurse steht erneut auf dem Ar- 
beitsplan. Als Thema für die nächst- 
jäbrige Werkbundtagung schlägt der 
Zentralvorstand eine grundsätzliche 
Diskussion über die heutigen Ziele und 
Aufgaben des Werkbundes und die 
Môglichkeit einer Koordination mit 
verwandten Vereinigungen und Be- 
strebungen in anderen Ländern vor. 
Der Schweizerische Werkbund kônnte 
in solchen Zusammenhängen vielleicht 
sehr wesentliche Funktionen erfüllen. 
Nach einer kurzen Diskussion über die 
Frage der Mitgliedbeiträge wurde die 
Beibehaltung der bisherigen Ansätze 
beschlossen. Damit waren die Trak- 
tanden der Versammlung erledigt. 
Der anschlieBende Besuch der Mailän- 
der Triennale, der, erfreulicherweise 
ohne Führung, individuell erfolgte, gab 
den Mitgliedern Gelegenheit zu viel- 
facher Auseinandersetzung mit Fragen 
der Form, der Produktion und auch der 
Organisation. Als positives Vorzeichen 
wurde die Tatsache empfunden, daB 
die Ausstellung in den ersten vier Wo- 
chen ihres Bestehens schon von über 
200 000 Menschen besucht worden ist, 
gewiB nicht nur aus oberflächlicher 
Schaulust und Sensationsbedürfnis, 
sondern auch aus wirklichem Inter- 
esse. Auch der Radius der Ausstellung 
wurde als positiv empfunden; die Zu- 
sammenführung von Bau- und Pro- 
duktionselement und dem Produkt 
selbst, die Beiziehung von Spezial- 
abteilungen wie der Ausstellung von 
Musikinstrumenten und der Übersicht 
über die Wege des Kunstgewerbes im 
Spiegel der 10 Triennale-Ausstellungen 
von 1923 bis 1954. Die Konfrontation 
mit den Strômungen in der Formge- 
bung der Gegenwart führte zu vielerlei 
Diskussionen, bei denen jedoch durch- 
wegs anerkannt wurde, daB unter der 
Unmenge des dargebotenen Materiales 
sich viel Anregendes und Sauberes be- 
 findet. Im Schweizer Pavillon, dessen 
Aufbau und Einrichtung sehr verschie- 
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den beurteilt wurde, fand eine kurze 
BegrüBung durch den Präsidenten des 
«Œuvre», Dr. H. Droux, statt, dem 
sich der schweizerische Vizekonsul in 
Maiïland und Professor Palombo von 
der Leitung der Triennale mit kurzen 
Ansprachen anschlossen. 

Der folgende Tag war dem Besuch der 
Olivetti-Werke in Ivrea gewidmet, die 
neben Schreibmaschinen auch Rechen- 
maschinen, Fernschreiber und Werk- 
zeugmaschinen fabrizieren. Der Ruf 
der Olivetti-Werke, deren Arbeitslei- 
stung in starkem MaB von der Kon- 
zeption ihres verstorbenen Gründers 
Camillo Olivetti, einer typischen fort- 
schrittlichen Pioniergestalt aus dem 
20. Jahrhunderts, und 
heute von den Ideen seiner Sühne be- 


Beginn des 


stimmt ist, beruht auf dem Prinzip 
sorgfältigen und 
Durchformung des gesamten Unter- 
nehmens. Sie betrifft die Bauten ebenso 
wie die Produkte, die Propaganda 
ebenso wie die sozialen Einrichtungen. 
Die Durchformung geht vom Kontakt 


einer intensiven 


mit den modernen Ideen aus, wie sie 
im Prinzip vom Werkbund vertreten 
werden. Dabei wird über die Bedingun- 
gen, die mit dem Spezialprodukt ver- 
bunden sind, hinausgesehen, und die 
generellen künstlerischen Resultate 
der Gegenwart werden verarbeitet. 
Der vermeintliche Graben zwischen 
Realität und den 

Ansprüchen der 


wirtschaftlicher 

niveausenkenden 
Masse einerseits und den gestalteri- 
schen Vorstellungen der Schaffenden 
andererseits wird nicht als Vorwand 
für Halbheiten und noch Geringeres 
benützt. Aber es wird auch nicht mo- 
disch frisiert. So hat sich z.B. der 
Formgestalter durch praktische Arbeit 
mit dem Material und der technischen 
Struktur des Produktes, dem er die 
Form zu geben hat, mit den techni- 
schen Voraussetzungen und den me- 
chanischen Strukturen des Produktes 
unmittelbar vertraut zu machen. Die 
Schweizer Werkbündler hatten bei der 
Besichtigung Gelegenheit, die Ergeb- 
nisse dieser industriellen Konzeption 
zu sehen: die Produkte und ihr Ent- 
stehen am FlieBband bei weitgehender 
Mechanisierung, zu der aber an be- 
stimmten Produktionspunkten — z.B. 
beim Ausgleich der Tastaturen — der 
individuelle Handgriff tritt; die Archi- 
tektur der Fabrikgebäude mit ihrer 
groBen, nach der StraBe gerichteten 
Glaswand; die Häuser für Angestellte 
und Arbeiter und von den Sozialein- 
richtungen vor allem den weitbekann- 
ten Kindergarten, der vom Unterneh- 
men aus geführt wird. Als eine archi- 
tektonisch besonders ausgezeichnete 


Leistung wurde das eben der Vollen- 
dung engegengehende neue Maïländer 
Bürohaus der Olivetti, mitten im en- 


gen Häusergewirr hinter der Scala, 
Via Clerici 8, empfunden, mit dessen 
klarer, aller modischen Verspieltheit 
abholden Konzeption die Architekten 
der Olivetti-Werke (G. A. Bernasconi 
und Annibale Fiocchi) einen vorzügli- 


chen Bau verwirklicht haben. HO 


Jahresversammlung der Gesellschaft 
für Schweizerische Kunstgeschichte 


Rheiïinfelden, eine an Kunststätten 
reiche Kleinstadt, bot am 11. Septem- 
ber 1954 für die Mitglieder der Gesell- 
schaft den geeigneten Rahmen für die 
diesjährige Zusammenkunft. Das viel- 
seitige Programm am Samstagnachmit- 
tag begann mit Führungen durch die 
Stadt. Es folgte ein Vortrag von Dr. 
Maurer über die Glasgemälde von K6- 
nigsfelden; anschlieBend fand im Rat- 
haus die Generalversammlung statt, 
und am Abend traf man sich im Sal- 
mensaal zum festlichen Mahl. 

Über das Aktuelle hinaus, welches ei- 
ner solchen Tagung innewohnt, ist das 
von allgemeinem Interesse, was im 
Laufe der Versammlung von den In- 
stanzen der Gesellschaft berichtet 
wird. Nicht nur über den hohen Stand 
der wissenschaftlichen Forschung, wie 
sie sich in Verbindung mit der Kunst- 
denkmäler -Inventarisation  heraus- 
gebildet hat, gab das ausgezeichnete 
Referat von Dr. Emil Maurer einen 
eindeutigen Begriff, sondern der Vor- 
trag lieB auch ahnen, welch bedeut- 
sames Werk den Mitgliedern dieses 
Jahr im «Kônigsfelder Band» über- 
reicht werden kann. 

An der Generalversammlung wurden 
den Mitgliedern die verschiedenen 
Tâätigkeitsberichte und die Rechnung 
vorgelegt. Als Präsident schilderte 
Dr. F. Gysin die weiterhin gedeihliche 
Entwicklung der GSK. Sie tut sich 
kund in der immer noch anwachsenden 
Mitgliederzahl, die heute über 7500 
beträgt, in den 30 bisher erschienenen 
Bänden und im laufend orientierenden 
Mitteilungsblatt. Dr, Gysin gedachte 
mit warmén Worten dreier verstorbe- 
ner Persônlichkeiten, die, jeder auf 
seine Weise, zum Gedeihen des Kunst- 
denkmälerwerkes beigetragen haben: 
Prof. Paul Ganz, Dr. Hans Meyer- 
Rahn und Dr. Hans Schneider. Auf 
dem Gebiete der «Schweizerischen 
Kunstführer» sind ebenfalls Erfolge zu 
verzeichnen, muBte doch die erste Se- 
rie von 10 Führern bald nach Erschei- 
nen nachgedruckt werden. Wenn der 


Vorstand der Gesellschaft es für rich- 
tig erachtet, sich z. B. 6ffentlich für die 
Erhaltung eines wertvollen Kunst- 
werkes wie die prachtvolle Decke des 
Supersaxohauses in Sion einzusetzen, 
so wurde er neuerdings durch einen 
Entscheid des Bundesgerichtes dazu 
aufgemuntert. Als es nämlich darum 
ging, ein Bauunternehmen in Lenz- 
burg aus städtebaulichen Gründen ab- 
zulehnen, berief sich das letztinstanz- 
liche Gericht auf das Kunstdenkmäler- 
werk. Solche Auswirkungen einer 
scheinbar fern vom täglichen Leben 
stehenden geistigen Leistung — wenn 
man von den ständig anwachsenden 
denkmalpflegerischen Aufgaben der 
Kunstdenkmälerbearbeiter absieht — 
verleihen dem Standardwerk einen 
zusätzlichen praktischen Sinn. 

Prof. Dr. H. Reinhardt, Basel, gab als 
neuer Präsident der Redaktionskom- 
mission AufschlufB über den gegen- 
wärtigen Stand der Inventarisation. 
So werden in Bälde als Jahresgaben 
1954 Luzern III (Stadt II. Teil) von 
A. Reinle und Aargau III (Kôünigsfel- 
den) von E.Maurer zur Verteilung 
gelangen. Für das nächste Jahr sind 
vorgesehen: Neuenburg I (Stadt) von 
J.Courvoisier und Thurgau II von 
A. Knoepfii. 

Ein Bericht von Dr. Max Wassmer 
über die Schweizerische Geisteswissen- 
schaftliche Gesellschaft und den Na- 
tionalfonds zur Fôrderung der wissen- 
schaftlichen Forschung fand, in An- 
wesenheit von dessen Präsidenten Prof. 
Dr. A. von Muralt, viel Beachtung. 
Das Wahlgeschäft betraf die Bestäti- 
gung des Präsidenten und des Aktuars 
sowie an Stelle von vier ausscheiden- 
den Mitgliedern die Neuwahl von fünf 
Herren: P. Grellet (Lausanne), A. de 
Wolff (Sion), Dr. F. Rippmann (Schaff- 
hausen), Prof. H. R. Hahnloser (Bern) 
und Dr. P.Suter (Reigoldswil). Die 
kunstgeschichtlichen Ausflüge vom 
Sonntag führten die Mitglieder in ver- 
schiedene Richtungen: in den Aar- 
gau, das Baselbiet und dem Rhein ent- 
lang und am Montag sogar in den 


Schwarzwald. e. M. 


Oîïfizielle Kunst der Schweiz 


Der kritische Hinweis auf das Bundes- 
feier-Abzeichen 1954 (WERK-Chronik 
9/1954) hat uns verschiedene Zu- 
schriften eingetragen, die beweisen, 


daB die geschmackliche Unzulänglich- 
keit dieser — wie auch mancher frühe- 
ren — Leistung des Bundesfeierkomi- 
tees weit herum beobachtet wurde. 
Schon vor sechs Jahren — im Tribünen- 
Beitrag «Das Bundessiegel als Fest- 
abzeichen» — wurde von F.F.in der 
WERK-Chronik die Frage gestellt: 
«Wo aber bleibt die Eidgenôssische 
Kommission für angewandte Kunst? 
Wir haben in den letzten Jahren auch 
schon Abzeichen gehabt, die würdig, 
einfach und formal gut waren, und 
auch diese sind verkauft worden und 
erfüllten ihren guten Zweck.» 

Wir hoffen, da es nach diesem neuen 
Versager nun endlich gelinge, in das 
entscheidende Komitee Männer zu de- 
legieren, die auch in Geschmacks- 
fragen — sie betreffen schliefilich die 
künstlerische Erziehung und den Ruf 
Volkes — 


unseres verantwortungs- 


bewuft und kompetent sind. 


Heute gilt es, eine andere offizielle 
KunstäuBerung tiefer zu hängen. Es 
handelt sich um kleine Inserätchen, 
die helfen sollen, die Armbrust als 
schweizerisches Qualitätszeichen popu- 
lär zu machen. Wir bilden vier davon 
ab; sie genügen, um das Niveau zu 
markieren. Auf anderen, für die Fest- 
tage berechneten, läuft der Samichlaus 
mit der Armbrust durch die Gegend 


oder spielt ein Elflein im Christbaum 
mit der Waffe Tells. Schon als Reklame 


Pein Éinkauf 


immer 


eines privaten Geschäftsmannes lägen 
diese niedlichen Bildchen unter dem 
Durchschnitt der Schweizer Graphik. 
Was soll man dazu sagen, daB sie 
durch jene offizielle Stelle in Umlauf 
gesetzt werden, deren Aufgabe es ist, 
den Qualitätsbegriff der Schweizer 
Ware zu propagieren ? h.k. 


Ausstellungen 


Zürich 


Wirtschaïtsbund bildender Künstler 
Helmhaus, 28. August bis 
30. Oktober 


Bisher vermochte sich der Wirtschafts- 
bund bildender Künstler (WbK) vor 
allem durch seine Jahresausstellungen 
in einem Zürcher Warenhaus Beach- 
tung zu verschaffen, und durch diese 
Veranstaltungen hat er seinerzeit das 
Ausstellen von modernen Kunstwerken 
in Schaufenstern von Verkaufsge- 
schäften recht eigentlich in Gang ge- 
bracht. Nachdem er sich seit 1932 mit 
viel gutem, Willen für die Interessen 
einer wachsenden Künstlerschaft ein- 
gesetzt hat, vor allem durch Vermitt- 
lung von Aufträgen und Verkäufen, 
durfte er nun, auf Einladung der Zür- 
cher Kunstgesellschaft, erstmals in 
den vornehmen Räumen des sehr gün- 
stig gelegenen Helmhauses eine statt- 
liche Gesamtschau anordnen. Er wur- 
de dieser Ehre durch eine strengere 
Auslese des Ausstellungsgutes gerecht, 
fand aber bei der Berücksichtigung 
von etwa 50 Künstlern und Künstle- 
rinnen auch noch die Môglichkeit, von 
nicht wenigen alle fünf eingereichten 
Werke anzunehmen. Dies führte aber 
nicht durchweg zu einer Verdichtung 
des achtbaren, in vorsichtiger Weise 
modernen Gesamtbildes. Ein riesiges, 
etwas robustes «Bauern-Wandbild» 
von Wilhelm Schmid, persônlich wir- 
kende und gekonnte Arbeiten von 
Mark Buchmann, Jules Angst, Edwin 
Hunziker, Ferdinand Tissi (Thayngen) 
und einige Plastiken weckten besonde- 


res Interesse. E. Br. 


Edouard Samartino 
Kunstkeller am Bellevue, 
16. September bis 31. Oktober 


Von dem 1901 geborenen italienischen 
Aristokraten Edouard Samartino, der 


bis vor kurzem zur Pariser Künstler- 


Robert S. Gefiner, Monotypie, 1951 


schaft zählte, nunmehr aber nach Neu- 
york übergesiedelt ist, zeigte Walter 
Scheitlin früher schon Gemälde und 
Studien, die die sensitive Eigenart die- 
ses sich ganz auf figürliche Themen 
konzentrierenden Künstlers erkennen 
liefen. Nun folgte eine Auslese von 
Zeichnungen, die ein auBerordentli- 
ches Feingefühl für die Andeutungs- 
kraft der Linie bekunden. Stille, ins 
Leere blickende Einzelgestalten und ru- 
hig im Raum angeordnete Gruppen 
und Paare zeigen eine wohlklingende 
Ausgeglichenheit der Form und eine 
verfeinerte Sprache des aktionslosen, 
oft etwas selbstvergessenen Aus- 
drucks. An romanisches Stilempfinden 
erinnern die Figuren mit fadenzartem, 
geschmeidig rhythmisiertem UmriB, 
die gleichsam kôrperlos, aber durchaus 
bestimmt ihren Platz auf der Bildfiàä- 
che behaupten, Daneben gibt es aber 
auch Zeichnungen mit weicherer Um- 
rifführung, etwa in der Art von Auber- 
jonois. Während in dieser subtilen 
Kunst das klassizistische Gleichmaf 
schôner Erscheinungen vorherrscht, 
kommt hie und da auch die Stimmung 
des Fragenden, des Geheimnisvoll-Un- 


bestimmten zum Ausdruck. E.Br. 


Robert S. GeBner 
Galerie 16, 1. September bis 
_ 1. Oktober 


Für Robert S. GeBner, der als Graphiker 
und für Gegenstände der angewandten 
Kunst Ausgezeichnetes leistet, ist die 
Auseinandersetzung mit frei-künstleri- 
scher Gestaltung ein echtes Bedürfnis. 
Eine Kollektion von Bildern, Aquarel- 
len und anderen graphischen Blättern 


zeigte eine Entwicklung, die ihn von 


der früheren gewissen Eingespannt- 
heit zu entspannter, transparenter Ge- 
staltung führte, und die ihn auf dem 
Gebiet der freien Kunst als ebenso ein- 
fallsreichen, wohlüberlegt und sensibel 
abwägenden Künstler erkennen lieB. 
Das wesentliche Grundmaterial sind 
zumeist gradlinig begrenzte, aus der 
Geometrie bezogene Formen. Der Bild- 
zusammenhang entsteht durch ein- 
fache, 
Grundgebilde und durch lineare Netz- 


balancierte Verteilung der 
formationen, die die Verbindungen der 
Teile herstellen, Die sich ergebende 
Bildspannung erhält eine weitere Bin- 
dung durch die Farbe, deren Skalen 
und Tôüne den formalen und linearen 
Aufbau kontrapunktieren. Im Kom- 
positionellen schlieft sich GeBner an 
bestimmte kristallinische Konzeptio- 
nen Klees an; es ist ein durchdachtes 
und empfundenes Anschliefen an 
Klee, das lebendige und gehaltreiche 
Ergebnisse zeitigt. Neben dieser Aus- 
gangsgegend arbeitet Gefiner an for- 
malen Problemen der konkreten Dar- 
stellungsweise oder, besser gesagt, in 
ihrem dogmatisch ungebundeneren 
Vorfeld. Auch hier gelangt er zu run- 
den Lôsungen, die sich ohne Zweifel 
ihrerseits in seiner Arbeit für das Ge- 
biet der angewandten Kunst fruchtbar 


auswirken werden. HO 


Fritz Zbinden 
Orell Füfli, 25. September bis 
23. Oktober 


Wenn man in den immer sehr gedie- 
genen, von dem hastigen und zum Teil 
weniger gepflegten Betrieb einzelner 


kleinerer Galerien angenehm abste- 
chenden Ausstellungen im «Neuen 
Froschauer» die hier konsequent aus- 
geschlossenen Gemälde kaum je ver- 
miBt, so gilt dies in besonderem Make, 
wenn Fritz Zbinden seine grofBforma- 
tigen Aquarelle zeigt. Denn diese mit 
meisterlicher Sicherheit ins Format 
gesetzten Landschaften sind von bild- 
kräftiger Geschlossenheit, die bei ein- 
zelnen weiträumigen Hafenbildern mit 
Schiffen, die wuchtig in den Bildraum 
vorstoBen, geradezu etwas Gemälde- 
haftes hat. Auch die Pariser Häuser- 
prosa nimmt reiches Farbenleben an. 
Das Leichte, Unbefangene, Studien- 
hafte der Wasserfarbenmalerei tritt 
dabei allerdings gegenüber der ge- 
festigten, auch kräftige Dunkeltône 
nicht meidenden Bildform stark zu- 
rück. Doch sieht man auch Meerbilder 
von atmosphärischer Frische. — Die 
Zeichnungen von Pariser StraBen, 
Plätzen und Monumentalbauten zei- 
gen in Aufbau, Raumgestaltung und 
Verteilung der Tonwerte ebenfalls eine 
in sich geschlossene Präsentation der 
Motive. Dabei überrascht die Fülle der 
Tonstufen und die Lebendigkeit der 
Lichtbeobachtung nicht weniger als 
die jedem Thema gegenüber gleich 
prägnante Bestimmtheit der Formu- 


lierung. E. Br. 


Henry Wabel — Anny Frey — G. und 
D. Stefula 
Galerie Wolfsberg, 9. September 
bis 2. Oktober 


Reich an Überraschungen war diese 
Frühherbstausstellung, in der man 
von Henry Wabel den bedeutendsten 
Eindruck erhielt. Wie die fast gleich- 
zeitige Retrospektive «Frühwerke von 
Schweizer Malern» in der Galerie Neu- 
pert bestätigte, hat dieser Künstler 
schon vor vier Jahrzehnten seinen eige- 
nen Weg für Farbe und Bildausdruck 
gesucht. Er ist dann zu einer spiri- 
tuellen Auflockerung der Form und zu 
einer unbeschwerten Farbenhelle vor- 
gedrungen und hat eine Reïhe jünge- 
rer Talente spürbar beeinflufit. Nun 
bekennt er sich in den neuen Bildern 
zu satter Koloristischer Fülle, ohne das 
vergeistigte Element der Bildform auf- 
zugeben. Seine überlegene Einstellung 
zum Motiv ermôglicht es ihm auch, 
neben Stilleben und Raumbildern 
durchaus freie, farbig unkonventio- 
nelle Frauenbildnisse zu malen. 

Bei Anny Frey erfreut der vitale male- 
rische Elan, der in saftvoller Farbig- 
keit Interieurs mit Akten und das 
Räumliche erweiternden Spiegelbil- 


dern gestaltet. Sie wagt sich auch in 
den Naturraum hinaus und sucht le- 


bendigen malerischen Ausdruck ohne 
Formenzwang für Garten- und Wald- 
motive. 

Der am Chiemsee mit kleinmeisterli- 
chem Fleif arbeitende Gyorgy Stefula 
ist durchaus kein Sonntagsmaler; er 
kultiviert mit unterschiedlichem Ge- 
lingen eine poetisch erzählende Deut- 
lichkeit. Seine Frau Dorothea schil- 
dert mit preziôser Biedermeierlichkeit 
ihre idyllische familiäre Umwelt im 
Bilderbuchstil. ÆE. Br. 


Winterthur 


Hans Fischer 
Kunstmuseum, 3. Oktober bis 
14. November 


In Verwirklichung eines lange gehegten 
Planes konnte der Winterthurer Kunst- 
verein in seinem Museum eine Gesamt- 
schau des Werkes von Hans Fischer 
dem Publikum zugänglich machen. 
Die 160 Katalognummern umfassende 
Ausstellung beleuchtet in glücklicher 
Auswahl sämtliche Schaffensphasen 
und Schaffensgebiete des 1909 in Bern 
geborenen Künstlers. Verzichtet wurde 
auf Sichtbarmachung der angewandten 
Kunst im engsten Sinn des Wortes, 
Werbegraphik, Plakat und das zeit- 
weilig eine vordringliche Rolle spie- 
lende Bühnenbild. Die bestimmenden 
Eindrücke der künstlerischen Ausbil- 
dung Hans Fischers, die sich mit den 
Stationen Kunstgewerbeschule Genf, 
Zürich (Otto Meyer-Amden) und Aca- 
démie Fernand Léger, Paris, abstecken 
läft, verarbeitet er so schnell und ver- 
wandeltsie so gründlichseinem eigenen 
Wesen an, da er in den ersten Arbei- 
ten, mit denen er Mitte der dreiBiger 
Jahre vor die Offentlichkeit tritt, be- 
reits eine unverwechselbar persônliche 
Handschrift ausgeprägt hat. Illustra- 
tionsbeitrâge und Vignetten für die 
Reisezeitschrift «Die Schweiz» sind es, 
die zuerst aufmerken lieBen und den 
Namen des Graphikers bekannt mach- 
ten, der diese «Telephonzeichnungen », 
wie sie genannt wurden, diese Bild- 
stenogramme oder kalligraphisch bi- 
zarren Figurinen schuf. Sie bilden den 
wesentlichen Ausgangspunkt für sein 
gesamtes graphisches Œuvre, denn in 
ihnen nimmt erstmals die Linie, die er 
so meisterlich handhabt, ihr prickelnd 
erregendes Eigenleben an. Verwandt 
mit diesen Arbeiten sind die in der 
«Weltwoche»publizierten Karikaturen- 
serien, wie die «Redensarten», wo allzu 


É 


wôrtlich genommene Platitüden mit 
skurrilem Strich veranschaulicht wer- 
den. Nur ein kurzer Weg führt von hier 
zu den Bilderbüchern, die in lauterer, 
echter Kindlichkeit die Abenteuer der 
Märchentiere aus den «Bremer Stadt- 
musikanten» oder dem «Lumpengesin- 
del»'schildern. Es ist kein Zufall, daf 
Hans Fischer Tiermärchen illustrierte; 
dem Tier gilt seine ganze Liebe. Auch 
unter den bibliophilen Büchern, die er 
mit Bildschmuck versah, finden sich 
die Fabeln von Âsop und von La 
Fontaine: In den freien graphischen 
Blättern gestaltet er immer wieder drei 
Tierfiguren, immer neu sie ausdeutend, 
so daf sie geradezu symbolhaften 
Charakter annehmen. Der Hahn tritt 
gespreizt und eitel auf, prunkend mit 
Kamm, Sporen und kühn geschweif- 
ten Schwanzfedern. Ihm gegenüber 
steht die Katze, einmal mädchenhaft 
zart, dann kokett-elegant oder gar als 
grausam schôünes Raubtier. Die wich- 
tigste Rolle aber spielt der Fisch, der 
direkt Signet der Werke Fischers ge- 


Hans Fischer, Gardien de l'inconnu, 1952. Tusch Photo: H. Wullschleger, Winterthur 


worden ist. Stumm und unberührt 
segelt er durch die Märchenwelt eines 
Unterwassergartens, zappelt mit hun- 
dert anderen als glitzernde Beute im 
Fangnetz, bäumt sich angstvoll an der 
Angel oder zerfällt in einem fauligen 
Tümpel. Er ist das Sinnbild der stum- 
men Kreatur. Diese mehrschichtige 
Deutung aber, die man der Tierwelt 
Fischers geben kann, schillert bereits 
hinüber zum anderen wichtigen Thema 
seiner freien und angewandten Gestal- 
tung: den Zwischenwesen, Masken und 
Teufeln. Ursprünglich angeregt durch 
das Erlebnis des Silvestertreibens in 
Urnäsch, vertiefte der Künstler sich 
in andere Maskenbräuche der schwei- 
zerischen Folklore, die er in ihrem 
heidnischen,dämonengläubigen Grund- 
gehalt erfaBte und zu erregend hinter- 
gründigen Visionen verdichtete. Schon 
die Reïhenfolge der ersten Blätter die- 
ses Themas zeigt diese Entwicklung 
typisch auf: «Urnäscher Kläuse» — 
«Neujahrsspuk» — «Vier Teufel». In 
phantastischem Reigen vermischen 
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sich nun Masken, Kläuse, Teufel mit 
irrlichternden Schemenwesen, die teils 
Mensch, teils Tier, teils Gespenst blei- 
ben. «Fischmanns, «Chatte métamor- 
phosée en femme>» oder einfach <Fi- 
gure étrange» nennen sich die bizarren 
Bewohner dieser Zwischenwelt, die oft 
nahe an entfesseltes Chaos grenzt, zu 
dem die unheimlichen «Gardiens de 
l'inconnu>, halb Spukgestalten, halb 
Roboter, den Zugang zu verwehren 
scheinen. Doch Hans Fischer ist nicht 
nur ein bedeutender Graphiker, als 
welcher er dieses Jahr mit dem ersten 
Preis der Mostra internazionale del 
Bianco e Nero ausgezeichnet wurde, er 
ist auch einer der wichtigen Schôpfer 
von Wandbildern unter den modernen 
Malern. Die Beschäftigung mit dem 
Bühnenbild, vor allem für das Kaba- 
rett Cornichon in Zürich, führte ihn 
ein in die Auseinandersetzung mit der 
groBen Fläche. In derselben überlege- 
nen Weise, in der er seine Linie das 
graphische Blatt mit nervôser Span- 
nung erfüllen läBt, es in vielfaltigen 
Strukturen mit Brennpunkten und 
Verdichtungen mit vibrierendem Leben 
anreichert, beherrscht er auch die 
Wandfläche. In lebhaften, synkopi- 
schen Rhythmen wird das Wandbild 
für den Flughafen Kloten vom monu- 
mentalen Zug der Kläuse, Masken und 
Ehrenzeichen aus der ganzen Schweiz 
durchdrungen. In anderen Beispielen 
zeichnet sich ein vermehrtes Gestalten 
mit der Flâche statt auf ihr, wie bis- 
her, ab, was erweiterte Môglichkeïten 
der Farbgebung bietet. «Der rote 
Fisch> etwa aus dem Wandbild der 
Erlenbacher Sekundarschule ist zu 
juwelhaft funkelnden Farbwirkungen 
gesteigert. Vielleicht, daB der Künstler 
in dieser Richtung Neuland erschlie- 
Ben wird. n.2: 


Edvard Muneh 
Kunstmuseum, 22. August bis 
19, September 


Der Winterthurer Kunstverein ergriff 
dankbar die Gelegenheiït, in einer Som- 
merausstellung das Werk des norwegi- 
schen Malers Edvard Munch dem Pu- 
blikum nahezubringen, als sich die 
Môglichkeit zeigte, die noch verfüg- 
baren Werke aus der Schau der Basler 
Galerie Beyeler zu übernehmen. Ein 
glücklicher Zufall wollte es, daB gleich- 
zeitig die reichbaltige Kollektion von 
Munch-Bildern aus demZürcher Kunst- 
haus entliehen werden konnte; da zu- 
dern, ebenfalls aus Beständen des Zür- 
cher Kunsthauses, auch die Abtei- 
lung der graphischen Blâätter beträcht- 
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lich ausgebaut und erweitert wurde, 


stellte sich die bescheiden angekün- 
digte Schau zuletzt als respektable 
Repräsentation dar, die einen gültigen 
Begriff von der Bedeutung des Munch- 
schen Werkes vermitteln konnte. In 
den Gemälden trat uns der Bildnis- 
maler und der Landschafter Munch 
enigegen. Schon die kleine Zahl von 
Porträtstücken belegte schlagend, daf 
wir in Munch neben Liebermann wohl 
den bedeutendsten Bildnismaler des 
Jahrhundertanfangs vor uns haben. 
Wo aber Liebermann mit aristokrati- 
scher Noblesse, mit der ganzen Nüch- 
ternheit eines aus der Schule des toni- 
gen Naturalismus hervorgegangenen 
Berliners seinen Modellen gegenüber- 
steht, dringt der Norweger tief ein in 
das Wesen der von ihm gemalten Men- 
schen. Allerdings nicht im Sinne einer 
psychologisierenden Malerei, sondern 
mit einer leidenschaftlichen, besesse- 
nen Anteilnahme, die bis an die Grenze 
der Selbstidentifikation geht. Tatsäch- 
lich tragen einige der Herrenbildnisse 
beinahe selbstbildnishafte Züge. Die 
AusschlieBlichkeit, mit der er auf die 
Aussagekraft des Menschengesichts 
eindringt, läBt ihn auf eigentliche Hin- 
tergründe oder assistierendes Beiwerk 
verzichten. (Geheimnisvolles, tiefes 
Blaugrün umschlieBt Albert Kollmann, 
brennendes Rot das «Herrenbildnis 
auf rotem Grund», kühle, strenge Hel- 
ligkeit die «Zwei Kinder». Eine Aus- 
nahme zu dieser Kargheït bildete das 
Porträt Dr. Wilhelm Wartmanns, wo 
ein buntgemusterter Teppich den Ma- 
ler faszinierte. — Unter den Landschaf- 
ten nahm die «Winternacht» des Zür- 
cher Kunsthauses emen hervorragen- 
den Rang ein. In konzentriertester 
Form hat Munch hier das Wesen der 
nordischen Landschaft erlebt und ein- 
gefangen, das traurige Dämmerlicht 
des Winters, das Baumkronen zu dro- 


hend geballten, dunkeln Schemen- 


wesen verwandelt. Die wesentlich spä- 
teren, frohfarbigen Waldbilder, die 
schon in Basel gezeigt wurden,sind aus 
einem anderen Geist entstanden und 
erinnern in ibrer Struktur an das Wald- 
erlebnis von Kirchner. 

Nicht zum Wort kam in den gemalten 
Stücken Munch als Gestalter des «Le- 
bensfrieses», jenes Themenkreiïses, der 
die Stationen und Situationen des 
menschlichen Lebens umfaBte, recht 
eigentlich Munchs Weltschau aus- 


drückend. Diese Werkgruppe ver- 


stand der Maler als sein wesentliches 
Lebenswerk, Jede dieser Kompositio- 
nen hat aber im graphischen Œuvre, 
oft in verschiedenen Fassungen, ihre 
Entsprechung gefunden, so daB auch 


"diese Seite des Munchschen Won 


der Ausstellung belegt wurde. Hier 


. tritt uns der Freund und Geistesver- 


wandte von Strindberg entgegen, der 
von nächtlichen Visionen bedrängt 
wird: Angst, Tod und Erotik sind die 
Bezirke dieser Welt. Die Frau wird als 
«Vampir» dargestellt oder das schma- 
le, blasse «Kranke Mädchen» an der 
Schwelle des Todes, das von dunkeln 
Schatten bedrängte Kind in «Puber- 
tätr, Verzweiflung und Verlassenheit 
in «Tote Mutter und Kind», drängende 
Gier in dem «KufB», jagende Angst in 
dem « Panischen Schreck», eisige Starre 
im «Sterbezimmer», eime Phantasma- 
gorie der Untreue in «Alpha und Ome- 
ga», HaB und Schmerz in «Eifersucht». 
Erstaunlich ist bei alledem, wie 
Munch sich souverän und meisterlich 
jeder Technik zu bedienen weiB, die 
Lithokreide mit derselben dichten 
Aussagekraft handhabt wie die Ra- 
diernadel, vor allem aber dem Holz- 
schnitt neue, echte und erregende Môg- 
lichkeiten abgewinnt, die richtung- 
weisend wurden für das ganze graphi- 
sche Schaffen unserer Zeit. n. 8. 


Neue Schweizer Originalgraphik 
Gewerbemuseum, 
11. September bis 10. Oktober 


Wiederum veranstaltete der Verein 
zur Fôrderung der Kunst seine nun 
bereits zur Tradition gewordene Aus- 
stellung von Originalgraphik im Win- 
terthurer Gewerbemuseum. Die rüh- 
rige Vereinigung hatte sich seinerzeit 
das Ziel gesetzt, bei Kunstfreunden 
und Schaffenden in gleichem Mae das 
Interesse und die Liebe zu wecken für 
die Môglichkeiten und die reizvolle 
Schôünheïit der vom Künstler vomersten 
Entwurf bis zum endgültigen Druck 
eigenhändig ausgeführten oder minde- 
stens überwachten Druckgraphiken; 
die diesjährige Schau bestätigte erneut, 
in wie hohem MaBe das verwirklicht 
werden konnte. Neue Namen sind dies- 
mal zum Kreis der bereits bekannten 
und erfahrenen hinzugetreten. Das 
groBe Verdienst des Vereins ist ja, 
Druckfachleute und Künstler zusam- 
menzubringen, so daB in gemeinsamer 
Arbeit die weitestmôgliche Beherr- 
schung des Materials und die letzte 
Steigerung seines Aussagegehalts er- - 
strebt werden kônnen. Eine erfreulich 
groBe Zahl von tätigen Mitgliedern 
vereinigte sich so in der immerhin 
noch kurzen Zeit des Bestehens, wäh- 
rend andererseits auch die Gemein- 
schaft der Liebhaber, die mit regem 
Interesse die Arbeit der Schaffenden 
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fôrdern und tragen, stetig zunimmt. 
Die Lithographie, die wie kaum eine 
andere graphische Technik handwerk- 
liche Fertigkeiten verlangt, haben sich 
die meisten der Aussteller angeeignet 
und in Blättern von materialgerechter 
Stofflichkeit zur Anwendung gebracht. 
Immer neue und überraschende Wir- 
kungen werden den Âtzverfahren ab- 
gewonnen, deren Entwicklung un- 
trennbar mit dem Namen Max Hunzi- 
kers verbunden ist, der ja selbst seit 
den Gründungstagen treues Mitglied 
der Gilde blieb. Linolschnitt und Holz- 
schnitt waren in guten Beispielen ver- 
treten; die Radierung dagegen hatte 
nur wenige der Künstler zur Gestal- 
tung gereizt. Besonderes Interesse be- 
anspruchte ein neues Farbdruckver- 
fahren, das ein Lithograph entwickelt 
und «Afied» genannt hat. Es erlaubt, 
sämtliche Farben auf einer Platte, in 
einem Arbeitsgang, in einer Auflage 
bis zu 40 Exemplaren zu drucken. Er- 
staunlich frische und kräftige Farb- 
wirkungen wurden bereits aus dem 
neuen Material herausgeholt, das sich 
vor allem in Kombination mit einem 
schwarz-weifen Lithodruck — dafür 
wurde der Name «Lithofied» geprägt — 
zu bewähren scheint. n.8. 


T'hun 


Stilleben schweizerischer Maler 
‘: Kunstsammlung, 
26. September bis 24. Oktober 


Mit einer Schau von 175 Stilleben von 
Schweizer Künstlern aus allen Landes- 
teilen bot die Kunstsammlung Thun 
eine volkstümliche, vorwiegend der 
Schauwirkung dienende Ausstellung, 
die aber auch über das Thema hinaus 
einige charakteristische Linien schwei- 
zerischer Malerei aufzuzeigen ver- 
mochte. 

Wie alle thematisch begriüindeten Aus- 
stellungen entging auch diese nicht 
ganz der Gefahr, zu sehr dem stoff- 
lichen Interesse des Publikums zu 
dienen und über der Anteilnahme am 
Sujet die künstlerische Beurteilung in 
den Hintergrund treten zu lassen. 
Weitaus der grôfite Teil der Bilder 
folgte der Fährte naturalistischer Ma- 
lerei, und hier mochte es besonders 
schwer sein, unter all den Blumen, 
Krügen, Büchern, Tischen und Tü- 
chern, Früchten, Fischen und Haus- 
geräten den Blick vom Verlockenden 
des Gegenstands zu lôsen und den Un- 
terschied zu machen zwischen blofer 
routinierter Wirklichkeitswiedergabe 


(die im Rahmen einer solchen Aus- 
stellung leicht zur Dutzendware wird) 
und hôüherer künstlerischer Idee. 

Anderseits bot sich vielfach Gelegen- 
heit, gerade das Stilleben als Träger 
intimster malerischer Reize und als 
Sammelpunkt von frei schôpfender 
Phantasie und geistvollem Einfall zu 
erkennen. Mebhr als in andern Ausstel- 
lungen kann hier der Betrachter den 
Zeugnissen der Malkultur, der reinen 
koloristischen Schôünheit nachgehen. 
Wir nennen hier (uns des Relativen der 
Auswahl bewuBt bleibend) Namen, wie 
die der Westschweizer Adrien Holy, 
Fernand Giauque und Jean-François 
Liègme, der Asconeser Margherita 
OBwald-Toppi und Walter Helbig, 
der Berner Martin Lauterburg und 
Victor Surbek, der Basler Martin 
Christ und Christoph Iselin. Leistun- 
gen in der Richtung veremfachender 
und abstrakter Stile — die gerade hier, 
wo das Materielle ständig zu überwie- 
gen drohte, sehr willkommen waren — 
zeigten Georges Froidevaux, Robert 
S. Gefiner, Suzanne Bugnion, Charles- 
François Philippe, Paul Rickenbacher, 
Charles Hindenlang, Christiane Zuf- 
ferey, Carlo Baratelli, Albert Rüegg. 
Diese Namen, die sich über die ganze 
Schweiz verteilen, kônnen einen Be- 
griff von der breiten Basis geben, 
auf der sich die Ausstellung auf- 
baute. WA 


SE. Gallen 


Das Picrd in der Kunst 
Kunstmuseum, 4. September 
bis 17. Oktober 


Im Zusammenhang mit den internatio- 
nalen Pferdesporttagen zeigte der 
Kunstverein St. Gallen eine Schau von 
Werken der Malerei, Graphik und Pla- 
stik, die das Pferd in allen seinen Er- 
scheimungsformen zum Gegenstand 
hatte. Die Veranstalter waren sich der 
Probleme wohl bewult, die eine solche 
thematische  Ausstellung mit sich 
bringt. Die ungeheure Menge von 
Pferdedarstellungen aller Zeiten zwang 
zur Beschränkung, während die lük- 
kenlose Darstellung einer bestimmten 
Epoche mit dem verfügbaren Aus- 
stellungsgut kaum zu erreichen war. 
Am ehesten konnte dies noch beim 
19. und 20.Jahrhundert geschehen. 
Gerade hier aber mulite besonders 
streng versucht werden, alles ferrzu- 
halten, was den rein künstlerischen 
Charakter der ganzen Schau beein- 
trächtigt hätte. 


Freilich stellten sich auch im rein 
künstlerischen Bereich den Ausstellern 
grundsätzliche Fragen: Sollte das 
Thema «Pferd» den Aufbau diktieren, 
das Verhältnis zum Menschen als Ar- 
beits- und Luxustier, seine Rolle als 
Symbolträger oder als Naturwesen, 
das Pferd als reine Form oder als Aus- 
druck besonderer Bewegungsrhyth- 
men ? Eine Môglichkeit, die gerade die 
grundlegenden künstlerischen Belange 
mit besonderer Deutlichkeit aufgezeigt 
hätte. Man denke an eine direkte Ge- 
genüberstellung der chinesiséhen Tang- 
Plastik mit den Werken Marino Mari- 
nis oder der apokalyptischen Reiter 
Dürers mit Munchs galoppierendem 
Pferd! Die Veranstalter entschlossen 
sich aber zur heute traditionellen Lë- 
sung Zeitlichen Nacheinanders und 
nationaler Gruppierung. Auch damit 
wurden grundlegende Probleme be- 
rührt, die jedoch weniger künstleri- 
scher als vielmehr historisch-soziologi- 
scher Art waren, etwa im Gegensatz 
zwischen den gemütvollen, kleinbür- 
gerlichen Tieren Kobells oder Krügers 
und ihren heroisch-dramatischen Art- 
genossen bei Géricault und Delacroix 
oder der Postpferde Kollers gegenüber 
den feingliedrigen Rennpferden von 
Agasse. 

Neben diesen eindrüeklichen Werk- 
gruppen eigentlicher «Pferdespezia- 
listen» fanden sich dann aber Bilder 
von Künstlern, bei denen man kaum 
Pferdedarstellungen gesucht hätte. 
Ein Zeichen dafür, wie tief das Pferd 
im menschlichen Erleben verwurzelt 
ist. Ich denke an die Beiträge von 
Daumier, Kirchner, Klee. Leider aber 
geben einzelne Bilder groBer Meister, 
von denen nur mit Mühe Pferdedar- 
stellungen aufzutreiben sind, gerade 
durch die kunstgeschichtliche Anord- 
nung einer Ausstellung ein einseitiges 
oder falsches Bild. Das erste gilt für die 
Malereien von Marées — Frühwerke 
aus seiner Studienzeit —, während von 
Bôücklin zwei geradezu unglaublich 
schlechte Dinge gezeigt wurden, die 
dem Maler der Zentaurenkämpfe bitte- 
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Lugano 


Adolphe Milich 
Museo Caccia, 17. September 
bis 20. Oktober 


Nicht zufallig haben die Società Tici- 
nese di Belle Arti, der Circolo Ticinese 
di Coltura und der Cercle de Langue 
Française das Patronat für die zu Ehren 
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des siebzigjährigen Malers Adolphe 
Milich veranstaltete Ausstellung über- 
nommen. Bei dieser Begegnung mit 
dem in Paris wohlbekannten, in seiner 
tessinischen Wahlheimat zurückgezo- 
gen lebenden Künstler gewann man 
durch Landschaften, Porträts und 
Stilleben in Ül und Aquarell auch ohne 
die Wegleitung eines datierenden Ka- 
talogs Zugang und Überblick auf die 
künstlerische Entwicklung in den letz- 
ten Jahrzehnten. Man wird von dieser 
Epoche nicht mehr durch Einflüsse der 
Münchner Akademiezeit und des Stu- 
dienaufenthalts in Italien abgelenkt. 
Milich brachte, als er nach Paris kam, 
schon von Natur aus jene Sensibilität 
mit, mit der er leicht Berührungs- 
punkte zum franzôsischen Impressio- 
nismus und zu einer fruchtbaren Aus- 
einandersetzung mit Cézanne fand. 
Milich hat aus der Verehrung der Gro- 
Ben der neuern Malerei gelernt; indes- 
sen kultivierte er rasch und sicher die 
selbständige Ausemandersetzung mit 
den Geheimnissen im Zusammenklang 
von Licht- und Farbeinfiüssen. So 
schlossen sich den frühen Stilleben und 
Landschaften in der Hauptsachesolche 
Werke an, worin mehr und mehr das 
Licht bestimmend wurde. Weniger der 
Einfall eines Strahls oder einer Licht- 
flut,sondernein ruhendzerlegtes Licht. 
In solcher Analyse des Lichtgewebes 
äuBert sich eine meisterliche Herr- 
schaft über die Palette, und dieses sub- 
tile Erleben tonlicher Differenzierung 
ist immer Wesentlichem verpflichtet. — 
In dieser Beziehung äufert sich auch 
im zartgetônten Aquarell die reine Be- 
ziehung zur Natur. Das Gefühl für die 
Einheit von Linie, Raum und Farbe 
äuBert sich auch in etlichen Bildnissen, 
namentlich in den kleinern figürlichen 
Gemälden. Wenn Aldo Patocchi an der 
Vernissage fand, kaum entsinne er sich 
einer Ausstellung, die dem Tessiner 
Maler so vielauszusagenund ihn so an- 
zuregen vermôüge wie diejenige von 
Adolphe Milich, so traf dies auch für die 
übrigen Besucher zu. ki. 


Lausanne . 


Lélo Fiaux 
Galerie de la Vieille Fontaine, 
du 23 septembre au 14 octobre 


Venise n’est pas le seul thème de l’ex- 
position que fit récemment Lélo Fiaux 
à la Galerie de la Vieille Fontaine, mais 
c’est celui qui y figurait le plus souvent, 
etiln’y avait pas à s’en plaindre. Il y a, 
dans toute impression que laisse la cité 
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des Doges, quelque chose de fugitif, 
d’impalpable, d’immatériel qui compte 
pour beaucoup dans la magie du lieu, 
et que bien peu de peintres parvien- 
nent à exprimer. En fait, la lumière 
qui pare le décor d’aspects si tentants 
ne cesse de faire et défaire le spectacle 
qui s’y offre à nos yeux, et qui semble 
fuir sitôt que l’on s’efforce de le saisir 
pour le fixer. Le dessin qui nous en- 
chante dans telle vision de la lagune ou 
d’un coin du Grand Canal n’a point la 
réalité solide qu’on lui prêtait et s’es- 
tompe rapidement au profit d’un autre 
tout aussi éphémère, qui lui-même 
disparaîtra dans l’éblouissement d’une 
tache colorée. Il y a certes une vérité 
vénitienne, mais elle ne se laisse pas 
cerner si facilement. 

Lélo Fiaux, par contre, excelle à nous 
restituer tout ce qui relève de l’atmo- 
sphère et son art se prête à ces jeux de 
contrastes et de demi-jour, où la poésie 
se teinte d’une note de rêverie crépus- 
culaire, dans une peinture où la forme 
semble être en perpétuel devenir. Le 
meilleur compliment que l’on pourra 
faire à l’artiste, c’est de constater que 
l’on chercheraïit en vain dans ses ta- 
bleaux jusqu’au souvenir d’un certain 
pittoresque vénitien, mais qu'on y 
trouve partout la présence de l'esprit 
qui hante Saint-Marc ou la Giudecca. 
Il y a l’eau, le soleil, des murs que la 
patine a intégrés à la nature, des gon- 
doles, sans doute, mais qui ont perdu 
leur caractère d’objets pour devenir 
des signes. Le goût de la métamor- 
phose, du travesti et du masque, tra- 
ditionnellement vénitiens, trouve par- 
faitement à s’exprimer par le pinceau 
de l'artiste. 

Lélo Fiaux, dont on connaît le tempé- 
rament et l'esprit d'invention, semble 
aller vers une libération toujours plus 
marquée de la forme. Son exposition 
nous a montré d'excellentes huiles aux 


pâtes un peu lourdes, et des gouaches, à 


des aquarelles fluides et sensibles 


pleines de spontanéité. G. Peillex 
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Fernand Léger 
Galerie Bridel et Nane Cailler, 
du 13 septembre au 2 octobre 


La galerie Bridel et Nane Caiïller a bien 
commenté la saison avec une vingtaine 
de lithographies de Fernand Léger 
dont beaucoup pouvaient être considé- 
rées comme des meilleures. 

L'art de Léger, compte tenu de ses 
différentes «époques », est d’une remar- 
quable unité. Sans que cela aille jamais 
jusqu’au maniérisme, il y a une façon 
Léger de sentir, de voir, de construire 
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une œuvre qui reste constante et cor- 
respond à la fois à la nature et à la 
conviction profonde de l’artiste. C’est 
pourquoi on ne trouve guère de diffé- 
rence entre la peinture à l’huile, les 
dessins et les estampes du grand ar- 
tiste français. Dès lors, une très belle 
composition en couleurs procure la 
même joie, le même enthousiasme 
qu’une toile coûteuse du même maître. 
C’est là un aspect de la question qui 
n'est pas négligeable. 

C’est par ailleurs sans lassitude que 
l’on retrouve les mêmes symboles, les 
mêmes éléments d'écriture de Fer- 
nand Léger. L’épaisse ligne noire du 
dessin stylisé, les rehauts lâchés en 
taches libres qui font rayonner les 
rouges, les bleus ou les jaunes et qui 
donnenent vie et profondeur à des 
compositions en fait parfaitement 
plates, nous sont familiers. Il n’y a 
cependant aucune monotonie à redou- 
ter dans un tel ensemble, chaque 
estampe ayant son caractère propre, 
toutes étant au surplus marquées de 
cet air de vigueur et de robuste santé, 
de joie somme toute, qui fait l'attrait 
de cet art. 

Un Oiseau de feu qui semble avoir été 
soustrait à un totem pré-colombien, 
un Couple à l'accordéon, lOiseau 
rouge, Les maçons sont parmi les li- 
thographies qui nous ont retenu. On a 
également remarqué certaines planches 
exécutées en sérigraphie, et quelques 
affiches d’anciennes expositions de 
l’artiste, qui conservent tout leur 
intérêt. G. Peillex 


Olten 


Hans Berger —- Jean Berger 
Aare-Tessin AG, 
4. bis 26. September 


Vom Kunstverein Olten war im Ver- 
waltungsgebäude der Aare-Tessin AG 
wieder eine Ausstellung veranstaltet, 
die als ausgesprochener Publikums- 
und Verkaufserfolg zu buchen war. 
Heuer galt sie dem Schaffen eines an- 
dern Nestors der Schweizer Malerei 
(Olten schéint sich mit Vorliebe den 
bewährten Meistern zuzuwenden:; letz- 
tes Jahr Amiet und Chiesa): dem aus 
Oberbuchsiten stammenden und 1882 
in Biel geborenen Wahl-Genfer Hans 
Berger, der sich mit rund drei Dutzend 
Werken einfand, die seine starke und 
unverwechselbare Persônlichkeit be- 
zeugten. Bemerkenswert bei dieser 
Schau vor allem, daB man auch zahl- 
reiche frühe Bilder zusehen bekam, um 


1910 entstandene, die der Maler schuf, 
kaum hatte er sich entschlossen, die 
Architektur mit der bildenden Kunst 
zu vertauschen. Ein Selbstporträt mit 
Ofen, eine Lesende, ein Blick auf die 
Rousseau-Insel in Genf, dann Stilleben 
sprachen von diesem frühen, bäurisch 
herben und kantigen gestalterischen 
Willen, der sich spâter zu einem Stil 
der markant gesetzten Farbstriche 
wandelte und darin Lôüsungen von ein- 
prägsamster Kraft fand, mit der sichei- 
genartigerweise auch durchaus deko- 
rative Elemente paarten. Jene spätern 
Juralandschaften, jene im Pinselzug 
fast locker wirkenden, doch im Grunde 
sehr straffen, sogar eigensinnigen Bil- 
der aus der Genfer Umgebung (wo 
Berger fast sein ganzes Leben zuge- 
bracht hat), mit der Brücke von Ver- 
bois etwa, jene kühnen Stilleben mit 
Früchten, dann auch figürliche Kom- 
positionen ländlichen Charakters ver- 
mittelten ein treffliches Gesamtbild 
von Hans Bergers Kunst. 

Das Problem Vater-Sohn in seiner Fa- 
talität und Schwierigkeit muBte sich 
dem unvoreingenommenen Besucher 
zweifellos entrollen angesichts der 
fünfzig Tafelbilder und über ein Dut- 
zend Aquarelle zählenden Kollektion 
des 1919 geborenen Jean Berger, der 
vom Vater die künstlerische Sicherheit, 
stellenweise seine Vorliebe für leben- 
dig leuchtende Grün hat, doch wohl 
noch nicht seine Dichte und Spann- 
kraft; vielleicht, daf sich das Improvi- 
satorische seines Pinselzuges zur 
zwingenden Linie verstärkt. Die bäu- 
erliche Primitivität beim Vater ist 
hôchst expressiv; die flächige Einfach- 
heit beim Sohn hingegen scheint stel- 
lenweise unerfüllt. DaB mehrere Land- 
schaften, etwa ein Waldinterieur oder 
ein Nachtfest, daB manche Figuren- 
bilder unzweideutige Begabung be- 
weisen, lieB sich indessen rückhaltlos 
feststellen. g- 


Chronique genevoise 


L’'Athénée a consacré ses deux salles à 
une exposition commémorative de Fran- 
çois Barraud, à l’occasion du vingtième 
anniversaire de la mort de l'artiste. 
C'était là une excellente-occasion de nous 
remettre en présence d’une œuvre à la- 
quelle on n’a peut-être pas encore accordé 
la place qui luirevient dans notre pays. 

Plus de soixante-dix toiles et une série de 
dessins provenant de collections privées 
et publiques de Suisse et de France ont 
pu faire valoir les divers aspects d’un 
art ambigu, qui demeure attachant pré- 
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cisément parce qu’il se tient à la limite 
du réalisme, sans cesse menacé par les 
tentations de l’académisme, toujours 
sollicité par le rêve surréaliste. 

En effet, la peinture de François Bar- 
raud, dans sa manière dépouillée, pré- 
cise, presque aride, non exempte de quel- 
que sécheresse, nous rappelle à la fois les 
solides traditions artisanales de notre 
pays et cette autre tradition, plus artis- 
tique, qui va des décorations de Pompéi 
aux compositions de Max Ernst et 
Chirico, en passant par les brillantes 
natures mortes du XVIIe. Une telle 
peinture nous fait mesurer tout ce que le 
surréalisme le plus révolutionnaire 
porte en lui de conventionnel, mais aussi 
tout ce que l’art officiel des salons de 
1900 pouvait avoir d’inquiétant sous un 
érotisme mal camouflé. 

C’est ainsi que certaines scènes d’inté- 
rieur de François Barraud, en appa- 
rence les plus banales, dissimulent une 
somme de rêves qui ne laisse pas de nous 
troubler, alors que devant tel person- 
nage mélodramatique nous retrouvons, à 
peine voilées, toute l’emphase, toute la 
pompe de l’art académique. Ces tableaux 
austères, méticuleux, aux couleurs sou- 
vent tristes, aux effets faciles, nous re- 
tiennent pourtant au moment même où 
ils commencent de nous ennuyer: c’est 
qu'en eux vit une poésie intense qui les 
anime et nous charme, pour peu qu'on 
s'arrête un moment et qu'on se donne la 
peine d'écouter leur message. 


Dans le cadre des Rencontres inter- 
nationales de Genève, le Musée Rath « 
présenté au mois de septembre l’exposi- 
tion de graveurs brésiliens qui avait déjà 
été montrée à Berne. Toutefois Les organi- 
sateurs en ont considérablement aug- 
menté l'intérêt en doublant le nombre des 
artistes et des œuvres. 

Cette exposition nous a fait faire con- 
naissance avec l’art moderne de l’Amé- 
rique latine dont, il faut bien l'avouer, 
nous ne savons pas grand-chose en 
Europe. Le Brésil s’est révélé ici, tout au 
moins pour ce qui concerne la gravure, 
d'une richesse exceptionnelle. Certes, les 
influences européennes sont nettement 
marquées: celle de l’expressionnisme 
allemand, d'abord, qui a inspiré les 
œuvres des premiers maîtres, tels que 
Gaœldi et Abramo, et plus près de nous 
Manoel Martins et Hansen; celle de 
l'Ecole de Paris aujourd'hui, puisque 
précisément on sait qu'Edith Behring a 
travaillé dans l'atelier de Friedlaender et 
Tuni Murtinho chez Hayter, par 
exemple. 

Toutefois, ce qui nous intéresse, ce n'est 
pas tant de constater que les recherches 


Candido Portinari, Etude pour la fresque 
«Tiradentes » 


Tuni Murtinho, L'oiseau 


esthétiques des Américains sont les 
mêmes que les nôtres, mais c’est surtout 
de voir si on peut les adapter à leur 
climat, à leur tempérament, les «enra- 
ciner» dans leur sol. 

Nous laisserons de côté les artistes qui, 
tel Aldemir Martins, s’inspirent du 
folklore: de telles œuvres, malgré l’inté- 
rêt qu’elles peuvent présenter, ne parti- 
cipent en aucune manière à l’évolution 
de l’art moderne. En revanche, si l’on 
considère les compositions tragiques ou 
monumentales de Candido Portinari, on 
constate que la leçon européenne a été 
dépassée, et on découvre avec émotion 
un art neuf, profondément humain et 
qui a sa saveur propre. De même, 
l’œuvre baroque de Grassmanmn, les bois 
empreints d'une sévère grandeur de 
Yolanda Mohaly, les scènes fantastiques 
de Lazzarotto et les figures dramatiques 
de Hansen nous apportent les échos d’un 
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monde encore inconnu tout en demeurant 
riches de résonances humaines. C’est à ce 
titre que ces graveurs méritent toute notre 
attention; ils rappelleront aux artistes 
européens que l’œuvre d'art, pour vivre, 
ne doit jamais renoncer aux sucs de la 
terre, ni au sang des hommes. 


Le Cabinet des Estampes du Musée d'art 
et d'histoire a organisé du 11 septembre 
au 10 octobre une exposition de gra- 
vures de J. Friedlaender et Zao Wou-Ki. 
C’est la première fois, à notre connaïs- 
sance, qu'on présentait à Genève un en- 
semble aussi important d'œuvres de ces 
deux artistes. 

Une cinquantaine de lithographies et 
une vingtaine d'eaux-fortes exécutées 
entre 1949 et 1954 témoignaient de l’art 
précieux et un peu mièvre de Zao Wou- 
Ki. Cet artiste, né à Pékin en 1920, a fait 
ses études en Chine au moment où les 
reproductions apportaient dans ce pays 
le message de l’art européen moderne. 
L'influence de Klee fut décisive et orienta 
ses compositions en méme temps qu’elle 
marquait toute son inspiration. Mal- 
heureusement l'artiste n’a pas su choisir 
un parti avec assez de conviction: ins- 
tallé à Paris dès 1948, il a renoncé peut- 
étre un peu vite à la noblesse et à l'am- 
pleur de l’art oriental pour suivre les 
leçons nouvelles; mais il n'a pas su 
rompre les derniers liens qui le rat- 
tachaient encore à la calligraphie chi- 
noise. De sorte qu’on le voit maintenant 
s'abandonner un peu facilement à une 
écriture trop fine, souvent relächée, sans 
vigueur ni mordant, qui ne convient 
guère aux grandes surfaces qu’elle couvre 
mal, et que des fonds habilement cuisinés 
ne parviennent pas toujours à soutenir. 
Craignons que Zao Wou-Ki ne prenne 
la subtilité pour la poésie. 

Tout autre est l'art d’un J. Friedlaender, 
cet Allemand venu à Paris peu avant la 
dernière querre, et qui a su rapidement 
imposer dans le monde de la gravure son 
style fiévreux, rapide, parfois sommaire, 
ami des effets. Près de soixante eaux- 
fortes en noir et en couleurs nous ont 
permis d'apprécier la science vertigi- 
neuse.de cet artiste à qui rien de ce qui est 
graphique n'est étranger. Pourquoi ne 
pas le dire, cette science même est parfois 
trop visible dans des œuvres qui font au 
hasard la place trop belle: les taches de- 
wiennent soleils, les morsures imprévues 
suscitent ou bien achèvent un dessin 
capricieux, les surprises de l'acide 
viennent au secours de l'imagination à 
bout de souffte. 

L'accord final demeure néanmoins tou- 
jours une étonnante réussite à laquelle 
concourent le lyrisme des courbes et des 
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contrecourbes, le caractère suggestif des 
formes esquissées mais non achevées, des 
enchevétrements de lignes savants, des 
taches, des points, des griffes, des lettres, 


et même le trompe-l'œil. PARIS 


Biel 


Schweizer Plastikausstellung im Freien 
Rittermatten-Schulhaus, 
19. September bis 17. Oktober 


Es ist der Stadt Biel gelungen, zu ver- 
wirklichen, was schon lange im Pflich- 
tenheft der groBen Ausstellungsinsti- 
tute gestanden hatte. Ohne Kunst- 
museum, ohne eingespielten Apparat 
wurde hier die längst fällige allgemein- 
Plastikschau organi- 
siert. Hilfreich war dabeiï ein negativer 


schweizerische 


Umstand: gerade das bedauerliche 
Fehlen eines Bieler Kunstmuseums 
führte dazu, daB die rasch wachsende 
Stadt sich ihres kulturellen Nachhol- 
bedarfes bewuBt wurde, und so gelang 
es emem Einzelnen, dem unterneh- 
menden Schulmann und Verleger 
Dr. Marcel Joray, das Institut juras- 
sien des Sciences, des Lettres et des 
Arts, die Stadt Biel, den Staat Bern 
und den Bund zur Unterstützungseines 
Projektes zu bewegen. Es kam ferner 
der glückliche Zufall hinzu, daB das 
Rittermatten-Schulhaus, an dem Dr. 
Joray wirkt, mit seinen Spiel- und 
Sportwiesen drei grofe umfriedete 
Freiräume, ferner eine AuBenhalle und 
Säle stellen 
konnte. 


zwei zur Verfügung 
So war es môglich, alle Schweizer 
Bildhauer zur Einsendung aufzufor- 
dern. Von rund 1100 eingegangenen 
Plastiken behielt die Jury 253, von 
300 Bildhauerzeichnungen deren 53. 

Das Resultat war mit dem für die Ma- 
lerei an einer «Nationalen» zu ver- 
gleichen, einer Nationalen Kunstaus- 
stellung allerdings, die 
streng juriert worden wäre und an der 
sich auch die Prominenten fast lücken- 
los beteiligten. Die Einmaligkeit der 
Bieler Ausstellung (an den groBen 
gesamtschweizerischen Veranstaltun- 


besonders 


gen kommt sonst die Bildhauerei im- 
mer zu kurz) hatte die Künstler von 
der Notwendigkeit des Mitmachens 
überzeugt. Die fühlbarsten , Lücken 
lieBen Otto Charles Bänninger und 
Karl Geiser offen. Mit Alberto Giaco- 
metti durfte man von vornherein nicht 
rechnen. Unter dem Nachwuchs hätte 
man gern auch Robert Lienhard und 
Robert Müller gesehen. 

Stark über die Grenzen der «Nationa- 


len» hinaus ging die Vertretung der 
avantgardistischen Tendenzen, deren 
Anwesenheit die Bieler Veranstalter 
erfreulicherweise grofen Wert bei- 
gemessen hatten. Dennoch übertraf 
der erkenntnismäfige Ertrag der Aus- 
stellung den einer «Nationalen» nicht 
sehr. Auf alle Fälle muBte er von je- 
dem Besucher individuell erarbeitet 
werden; die Gliederung des Materials 
bot ihm dabei nur wenig Unterstüt- 
zung. Der Frage nach der Einordnung 
der Skulptur in das Sinnganze des mo- 
dernen Lebens waren schon die mei- 
sten Einsender selbst ausgewichen, in- 
dem sie nur freie Plastik schickten und 
alle zweckgebundenen Kunstwerke ver- 
mieden. Die Ausstellung der religiôsen 
Kunst in Zürich gab hier, für ein Teil- 
gebiet, viel aufschlufreiche Auskünfte. 
Auch die — durchaus môgliche — Gliede- 
rung nach Bestrebungen und künstle- 
rischen Problemkreisen wurde nur 
partiell durchgeführt; Verschieden- 
artiges und Widerstreitendes gerieten 
in irritierende Nachbarschaft. Leider 
wurde oft selbst die Einsendung des 
gleichen Künstlers ohne Not zerrissen, 
so daB nicht einmal die Persônlichkei- 
ten immer klar in Erscheinung traten. 
Überall, wo der Zusammenhang star- 
ker Kollektionen belassen wurde, wie 
bei Germaine Richier, Remo Rossi, 
Hans Aeschbacher, Arnold d’Altri, 
zeigte sich der Gewinn an Anschau- 
lichkeit und Eindruckskraft. Trotz die- 
sen Hindernissen gelang es einigen 
Jungen, sich nachdrücklich vorzustel- 
len, dem Laufenburger Ernst Reh- 
mann (*1921), dem das WERK näch- 
stens einen Aufsatz widmen wird, dem 
Waadtländer Antoine Poncet (*1928), 
dem Neuenburger André Ramseyer 
(*1914), dem Berner Erich Müller 
(*1927), dem Basler Jean-Georges Gi- 
siger (*1919), dem Lenzburger Peter 
Haechler (*1922), dem Berner Heinz 
Schwarz (*1920). 

Wertvoll war an dieser Ausstellung vor 
allem auch, daB sie die meisten Plasti- 
ken in Wiesenflächen und vor die Ar- 
chitektur und Vegetation stellte und 
damit ihre eine môgliche Zweckbestim- 
mung erprobte, die Gliederung und 
Akzentuierung des Freiraums. Nicht 
alle — gerade unter den traditionellen 
gegenständlichen — waren dieser Um- 
gebung und dem Freilicht gewachsen. 
Die — spärlich, vor allem durch Gott- 
fried Kellers picasseskes «Mädchen 
mit Taube» vertretene — expressive 
Deformation erwies sich als dem Park- 
raum kaum einzugliedernde Ausstel- 
lungskunst. Überzeugend wurde da- 
gegen die räumliche Funktion durch 
die geometrisch-abstrakten und «kon- 
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kreten» Plastiken übernommen, Max 
Bülls «Rhythmus im Raum», Hans 
Aeschbachers Lava-Stelen, Erwin 
Rehmanns «Maternité», Bernhard Lu- 
ginbühls «Element 100». Erst bei der 
Kôrperlosigkeit von Dieter Roths 
«Reïhen» verflüchtigte sich auch diese 
Sinngebung der Plastik. Eine heilsame 
Knacknuf für alle, die in dogmatischer 
Scheidung nur Kunst und Nichtkunst 
kennen, boten die neuen Mobiles von 
Walter Linck, «Fontaine» und «Piano 
rythmique», Riesenspielzeuge künst- 
lerischen Experimentiertriebes, deren 
Anwendbarkeit von den Schulkindern 
sofort erkannt wurde. 


Im Ganzen bestätigte die Ausstellung, 
da die Schweizer Plastik dauernd ein 
kräftiges Eigenleben führt. Die Im- 
pulse, die Carl Burckhardt, Hermann 
Haller, Hermann Hubacher (sie waren 
alle mit Werken vertreten) gegeben 
hatten, wirken weiter und werden von 
den jüngeren Generationen in neue 
Problemkreise hinübergeleitet. Das 
Konventionelle wie das Spekulative 
wird durch reife und persônliche Lei- 
stungen überragt. Es mag mit der 
handwerklichen Seite der Bildhauerei 
zusammenhängen, daB heute die 
schweizerische Plastik in weitere 
Grenzgebiete hinaus persônlich, zu- 
verlässig, erarbeitet wirkt, daB unter 
ihrem Nachwuchs klarere und inter- 
essantere Individualitäten sich ab- 
zeichnen als bei der Malerei. 

Heinz Keller 


Bern 


Varlin — Leo Deck 
Kunsthalle, 11. September bis 
17. Oktober 


Der unter dem Künstlernamen Varlin 
auftretende Maler, dem der Hauptteil 
einer Herbstausstellung der Berner 
Kunsthalle eingeräumt war, bedeutete 
für viele Schweizer eine Neubegegnung 
und zugleich eine starke Überra- 
schung. Varlin ist 1900 in Zürich gebo- 
ren (sein bürgerlicher Name ist Willy 
Guggenheim), er hat an der Kunst- 
gewerbeschule von Berlin Ausbildung 
und erste wesentliche Impulse empfan- 
gen, hat sich spâäter aber vollkommen 
in Paris verwurzelt und blieb mit die- 
ser Stadt und ihrem Kunstgeist auch 
nach seiner Übersiedelung nach Zürich 
(1937) eng verbunden. — An der Berner 
Ausstellung, die Gemälde von 1925 bis 
1954 umfaBte, zeigte Varlin wechseln- 


Varlin, Café in Venedig, 1944 


de Gesichter; neben und hinter dem 
groBen EinfluBkreis Paris und Utrillo, 
mit dem der Vergleich sich für die 
frühe Schaffensperiode aufdrängt, ma- 
chen sich auch Kräfte des deutschen 
Expressionismus  bemerkbar; man 
glaubt, Verbindungen zu Kokoschka 
und vielleicht bis zu Liebermann zu- 
rück zu erkennen, und nicht zuletzt 
zeigen sich immer wieder — mit einer 
Art genialer Zeitlosigkeit und Schick- 
salhaftigkeit — von jenen «hebräischen 
Melodien», die durch viele Erschei- 
nungen der modernen europäischen 
Kunst gehen. Varlin ist eine grobe 
und sehr eigenartige Erschemung, und 
ebenso merkwürdig wie seine Kunst 
selber ist die Tatsache, daB er bis jetzt 
nicht stärker in den Vordergrund der 
schweizerischen Offentlichkeit (zum 
mindesten was Bern und seinen grü- 
Bern Umkreis betrifft) getreten ist. 

Schon die ersten Stücke der Ausstel- 
lungmachten mit gro$en Môglichkeiten 
vertraut, die als Keim und Anlage in 
diesem Maler stecken: Leidenschaft 
und tiefe Einfühlung in der Menschen- 
darstellung, eine dunkle Tonigkeit ei- 
genen Gesichts, Geheimnis und Schôn- 
heit einer dichten, warmen Legierung 
der Farben. Die anschlieBende Schaf- 
fensperiode, die ihm den Namen eines 
schweizerischen Uftrillo eingetragen 
hat, umfaBt wohl die malerisch gehalt- 
vollsten Stücke. Es ist eine Reïhe von 
Städte- und Gartenbildern, die eigen- 
ster Varlin sind: Plätze in Arles, die 
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Kaserne von Antibes, aber auch der 
alte Tonhallegarten und die Hohe Pro- 
menade von Zürich. Gerade die Zür- 
cher Bilder sind hervorragend im Wei- 
chen, Leisen und Tiefen ihrer Skala; 
die Stimmung des Einsamen und Ver- 
wehten liegt darüber, und in die Er- 
scheinungen von Architektur und Ve- 
getation dringen in besonderer Art 
(dem impressionistischen Prinzip ver- 
wandt, aber doch von einer andern 
Innerlichkeït her) die Elemente Luft, 
Licht und Bewegung ein. Auf einer 
ganzen Anzahl von Bildern — besonders 
Häuserfronten und Café-Eingänge in 
der Westschweiz — dominieren nackte 
weiBe Baukôrper und strahlen wieder- 
um mit all ihrer scheinbaren Nüchtern- 
heit etwas Hintergründiges aus. Eines 
der wertvollsten Bilder dürfte «Notre- 
Dame de Paris» von 1949 sein, eine 
Malerei von wundervoll-weicher Strah- 
lung und Gelôstheit. — In der Bildnis- 
und Aktmalerei, die zum Teil monu- 
mentales Format erreicht, trifft sich 
in konzentrierter Art die Neigung zu 
geistreicher, oft ironischer Pointe, psy- 
chologischer Deutung und expressiver 
Kühnheit. Die GroBformate mit skiz- 
zenhaft festgehaltenen Kôpfen und 
Attituden sind Stücke von ungemein 
kühnem geistigem Profil, Denkmäler 
für ein hôchst sensitives und pro- 
blemhaltiges Verhältnis zum Mitmen- 
schen. 

Die Malerei von Leo Deck befaBt sich 
gleichfalls häufig mit dem Thema Pa- 


Das neue Rauchkabinelt in der Basler Kunsthalle 


ris, ist nach Herkunft und $til jedoch 
vôllig anderer Art als die Varlins. Man 
betritt bei dem Berner eine sehr ratio- 
nale und geordnete Welt; viel natür- 
liche Frische des Weltempfindens ist zu 
spüren, die sich in ihren gelungensten 
Ausdrücken der Art Ernst Morgentha- 
lers nähert. Einen Zyklus von Farb- 
stiftzeichnungen hat Deck mit Vitali- 
tät angepackt und zeigt seine farblich 
adretten Weltausschnitte Stück um 
Stück mit gleicher Lebhaftigkeit. Im 
Aquarell und in der Ülmalerei kommt 
zum Landschaftlichen das Thema der 
Reiterei, des Zirkus, des FuBballs hin- 
zu, dem der Maler impulsiven Schwung 
und. koloristische Eleganz mitzugeben 


weif. W. À. 


Raoul Domenjoz 
Galerie Verena Müller, 
17. September bis 8. Oktober 


Die Galerie an der Berner Junkern- 
gasse hat sich seit ihrem Bestehen ganz 
besonders stark um die Vermittlung 
westschweizerischer Malerei in ihren 
charakteristischen und qualifizierten 
Vertretern bemüht. Neben Barraud, 
der schon zweimal gezeigt wurde, sind 
im Verlauf zweier Jahre auch Holy, 
Martin (ebenfalls zu zweien Malen), 
Gimmi, Hornung und andere typisch 
lemanische Künstler gezeigt worden. 
Der Lausanner Domenjoz gehôrt mit 
in diese Reihe. Er ist am ehesten mit 
Martin zu vergleichen, doch zeigt er 
gegenüber der feinen, sordinierten 
Grauskala des letzteren eine lebhaf- 
tere, polychrome Palette. Die ruhige, 
der Tradition realistischer Malerei voll- 
kommen treu bleibende Haltung hat er 
mit allen übrigen gemein; desgleichen 
die noble, streng beherrschte und sorg- 
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sam auswählende Art, wie die kolori- 
stischen Akzente verteilt sind. Man 
findet von Domenjoz maritime Stücke, 
die ein tiefes, weiches und schweres 
Grau in den Vordergrund stellen; da- 
neben Interieurs, Atelierbilder und 
Akte, die intime farbliche Schônheit 
besitzen. Eine Anzahl $tilleben, vor 
allem Blumenstücke, vermôgen beson- 
ders viel Konsistenz und Reiz des Ma- 


lerischen zu bieten. W. À. 


Eugen Goll 
Kunsthalle, 4, September bis 
3. Oktober = 


Daf die Basler Kunsthalle mit ihren 
sieben Sälen im unteren GeschoB, dem 
groBen Oberlichtsaal im oberen und 
den zwei mal zwei kleinen Kabinetten 
eigentlich zu grofi für eine «mormale 
Ausstellung» und das normale Auf: 
nahmevermôügen des Besuchers ist, ist 
seit langem offenes Geheimnis. Schon 
oft haben Konzentration und Span- 
nungskraft eines künstlerischen Werks 
unter diesem Zuviel an Ausstellungs- 
raum leiden müssen. Der Kunstverein 
ist diesem Zuviel nun mit zwei radika- 
len Mitteln zu Leibe gerückt. Einmal 
wurden im unteren Geschof, im ehe- 
maligen Saal 4, die ursprünglich vor- 
handenen, beim Erweiterungsbau in 
den dreifiiger Jahren aber zugemauer- 
ten Seitenfenster zum Kunsthallegar- 
ten wieder geôffnet. Der helle, freund- 
liche Raum dient jetzt dem erholsa- 
men Zwischenhalt der Besucher. Hier 
darf er an kleinen Tischen ausruhen, 
sammeln und 


lesen, sich sogar 


rauchen. 


Die zweite Neuerung wird sich erst 
einbürgern müssen. Einmal zur Tradi- 
tion geworden, wird sie ihre Vorzüge 
ganz erweisen: im grofien oberen Ober- 
lichtsaal und in den zwei anschliefen- 
den Kabinetten soll môglichst oft und 


‘regelmäfiig das Werk eines Basler 


Künstlers gezeigt werden, neben einer 
anderen Ausstellung im Untergeschof. 
Der Gefabr, durch Doppelspurigkeit 
eine Ausstellung mit der anderen «tot- 


-zuschlagen» — eine Gefahr, der man im 


allgemeinen tunlichstausweichensol]l-, 
wird man in Basel dann entgehen, 
wenn die Kontinuität dominiert, wenn 
das Publikum weiB: Oben findet man 
einen Basler Künstler. 


Im September war die Partnerin der 
schünen Privatsammlung Graindorge, 
Lüttich, die Jubiläumsausstellung für 
den sympathischen Eugen Goll, der, 
1893 in Basel geboren, über eine Flach- 
malerlehre und eine 13 jährige Studien- 
zeit an der Basler Gewerbeschule zu 
einem Liebhaber der Stadtlandschaft 
von Paris wurde. Er ist Paris ganz ei- 
gentlich verfallen, sieht seine berühm- 
ten Strafen und Plätze mit ähnlich 
naiv-unbeschwertem Auge wie Utrillo, 
sieht es eigentlich ländlich und schafft 
damit schon auf den ersten Blick Ver- 
trautheit mit seinen Bildern. Unter 
dem für ihn immer gleichbleibenden, 
nur in Nuancen spielenden graublauen 
Himmel, der dann und wann in der 
Abendrôte oszilliert, atmet alles Zu- 
friedenheit und Harmonie. Kommt 
blau-weifi-rot die Trikolore dazu, ist 
alles sogar festlich. Goll fühlt sich im 
Auf und Ab der Treppen und Gassen 
und der kleinen Plätze, manchmal auch 
nur in der Gesellschaft der bunten 
Strafenmusikanten und Gaukler, of- 
fenbar so wohl, daB er auch die Basler 
Stadtlandschaft in die gleiche weiche 
und verträumte Pariser Luft hüllt. 
Freilich malt er sie sehr viel weniger oft 
als die Pariser. Die Figuren bleiben auf 
diesen Stadtbildern verschwommen — 
anonym. 

So gehôrt auch das Porträt zu den 
Ausnahmen in diesem bei aller thema- 
tischen inseitigkeit sympathischen 
Werk. Goll malt gelegentlich und prü- 
fend selbstkritisch sich selbst, seine 
Frau als silhouettierenden Kontrast 
zu Fenster und Ausblick auf die StraBe 
oder seine alte Mutter (1940) in einem 
Bilde, das sowohl durch die prüfende 
Ehrlichkeit wie durch seine liebevolle 
Art der Interpretation berührt. Aber 
auch dem ganzen Werk gegenüber be- 
wundert man Golls Mut zur Konstanz 
seiner künstlerischen Mittel. Man mag 
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ihn gern, diesen in seinem Auftreten so 
bescheidenen Maler, der nur das malt, 
zu dem ibn die liebevolle Zuneigung 
führt. mn. 


Marguerite Ammann 
Galerie Bettie Thommen, 
14. Sept. bis 5. Oktober 


Zwei Dutzend neuer Arbeiten von 
Marguerite Ammann waren in der Ga- 
lerie Bettie Thommen zu einem wun- 
dersamen Akkord der Phantasie ver- 
einigt, der, wenn auch in fernen, zum 
Teil sogar mythischen Bezirken behei- 
matet, doch durch eine Hand verwirk- 
licht wurde, die sich der Mittel durch- 
aus bewufit ist. Mehrere Bilder waren 
in Gouache auf Leinwand gemalt, was 
der farbigen Substanz etwas malerisch 
Weiches verlieh, mit dem die Be- 
stimmtheit der zeichnerischen Züge 
reizvoll kontrastierte. Malerisches und 
Zeichnerisches machen ja überhaupt 
in ihrer engen Verbindung die Beson- 
derheit im Gestalten dieser Künstlerin 
aus, deren neue Werke im dichten Bei- 
einander von gegenständlich Inspirier- 
tem und phantasiemäBig Gefundenem 
zu sehen immer zu den bewegenden 
und beglückenden Kunstereignissen 
zählt. 

Gegenständlich inspiriert sind etwa die 
neuen venezianischen Veduten, das 
Bild mit der rosa Brücke, mit dem 
Blick auf Santa Maria della Salute un- 
ter gelbgrauem Himmel, auch die 
prachtvoll geschlossene norditalieni- 
sche Landschaft mit den von Baum- 
gruppen gehaltenen Hügeln und bläu- 
lichen Bergen, der rosabräunlichen 
Erde, den türkisblauen Weiden. Dann 
beginnt solche Landschaft weit und 
träumerisch zu werden; ein orange- 
brauner Abendhimmel zieht sich hin- 
ter den Bäumen einer geheimnisvollen 
Waldpartie mit Vôgeln hin, und ein 
Einhorn tritt auf. Die groBe griechi- 
sche Landschaft, ein Hochformat mit 
hellkobaltblauem Himmel, wirkte mit 
ihren Villen, Palästen, Tempeln wie 
eine Landschaft in pompejanischen 
Wandmalereien; Najaden baden unter 
einem Magnolienbaum, und vorn ge- 
bietet eine jugendliche Lenkerin vier 
weiBen und einem schwarzen Rosse. 
Diese Rosse werden in einer andern 
Komposition zu Flügelpferden:sie sind 
das Symbol des Dichterischen, und frei 
phantastisch darf nun auch die Farbe 
sein. WeiB, rosa, karmin, türkis und 
dunkelblaugrün erscheinen sie in un- 
bestimmbarer Landschaft mit roter 
Sonne und ornamentalen Sträuchern, 
erscheinen in eigenartiger Umrib- 


zeichnung der feinen Feder inmitten 
malerischer Tône; ein Bild von zwin- 
gender Kraft der Aussage, einer hoch- 
persônlichen Aussage, stand damit vor 
dem Beschauer. 


: Die nämliche gestalterische Kraft, 


jene unverwechselbare Verbindung 
von Geschautem und bis ins letzte ge- 
reifter Darstellung auch im Hahnen- 
kampf, der sich in einer durch zahl- 
reiche für die Bildstruktur so wesent- 
liche Parallelstreifen straff gegliederten 
Landschaft abspielt, emer durch Kar- 
min und Oliv bestimmten dunklen 
Landschaft, die den stimmungshaften 
Grund für das elementare Geschehen 
der streitenden Hähne in ihrem Ornat 
von Ocker, Karmin, Türkis abgibt. 
Den gleichen geistigen Bereichen ent- 
stammten weitere Einhorn- und Pe- 
gasusbilder, jene gegen die Abstrak- 
tion hin entwickelte Komposition mit 
dem «Coq enchanté». Und wieder aus 
andern Gegenden kamen Bilder wie die 
beiden interessanten Atelier-Interieurs 
bei Germaine Richier oder die faszinie- 
rende Landschaft von La Rosette mit 
den Schiffen am hohen Horizont. g. 


Aarau 


Georges Dessouslavy 
Gewerbemuseum, 
2. bis 26. September 


Vom Aargauischen Kunstverein wurde 
zum Gedächtnis des 1952 mit 54 Jah- 
ren verstorbenen hochbegabten Malers 
Georges Dessouslavy, aus La Chaux- 
de-Fonds, eine Ausstellung durchge- 
führt, die in über 60 Arbeiten der Ma- 
lerei und Graphik einen ausgezeichne- 
ten Überblick über die merkwürdige 
Entwicklung bot, die in ungewôhnli- 
cher Kurve vom Malerischen zum 
Linearen führte. Wie selten bei einem 
Künstler hätte man bei Dessouslavy 
eine gardlinige Fortsetzung des Be- 
gonnenen erwarten dürfen, war doch 
die Anlage derart eindeutig malerisch 
und besaB er eine so unalltägliche Gabe 
für die Farbe, ihre schônen Zusammen- 
klänge, interpretiert in einer weichen, 
etwa an Bonnard gemahnenden Pein- 
ture. 

Interieurs mit Frauen am Tisch, mit 
Frauen am Fenster oder im einsamen 
Eisenbahnabteil, vor dessen Fenster 
sich eine träumerische Landschaft aus- 
breitet, dann im Format originelle 
Kinderporträts schlossen sich mit 
reizvollen Stilleben zu einem Kreis, 
der das sensible Farbempfinden des 
Malers deutlich erkennen lieB. Er- 


finderisch in diesen Stilleben etwa die 
gewagten Kombinationen eines star- 
ken Rot mit Rotlila, Blau und Grün, 
Farben, die immer untereinander ver- 
bunden blieben. Unvermittelt aber 
schlug Dessouslavy den Weg zu geo- 
metrisch betonter Komposition ein, 
und Figurenstücke mit Uhrenarbei- 


terinnen repräsentieren diese Wand- 


lung zu einer Darstellung, die in ihrer 
herben und strengen Flächigkeït in der 
Nähe Albert Schnyders zu stehen 
scheint. Das letzte der Bilder, eine 
Komposition mit einem Orchester, 
tritt eigenartigerweise zum frühen 
kubistischen Léger in enge Bezie- 
hung. 


Im ersten GeschoB des nämlichen Aus- 


stellungsgebäudes war eine weitere 
Schau veranstaltet: Ein junger Aar- 
gauer, Kaspar Landis, von der Gra- 
phik herkommend, im übrigen weit- 
gehend Autodidakt, zeigte zum ersten- 
mal eine grôüBere Kollektion aus seinem 
Schaffen und fesselte durch den Ernst 
und die Eigenvwilligkeit seiner Aussage. 
Seine figürlichen und landschaftlichen 
Zeichnungen, fein und hart und un- 
nachgiebig, môchte man in der Sphäre 


der skurrilen Blätter des jungen Klee . 


beheimatet sehen. Die Bilder indessen, 
darunter als markante Stücke ein 
«Toter Vogel in Landschaft», drei 
menschengesichtige Schafe, eine Kom- 
position mit pflanzlichen Elementen, 
eine südliche Gegend, gelten als Zeug- 
nisse einer persônlichen  Abstraktion 
und eines starken Willens zur bildhaf- 
ten Gestalt, Arbeiten, die jedenfalls 


den Weg des jungen Malers aufmerk- 


sam verfolgen heiBen. g- 


X Triennale di Milano 


Palazzo dell’Arte, 28. August 
bis 11. November 


Die diesjährige Mailänder Triennale 
ist die zehnte der seit 1923 in Abstän- 
den von drei Jahren — nur während des 
Krieges gab es Verschiebungen — ab- 
gehaltenen Ausstellungen, die den in- 
ternationalen Stand der dekorativen 


und industriellen Künste unsrer Zeit 


sowie der modernen Architektur ge- 
widmet sind. In einem besonderen Saal 
werden Beispiele aus allen zehn Aus- 
stellungen gezeigt. Man liest an ihnen 
im gesamten das gleiche ab, was auch 
die diesjährige Triennale erkennen 
läBt: viel Vergängliches, viel modische 
Überbetonung, aber doch eine Grund- 
linie, die in ihrer Tendenz zur authen- 
tischen Formschaffung, zur Material- 
und Strukturlogik, zur Sauberkeit der 
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gestalterischen Gesinnungund zur Ver- 
lebendigung der in der innerhalb der 
Skala von Heftigkeit bis Zartheit auf- 
tretenden Sensibilität bald mehr, bald 
weniger deutlich in Erscheinung tritt. 
Da6 neben diesem Positiven auch viel 
Negatives vorhanden ist, liegt in der 
Natur einer solchen die Grenzen der 
Überdimensionierung  berührenden 
Veranstaltung. 

Wenn sich beim Besuch auch an vielen 
Stellen Zweifel einstellen, so soll doch 
gesagt werden, daB die Auswir en, 
die von dem mit groBer Anstrengung, 
mit Elan und schlieBlicher Arbeits- 
fruchtbarkeit durchgeführten Unter- 
nehmen ausgehen, nicht hoch genug 
einzuschätzen sind. Die Lebendigkeït 
des ïitalienischen Formschaffens in 
allen Sparten hat gewiB von den Trien- 
nalen starke Impulse erhalten, und für 
Aussteller wie für Besucher bedeutet 
die Konfrontation mit den internatio- 
nalen Schaffensergebnissen Ansporn, 
Erkenntnis und Kritikmôglichkeit. 
Da£ das Ganze mehr dokumentarischer 
Rechenschaftsbericht als Messe ist, 
da£ die Dinge im wesentlichen ohne 
kommerziellen Lärm gezeigt werden, 
soll als erfreulich besonders hervor- 
gehoben werden. 

Die Veranstalter haben zwei Themen 
ins Zentrum gestellt: die Zusammen- 
arbeit der künstlerischen Welt mit 
der industriellen Produktion und die 
Einheit sowie die gegenseitige Durch- 
dringung von Architektur, Malerei 
und Skulptur. An einigen groBen Bei- 
spielen erscheinen diese Grundideen 
durchgeführt; im Detail sind sie ange- 
sichts des überreichen Materiales ver- 
wischt. Wir werden im nächsten Ja- 
nuarheft des WERK im Zusammen- 
bang mit biüldlichen Wiedergaben aus 
der Triegnale über diese und andere 
grandsätzliche Fragen noch einiges zu 
sagen haben. Heute nur die kurze Fest- 
stellung, daB das groBe Treppenhaus 
ait der Decke Capogrossis, dem Wand- 
gernälde Prarapolinis und eimer Metall- 
plastik Larderas als auBerordentlich 
gläcklich integrierte Lôsung erscheint, 
daB die Abteilung Industrial Design 
vorzüglich gestaltet ist und daB auch 
bei den Bauten im Park an einigen Bei- 
spielen der organische Zusammenklang 
der Künste realisiert worden ist. 

Der ftolienischen Produktion ist a un- 
teren Stockwerk des Palazzo dell’Arte 
breiter Raum gegeben. Viel Phantasie- 
volles, mit der angeborenen Gestal- 
tungskraft des Italieners Durchgearbei- 
tetes, aber auch viel Verspieltes, das 
stark aufs Sensationelle eingestellt ist. 
Übrigens ein Symptom, das durch die 
ganze Ausstellung hindurch zu beob- 


-262* 


achten ist. Die Arbeit der Gestalten- 
den und der Produktion ist ausgespro- 
chen auf die Anspruchsvollen einge- 
stellt. Die breite Masse, die heute, in der 
Periode wirtschaftlicher Wiedererho- 
lung ganz besonders als Trägerin le- 
bendiger Formkultur in Betracht zu 
ziehen ist, wird von den Schaffenden 
nach wie vor vernachlässigt. 

Interessant sind die Abteïlungen der 
Standard- und Einzelprodukte, in de- 
nen die Erzeugnisse der verschiedenen 
Länder zusammen ausgestellt werden. 
In der Formung stehen sich beide Pro- 
duktionstypen nahe, und quer durch 
die Länder zieht sich eine internatio- 


nal gültige, gemeinsame Grundten- 


denz. Die generelle Neigung zum Spie- 
lerischen (hier im positiven Sinn) tritt 
in der Vorliebe zu Variationsmôglich- 
keiten bei Tischen und auch bei Stüh- 
len in Erscheinung, die durch Klapp- 
vorrichtungen und ähnliche Hand- 
griffe der Eïinrichtung des Hauses ei- 
nen beweglichen Charakter verleihen. 
Daneben fällt auf, daB vor allem in den 
romanischen Ländern immer noch 
schwere, materialgewichtige Formen 
angewendet werden; die unbewubte 
Neigung zum Bunker ist noch nicht 
vorbei. 
Die Abteilung « Industrial Design» ent- 
hält ausgezeichnete Beispiele industri- 
eller Produkte aus Europa und Ameri- 
ka; auch die Schweiz hat hier gute Ar- 
beiten beigesteuert. Gegenüber dem 
oft wilden Formrauschen des Kunst- 
gewerbes — was Picasso erlaubt ist, 
steht nicht jedem an! — erscheint die 
industrielle Form doch als wesentli- 
cher und darum vorbildlicher Nieder- 
schlag und als Regulativ für die Ge- 
staltungskräfte unsrer Zeit. 
Die Einteilung nach Ländern im obe- 
ren Stockwerk hat nach wie vor den 
'orteil, daB sie die selektive Übersicht 
erleichtert und die regionalen Physio- 


gnomien, in denen sich der Formgeist * 


der Zeit variiert (wodurch seine Breite 
ersichtlich wird), anschaulich hervor- 
treten läBt. 

Besonders glücklich erscheinen die 
skandinavischen Länder, deren Reprä- 
sentation rit einem gemeinsamen 
Raum Dänemark, Norwegen, Schwe- 
den, Finnland die Produktion der ein- 
zelnen Länder präludieren, in dem die 
Gesamtatmosphäre durch Architek- 
turphotos und einige wenige Gegen- 
stände anschaulich gemacht wird. Von 
Finnland geht wieder ein besonderer 
Klang aus. Regionale Kräfte verbin- 
den sich hier auf natürlichste Weise 
rait den allgemeinen Kräften der Zeit. 
Es entsteht eine Balance, in der die 
Formphantasie sich frei auslebt und 


die sich in der wohlausgewogenen Dar- 
bietung des Materials ebenso kundgibt 
wie in der Sensibilität, mit der mit be- 
scheidenen und sparsamen Mitteln 
gearbeitet wird. 

Die holländische Abteilung ist mit ver- 
wandter Klarheït aufgebaut. An Stelle 
der poetischen finnischen Schwebun- 
gen steht hier die Betonung der Klar- 
heit geometrischer Formen und ihrer 
Ableitungen, die bis in die reïnen In- 
dustrieprodukte zu verfolgen sind. 
Belgien, das diesmal ähnlich wie Hol- 
land die konstruktive Form betont, er- 
scheint in der Anlage seines Pavillons 
etwas übermonumental, zeichnet sich 
aber durch die Übersichtlichkeit und 
Ükonomie aus, mit der die gattungs- 
mäBig wenigen, aber formal grändlich 
durchgearbeiteten Gegenstände (Be- 
schränkung auf Industrie- und $Serien- 
produkte) dargeboten werden. 

Als Gesamtkonzeption besitzt auch 
der Schweizer Pavillon, für dessen Ent- 
wurf und Einrichtung der Lausanner 
Graphiker M. Péclard als Beauftragter 
des Œuvre verantwortlich zeichnet, 
ausgesprochene Physiognomie. Die 
aus Holzplatten bestehende runde 
Grundform mit Spiralelementen und 
ihre Verbindung mit einer nach Mon- 
drians Prinzipien aufgeteilten Eternit- 
wand ist klar und bestimmt; die Auf- 
lôsung nach oben erscheint weniger 
glücklich. Aber aus dieser Grundform 
ist nichts entwickelt, was der Aufgabe 
des Ausstellens dient. In den in die 
Holzwände eingelassenen drehbaren 
Glaswürfeln ist das überkompliziert 
montierte kleinformatige Ausstellungs- 
material, das mit wenig Sinn für gute 
Qualität ausgewählt ist — es soll bei der 
Beibrmgung der Uhren, des Schmuckes 
usw. Schwierigkeiten gegeben haben, 
was keine Entschuldigung ist —, un- 
günstig dargeboten. Die ergänzenden 
Industrieprodukte, zum grôBeren Teil 
bekanntes Material aus der nôrdlichen 
Schweiz, stehen teils unbeholfen an 
den Wänden, teils liegen sie auf unpro- 
portionierten Klapptischchen. Bei al- 
lem guten künstlerischen Willen Péc- 
lards zeigt das Ergebnis, daB man 
bei dieser wichtigen Repräsentation 
schweïizerischer Produkte-in interna- 
tionalem Rahmen methodisch nicht 
richtig vorgegangen ist. 

Hôchst geschmackvoll und auf den 
ersten Blick blendend ist die spanische 
Sektion, ein zweigeteilter halbrunder 
Raum, in dem wenige Objektesparsam 
verteilt und in den schmiedeeiserne 
abstrakte Skulpturen von Chillida ein- 
gefügt sind. Die peinlichen Sensatio- 
nen sind raffinierte Juwelierarbeiten 
Salvador Dalis, groBartig und zynisch 


Volière mit gefärbten Tauben. Architekt: 
V. Viganô. Hinten: Kugelhaus von Buck- 
minster Fuller, USA 


zugleich, geistiges Strandgut der Ge- 
genwart. Dazu einige schône folklori- 
stische Produkte — ein sonderbares, 
schlafendes Land? 

Israel, das mit Architekturphotos an 
das Schaffen des vor kurzem gestor- 
benen Erich Mendelsohn erinnert und 
andere Beispiele heutiger Architektur 
in Israel vorführt, zeigt die verschiede- 
nen Impulse, die das dortige Schaffen 
bewegen: die Folklore, die religiôse 
Vorstellungs- und Symbolwelt und die 
geographisch und regional ungebun- 
dene Grundformensprache des 20.Jahr- 
hunderts. Bei den Resultaten tritt das 
typisch cKunstgewerbliche» stark her- 
vor, imübrigen glaubt man einen Weg 
der Formung zu spüren, ohne daB die 
Umrisse sich schon gefestigt hätten. 
Die englische Abteilung macht einen 
gepflegten Eindruck, 
franzôsische Sektion überfrachtet er- 


während die 


scheint. Unter den Produkten ist we- 
nig Bemerkenswertes zu finden. In 
Photos wird ein guter Überblick über 
die Resultate der architektonischen 
Präfabrikation Jean Prouvés und an- 
derer gegeben. Eindrucksvoll sind die 
Beispiele illustrierter Bücher — glück- 
liche Môglichkeiten, wo Picasso, Ma- 
tisse, Léger, Laurens, Mird als Illustra- 
toren zur Verfügung stehen! Dem Pa- 
villon ist viel Malerei und Plastik ein- 
gefügt,allerdingsohne Gefühlfürräum- 
liche Beziehungen, sonst hâtte z. B. 
die Metallskulptur Pevsnersnichtsinn- 
los in die Enge der gestapelten Gegen- 
stände eingeklemmt werden kônnen. 

Der deutschen Abteilung ist ein groBer 
Raum gegeben worden, in dem der 
Wiederaufstieg des Landes mit einer 
Überfülle des Materiales — Beschrän- 
kung auf wirklich Gutes wäre günsti- 
ger gewesen — dokumentiert wird. Bei 
den kunstgewerblichen Erzeugnissen 


Sonderschau 
rello, M. Nizzoli, P. Provinciali, A. Roselli 


Industrial Design». Architekten: A. u. P.J. Castiglioni, R. Menghi, A. Mo- 


Rte 


Eïisenbeton-Pavillon mit Faltwerkdach. Ingenieur: L. Antonietti; Architekten: J. Parisi 


und S. Longhi 


erkennt man wieder das frühere deut- 
sche, zugleich fortschrittliche und gou- 
vernementale Werkbundgesicht, dem 
eine gewisse ernste Bravheït anhaftet. 
Ausgezeichnet wie früher die indu- 
striellen Produkte, Mikroskope, Por- 
zellan für die chemische Industrie 


usw. Vortreffliche Tapisserien von 


Photos: Maria Netier, Basel 


Woty Werner und Johanna Schütz- 
Wolff. Im ganzen wird klar, daB die 
kunstgewerbliche und industrielle Pro- 
duktion wieder die ideelle Verantwort- 
lichkeit aufgenommen hat. Schwierig- 
keiten liegen darin, daB die künstleri- 
schen Dinge, von denen Deutschland 


während langer Jahre abgeschlossen 


Turmspilze aus Aluminium für die Kirche 
von Bizerle, Modell. Entwurf: François 
Stahly; Konstruktion: Jean Prouvé 


war, jebzb in zu raschem Tempo auf- 
genommen werden. 

Der ôsterreichische Beitrag wirkt wie 
eine ins Gegenwärtige übertragene 
Variante der Wiener Werkstätte, ge- 
pflegt, aber boudoirhaft. Die von einer 
Reïhe europäischer Schulen und vor 
allem die von den italienischen Kunst- 
schulen ausgestellten Beispiele ihrer 
Arbeit scheinen insofern verfehlt, als 
sieein Traïningauf raffinierte Produkte 
erkennen lassen statt der pädagogi- 
schen Auseinandersetzung mit den 
Problemen der Materialien, der Tech- 
niken, der Funktionen und der Struk- 
turen. 

Unter den im Park errichteten Bauten 
wirkt, gerade im Vergleich mit den 
Arbeiten der Kunstgewerbeschulen, 
der Pavillon der Mailänder Architek- 
turschule besonders sympathisch; er 
ist architektonisch klar und einfach 
konzipiert, verständlich im Aufbau 
und anschaulich im Hinweis auf die 
durchdie Schule vertretene Pädagogik, 
die sich mit den fundamentalen Fragen 
befaBt, ohne mit Examensentwürfen 
für Riesenprojekte zu blenden. Von 
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ähnlicher Klarheït ist der unter positi- 
vem EinfluB von Mies van der Rohe 
stehende Pavillon der italienischen 
Schiffahrtsgesellschaften von den Ar- 
chitekten Giulio Tevarotto und Mario 
Zavanella. Das «Labirinto dei ragazzi» 
von Belgiojoso, Peressutti und Rogers 
mit den in die Spiralwände eingeritzten 
Zeichnungen nach Vorbildern des 
amerikanischen Zeichners Saul Stein- 
berg und mit dem frühlichen Akt- 
schluf eines Calderschen Mobile ist ein 
mit sensibler Lebendigkeit durchge- 
führter charmanter Einfall. Grofes 
Aufsehen erregen die beiden geodäti- 
schen Kuppeln des Amerikaners Buck- 
minster Fuller. Hier sind sie als som- 
merlicher Ferienunterschlupf aus stan- 
dardisierten dreidimensionalen Einzel- 
teilen aus Karton ausgeführt, über die 
als Wetterschutz eine Hülle aus Plastik 
geworfen wird. Das Halbkugelhaus 
tritt wieder auf den Plan, das — die 
Vorgeschichte und Geschichte zeigt es 
— dem Menschen etwas sagt, vielleicht 
weil es eine Art Projektion des Him- 
melsgewôlbes darstellt. Auch diese 
Gebilde und andere Bauten im Park 
sollen im kommenden Januarheft des 
WERK bildlich dem Leser bekannt 


gemacht werden. FACE 


Pariser Hunstchronik 


42 Salon de l'Art Sacré 
Musée d’Art Moderne 


Der vierte Salon de l’Art Sacré erfüllt 
mehr als in den vergangenen Jahren 
das Programm, das ihm zusteht.Bisher 
war hier ziemlich unverbindlich freie 
und auch etwas angewandte Kunst ge- 
zeigt worden, die mehr oder weniger 
deutlich einen sakralen Charakter auf- 
wies oder auch nur vortäuschte. Dieses 
Jahr wurde hier eine Architektursek- 
tion gruppiert, die nicht nur Projekte 
und Vorschläge brachte, sondern 
hauptsächlich Grofphotographien und 
Modelle von Kirchenprojekten und 
auch von einigen in den letzten Jahren 
vollendeten Kirchenneubauten zeigte. 
Dieses Demonstrationsmaterial sowie 
die anschliefende Schau amerikani- 
schen Kirchenbaus und eine kleine 
Retrospektive über die Kirchen von 
Perret (Raincy usw.) verdienen — in 
Anbetracht insbesondere der Zürcher 
Ausstellung kirchlicher Kunst — hier 
etwas näher betrachtet zu werden. 
Schade nur, daf diese an sich quali- 
tätsvolle Auswahl, mit so wenig Mit- 
teln und ohne jegliche offizielle Unter- 
stützung bewerkstelligt, in den immer 
mebr verlotterten Ausstellungssälen 


des Musée d'Art Moderne den Ein- 
druck der Nachlässigkeit und Inter- 
esselosigkeit der kompetenten Stellen 
erweckt. 

Die Ausstellung beginntmit zwei guten 
Beispielen moderner Kirchenkunst: 
der Kirche von Bizerte (Tunesien) des 
Architekten Jean Le Couteur und dem 
Dominikanerkloster in Lille von Pierre 
Pinsard. Die Kirche von Bizerte wurde 
im Programm des Wiederaufbaus der 
staatlich finan- 
ziert. Es ist ein kühner Betonbau, der 
von dem Architekten in Zusammen- 
arbeit mit dem auch künstlerisch be- 
deutenden Betoningenieur Bernard 
Lafaille geschaffen wurde. Die Kirche 
ist vollendet und fügt sich durch die 
einfühlende Behandlung der Details 
gut in das nordafrikanische Klima ein. 
Nur der Kirchturm, der in Form eines 
auf der Piazzettafreistehenden Campa- 
niles projektiert ist, ist noch in Vor- 


Kriegszerstôrungen 


bereitung. Das Kloster von Pierre Pin- 
sard verlangte, neben der Aufgabe 
religiôser Gestaltung der Klostér- 
kirche, hauptsächlich eine eigentliche 
ôkonomische Organisation der Klo- 
stergemeinschaft. Das Projekt ist in 
diesem Sinne sehr interessant gelôst, 
da es die materiellen Bedingungen des 
Gemeinschaftslebens in ein richtiges 
Verhältnis zum Ablauf des geistigen 
Lebens der Klosterbrüder bringt. Gut 
und in einem schlichten, menschlichen 
Mafstab gehalten sind auch die Kir- 
chenbauten von Le Donné, besonders 
das neue Projekt der Kirche von Ma- 
rienau-lès-Forbach. — Unter den Kir- 
chenbauten avantgardistischer Ten- 
denz sind zu erwähnen vorerst die 
Chapelle de Ronchamp von Le Cor- 
busier, von der nun die ersten Bau- 
platzphotos zu sehen sind, ferner das 
Kirchenprojekt von André Bloc mit 
Glasmalereien in Betonstruktur, eben- 
falls von André Bloc, dann die Kirche 
von Pierre Vago in Le Mans, eine 
Kirche in Marokko von Michèle Pa- 
tout und ein interessantes Experiment 
der jungen Architekten Lombard und 
Duverdier für die Kapelle Notre- 
Dame des Pauvres in Issy, einem Vor- 
ort von Paris. Die Kirchen von Marcel 
Lods sind ein sorgfältig ausgearbeite- 
ter Versuch, die modernen Architek- 
turgedanken mit den eigentlichen und 
speziellen Aufgaben der Kirchenkunst 
in Einklang zu bringen. 

Interessant und im allgemeinen quali- 
tätvoll war der amerikanische Beitrag 
mit folgenden Arbeiten: St. John's 
Abbay, Collegeville, Minnesota von 
Marcel Breuer, Kirche St. Marc’s Bur- 
lington Vermont (Architekten Free- 
man — French — Freeman); Auferste- 


Etienne Béothy, Kirchenfenster, 1954 


hungskirche St. Louis, Missouri (Ar- 
chitekten Joseph Murphy und Eugene 
J. Mackey, Malereien von Emil Frei 
und Robert Harman), Unitarische 
Kirche in Madison, Wisconsin, von 
Frank Lloyd Wright, und die evange- 
lische Kirche in Minneapolis von Saa- 
rinen und Saarinen. 

Die Abteilung «Hommage à Auguste 
Perret» (1874-1954) enthielt Original- 
zeichnungen zur Kirche von Raincy 
sowie Photographien dieser Kirche, 
wo Perret erstmals die «Béton- 
claustrats» in interessanter Verwer- 
tung gleichzeitig als konstruktives 
Bauelement und als Fensterôffnung 
anwendet. Die Kirche von Mont- 
magny, die Kapelle von Arcueil sowie 
die letzten Projekte der Basilique 
Jeanne d’Are und der St.-Josephs- 
Kirche in Le Havre geben immer wie- 
der Lehrreiches aus dem Werk von 
Perret. 

Die Beteiligung der freien Künstler an 
diesem Salon war sehr ungleichen Ni- 
veaus und teilweise eindeutig schlecht. 
Zu erwähnen sind die Glasfenster von 


Projekt für Dominikanerkloster in Lille. Architekten: P. Pinsard und N. Hutchinson, Paris 


Kirche in Marienau-lès-Forbach. Modell (in Ausführung ). Architekt: André Le Donné, Paris 


Etienne Béothy, die neuen Projekte 
für Audincourt von Jean Bazaine, eine 
Komposition von Vera Pagava und die 
guten Schmiedearbeiten des Lyoner 
Bildhauers Duraz. Auch eine Retro- 
spektive für Maurice Denis (1861 bis 
1944) mit sieben religiôsen Bildern ist 


zu erwähnen. F, Stahly 


Wiener Hunstbrief 


Der Sommer dieses Jahres hat die Wie- 
deraufstellung der Wiener Staatlichen 
Sammlungen dem als endgültig an- 
gestrebten Zustand um ein entschei- 
dendes Stück näher gebracht. Ent- 
schlüsse kamen zur Verwirklichung, 


Projekt für ein Grabmal des Unbekannten jüdischen Märtyrers in Paris. Architekten: 
G. Goldberg und A. Persilz, Paris; Mitarbeiter: L. Arretche 
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über deren vielfach verhängnisvolle 
Auswirkungen hier bereits die Rede 
war (WERK-Chronik 5/1954). Die 
nun offen zutage liegenden Fakten 
geben den warnenden Stimmen leider 
recht. 

Im Zuge der Neuaufstellung der Samm- 
lungen im Belvedere ging man daran, 
den bereits vor Jahrzehnten von Hans 
Tietze konzipierten (und von diesem 
wieder fallengelassenen) Plan eines 
ôsterreichischen Nationalmuseums in 
die Tat umzusetzen. Ein ministerieller 
BeschluB ordnete die Abtretung der 
ôsterreichischen Kunstwerke des Mit- 
telalters und der Renaissance (welche 
bisher dem Kunsthistorischen Museum 
gehôrten) an das Belvedere an, wo sie 
nun in der ehemaligen Orangerie, der 
früheren «(Modernen Galerie», in nicht 
cben zufriedenstellender Art unter- 
gebracht sind. Schon jetzt erweist sich 
der trotz geschickten Umbauten zur 
Verfügung stehende Raum als zu 
klein für die reichen Bestände. Das 
Barockmuseum im Unteren Belvedere 
ist mit geringen Ânderungen'in seiner 
alten Gestalt erhalten geblieben. Dort, 
wo man Neuerungen versuchte (etwa 
die unverständliche Entfernung von 
Raffael Donners Brunnenfiguren), wa- 
ren sie von wenig glücklicher Hand in- 
spiriért und tragen allzu fühlbar den 
Stempel eines Ândern-Wollens à tout 
prix. Im Oberen Belvedere, das in die- 
sem Sommer erôffnet wurde, ist jetzt 
nur mehr die ôsterreichische Kunst des 
19. und 20. Jahrhunderts zu sehen: ein 
amputierter, überdimensionierter und 
darum disproportionierter Geschichts- 
komplex, den nur patriotischer Provin- 
zialismus auf das nachträglich zurecht- 
gezimmerte Piedestal heben konnte. 
Die Bilder Goyas, C. D. Friedrichs, 
Monets, Leibls, Courbets, Daumiers, 
Marées’ und Munchs (um nur einige zu 
nennen) wurden herausgenommen und 
dem Kunsthistorischen Museum zuge- 
wiesen, wo man ihnen, von räumlicher 
Enge bedrängt, in einigen Jahren ein 
paar entlegene Säle dieses unglückli- 
chen Museumspalastes zuweisen wird. 
Von der konfessionell gebundenen 
Rechten und der neuerdings vaterlän- 
dischen extremen Linken eifrig be- 
grüBt, haben diese Pläne, von denenseit 
1945 gesprochen wurde, post eventum 
zu Zahlreichen wohlbegründeten, frei- 
lich oft auch persônlich gefärbten kri- 
tischen Stellungnahmen geführt. (B. 
Grimschitz in «Kunst ins Volk», 
Buschbeck,,Czokor und Wotruba im 
«Forum», P. O. Rave in der «Kunst- 
chronik»). Man hat die «Ôsterreichische 
Galerie des 19. und 20. Jahrhunderts» 
kritisiert, einmal weil angeblich die 
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Grofier Marmorsaal im Unteren Belvedere 
(Barockmuseum) in Wien, mit den Figu- 
ren des Donner-Brunnens. Frühere Auf- 
stellung 


Renoirs «Vénus victorieuse» im Kammer- 
garlen der Orangerie (ehemalige Moderne 
Galerie) in Wien. Frühere Aufstellung 


ôsterreichische Kunst dieses Zeitrau- 
mes nur aus den europäischen Zusam- 
menhängen zu verstehen ist, das an- 
dere Mal weil sie allein zu schwach 
ist, künstlerisch zu befriedigen. Beide 


‘Argumente hinken. Echte, greifbare 


«Zusammenhänge» sind spärlich, sie 
vermôgen nicht über die periphere 
Lage des gesamten geschichtlichen 
Verlaufes hinwegzutäuschen. Mit der 
gleichzeitigen franzôsischen Kunst des 
19. Jahrhunderts konfrontiert, fällt für 
die ôsterreichische wenig Gewinn ab. 
Warum (so müBten ihre Apologeten 
eigentlich fragen) ihre Schwäche durch 
den unmittelbaren Vergleich noch au- 
genfälliger machen ? Wenn wir dennoch 


entscheidende Einwände gegen dieses 
Produkt der Engstirnigkeit haben, so 
kommen diese aus vüllig entgegen- 
gesetzten Erwägungen und rechnen 
mit den Folgen, welche man herauf- 
beschworen hat: in Ermangelung eines 
gültigen MaBstabes wird man die ôster- 
reichische Kunst überschätzen und 
dem Provinzialismus Vorschub leisten. 
Isolieren kann man im 19. Jahrhundert 
nur die franzôsische Malerei,.denn sie 
allein bildet ein homogenes Ganzes; 
bei allen anderen Nationen muf dieses 
Beginnen in lächerlichster Weise zur 
Selbstüberschätzung ausarten. 

Am Rande sei noch die letzte Phase 
dieses Prozesses erwähnt, deren Voll- 
zug bevorsteht: die herrlichen Skulp- 
turen von Renoir, Maillol,. Rodin und 
Meunier, die bisher in unübertrefflich 
harmonischer Weise im Kammergar- 
ten der Orangerie zu sehen waren, müs- 
sen von dort verschwinden und sollen 
in den protzigen Marmorverliesen des 
Kunsthistorischen Museums wieder 
aufgestellt werden. Der Gedanke eines 
Modernen Museums — der gerade vor 
50 Jahren in einer Denkschrift der 
Sezession erstmals ausgesprochen wor- 
den war — ist damit endgültig den Weg 
aller Memoranden gegangen. Die Akten 
sind geschlossen. 


Gehen wir zu Erfreulicherem über. 
Das Kunsthistorische Museum konnte 
wesentliche Teile seiner Bestände wie- 
der dem Besuch zugänglich machen: 
die weltliche Schatzkammer wurde in 
den historischen Räumen der Alten 
Hofburg unter Anwendung moderner, 
deutlich von Übersee inspirierter Ef- 
fektmittel in durchaus befriedigender 
Weise wieder aufgestellt und bildet 
heute einen der Hauptanziehungs- 
punkte der Wiener Sammlungen. Etwa 
gleichzeitig erôffnete das Kunsthisto- 
rische Museum die erste Hälfte seiner 
Gemäldegalerie mit den Bildern der 
Italiener und Spanier, vermehrt um 
einige Franzosen. Die nordischen Schu- 
len sollen im kommenden Jahr folgen. 
Während die «Primitiven » in Wien ver- 
hältnismäfiig unbedeutend vertreten 
sind, kommen die Schwerpunkte des 
hôfischen Geschmacks, vor allem die 
Venezianer und Bolognesen, aber auch 
die Manieristen und Caravaggio-Nach- 
folger in erstaunlicher Fülle zur Gel- 
tung. Es ist ein grofies Ereignis, so 
viele Bilder (bereichert durch inter- 
essante Neuerwerbungen und Ge- 
schenke) wieder zu Gesicht zu bekom- 
men, und man nimmt die eine oder 
andere Unstimmigkeit in der lang- 
ersehnten Neuaufstellung gern in Kauf, 


da bei den bestehenden Raumverhält- 
nissen sicherlich das Maximum des 
Môglichen erzielt wurde. 


Alle diese Wiedererôffnungen fielen in 
den Wiener Festwochenmonat Juni, 
der sich durch gesteigerte  Aktivität 
auf dem Ausstellungssektor zu erken- 
nen gibt. Was in diesen vier Wochen 
géboten wird, ist stets zu viel und 
steht oft auf recht beiläufigem Niveau. 
Die Künstlerbünde lassen ihre Mit- 
glieder aufmarschieren (so «Der Kreis» 
in der Neuen Galerie, so die $Seces- 
sion in ihrem eigenen Gebäude). Die 
Stadt Wien sah sich veranlafit, die 
jungen Bildhauer auf der Wiental- 
promenade des Wiener Stadtparkes 
dem Publikum vorzuführen, das darob 
zur Spitzhacke griff und zwei abstrakte 
Skulpturen 
stammten von Wander Bertoni, einem 
früheren Wotruba-Schüler, und gehôr- 
ten zweifellos 
Schau, in der sich sonst hauptsächlich 
muskelbepackte Kolosse ein Rendez- 
vous gaben. 

Die schônste Festwochen-Ausstellung 
brachte Ludwig Münz in der Akademie 
der Bildenden Künste zusammen: 


zertrümmerte. Diese 


zum Besten dieser 


«Osterreichische Landschaftsmalerei 
des 19. Jahrhunderts». Sie kônnte ei- 
nem ganzen geschichtlichen Abschnitt 
zu neuer, vertiefter Würdigung verhel- 
fen, denn hier, wenn irgendwo im 
19. Jahrhundert, bietet die ôsterrei- 
chische Malerei das Erlebnis geschlos- 
sener Kontinuität. Die Schau begann 
mit den Landschaften des ausgehen- 
den Barocks und des Klassizismus; es 
folgten die herrlichen Stimmungsland- 
schaften von Friedrich Loos und Franz 
Steinfeld, beide zu Unrecht nahezu 
vergessen, dann eine hübsche Auswahl 
Waldmüllers, eine Reïhe unvergleich- 
licher Studien und Bilder Adalbert 
Stifters, des vielleicht grôBiten ôster- 
reichischen Landschafters des ganzen 
Jahrhunderts, endlich Rudolf Alt, 
Gauermann, Schindler, Pettenkofen 
und Romako, umrahmt von einer 
Reiïhe kleinerer Meister. Schade nur, 
daB Jettel und Ribarz fehlten. Eine 
freundliche Ergänzung zu dieser Schau 
bildeten zwei Ausstellungen der rühri- 
gen Akademiebibliothek, welche Fried- 
rich Gauermann und einigen Altmei- 
stern der Akademie (Johann Christian 
Brand, Friedrich August Brand und 
Jacob M. Schmuzer)gewidmetwaren. 

Wenn sich an die Übernahme der 
künstlerischen Leitung der Galerie 
Würthle durch den Bildhauer Fritz 
Wotrupa Hoffnungen auf die Bildung 
eines kompromiBlosen Zentrums der 


Ausstellung «Espace» in Biot (Bericht s. 
Oktober-Chronik 1954). Plastik von Hans 
Arp 


Plastik von Etienne Béothy und Panneau 
von Dumitresco 


Plastiken von Béothy, Lipsi und Gilioli 
Photos: Denis Brihat, Biot 


Moderne knüpften, so ist deren Ver- 
wirklichung bis heute ausgeblieben 
und wahrscheinlich im intrigenver- 
seuchten Wiener Boden steckengeblie- 
ben. Blieb schon die erste Hälfte der 
Saison hinter den Erwartungen zu- 
rück, so konnte auch deren Ausklang 
nicht befriedigen. Man sah den recht 


anständigen Tierbildhauer und Wo- 
truba-Schüler Heidel, dann überflüssi- 
gerweise den Pseudoklassizisten Mer- 
kel (heute in Paris lebend) und Auf- 
nahmen des amerikanischen Photo- 
graphen Okamoto, sehr geschickt, un- 
ter Ausnutzung aller Effekte, doch 
ohne die menschliche Tiefe, zu der 
keine Routine den Weg bahnt und die 
etwa das Werk Cartier-Bressons s0 
hoch über alle anderen stellt. Zwi- 
schendurch sah man moderne und ex- 
pressionistische Graphik und eine 
kleine, durch farbige Reproduktionen 
ergänzte Toulouse-Lautrec-Schau. Al- 
les in allem etwas dürftig für Wiens 
einzige «Moderne» Galerie. 

Werner Hofmann 


Londoner Hunstbrief 
I. Der englische Aspekt 


Die Namen aller Künstler anzuführen, 
die im Verlaufe der letzten Monate in 
London ausgestellt haben, gäbe nicht 
viel Sinn. Wir leben in einem Zeitalter 
der Ausstellungen, 
Kunsthändler, sondern auch Museen 


da nicht nur 


und andere Anstalten darin wett- 
eifern, so viel wie môglich zu bieten. 
Berühmte  ôffentliche Sammlungen 
werden von Hauptstadt zu Hauptstadt 
versandt, was jedoch die Anzahl der 
kunstbegierigen Touristen nicht zu 
vermindern scheint, so daf man bei 
dieser Doppelaktion von einer Vôlker- 
wanderungsperiode der WiBbegierig- 
keit sowie auch von einer Kunstmigra- 
tion sprechen kônnte. Der Kunstkri- 
tiker darf daher annehmen, daB die 
meisten dieser Sensationen dem Leser 
der Kunstzeitschriften bekannt sind. 
Welche Ausstellungen den grôBten 
ôkonomischen Erfolg, welche die Re- 
kordbesucheranzahl aufzuweisen, wel- 
che Künstler sich der besonderen 
Sympathie der Kritik erfreut haben, 
das sind Punkte, die mehr den Kunst- 
händler und den Psychologen interes- 
sieren. So wollen wir uns in unserem 
Bericht darauf beschränken, jene Fak- 
ta anzuführen, die uns die englischen 
Gesichtspunkte näher zum BewuBt- 
sein bringen, so daB wir den englischen 
Geschmack und den kritischen Win- 
kel, von dem aus Kunst in England 
betrachtet wird, verstehen lernen. 

Eine enorme erzieherische Leistung in 
Kunstdingen hat wiederum der Arts 
Council of Great Britain geleistet, des- 
sen neuer Präsident, Sir Kenneth Clark, 
der frühere Direktor der National Gal- 
lery, und dessen Kunstdirektor, Phi- 
lip James, beide sich für die Ideale 
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Ausstellungen 


Aarau 
Ascona 
Basel 


Bern 


Biel 
Chur 
Fribourg 


Genève 


Grenchen 
Hiisnacht 


Lausanne 


Le Locle 


Luzern: 


S€. Gallen 


Schaffhausen 


Winterthur 


Zürich 


Kunstsammlung 
Galleria d’Arte 


Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie Beyeler 


Galerie d’Art Moderne 


Galerie Bettie Thommen 
Kunstmuseum 
Kunsthalle 

Galerie Atelier-Theater 
Galerie 33 

Galerie Verena Müller 
Städtische Galerie 
Kunsthaus 

Musée d’Art et d'Histoire 
Musée d’Art et d'Histoire 
Musée Rath 

Athénée 


Galerie Motte 


Kunststube 


Kunststube Maria Benedetti 


Musée des Beaux-Arts 
Galerie Bridel et 
Nane Cailler 

La Vieille Fontaine 


Musée des Beaux-Arts 


Kunstmuseum 


Galerie im Erker 


Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 


Kunsthaus 


Kunstgewerbemuseum 


Graphische Sammlung ETH 


Helmhaus 
Strauhof 


Galerie Contempora 
Galerie Palette 
Galerie Au Premier 
Galerie Wolfsberg 
Orell FüBli 

Exlibris 


Aargauer Künstler 
Hedwig Neri-Zangger 


Jean Jacques Lüscher — Carl Gutknecht 
Basler Kunstkredit 

Paul Basilius Barth 

Max Liebermann — Deutsche Expressionisten 
Walter Müller 

Unbekannte Werke von Paul Klee 

Coghuf — Karl Glatt 


Vincent van Gogh 
Johann Peter Flück 
Georg Rimensberger 
Hans Hoffmann 
Martin A. Christ 


Weïhnachtsausstellung des Kunstvereins Biel 
Sektion Graubünden der GSMBA 
Artistes fribourgeois 


Tapisserie de J. Picart-Ledoux et M. Saint-Saens 
René Guinand 

Arthur Hurni 

Jean Berger 

Caillard 

Axel Eggler 

Der Zürichsee 

Dessins et gravures de Félix Vallotton 
André Derain. Gravures 

Carzou — Minaux. Lithographies 
robert Hainard 


Lucien Grounauer 
Robert Fernier — Hermann Sandoz 


Heinrich Danioth 


Pablo Picasso — Henri Matisse — Georges Braque 
— Georges Rouault 


Schaffhauser Künstler 


Hans Fischer 
Winterthurer Kunstgewerbe 


Sektionen Zürich der GSMBA und GSMBK 
Vincent van Gogh 

Brasilien baut — Junge brasilianische Graphik 
— Plastiken von Mary Vieira 

Ernst Georg Rüegg — Sigmund Righini 
Zürcher Künstler 

Alice Guggenheim 

Karl Liner 

Mario Mascarin 

Hans Gerber 

Regina de Vries 

Albert Schnyder-Delsberg 

Wilhelm Gimmi 

Conrad Senn 


6. Nov. — 28. Nov. 
1. Nov. — 30. Nov. 
16. Okt. — 21. Nov. 
13. Nov. — 12. Dez. 
12. Okt. — 15. Nov. 
17. Nov. — 31. Dez. 
16. OKkt. — 18. Nov. 
20. Nov. — 31. Dez. 
5. Nov. — 30. Nov. 
27. Nov. — 30. Jan. 
23. Okt. — 28. Nov. 
4. Nov. — 24. Nov. 
1. Nov. — 15. Nov. 
6. Nov. — 28. Nov. 
13. Nov. — 12. Dez. 
14. Nov. — 12. Dez. 
13. Nov. — 5. Dez. 


18 nov. - 31 déc. 


6 nov. — 28 nov. 
23 oct. — 11 nov. 
13 nov. — 2 déc. 
2 nov. — 16 nov. 


30. Okt. — 14. Nov. 
16. Okt. — 29. Nov. 
1 oct. — 28 nov. 

25 oct. — 13 nov. 
15 nov. — 4 déc. 

6 nov. — 2 déc. 

6 nov. — 21 nov. 

27 nov. — 12 déc. 


17. Okt. — 21. Nov. 
9. Okt. — 15. Nov. 


20. Nov. — 2. Jan. 
3. Okt. — 14. Nov. 
28. Nov. — 23. Dez. 
16. Okt. — 28. Nov. 
9. Okt. — 21. Nov. 
23. Okt. — 28. Nov. 


30. Okt. — 12. Dez. 
30. Okt. — 25. Nov. 
2. Nov. — 21. Nov. 
23. Nov. — 12. Dez. 
13. Nov. — 27. Nov. 
5. Nov. — 30. Nov. 
14. Okt. — 14. Nov. 
4. Nov. — 27. Nov. 
30. Okt. — 27. Nov. 
20. Okt. — 16. Nov. 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


FE BENDER/ZÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND:'10 / 


TELEPHON 343650 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 
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einer guten Tradition und die Fôrde- 
rung wertvoller Impulse in der moder- 
nen Kunst einsetzen. DaB dies nicht 
nur Worte sind, erweist sich aus den 
heftigen Angriffen, die aus den Krei- 
sen der Akademiker in England stets 
noch gegen die moderne Kunst gerich- 
tet werden und das englische Publi- 
kum in seinem Geschmack verwirren. 
Die’sehr wohlhabenden Organisatio- 
nen, in denen der Akademismus in 
England seine mächtige Position be- 
hauptet, beeinflussen die ôffentliche 
Meinung in hohem Mafe; die Kunst- 
kritik der groBen Zeitungen ist reak- 
tionär. Der Arts Council, das Institute 
of Contemporary Arts, die Contempo- 
rary Art Society sowie auch der British 
Council dagegen sind 6ffentliche oder 
von ôffentlichen Geldern unterstützte 
Organisationen, die entschlossen die 
moderne Kunst verteidigen und pro- 
pagieren. Zusammen mit den moder- 
nen Kunstgalerien haben sie einen 
Kern von Kunstenthusiasten und 
Sammlern geschaffen und so eine anti- 
akademische Phalanx gebildet. Wie 
stark der Widerstand dieser Phalanx 
wiederum ist, kann aus den jährlich 
wiederkehrenden Ausstellungen im 
Burlington House (Royal Academy of 
Arts) ersehen werden. Das Publikum 
der Private View dieser Ausstellung zu 
beschreiben bedürfte der Feder eines 
Balzac oder Galsworthy. Und nichtein- 
mal der Sarkasmus eines Baudelaire 
würde- ausreichen, die Werke dieser 
«Salons» des 20. Jahrhunderts zu kri- 
tisieren. Die Ursache des fossilen Cha- 
rakters des grôliten Teils der dort aus- 
gestellten Arbeiten ist die Verfassung 
der Royal Academy, nach der jedes 
Mitglied der Akademie berechtigt ist, 
seine Arbeiten auszustellen. Das Alter 
dieser Mitglieder ist oft erstaunlich. 
Der Rest sind Gäste, deren Werke von 
einer Jury ausgewählt werden. Unter 
den Arbeiten dieser Gäste gibt es 
Aspekte von mehr modernem Cha- 
rakter, vor allem den Impressionismus 
der Sickert-Schule, und sogar fauvi- 
stische und abstrakte Kompositionen 
kommen vor. Diese scheinen hier je- 
doch bloB als abschreckende Bei- 
spiele der Kunst der wilden Männer 
vertreten zu sein, aber vor allem um 
der modernen Kritik Argumente aus 
der Hand zu schlagen. Diese halben 
MaBnahmen verhindern jedoch die in- 
telligente Kritik nicht daran, festzu- 
stellen, daB die Royal Academy sich in 
einer falschen Richtung bewege, wenn 
sie glaube, die Tradition im Akademis- 
mus zu finden, wo sie doch die guten 
Qualitäten der alten Meister betonen 
müfte, den einzigen festen MaBstab, 


der in dem gegenwärtigen Dilemma als 
gültig anerkannt werden kann. 

Ein ausgezeichnetes . Beispiel für die 
Kunst, die das groBe, mehr oder weni- 
ger konservative Publikum schätzt, 
ist die Kunst des Augustus John, dem 
die Royal Academy in der Diploma 
Gallery des Burlington House eine 
Sonderausstellung von 460 Werken 
veranstaltet hat. John war in jungen 
Jahren ein sehr talentierter Künstler, 
der jedoch nicht die Kraft besaf, dem 
ästhetischen Diktat der wohlhabenden 
Klassen Englands zu widerstehen. Des- 
halb, besonders für den ausländischen 
Kritiker, das traurige Bild eines gro- 
Ben Werkes, das fast alle Phasen der 
alten Vorbilder durchläuft, durch den 
Impressionismus seine Palette auf- 
hellt, aber selten über die Konvention 
hinausgeht. Das wird besonders in den 
Porträts offenbar. Für den englischen 
Kritiker ist John jedoch die künst- 
lerische Persônlichkeit des gegenwär- 
tigen Englands und-—in Begriffen der 
ôffentlichen Meinung ausgedrückt — 
sein Picasso. John ist ein hervorragen- 
der Zeichner, viel mehr als ein Maler, 
wie es so oft in England der Fall ist. 
Eine Ausstellung von Johns erstklas- 
sigen Werken dürfte die Anzahl von 
etwa 30 Ülbildern, darunter Porträts, 
kleine figurale und auch monumen- 
tale Kompositionen, sowie etwa 50 
Zeichnungen nicht überschreiten. 
Eine periodische Erscheinung des eng- 
lischen Kunstlebens ist die jährlich 
wiederkehrende Ausstellung der Lon- 
don Group, die 60 Mitglieder umfañt 
und auch etwa 180 Gäste ausstellt. 
336 Werke waren vertreten. Aus der 
Euston Road 
Group hervorgegangen, vertritt die 
London Group Variationen des Im- 
pressionismus und Postimpressionis- 
mus als Kern der Ausstellung, der 
links und rechts vom Realismus und 
den Abstrakten flankiert wird. Aus 
der Anzahl der beteiligten Künstler 
geht schon statistisch hervor, daB es 
sich hier um eine Ausstellung handelt, 
die an der Überfülle von Material lei- 
det, wobei kein Künstler voll zur Gel- 
tung kommen kann. Da die Gruppe 
stilistisch nicht kongruent ist, ist es 
kaum  verständlich, warum diese 
Künstler gemeinsam ausstellen. 


impressionistischen 


Um die Extreme zu beleuchten, zwi- 
schen denen das Londoner Ausstel- 
lungswesen oszilliert, môgen die gro- 
Ben retrospektiven Ausstellungen des 
Matthew Smith in der Tate Gallery und 
der Barbara Hepworth in der White- 
chapel Art Gallery dienen. In der popu- 
lären Anerkennung neigt sich die 
Waage zugunsten des Matthew 


e 


Smith. Von den Fauves ausgehend, 
zeigteseine Ausstellung, die alle Phasen 
seiner Entwicklung von 1909 beleuch- 
tet, eine für die Engländer überra- 
schende Freude an der Farbe. Doch 
erkennt man nicht immer genau die 
Absicht des Künstlers. Seine Farben- 
skala ist klein — Rot, Blau, Grün, 
Gelb — und oft disharmonisch. Des- 
halb wirken seine Farben oft aufdring- 
lich. Die frühen Werke, die mehr zu- 
rückhaltend sind,wirken empfndlicher 
und sind koloristischer gedacht. Spä- 
ter machen sich auch die nicht ge- 
lôsten expressionistischen und impres- 
sionistischen Elemente geltend, zwi- 
schen welchen seine Kunst hin und her 
schwankt. Die MalereiMatthew Smiths 
weist auch nicht die ornamentale und 
kompositionelle  Meisterschaft der 
Franzosen auf. Trotz dieser Kritik, die 
mit dem MaBstab eines Munch oder 
Kokoschka gemessen ist, müssen wir 
Smith als den einzigen englischen Ko- 
loristen ansprechen. 

Im Gegensutz zu Smith ist bei Barbara 
Hepworth das Tektonisch-Klassische 
in einer Formgebung erstarrt, die sich 
seit Jahren nur als Variation von eini- 
gen Grundideen über das Wesen der 
modernen Skulptur — die Entwick- 
lungslinie , Brancusi-Arp — kundgibt. 
Die Stellung von Barbara Hepworth in 
England war stets umstritten. Ihre 
Leistung, neben der Henry Moores 
gesehen, erscheint nur als.eine Paral- 
lele von dieser. Es mag schon sein, daf8 
einige ihrer formalen Erfindungen zu- 
erst oder gleichzeitig mit Moore ge- 
macht worden sind. Moore jedoch ist 
vitaler; er verändert sich, er sucht 
neue Aspekte seiner Kunst; die Kunst 
Barbara Hepworths “wirkt dagegen 
ideenmäBig statisch. Nichtsdestoweni- 
ger ist ihre Leistung, sowohl künstle- 
risch als auch handwerklich gesehen, 
beachtenswert, und ihr Gefühl für das 
Strukturale und das Architektonische 
sowie ihre Liebe für die edlen Materia- 
lien, die sie bearbeitet, sind echt. Kei- 
ner lyrischen oder romantisierenden 
Eingebung folgend, weist sie innere 
Beziehungen mit der archaisch-grie- 
chischen Kunst auf, und darin unter- 
scheidet sie sich am wesentlichsten von 
der grundsätzlich romantischen Kunst 
Henry Moores. 

Victor Pasmores Werke, 1944-1945, 
die im ZCA (Institute of Contemporary 
Arts) ausgestellt waren, haben neben 
ihrem künstlerischen Wert eine für 
England wichtige didaktische Bedeu- 
tung. Das Problem, warum ein Maler, 
der, sowohl poetisch als auch formal 
gesehen, eine so ausgezeichnete im- 
pressionistische und postimpressioni- 
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stische Farbenkunst produziert hat 
wie er, plôtzlich das Feld, auf dem er 
der leitende Künstler war, verläBt, um 
zur Abstraktion überzugehen, hier 
dann, seinen guten Geschmack bei- 
behaltend, 
kompositionell ausbaut und schlief- 


neuartige Spiralthemen 
lich bei zwei vollständig «cunmaleri- 


schen» Elementen: der räumlichen 


Konstruktion aus  Plastikmaterial 
und der PhotostatvergrôBerung, die 
das Handwerkliche durch das Maschi- 
nelle ersetzt, anlangt — dieses Pro- 
blem eines ernsten Künstlers beschäf- 
tigt auch die Kritik und das Publikum 
in einer intensiven Weise. Was ist 
wahr an der Behauptung, daB das 
Maschinenzeitalter eine eigene Kunst 
beansprucht, eine Kunst, die aus- 
schlieBlich von der technischen Voll- 
kommenheit und Leistungsfähigkeit 
sowie der Maschinenästhetik bedingt 
J. P. Hodin 


wird ? 


Nachrufe 


Paul Ganz + 


Der am 28. August auf seinem Rubhe- 
sitz in Oberhofen am Thuner See ver- 
storbene Prof. Dr. Paul Ganz war eine 
vitale Persônlichkeit, die an der wis- 
senschaftlichen Forschung und Publi- 
zistik, an herausgeberischer Tätigkeit 
und am akademischen Lehramt in Ba- 
sel nicht ihr volles Genügen fand, son- 
dern auch durch vielseitige organisa- 
torische Arbeit der Kunstwissenschaft 
und der künstlerischen Kulturpflege 
dienen wollte. So sei an dieser Stelle 
nicht vor allem seine Forschungs- 
tätigkeit, die hauptsächlich Hans Hol- 
bein und seinem Zeitalter galt, sondern 
seine initiative und erfolgreiche Mit- 
arbeit an künstlerischen Kulturauf- 
gaben gewürdigt. — Am 5. Juli 1872 in 
Zürich geboren, wo sein GroBvater als 
erster die Bedeutung der neuangeleg- 
ten BahnhofstraBe erkannte und Ende 
der sechziger Jahre an diesem Stra- 
Benzug das erste Geschäftshaus bauen 
lieB, war Paul Ganz von 1901 an als 
Hochschuldozent und im Museums- 
dienst in Basel tätig. Er zählte zu den 
Gründern der Heimat- 
schutzvereinigung und des Verbandes 
der schweizerischen Kunstmuseen, den 


Schweizer 


er von 1908 bis 1919 präsidierte, grün- 
dete eine Reïhe weiterer Gesellschaf- 
ten, arbeitete in der Eidg. Kunst- 
kommission mit und redigierte lange 
Zeit die Jahrbücher für Kunst und 
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Kunstpflege in der Schweiz. Durchaus 
nicht nur der Vergangenheit zuge- 
wandt, setzte er sich für das Ansehen 
der modernen Kunst der Schweiz auch 
im Ausland nachdrücklich ein. Seine 
Verbundenheit mit der Vaterstadt 
fand in dem 1943 verôffentlichten do- 
kumentarisch wertvollen Vortrag «Zür- 
cher Kunstsinn und Kunstsammeln» 
ihren Ausdruck. 

Zur Bereicherung der kunstwissen- 
schaftlichen Dokumentation richtete 
Paul Ganz in Basel das Archiv für 
schweizerische Kunstgeschichte ein, 
das eine umfassende Sammlung von 
Photographien und Diapositiven an- 
legte. Die Schweizerische Graphische 
Gesellschaft und die mit Heraldik 
beschäftigten Kreise hatten ihm man- 
nigfache Fôrderung zu danken. Ebenso 
die Gesellschaft für schweizerische 
Kunstgeschichte, die ihn im Jahre 
1953 als Mitglied ihrer wissenschaftli- 
chen Kommission nochmals für eine 
neue Amtsdauer bestätigte. In einer 
mühsamen Übergangszeit der Kunst- 
denkmäiler-Inventarisation übernahm 
er die energische Werbung in den ein- 
zelnen dem grofien Werk zumeist noch 
fernstehenden Kantonen,so daB allent- 
halben kantonale Kommissionen von 
offiziellemCharakter gegründet wurden 
und die Finanzierung der Inventari- 
sation an die Hand genommen wurde. 
Dies ermôglichte der Gesellschaft für 
schweizerische Kunstgeschichte, ihrer- 
seits die Herausgabe der « Kunstdenk- 
mäler der Schweiz» einheitlich und 
groBzügig weiterzuführen. Paul Ganz 
organisierte auch die Herausgabe der 
«Schweizerischen Kunstführer», die 
bereits in Form zahlreicher, einheit- 
lich gestalteter Broschüren über be- 
deutende Bauwerke vorliegen. Æ. Br. 


T'agungen 


Internationales Architektentrefïen 
Warschau, 17. bis 26. Juni 1954 


Das internationale Architektentreffen 
vom Juni dieses Jahres, an dem sich 
auf Einladung des Bundes polnischer 
Architekten rund 200 Architekten, 
Städtebaufachleute und Mitglieder 
städtischer Behôrden beteiligten, war 
seit der 1948 in Lausanne erfolgten 
Gründung der Union Internationale 
des Architectes die erste internationale 
Architektenzusammenkunft in einem 
Lande des europäischen Ostens. Es lag 
allerdings — schon mit Rücksicht auf 


die genannte international anerkannte 
UIA-nicht in der Absicht der einladen- 
den Organisation, einen eigentlichen 
«KongreB » zu veranstalten. Immerhin 
hat der Erfolg des Treffens, das durch 
ein Organisationskomitee unter dem 
Präsidium von Arch. André Lurçat, 
Paris, vorbereitet wurde, den Gedan- 
ken an eine Nachfolge — diesmal in 
einem westlichen Lande — wachwerden 
lasser. 

Von den zehn Tagen, die das Treffen 
dauerte, waren fünf dem Aufenthalt in 
Warschau und den eigentlichen Ver- 
handlungen gewidmet, während die 
übrigen fünf Tage für eine Reise durch 
Polen verwendet wurden. Das Thema 
der Verhandlungen bildete die «Stadt 
der Nachkriegszeit» mit den drei As- 
pekten: Wiederaufbauzerstôürter Städte 
— Wandlungen der bestehenden Städte 
— Errichtung neuer Städte. Die einzel- 
nen Länder waren aufgefordert wor- 
den, Berichte über die ihr Land vor 
allem interessierenden Fragen einzu- 
senden. Architekt Paul Herbé, Frank- 
reich, legte als Einleitung der Debatte 
einen diese Berichte zusammenfassen- 
den Rapport vor. Es ist einleuchtend, 
daf die beim Wiederaufbau zerstôrter 
Städte sich zeigenden Probleme sowohl 
im Rapport als auch in der anschlie- 
Benden Debatte das erste Wort hatten. 
Den Ausgangspunkt bildete die Not- 
wendigkeit, in der Planung und Durch- 
führung über die Môglichkeiten der 
Privatinitiative hinauszugehen und 
sowohl wirtschaftlich wie gesetzgebe- 
risch neue Wege zu suchen, wie sie den 
neuen Städtebaugesetzen Englands 
und Frankreichs zu Grunde liegen und 
wie sie in anderen vom Kriege heim- 
gesuchten Ländern in noch wirksame- 
rer Form beschritten werden. Bemer- 
kenswert ist, dal neben den bekannten 
Fragen der Quartierbildung, des Ver- 
kehrs, der Dezentralisierung usw. mit 
einem gewissen Gewicht die Forderung 
nach dem architektonischen Gesicht 
der Stadt auftaucht: «Es genügt wohl 
nicht, den Bewohnern Licht, Luft, 
Grün und funktionierende Einrichtun- 
gen zu geben. Die Stadt soll darüber 
hinaus schôn und harmonisch sein, sie 
soll durch den Reichtum und die Quali- 
tät ihrer räumlichen Organisation, die 
ihrer Architektur und 
durch eine eindrückliche, die ver- 
schiedenen Arten von Bauten erfas- 
sende Hierarchie im Stande sein, die 
Gefühle ihrer Bewohner auszudrücken 
und ïihr kulturelles Niveau zu heben.» 
Die lebendige und vielfältige Illustra- 
tion zum Rapport lieferte nicht nur 
eine umfassende Debatte, an der sich 
die Architekten aus allen Ländern von 


Bedeutung 
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Chile bis Korea beteiligten, sondern 
auch zwanglose individuelle Diskussio- 
nen, wozu eine Reïhe von Teilnehmern 
ihre Arbeiten mitgebracht hatten. 
Von einigen Delegationen (Frankreich, 
Indien, China, Sowjetunion) wurden 
Filme vorgeführt, worunter ein inter- 
essanter Farbfilm mit den ersten Bau- 
ten der von Le Corbusier entworfenen 
indischen Stadt Chandigarh bekannt- 
machte. 

Die Besichtigungen und Exkursionen 
galten zunächst der Stadt Warschau. 
Der Wiederaufbau dieser zu 80% zer- 
stôrten, am Kriegsende von allen 
Bewohnern entblôfiten Stadt ist durch 
seine GroBzügigkeit und die Vielfältig- 
keit seiner Aspekte bemerkenswert. 
Der Gesamtplan verwirklicht die be- 
kannten Forderungen der Theorie in 
bezug auf die Disposition der Indu- 
strie- und Wohnviertel und die Auf- 
lockerung der Stadt durch Grünzonen. 
Er ist bereits in bedeutenden Etappen 
durchgeführt, wobei jeweils ein Stra- 
Benzug, eine Platzanlage oder ein 
Wohnviertel als Ganzes gebaut wur- 
den. Eine bewulite Differenzierung in 
die spätmittelalterliche Altstadt, die 
Barockstadt — diese Teile wurden in 
der historischen Form wiederherge- 
.stellt — und die an Stelle der StraBen- 
-schluchten des 19. Jahrhunderts vüllig 
neu konzipierten Neustadtteile ver- 
leiht der Anlage GrôBe und Übersicht- 
lichkeit. Imponierend ist der Ent- 


-schluB, ein ganzes Quartier, welches 
-das flache Ufer der Weichsel einnimmt 


und im 19. Jahrhundert wahllos über- 
tbaut wurde, vom Wiederaufbau aus- 
-zuschlieBen und als rund 200 ha grofie 
Parkzone auszubilden, deren erster 
Abschnitt bereits angepflanzt ist. Von 
‘besonderem Interesse war es, so um- 


-strittene Anlagen wie die neue Mar- 
.schalkowska-Strafe und den durch 
.sowjetische Architekten und Bauleute 


errichteten Palast der Kultur und Wis- 


:senschaft auf ihre Wirkung hin zu be- 


trachten, wobei die aus Photos oder 
Modellen gewonnene Vorstellung einige 
Korrekturen erfährt. Die Weite der 
Marschalkowska ist keineswegs bloBe 
.«Repräsentation», sondern in ihrem 
MaBstab durchaus angemessen, wäh- 
rend der Hochbau des genannten Pa- 
lastes durch die Leichte seines Aufbaus 
und die gemessene Kraft der architek- 
tonischen Ausbildung überrascht. Dal 


.sich allerdings gerade hier die Geister 


der internationalen Gäste gründlich 
schieden, braucht nicht besonders be- 
tont zu werden. 

Die anschliefende Reise durch Polen 


- wurde in zwei Gruppen durchgeführt. 


Eine Gruppe fuhr nach dem Bergkur- 


Modell des als «Gabe der Sowjetunion für das polnische Volk» zu errichtenden Kulturpalastes 


in Warschau. Dahinter: Wettbewerbsprojekt von J. Boguslawski für die Strafenfront gegen 
die Marschalkowska, zur Weiterbearbeitung empfohlen 
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à 


Erstprämiiertes Wettbewerbsprojekt für ein Stadtzentrum in Danzig 
Aus: Archilektura (Warschau), 7-8/1954 


ort Zakopane, die zweite Gruppe an die 
Ostsee. Die sechskôpfige Schweizer 
Gruppe — zu welcher der als Präsident 
der UIA teilnahmende Prof. Jean 
Tschumi, Lausanne, hinzuzurechnen 
wäre — entschied sich für die Ostsee 
und hatte Gelegenheit, nach einem Er- 
holungstag im Meerbad Zopot die 
Häfen von Gdynia sowie die Werften 
und die Stadt Gdansk (ehemals Dan- 
zig) zu sehen. Im Mittelpunkt des In- 
teresses stand der Wiederaufbau des 
zerstôrten Stadtkerns von Danzig, der 
in seiner historischen Erscheinung wie- 
der'ersteht, wobei selbst an die Wieder- 
herstellung der reichsten Skulpturen, 
Schlosserarbeiten, Holzschnitzereien 
usw. grüBte Sorgfalt gewendet wird. 

Nach einer Fahrt durch das schlesische 
Industriegebiet, eine zweite Ruhr mit 
verwandten städtebaulichen Proble- 
men, und einem Besuch der Vernich- 


tungslager von Auschwitz trafen sich 
beide Gruppen in Krakau zur Besich- 
tigung dieser — unzerstôrten — histori- 
schen Stadt und ihrer im Bau befindli- 
chen Nachbarin Nowa Huta, einer 
Neuanlage für 100 000 Einwohner, die 
in Verbindung mit einem Hütten- und 
chemischen Werk grôfiten Umfangs 
errichtet wird. Mit der Rückkehr nach 
Warschau, wo neben weiteren Besich- 
tigungen die SchluBsitzung und ein 
Empfang beim Stadtpräsidenten statt- 
fanden, wurde das Treffen abgeschlos- 
sen. Eine in der letzten Sitzung be- 
schlossene Resolution spricht den pol- 
nischen Kollegen für die erfolgreiche 
Durchführung den wohlverdienten 
Dank aus und betont neben der 
Wünschbarkeit vermehrter beruflicher 
und persônlicher Beziehungen die groBe 
Bedeutung, welche die Erhaltung des 
Friedens für die Arbeit des Architekten 
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besitzt. Die von den polnischen Archi- 
tekten aufgewendete Mühe und Gast- 
freundlichkeit verdient übrigens ein 
besonderes Lob, wobei für die schwei- 
zerischen Teilnehmer hinzugefügt sei, 
daB sie bei dieser Gelegenheit vom Ver- 
treter unseres Landes in Polen, Herrn 
Minister Fuchs, in sehr freundlicher 
Weise empfangen und eingeladen wur- 


den. Hans Schmidt 


Walter HeB: Das Problem der Farbe 
in den Selbstzeugnissen moderner Maler 


194 Seiten mit 11 Skizzen. Prestel- 
Verlag, München 1953. DM 15.- 


Der Verfasser hat sich einem Thema 
zugewendet, zu dem er sich bei seinem 
Lehrer Hans Jantzen, einem der weni- 
gen strengen Gelehrten, die sich im 
Gebiet der alten Kunst mit den Pro- 
blemen der Farbe befafit haben, das 
Rüstzeug aneignen konnte. So ist die 
Arbeit Walter HeB’ methodisch klar 
und substantiell wesentlich geraten. 
Die reichen theoretischen AuBerungen 
der Maler seit Cézanne, Van Gogh und 
Signac bis zu Kandinsky, Klee und 
Mondrian ergeben ein authentisches 
Material, das für das Verständnis und 
die Interpretation der Ereignisse in der 
Malerei des 20. Jahrhunderts von 
grôBter Bedeutung ist. HeB verzichtet 
mit Ausnahme weniger Schemata auf 
jede Reproduktion. Mit Recht, denn 
gerade die hier vereinigten ÂuBerungen 
der Malerlassen die überraschende Tat- 
sache erkennen, daf die Fixierung der 
Farbe und der Farbbeziehung durch 
das Wort prinzipiell genügend an- 
schaulich ist. Die Grundfarben sind 
dem Bewuftsein des Menschen unmit- 
telbar präsent, so daB bei einiger Kon- 
zentration und Erfahrung sich das 
Bild auch komplizierter Farbverbin- 
dungen vor dem inneren Auge ein- 
stellt. 

Der monographische Mittelteil des 
Buches, der den grôBten Teil des Gan- 
zen ausmacht, stützt sich auf die 
Schriften, Briefe und sonstigen ÂuBe- 
rungen der Maler. Bei der Auswahl der 
originalen Textstellen hat HeB jeweils 
entscheidende 
griffen und in komprimierten Kapiteln 
die Probleme der Farbe bei Signac, 
Seurat, Cézanne, Van Gogh, Gauguin, 
Denis, Sérusier, Verkade, Matisse, Vla- 
minck, Derain, Gris, Gleizes, Lhote, 
Delaunay, Ozenfant, Hoelzel, Nolde, 


Gedanken herausge- 
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Kirchner, Beckmann, Kandinsky, 
Marc, Klee und Mondrian dargestellt. 
Bei diesen Gesamtaspekten hätten die 
Futuristen nicht fehlen dürfen, in de- 
ren leicht zugänglichen Manifesten 
und Schriften reiches Material zu fin- 
den ist. Auch Malewitsch hätte schon 
deshalb herangezogen werden müssen, 
weil seine Theorien frühzeitig auftre- 
ten. Statt dessen führt HeB zwei neue 
theoretisierende Maler ein, die sich mit 
den Problemen der Farbe befaBt ha- 
ben, Gerhard Kieseritzky (geb. 1864) 
und Johannes Walter-Kurau (1870 bis 
1933). Der Hinweis mag interessant 
sein; aber hier wäre es am Platz ge- 
wesen, mit einigen Abbildungen das 
Œuvre zu skizzieren, nachdem es sich 
in diesem Buch um die Theorien der 
Maler, nicht um die Farbtheorie 
schlechthin handelt. Ohne den Wert 
der Arbeit als Ganzes zu schmälern, 
wäre auf einige Ungenauigkeiten im 
Monographischen zu weisen, die zum 
Teil auch mit anfechtbaren Akzent- 
setzungen zusammenhängen. So darf 
man wohl kaum Stuttgart «ein Zen- 
trum der Entwicklung zur abstrakten 
Malerei» nennen; Mondrian und Does- 
burg waren nie am Bauhaus als Lehrer 
tätig; Reduktion der Farbe beim Ku- 
bismus zwischen 1910 und 1914 be- 
deutet keinen «HaB gegen die Farbe». 
Man fragt sich auch, weshalb die Ar- 
beit mit der Gegenüberstellung «Fran- 
zosen und Deutsche» endet. Die Pro- 
bleme, die HeB so sauber behandelt, 
sind primär allgemeine Probleme, bei 
denen Fragen nationaler oder regiona- 
ler Verschiedenheiten von untergeord- 
neter Bedeutung sind. 

Gerade wenn wir hier einige Kritik 
üben, liegt uns daran, das Positive des 
Buches im ganzen noch einmal zu un- 
terstreichen. Jeder, der sich als Wis- 
senschaftler oder als Kunstfreund mit 
den Phänomenen der Kunst des späten 
19. und des 20. Jahrhunderts beschäf-* 
tigt, wird es mit Interesse zur Hand 
nehmen und von ihm aus — es ist mit 
einer vorzüglichen Bibliographie ver- 
sehen — zu den Quellen selbst greifen 
kônnen. F0 


Deutsche abstrakte Maler 


Eingeleitet von Werner Haftmann. 
Der Silberne Quell, Nr. 11. 17 
Seiten Text und 12 farbige Tafeln. 
Woldemar Klein, Baden-Baden 
1953. DM 4.80 


In der Sammlung «Der Silberne Quell» 
des Woldemar-Klein-Verlages ist der 
11. Band den deutschen abstrakten 
Malern gewidmet. Die 12 farbigen 
Bildtafeln sind eingeleitet von Werner 


Haftmann. In semer Einleitung ver- 
sucht Haftmann einen gedrängten 
Überblick über die 
Richtungen innerhalb der deutschen 
abstrakten Malerei, ohne der Gefahr 
der Schematisierung zu verfallen. Er 


verschiedenen 


zeigt zunächst auf, wie schwer es in 
Deutschland die moderne Malerei 
hatte, sich nach dem Abbruch der Ent- 
wicklung durch das nazistische Re- 
gime neu zu bilden, wie es erst allmäh- 
lich môglich war, Verbindungen zu 
den geistigen Strémungen innerhalb 
der europäischen Malerei aufzuneh- 
men, um so wieder AnschluB zu finden 
an die verlassenen Ausgangspunkte 
der deutschen Entwicklung, die mit 
dem «Blauen Reïiter» und den «Bau- 
haus-Malern» bezeichnet werden. 
Durch die internationale Wiederent- 
deckung Klees und Kandinskys wurde 
der Kontakt zu den konstruktiven 
Geistern Frankreichs hergestellt. 
Haftmann läBt den Stilbegriff «ab- 
strakte Malerei» nur als «groben Deck- 
namen» gelten für eine Malerei, «die 
sich im Ungegenständlichen oder ins 
Ungegenständliche bewegt»r. Um die 
gegenwärtige Lage der deutschen ab- 
strakten Malerei genauer zu bezeich- 
nen, versucht er — sehr vorsichtig —, 
feinere 
Haftmann unterscheidet: 

1. Die absolute Malerei. «Das Drama 
des Bildes entsteht allein durch Ein- 
klang oder Kontrast der Formbegeg- 
nungen, durch den Dynamismus der 
Formrichtungen, durch Spannung und 
Lôüsung, Stôrung und Ausgleich der 
absoluten Formen.» Haftmann wählt 
aus einer Fülle von Individualitäten 
folgende aus: den 63jährigen Willi 
Baumeister und die Jüngeren Acker- 
mann, Bissier, Cavael, Fietz, Geiger, 
Imkamp und Trier. 

2. Die genetische Malerei. «Hier wird 
ein neues Antwortverhältnis zum Gan- 
zen der Welt gesucht, auch zur sicht- 
baren Natur. Die Absicht zielt nicht 
auf das in der Welt schon ausgeformt 
sichtbar Gewordene, sondern auf die 
Formkräfte, die der bildenden Natur 
zugrundeliegen. Es kommt darauf an, 
die Schôpfung als Genesis zu begreifen 
und in der Richtung dieses Weges 
selbst zu bilden wie die Natur». Ver- 
treter dieser Richtung sind Battke, 
Berke, Th. Werner, Weier, Winter, die 
Graphiker FaBbender und Batz. 

3. Die abstrakt-surrealistische Malerei. 
«Sie bedient sich surrealistischer Mit- 
tel und würde die Forderung André 
Bretons, die bisherigen widersprüch- 
lichen Bedingungen von Traum und 
Wirklichkeiït in einer absoluten Wirk- 
lichkeit aufzulôsen, durchaus entspre- 


Gruppierungen zu treffen. 
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_ chen. — Es ist eine Malerei, die sich 
auf der abstrakten Ebene bewegt, 
aber die Tendenz hat, die erreichten 
Inhalte in der Traumdinglichkeit des 
Surrealismus konkreter zu machen.» 
Hierher zählen: Frankenstein, Jae- 
nisch, Kügler, Thiemann und Trô- 
kes. 

4. Die hermetische Malerei. «In das 
klangvolle Gefüge der farbigen For- 
men -wird eine ,zweite Wirklichkeït, 
die unsere anschauende Erkenntnis- 
kraft vor den Dingen einsieht, herme- 
tisch eingeschlüsselt und durch die 
evokatorische Macht des Emblems 
gegenständlich manifestiert. Das Bild 
erhält dadurch sowohl eine selbstän- 
dige bildnerische als auch unmittelbar 
dingliche Wirklichkeit in unserem 
Geist.» Diese wichtige Gruppe ver- 
treten die kraftvollen «Einzelgänger» 
E. W. Nay und Georg Meistermann. 
Diese übersichtliche Einleitung Wer- 
ner Haftmanns hätte allerdings ganz 
andere Bildbeispiele gefordert, als sie 
das Büchlein aufweist. Es gibt zu be- 
denken, daB für die Bildauswahl nicht 
der Verfasser des Textes, sondern der 
Verlag verantwortlich zeichnet. War- 
um fehlen Winter, Fietz, Ackermann 
und Berke? Was soll in dem Zusam- 
menhang des Buches eine Abbildung 
von Paul Klee? Wenn man schon so 
wenig Bilder wiedergeben kann und 
eine so gute Einleitung veranlafit, 
dann sollte man auch zu groBzügig 
sein und dem Verfasser des Textes die 
Bildauswahl überlassen, damit Bild 
und Text eine Einheit bilden. Wir sind 
überzeugt: Werner Haftmann, der in 
die geistigen und künstlerischen Strô- 
mungen der Moderne Einblick hat wie 
kaum ein anderer, hätte eine überzeu- 
gendere Bildzusammenstellung getrof- 
fen — im Interesse des Ansehens der ab- 
strakten deutschen Malerei. H.-F.G. 


Richard Neutra: 
Survival Through Design 


384 Seiten. Oxford University 
Press, New York 1954. $ 5.50 


Als Architektur-Denker ist Richard 
Neutra in Europa viel zu wenig be- 
kannt. Seine vor bald dreiBig Jahren 
erschienenen Bücher über amerikani- 
sche Architektur, von der damals in 
Europa nur wenige Spezialisten etwas 
wufbten, und über Neues Bauen sind 
längst vergriffen; seine Beiträge in 
deutschen Zeitschriften vor 1933 
schlummern in den Bibliotheken, und 
die zahlreichen nach 1933 verfaBten 
Aufsätze —- Willy Boesiger verzeichnet 
in seinem 1951 bei Girsberger erschie- 


nenen Neutra-Buch nahezu deren 


hundert — finden sich in schwer oder 


gar nicht zugänglichen amerikanischen 
Magazinen. Neutras Buch «Architec- 
ture of Social Concern» (1948) blieb 
in Europa so gut wie unbekannt. 

Mit grofem Unrecht! Denn daB Neutra 
nicht nur als Architekt, sondern auch 
als Denker Entscheidendes zu sagen 
hat, geht aus seinem neuen Buch «Sur- 
vival Through Design» hervor, dem 
nach der starken Resonanz, die es in 
Amerika findet, auch in Europa weite 
Verbreitung zu wünschen ist. In einer 
losen Folge von Essays, die durch den 
stets spürbaren Bezug auf das Bauen 
verbunden sind, legt Neutra einen 
Teil der Erfahrungen eines langen und 
fruchtbaren Architektenlebens nieder. 
Im Bewuftsein der Gefahren, die sich 
aus der zwangsläufigen Überfrachtung 
der Alltagsarbeit ergeben, geht Neutra 
den von allen $Seiten aufkommenden 
Fragen auf den Grund. In 47 Abschnit- 
ten, teils aphoristisch, teils ausgrei- 
fend konzipiert, spiegelt sich der im 
Titel umschriebene Grundgedanke: 
Den zentrifugalen Kräften der Natur 
und der Existenz steht die Fähigkeit 
und der Trieb des Menschen gegen- 
über, die plant und gestaltet. «Fort- 
bestehen heiBt gestalten» — so kônnte 
man den Buchtitel frei übersetzen, der 
das heute zu einem Begriff gewordene, 
oft falsch verstandene Wort «design» 
enthält, das sowohl Planung wie Ent- 
wurf wie Gestaltung bedeutet und 
überdies in seinem Stamm «sign» 
(Zeichen) auf Beziechungen zum Sym- 
bolischen hinweist. 

Neutra zieht den Radius weit. Er 
sieht die Architekturprobleme im gan- 
zen und im einzelnen im Zusammen- 
hang mit dem heutigen Lauf der Na- 
turwissenschaften, der Biologie vor 
allem, mit den gesellschaftlichen Situa- 
tionen und Veränderungen, mit philo- 
sophischer Denkerarbeit. Ein wahr- 
haft stupendes Wissen — als Frucht 
wohlgenutzter Stunden abseits des 
praktischen Tagespensums — gibt ihm, 
dem Leser aus echtem Wissensdurst, 
die Môglichkeit, zum Wesentlichen zu 
greifen und wohldurchdachte, originell 
fundierte Ideen zu entwickeln. Er wi- 
dersteht hierbei der Versuchung, mit 
Hiülfe brillanter Analogien, etwa zur 
schwierigen Disziplin der Physik, ba- 
nale Breitseiten zum Thema zeitge- 
schichtlicher Zusammenhänge abzu- 
feuern. Im Gegenteil: Der Grundton 
ist der der Bescheidenheit des Wissen- 
den, der sein Gedankengut ohne Ver- 
bitterung und Polemik vorlegt und 
der bei allem Akzent auf rationale Er- 
hellung nie das Geheimnis des Schôp- 


ferischen vergift: die intuitiven Ent- 
scheidungen, die im Bruchteil einer 
Sekunde getroffen werden müssen. 
Dieses BewufBtsein und der nie abrei- 
Bende Kontakt mit allgemeinen oder 
speziellen Fragen architektonischen 
Schaffens verleiht den Gedankengän- 
gen Neutras ihre Lebendigkeit. 

Im Rahmen einer kurzen Besprechung 
kann nur auf wenige der Themen hin- 
gewiesen werden, die Neutra sich vor- 
nimmt und jeweils durch prägnante 
Leitsätze einleitet. Nach allgemeinen 
Reflexionen über Sinn und Môglich- 
keit des gestaltenden Planens («Design 
is the cardinal means by which human 
beings have long tried to modify their 
natural environment, piecemeal and 
wholesale») kommt er zu der funda- 
mentalen Feststellung, daB gestalten- 
des Planen dem Menschen bestimmt 
sei. «ÆEs scheint der Weg in Wirrnis, 
und es mag der Weg sein, der aus ihr 
heraus führt.» Das Leben einrichten 
bedeutet das Entstehen baulicher 
Strukturen; diesen Gedanken verfolgt 
Neutra unter Hinweis auf Augustinus, 
Calvin, Ignatius von Loyola und die 
Philosophie des 20. Jahrhunderts. 
Dann folgen Beobachtungen über das 
Wechselspiel von stets sich erneuern- 
den Vernunftskräften und dem Hang 
zum Traditionellen, ausführliche Aus- 
einandersetzungen über die verschie- 
denen Aspekte des Funktionalismus, 
bei denen das Problem nicht nur vom 
Konstruktiven, sondern ebenso vom 
organisch Pflanzlichen her anvisiert 
wird. Was für den gestaltenden Men- 
schen die Logik und die Schônheiït der 
Naturformen und -strukturen bedeu- 
tet, steht im Zentrum dieser Abschnit- 
te. Im Abschnitt über die Bedeutung 
des Klanges für das architektonische 
Entwerfen — Zusammenhang von Ge- 
stalt und Akustik — berührt sich 
Neutra mit Ideen Le Corbusiers. Das 
Raumproblem und die Aktivierung 
vieler Sinne ist das Thema des wich- 
tigen 22. Abschnittes («Space enjoy- 
ment and allotment are linked with a 
wealth of multiple sense reports»), der 
dem multisensorialen Wesen der Ar- 
chitektur gewidmet ist. Probleme der 
Stadtplanung werden natürlich mehr- 
fach berührt, am ausführlichsten im 
groBen vorletzten Abschnitt mit dem 
Motto «Stadtplanung ist eine Kunst, 
die ein unter dem Vorsitz eines Biolo- 
beratendes wissen- 
schaftliches Team benôtigt». In die- 
sem hôchst instruktiven Kapitel geht 
Neutra in Details, die sich einerseits 
aus der Zeitsituation, andrerseits aus 
geographisch-regionalen Vorbedingun- 
gen ergeben. Als Grundidee erscheint 


gen stehendes 
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in verschiedenen Varianten der Grund- 
gedanke, daB nicht der Verkehr und 
das rasende Pseudoleben der Geschäf- 
tigkeit, sondern die primären mensch- 
lichen Bedürfnisse das Entscheidende 
sind. «Allerdings, hier sind neue Kennt- 
nisse notwendig, die nur mit Hilfe ge- 
duldiger und systematischer Forschung 
erlangt werden kônnen.» 

Allein schon die wenigen Beispiele zei- 
gen, daB sich Neutras Buch an eine 
breite Schicht wendet: an den Archi- 
tekten, an den Studierenden, an den 
Bauherrn, an die Offentlichkeit über- 
haupt, die für die Veränderung durch 
Bauen die Verantwortung trägt. In 
Neutra kôünnen alle diese Kreise einen 
Architekten sehen, der bedrängt ist 
von der Fülle und Vielfalt der Fragen, 
die die heutigen Lebensformen und 
-umstände stellen. Neutra weicht den 
Fragen nicht aus. Dadurch, daB er sie 
ernst nimmt, dadurch, daB er sich be- 
drängen läBt, hat sein Schaffen jene 
Sauberkeit und Intensität erhalten, 
die so klar aus seinen Bauten spricht. 


50 


Carl W. Condit: The Rise of the 
Skyseraper 
255 Seiten mit 108 Abbildungen. 
The University of Chicago Press, 
Chicago 37, 1952 


Die in Chicago dem grof$en Brand von 
1871 folgende Baukonjunktur bedeu- 
tete auf dem architektonischen Feld 
einen Ansporn, dessen Bedeutung sich 
erst heute voll erkennen läBt, in einem 
Zeitpunkt, wo die meisten Bauten wie- 
der verschwunden sind. Die damals er- 
kämpften Errungenschaften aber le- 
ben und zeugen weiter. Als eigentliches 
Ferment des heutigen Schaffens tragen 
sie ihre Früchte. 

Die Architektur der Chicagoer Schule 
Ent- 
deckung mehr. Der Verfasser setzt sich 


ist heutzutage längst keine 
zum Ziel, in gründlicher kritischer Dar- 
stellung die damalige bautechnische 
und architektonische Auseinander- 
setzung und deren Auswirkung auf die 
Architektur Amerikas wie auch auf die 
Europas darzulegen. 

Trägerin des VorstoBes war die ein- 
malige Phalanx schôpferisch begabter 
Architekten, der Richardson, Jenney, 
Adler, Sullivan, Burnham, Root, Ho- 
labird, Roche, Warren, die heute eben 
als die Schule von Chicago bekannt ist. 
Ihre Leistung ist umso bemerkens- 
werter, als sie in den Zeitpunkt der 
Hochblüte des Historismus fällt, als 
in New York die im Zeichen der Beaux- 
Arts 
triumphierte. 


kommerzialisierte Architektur 
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u 
Die damaligen technischen Errungen- 
schaften sind jetzt Allgemeingut. Die 
Môglichkeiten des überlieferten Mauer- 
werkbaus als Tragwerk werden erst- 
überboten durch das Stahl- 
skelett. Mit dieser umwälzenden Neue- 


mals 


rung parallel geht die Entwicklung der 
feuersicheren Ummantelung in Leicht- 
platten, der Schalldämmung, der ver- 
stellbaren Wandunterteilung, der in 
Verglasung aufgelôsten AuBenwände. 
Neben diesen technischen Umwälzun- 
gen ist nun aber auch die Wandlung 
der gestalterischen Vorstellung nicht 
zü übersehen, die parallel geht mit dem 
Angebot dersolcherart vôllig veränder- 
ten Ausdrucksmittel. BewuBt wird die 
Entscheidung getroffen für eine neue 
Synthese des gestalterischen Aus- 
drucks der Zeit. Gerade dieses Ringen 
nach einer neuen Form macht die span- 
nend verlaufende Auseinandersetzung 
für unsere Zeit bedeutungsvoll. 

Der Verfasser schält diese Faktoren 
heraus; er wertet sie und stellt derart 
den besonderen Beitrag der «Chicago 
School» an die moderne Architektur- 
entwicklung fest. Die bedeutenderen 
Bauten werden einzeln einer eingehen- 
den Analyse unterzogen, wobei sich 
der Verfasser über eigene verdienst- 
volle Forschung ausweist, die ihn auch 
wertvolles Bildmaterial von Bauten 
zeigen läBt, die verschwunden sind. 
Beigegeben wird, nebst einer Liste des 
reichhaltigen, dokumentarisch wert- 
vollen Abbildungsmaterials, eine Bi- 
bliographie sowie ein ausführliches 
Sach- und Namensverzeichnis. Dank 
der sorgfältigen Dokumentation bietet 
das Buch solcherart einen schätzens- 
werten Beitrag zur erweiterten Kennt- 
nis der Begebenheiten, die in umfassen- 
dem historischem Zusammenhang ge- 
würdigt zu haben, das Verdienst des 
Siegfried 
Giedions (Time, Space and Architec- 
ture» bleibt. OS 


schulemachenden Werkes 


Gute Môbel —- Schône Räume 


Herausgegeben von Mia Seeger. 
172 Seiten mit 410 Abbildungen 
und 4 Farbtafeln.Julius Hoffmann, 
Stuttgart 1953. DM 38.- 


Will man sich von den heutigen Pro- 
blemfronten im Môbelbau ein Bild ma- 
chen, so schlägt man mit Vorteil zu- 
erst den hinteren Teil dieses Buches 
auf: die Sitzmôbel. Ihr Bau ist ver- 
hältnismäBig kompliziert und er- 
schwert modische Zufälligkeiten; die 
Ansprüche an sie sind vielfältig und 
werden immer wieder auf die mensch- 
liche Anatomie bezogen. Diese schein- 
bar rein mechanische Anatomie steht 


jedoch unter dem Einfluf unserer gei- 
stigen Einstellung zur Bewegung, zur 
kôrperlichen Beziehung im Raum, zum 
Sitzen und bedingt dadurch immer 
neue Formanpassung. Das Sitzmôübel 
ist unser sensibelstes ,Testobjekt'; am 
Sitzmôbel prüfen wir den gegenwärti- 
gen Stand des Môbelbaus, in bestimm- 
ter Hinsicht sogar den Stand der Ar- 
chitektur. 

Das vorliegende Werk müfte einer 
solchen Untersuchung genügen. Und 
wirklich bewährt es sich als Dokumen- 
übersichtlich 
die verschiedenen Aspekte der Unter- 


tensammlung, welche 
lagen abzulesen und zu vergleichen er- 
laubt. So ist das Sitzmôübel neben der 
klaren dokumentarischen Gegenüber- 
stellung der Modelle immer wieder in 
seiner Beziehung zur ganzen Einrich- 
tung gezeigt, und unmerklich folgen 
sich die verschiedenen Typen und 
Probleme vom Rohrstuhl bis zur Sitz- 
schale. 

Die Auseinandersetzung der Gestalter 
betrifft noch vorwiegend konstruktive 
Methoden und die Einführung neuer 
Materialien. Aus der ganzen Streuung 
der Schôpfungsmôglichkeiten hat sich 
beim Stubhl eigentlich nur eine grund- 
sätzlich neue Form ausgeschieden: 
der Schalenstuhl. Die Sitzschale ver- 
eint in sich unsere Ansprüche nach 
flexibler Sitzhaltung und neuen Her- 
stellungsmethoden. 

In gleicher Weise gibt das Werk Auf- 
schluf über die Entwicklung in den 
andern Sparten des Môbelbaus. Was 
dem Herausgeber ans Herz zu legen 
bleibt, ist eigentlich nur eines: die 
Beleuchtung gleichwertig zu berück- 
sichtigen. Obschon diese ein in sich ge- 
schlossenes Gebiet betrifft, ist sie der- 
art mit Raumgestaltung verknüpft 
und zu Unrecht dem eigentlichen Mô- 
belbauer entzogen, daf diesem neben 
dem Sitzmôbel wichtigsten Element 
der betonte Zusammenhang mit dem 
Môbelbau endlich zugesprochen wer- 
den mu. e.n. 


Otto Valentien: Gärten 


. Beiïspiele und Anleitungen zur Ge- 
staltung. 88 Seiten mit 130 Zeich- 
nungen und zirka 200 Abbildun- 
gen. Ernst Wasmuth, Tübingen 
1954. DM. 32.- 


Das seinerzeit, 1938, von dem bekann- 
ten und publizistisch so fruchtbaren 
Gartengestalter im gleichen Verlage 
herausgegebene Buch ist in seiner heu- 
tigen Neufassung beinahe nicht wieder 
zu erkennen. Das gänzlich erneute, 
sehr schône und sorgfältig ausgesuchte 
Bildermaterial aus in- und ausländi- 
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Vorfabrizierte Tonnenhäuser in Teneriffa. 
Grundrip, Schnitt, Fassaden 1:300 


schen Gärten (deutschen, dänischen, 
schwedischen, holländischen, schwei- 
zerischen, italienischen; auch von 
Richard Neutra sind neue Beispiele 
dieses der Natur so sehr verbundenen 
Meisters modernen Bauens zu sehen) 
ist nun vom Textteil ausgeschieden und 
in grofen Formaten gezeigt, wobei 
immer sichtbarer wird, wie sehr dar- 
nach getrachtet wurde, den einfachen 
und naturnahen Garten hervortreten 
zu lassen. Das ist bei den heute viel- 
fach mit Motiven überhäuften Garten- 
bildern aus Publikationen, vor allem 
in Zeiïitschriften (die oft in gleicher 
Weise wie diese Gartengestalter môg- 
lichst «modernes» Schaffen zeigen wol- 
len), so wohltuend an diesem Buch, das 
jenes Hollywood des Gartenarchitek- 
ten ausschaltet, aber jedem, der tiefer 
empfindet und dazu wirklich die «grü- 
nen Finger» hat, wie das Shepheard in 
seinen modernen Gärten schildert, et- 
was bietet in Architektur und Garten- 
architektur, vereint mit der Pflanze, in 
Verbindung mit einer engeren und wei- 
teren Umgebung. Es ist jene Ganzheit, 
die wir ja noch so oft vermissen — das 
Einfühlen, ja Einbetten in die Natur, 
nicht etwa,um darin gänzlich zu ertrin- 
ken, sondern um jene Spannungen zu 
wecken, die zwischen dem menschlich 
Gestalteten und einem Natürlichen 
immer die Formel gefunden hat. Über 
all dem Gezeigten schwebt ein Licht 
der Erkenntnis, aber auch des Kôünnens 
und der richtigen Wahl, ein Sichtbar- 
machen der Gestaltung durch Erfah- 
rungund Pflege des Gebietes, das an alte 
japanische Erkenntnisse erinnert (wohl 
ohne die religiôse Grundauffassung zu 
teilen, die jene Gestaltung so verin- 
nerlicht hat). Aber ohne einen Glauben 
an das erkannte Wahre und Schône 
ist eine solche Gestaltung doch nicht 
denkbar; es ist ja stets der Geist, der 
lebendig macht. 

Im Textteil über die Gestaltung des 
Gartens sind die Themen der alten Auf- 
lage in der Hauptsache wieder über- 
nommen. Durch die zweispaltige An- 
ordnung und die darin verwobenen, 
immer s0 reizvollen Zeichnungen und 
Grundrisse aber hat auch dieser Teil 


Benito Davi, stud. arch., Zürich|Teneriffa. 


sehr gewonnen. Zarte Pflanzendar- 
stellungen sowie eine Liste der Blüten- 
stauden, Abhandlungen über Garten- 
plan, Kostenanschlag sowie Garten- 
pflege beschlieBen diesen Teil. Am 
Schlusse des Bilderteiles zeigen Klein- 
bilder Teïlgebiete, wie Gartenhäuser, 
Platz- und Wegbeläge, Gartentreppen, 
Tore, Mauern, Zäune, Wasser-, Bade- 
becken, Vogeltränken, Brunnen und 
angewandten Pflanzenschmuck. 

Vielleicht würde ein jeweiliger Situa- 
tionsplan den Bilderteil für Interessen- 
ten noch eingehender illustrieren, doch 
dürfte das wohl auf Kosten des guten 
Eindruckes der Bildseiten gegangen 
sein. Der neue (Valentien» ist wohl 
eines der schôünsten Gartenbücher, die 
bis heute herausgegeben wurden. À. 


Eingegangene Bücher 


Hans Vollmer: Allgemeines Lexikon der 
bildenden Künstler des XX.Jahrhun- 
derts. Band 1, A-D. 620 Seiten. VEB 
E. A. Seemann, Leipzig 1953. DM 100.— 


Paolo Nestler: Neues Bauen in Italien. 
212 Seiten mit 550 einfarbigen und 2 
farbigen Abbildungen. Georg D. W. 
Callwey, München 1954. DM 39.— 


Riccardo Morandi: Strutture di cal- 
cestruzzo armato e di calcestruzzo pre- 
compresso. 141 Seiten mit 165 Abbil- 
dungen. Libreria Dedalo 
Rom 1954. L. 4.600 


Editrice, 


Konrad Gatz/Fritz Hierl: Treppen und 
Treppenhäuser. 248 Seiten mit etwa 
500 Abbildungen. Georg D. W. Call- 
wey, München 1954. DM 39.— 


Bauchronik 


Tonnenhäuser in Tennerifïa 
Benito Davi, stud. arch. ETH 


Auf der Hauptinsel des Kanarischen 
Archipels betreibt der schweizerische 
Bautechniker Leopoldo Davi seit 1942 


Ausgeführtes Modellhaus 


die erste Ziegelei mit rund 100 Arbei- 
tern. Das hier publizierte Tonnenhaus 
ist als billigste Wohnung für kinder- 
reiche Arbeiter gedacht. Es wurde an- 
läflich einer Ausstellung in Teneriffa 
sehr beachtet. Eine Reïhe solcher Häu- 
ser soll in nächster Zeit gebaut wer- 
den. 

Konstruktion : Zement, Eisen und Bau- 
holz sind auf diesen Inseln knapp und 
entsprechend teuer; deshalb soll müg- 
lichst viel Backstein verwendet wer- 
den. Das Tonnendach wird auf emem 
verschiebbaren Lehrgerüst gemauert 
und auf Betonrahmen abgestützt. Ein 
Zementmôrtelüberzug genügt als Isola- 
tion gegen Regen. Die Innenwände 
sind nicht tragend und werden in Back- 
stein erstellt. Der FufBboden bestehtaus 
Keramikplatten auf Kiesschüttung. 
Im südlichen Klima sind weitere Isola- 
tionen unnôtig. 

Kosten: Für ein normales Wohnhaus 
wird auf den Inseln mit einem Ge- 
stehungspreis von zirka 1200-1400 Pe- 
setas pro m? (bzw. per 3 m° umbauten 
Raumes) gerechnet. 

Die Tonnenhäuser sollen nur auf zirka 
600 Pesetas per m? zu stehen kommen. 
Preis pro Wohung somit zirka 33 750 


Wettbeiwerbe 
Veranstalter Objekt Teilnehmer Termin Siehe Werk Nr. 
Gemeinderat der Stadt Zofin- Bezirksschulhaus mit Turn- Die im Bezirk Zofingen heimat- 31..Jan. 1955 August 1954 
gen halle auf der Schützenhalde in berechtigten oder seit 1. Ja- 
Zofingen nuar 1953 niedergelassenen 
Architekten  schweizerischer 


Primarschulgemeinde Gofau 


Primarschulhaus im «Männets- 
ZH ried» in Bertschikon-GoBau 
ZH 


Nationalität 


Die in den Bezirken Hinwil, 
Pfäffikon und Uster heimat- 
berechtigten oder seit minde- 


27. Nov. 1954 Oktober 1954 


stens 1. Januar 1952 nieder- 


gelassenen Architekten 


Pesetas. Rechnen wir die Kaufkraft 
von 10 Pesetas — 3 Schweizer Franken, 
so kostet ein Tonnenhaus zirka 11 000 
Franken (ohne Land und Erschlie- 
Bungskosten). H. Trüsch 


WWettbewerbe 


Entschieden 


Sekundarschulhaus in Bôzingen-Mett, 
Biel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3.800): Hohl & 
Bachmann, Architekturbüro, Biel; 2. 
Preis (Fr. 3600): Max Schlup, Arch. 
SIA, Biel: 3. Preis (Fr. 2600): B. de 
Montmollon, Arch. SIA, Biel; 4. Preis 
(Fr. 2100): Otto Stücker SIA und Otto 
Suri, Architekten, Biel; 5. Preis (Fr. 
1900): Gebrüder Bernasconi, Archi- 
tekturbüro, Nidau-Biel. Das 
gericht empfehlt, den Verfasser des 


Preis- 


erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: H. Rauber, 
Baudirektor; Stadtpräsident E. Baum- 
P. Küffer, 
Sekundarschulkommission; Stadtbau- 
meister A. Doebeli; Rudolf Christ, 
Arch. BSA/SIA, Bern; Charles Kleiber, 
Arch. BSA, Moutier. 


gartner; Präsident der 


Primarschulhaus mit Turnhalle in der 
Horberen, Muri (Bern) 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1300): J. H. Mül- 
ler, Architekt, Gümligen; 2. Preis (Fr. 
1100): Hermann Rüfenacht, Arch. 
BSA/SIA, Bern, Mitarbeiterin: Rita 
Ruprecht; 3. Preis (Fr. 900): Ulrich 
Huttenlocher, Architekt, Gümligen; 
4, Preis (Fr. 700): Wimmer & Arbenz, 
Arch. SIA, Muri. AufBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 


* 276 * 


gung von je Fr. 700. Preisgericht: Otto 
Brechbühl, Arch. BSA/SIA, Bern; Ja- 
kob Ott, Arch. BSA/SIA, Direktor der 
Eidg. Bauten, Bern; Henry Daxel- 
hofer, Arch. BSA/SIA, Bern; Hans 
Dubach, Arch. BSA/SIA, Münsingen; 
W. Karlen; A. Geiser. 


Sekundar-, Oberstufen- und Primar- 
schulhaus in Oberengstringen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter sechs eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2100): Karl Mül- 
ler, Arch. SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 
1600): Hans von Meyenburg, Arch. 
BSA/SIA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1200): 
Karl Flatz, Arch. SIA, Zürich; 4. 
Preis (Fr. 600): Peter Germann, Arch. 
SIA, Zürich; 5. Preis (Fr. 500): Dieter 
Feth, Architekt, Oberengstringen. Au- 
Berdem erhält jeder Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von Fr. 1000. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämierten Projektes mit der 
weiteren Bearbeitung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Preisgericht: J. Zürcher, 
Schulpräsident (Vorsitzender); F.Hür- 
limann, Vizepräsident der Schulpflege; 
Alfred Gradmann, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; Max Kopp, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; Prof. Dr. Peter Meyer, Arch. 
SIA, Zürich; Max Werner, Arch. BSÂ/ 
SIA, Zürich. 


Primarschulhaus und Gemeindesaal in 
Obîfelden (ZH) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheiïd: 
1. Preis (Fr. 1200): Walther Niehus, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 
1000): Karl Flatz, Arch. SIA, Zü- 
rich; 8. Preis (Fr. 700): Hans Gach- 
nang, Arch. SIA, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 500): Walter Henne, Arch. SIA/ 
BSA, Schaffhausen. AuBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 600.—. Das Preisgericht 


empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projekts mit der Ausführung 
zu betrauen. Preisgericht: Dir. Fede- 
rer (Präsident); E. Furrer, Gemeinde- 
rat; K. Jucker, Architekt, Küsnacht, 
Max Kopp, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
Robert Landolt, Arch. BSA/SIA, 
Zürich. 


Kirchliche Baute im Münster-AubBen- 
quartier in Schaffhausen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2200): Dieter 
Feth, Architekt, Schaffhausen; 2. Preis 
(Fr. 2000): Walter Henne, Arch. BSA/ 
SIA, Schaffhausen; 3. Preis (Fr. 1800): 
René Huber, Hochbautechniker, 
Schaffhausen; 4. Preis (Fr. 1500): Hans 
und Fritz Tissi, Architekten, Thayn- 
gen. Das Preisgericht empfehlt, die 
Verfasser der beiden erstprämiierten 
Projekte zu einer nochmaligen Über- 
arbeitung einzuladen. Preisgericht: 
Pfarrer Ed. Werner (Vorsitzender); 
Rolf Benesch, Lehrer; Adolf Keller- 
müller, Arch. BSA/SIA, Winterthur; 
Robert Landolt, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich; Werner Stücheli, Arch. BSA/SIA, 
Zürich. 


Gemeindebauten in Wettingen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5000, Empfehlung 
zur Weiterbearbeitung): Fedor Alt- 
herr und Theo Hotz, Architekten, Zur- 
zach/Zürich; 2. Preis (Fr. 4000): Karl 
Dietiker, Architekt, Bern; 3. Preis 
(Fr. 3700): Hächler & Pfeiffer, Archi- 
tekten, Zürich, Mitarbeiter: Jakob 
Ungricht; 4. Preis (Fr. 3000): A. Moser 
& Walter Moser, Architekten, Baden; 
5. Preis (Fr. 2900): Carl Froelich, Ar- 
chitekt, Brugg; 6. Preis (Fr. 2400): 
Ruth Lanners-Oldani, Architektin, 
Zürich. Ferner 4 Ankäufe zu je Fr. 
500: Richard Beriger, Architekt, Woh- 
len; Andreas Wilhelm, Architekt, Zü- 
rich; Walter Gloor, Architekt, Bern; 
Karl Hintermann, Architekt, Zürich. 
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WERK-CHRONIK 


41. Jahrgang Heft 12 


Bauchronèik 


Projekt für die katholische Kirche 
in Zug-Oberwil 

(in Ausführung begriften) 

H. A. Brütsch, Arch. BSA, Zug 


Situation: Betontes Abrücken der 
kirchlichen Gebäudegruppe von der 
StraBe, damit das Gotteshaus sich ab- 
seits vom stôrenden Lärm und der Un- 
ruhe der stark befahrenen Kantons- 
strafe befindet. Dies wird unterstri- 
chen durch eine zweimalige Terrassie- 
rung gegen die Strafie und durch eine 
breite isolierende Grünzone zwischen 
der Strafe und dem hôhergelegenen 
eigentlichen 
Pfarrhaus liegt ebenfalls abseits der 
StraBe gegen Süden in ruhigem, sonni- 


Kirchenvorplatz. Das 


gem Gartengelände. 

Kirchenraum: Er versucht, den heuti- 
gen Forderungen der Liturgie gerecht 
zu werden. Der Altar steht nicht mehr 
in einem besonderen Chorraum, son- 
dern im Raume, wo auch die Gemein- 
de sich zur gemeinsamen Feier des 
Gottesdienstes versammelt. Er be- 
findet sich — entsprechend seiner Be- 
deutung als zentraler Punkt des litur- 
gischen. Geschehens — in der Blick- 
richtung aller Kirchenbesucher. 
Besondere Bedeutung und Sorgfalt 
wurden der Placierung des Taufbrun- 
nens geschenkt. Er hat seinen Platz 
in der. Mittelachse des Raumes ge- 
genüber dem Altar. Die sakramen- 
tale Beziehung zwischen Taufe und 
Eucharistie wird dadurch unterstri- 
chen. 

Die Linien des Raumes (in Grundrif 
und Schnitt) verdichten sich gleich- 
sam dort, wo der Altar steht. Hier 
wird auch zusätzliches Licht von der 
Seite eingeführt, während der Raum 


Modell von oben 


ae 


Gesamtansicht des Modells 


sonst durch die beiden seitlichen Rück- 
fronten des Gebäudes belichtet wird. 


Erdgeschof 1:500 


1 Altar 3 Taufstein 5 Beichtstühle 


Photos: Räber, Zug 


In diesen Rückfronten befinden sich 
auch die Windfänge. 


10 Sakristei 11 Pfarrhaus 


Ze 
= 


7 Vorplatz 


7 


TT] 
©, ÿ 


* 277% 


Ausstellungen 


Zürich 


Sektion Zürich der GSMBA und GSMBK 
Kunsthaus, 16. Oktober 


bis 28. November 


Da die Sektion Zürich der Gesellschaft 


schweizerischer Maler, Bildhauer und 


Architekten  alljährlich gemeinsam 


mit den anderen Kinstlerorganisatio- 
nen die der städtischen Kunstfôrde- 
Zürcher 


rung dienende - Ausstellung 


Künstler ira Helmhaus» durchführt, 


tritt sie jeweils nicht, wie andere Sek- 


tionen dieser Gesellschaft, mit einer 


regulären Weïhnachtsausstellung her- 


vor. Ihre in grôBeren Abständen statt- 


findende Gesellschaftsausstellung im 


Kunsthaus soll repräsentativen Cha- 
rakter haben, und diese Absicht erhielt 
an der spätherbstlichen Gesamtschau 


von 1954 besonderen Nachdruck durch 


Katholische Kirche in Zug-Oberwil. 


Schnitt durch Kirchenachse 1:500 
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das gemeinsame Auftreten mit der 
Sektion Zürich der Gesellschaft schwei- 
zerischer Malerinnen, Bildhauerinnen 
und Kunstgewerblerinnen, die aller- 
dings das in ihren Reïhen stark ver- 
tretene Kunstgewerbe beiseite lieB. Bei 
der gemeinsamen Jurierung blieb 
etwa ein Fünftel der ausstellungswil- 
ligen Künstler und Künstlerinnen un- 
berücksichtigt, so 
groBe Zersplitterung des Gesamtbildes 


daB keine allzu 
hervorgerufen wurde; auch bei der 
Placierung des Kunstgutes in etwa 
zwei Dutzend Räumen herrschte kei- 
nerlei organisatorische Trennung, was 
die weibliche Künstlerschaft mit be- 
sonderer Genugtuung erfüllte. Es er- 
gab sich ein recht gediegenes Ganzes, 
und durch Zubilligung von Dreier- bis 
Fünfer-Werkgruppen an zahlreiche 
Mitglieder wurden auch die den Be- 
suchern erwünschten Akzentuierun- 
Einschrän- 
daB sich 


auch diesmal einige der angesehensten 


gen vorgenommen. Eine 


kung lag allerdings darin, 


Mitglieder fernhielten; erfreulich war 


dagegen, daB das Ganze trotz den zahl- 


Photo: Räber, Zug 


losen Einzelausstellungen der privaten 
Galerien und Kunstsalons nicht wesent- 
lich an Überraschungsreiz und an Ge- 
wicht verlor. Stadt und Kanton Zürich 
lieBen es sich denn auch nicht nehmen, 
durch reichliche Ankäufe manchen- 
orts Weihnachtsfreude zu bereiten. 


Malerei und Plastik 


Wenn die Architekturabteilung un- 
mittelbare Bezugnahme auf das heu- 
tige Leben dokumentierte, so war da- 
gegen bei Malerei und Plastik im 
ersten Stock wenig Verbundenheit 
mit der Architektur zu verspüren. Als 
werkstoffverwandte Belebung von 
Wänden gaben sich die aus Natur- 
steinsorten hergestellten, koloristisch 
individuell gestalteten Mosaiken von 
Emil Mehr und Lea Zanolli sowie die 
bermalten Zementreliefs von Cornelia 
Forster zu erkennen. Raumschmük- 
kende Funktionen intim-festlicher Art 
haben die gestickten, gewirkten und 
in Aufnäharbeit ausgeführten Bild- 
teppiche verschiedener Künstlerinnen 
zu erfüllen. Ausgesprochen wandbild- 
hafte Ambitionen waren bei den gro- 
Ben Bildformaten selten zu spüren, 
und auch Abstraktionen wahrten bei 
der Steigerung der Formate die gestal- 
terische Freïheit gegenüber der Wand- 
fläche. 

Die Plastik wies nicht nur Gekonntes 
auf, sondern auch etwa Eigenwüchsi- 
ges. Während Otto Charles Bänninger 
in Ganzfigur und Bildnis eine betonte 
Festigung der Gesamtform anstrebt, 
geht Margrit Gsell-Heer vom beherrsch- 
ten Naturalismus zum roh bearbeite- 
ten, die Formen nur noch andeuten- 
den Steinblock «Mutter» über, und 
Louis Conne gibt dem «Gekreuzigten » 
in Holz nur noch ein Minimum von 
Kôrperhaftigkeit, 
Stierkopf die unverminderte, natur- 
hafte StoBkraft läBt. Was dem Ge- 
samtbild der Ausstellung, trotz dem 


während er einem 


Konventionellen mancher Einzelwer- 
ke, das qualitative Niveau und einen 
gewissen Zusammenhang sicherte, war 
vor allem die Fülle guter, ja sogar sehr 
guter Malerei, die Freude bereitete, 
ohne zu überraschen, und die oft per- 
sônlich wirkte, ohne allerdings AuBer- 


ordentliches auszusagen. E. Br. 


QU ne 


Die Architektur 


Wer nicht auf direktestem Wege zu 
Van Gogh hinaufeilte, geriet unfehlbar 
in die im ErdgeschoB geschickt neben 
der Kasse beginnende Abteilung der 
GSMBA-Architekten. Es war eine aus- 
gezeichnete Idee, dieses Jahr auch den 
Gelegenheit 
zur Ausstellung ihrer Arbeiten zu bie- 


Architektenmitgliedern 


ten, eine Neuerung, der durch regen 
Besuch ein voller Erfolg beschie- 
den war. Unnôtig, zu betonen, wie 
wichtig solche kleinere und grôüBere 
Veranstaltungen für die Aufklärung 
des Publikums und seine Gewinnung 
für unsere Sache sind. 

Gestaltet von Theo Schmid, Arch.BSA, 
präsentierte sich die Abteilung ausge- 
zeichnet. An Aufmachung wurde ge- 
rade das zulässige und notwendige 
MaB aufgewendet. Durch rohe Back- 
steinwände wurden einzelne Kojen ge- 
bildet; schwarze Holzständer und gel- 
be Bretter schufen eine leichte Raum- 
gliederung, und eine spezielle Beleuch- 
tung sorgte für die gute Sichtbarma- 
chung des Ausstellungsgutes: Pläne, 
Photos, Modelle, Details und, was die 
Ausstellung sehr bereicherte, Reise- 
skizzen und Aquarelle der einzelnen 
Architekten. Eine gute Idee war es 
ferner, die Atmosphäre des Architek- 
turbüros zu erzeugen, so durch ReiB- 
bretter, die mit Plänen und Notizen 
usw. bespannt und belegt waren. 
Überraschenderweise gehôren der Zür- 
cher Sektion der GSMBA nur neun 
Architekten, darunter zwei Architek- 
tinnen, an. In der ersten Koje stellte 
Martin Risch die Pläne, Photos und 
das Modell des wiederaufgebauten 
und umgebauten Museums Allerheili- 
gen in Schaffhausen aus. In der näch- 
sten Koje zeigte Karl Egender Pläne 
und $Skizzen des im Bau begriffenen 
Kaufhauses E. Breuninger in Stutt- 
gart sowie das Modell und weitere Un- 
terlagen des Bürohauses der «Welt- 
woche» in Zürich. Interessant an dem 
Stuttgarter Projekt ist das überzeu- 
gende Nebeneinander eines geôffneten 
und eines stark geschlossenen flächi- 
gen Baukôrpers. Es folgte die Koje un- 
seres Stadthbaumeisters À. H. Steiner 
mit den Dokumenten der Wohnhoch- 
häuser am Letzigraben und der nun 
der Vollendung entgegengehenden 
groBzügigen «Städtebaulichen  Lô- 
sung» an der Brahmsstrafie. Längere 
Zeit verweilte der Besucher vor sei- 
nen Reiseskizzen und Aquarellen, die 
auBerordentlich sicher, wesentlich in 
der Aussage und charaktervoll sind. 
In der Koje von Hans Hofmann, Dr. 
h. c. und Professor an der ETH, wurde 


der neueste Erweiterungsbau der Mu- 
stermesse Basel gezeigt. Auch vor 
Hofmanns beiden Farbstiftzeichnun- 
gen — einem blühenden Baum und 
einem blattlosen Baum an einem süd- 
lichen $ee — blieb man stehen, über- 
rascht durch die aufgewendete grofe 
Sorgfalt und über die fast träumeri- 
sche, ja etwas anthroposophisch an- 
mutende Atmosphäre. Das Architek- 
tenehepaar Ernst F. und Elsa Burck- 
hardt-Blum zeigte zwei Freibäder, das 
ausgeführte schône Bad «Oberer Let- 
ten» und das andere, noch im Projekt- 
stadium begriffene des «Unteren Let- 
ten». In dieser Koje herrschte eine be- 
sonders lebendige und unkonventio- 
nelle Atelieratmosphäre. An der einen 
Wand hing ein ausgestopftes Krokodil, 
an der anderen ein schôner Linoleum- 
schnitt von Elsa Burckhardt, die sich 
bekanntlich in letzter Zeit einen guten 
Namen als Malerin gemacht hat. Als 
weitere Architektin stellte Lux Guyer 
aus, Ausführungspläne, Photos usw. 
des Hotels Résidence im Park an der 
Kappelistrafe, Zürich. In dieser Koje 
gemahnt allerdings nichts an den 
weiblichen Bürochef, hier herrschte 
Strenge, Ordnung. Einzig an den 
Photos der Hotelinterieurs erkannte 
man die weibliche Art geschickter in- 
timer Wohnungseinrichtung. In der 
nächsten Koje stellte Theo Schmid sein 
letztes und interessantes Wohnhaus 
Dr. K. H. in Zumikon aus. Von der 
herrlichen Lage und der lebendigen 
Raumdisposition zeugten die grof- 
formatigen  eindrucksvollen  Farb- 
photos. Die letzte Koje gehôrte dem 
Benjamin der erlauchten Architekten- 
gruppe: Zrnst Gisel, der, wenn auch 
der Jüngste, das grôfite Modell aus- 
stellte. Es handelte sich um das im 
Bau begriffene Parktheater in Gren- 
chen. Speziell ein Blick in das auf- 
klappbare Modell lieB einen auBeror- 
dentlich interessanten und eigenwil- 
ligen Bau vorausahnen. 

Diese Abteilung bildete eine sehr anre- 
gende und erfreuliche Schau. Sie ruft 
nach Fortsetzung und wird nicht zu- 
letzt der GSMBA auch einige neue 
Architektenmitglieder einbringen. Dies 
würde den Bund zwischen Malern, 
Bildhauern und Architekten nur stär- 
ken und für die Verfolgung gemein- 
samer Ziele recht fôrderlich sein. À4.R. 


Brasilien baut 
Kunstgewerbemuseum, 
23. Oktober bis 23. Dezember 


Die grofie Bilderschau moderner bra- 
silianischer Architektur, zusammen- 


gestellt vom Museu de Arte Moderna 
do Rio de Janeiro kam nach Zürich 
via Stuttgart, Wien, Rom und Ma- 
drid. Hier wurde sie von Direktor 
H. Fischli zusammen mit Dr. W.Rotz- 
ler vollkommen neu gesichtet und ge- 
gliedert. Der Ausstellungsbesucher ist 
gleich beim Eintritt überrascht und 
beeindruckt von der für das Zürcher 
Kunstgewerbemuseum vüllig neuartig 
wirkenden Aufmachung. Die Photo- 
tafeln auf weifem Grund liegen leicht 
geneïgt, gewissermafien vor dem Be- 
trachter auf dem Boden und sind in 
groBzügig durch die Halle gezogenen 
Reïhen angeordnet. Nur zu beiden 
Seiten sind die Tafeln auf vertikalen 
Stellwänden als lockere Raumab- 


schlüsse befestigt. Zu dem Schwarz-. 


Grau der Photos und dem Weil des 
Hintergrundes kommen eingestreute 
erfrischende grüne Akzente, die mit 
dem Blau der neuen Fenstervorhänge 
gleichzeitig den brasilianischen Na- 
tionalfarben entsprechen. Angeregt zu 
dieser willkommenen farblichen Be- 
lebung wurde die Museumsleitung 
durch das Ausstellungsplakat der bra- 
sillanischen Künstlerin Mary Vieira. 
Es zeigt eine konkrete Komposition 
von weiBen und schwarzen geometri- 
schen Elementen auf grünem und 
blauem Grunde. Die Künstlerin, ihres 
Zeichens Bildhauerin,setzte das Plakat 
zudem in zwei dreidimensionale Ge- 
bilde um, von denen das eine in der 
äufBeren Vorhalle steht und das andere 
den Ausstellungsbesucher von der 
Garderobehalle in die Ausstellung 
lenkt. Dieses Kennzeichen der Zürcher 
Ausstellung ist gleichsam auch Sym- 
bol des heutigen baukünstlerischen 
Schaffens Brasiliens, in dem Sinne 
nämlich, daf die Synthese von Ma- 
lerei, Skulptur und Architektur zu 
den charakteristischen Merkmalen ge- 
hôürt. 

Die Architekturausstellung selbst ist 
fast ausschliefilich eine Bilderschau. 
Dem Laien mag dies genügen, woge- 
gen der Fachmann, der sich mit den 
verschiedenen Werken gerne intensi- 
ver auseinanderzusetzen wünscht, das 
Fehlen von Grundrissen, Schnitten 
und Jahreszahlen bedauert. 

Dennoch ist der Eindruck, den der 
Besucher empfängt, ein starker und 
nachhaltiger. Man läBt sich willig hin- 
reiBen von dem den kleinen und gro- 
Ben Bauten anhaftenden Willen zur 
groBen Linie und grofen Form. Fes- 
selnd ferner ist die bewuft angestrebte 
spannungsvolle Kontrastierung der 
scharfgeschnittenen Baukuben mit 
der wuchernden tropischen Vegetation 
und Landschaft. Überzeugend wirkt 


Late 


Aus dem nun fertigen Wohnquartier Pedregutho in Rio de Janeiro. Schule und Wohnblock. 


Architekt: Alfonso E. Reidy 


die Art der klimatisch und material- 
mäfBig bedingten Strukturierung der 
architektonischen Enveloppe. Vorder- 


Blick in die Ausstellung «Brasilien baut» 
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hand zum mindesten sind dies die her- 
vorstechendsten Merkmale der brasi- 
lianischen Gegenwartsarchitektur, wo- 


. Im Vordergrund Skulptur von Mary Vieira 


Photo: Walter Binder, Zürich 


gegen die raumschôpferischen Ideen 
geringeres Interesse erwecken. In die- 
sem Zusammenhang darf auf unser 
Sonderheft 
(8/1953) hingewiesen werden, in dem 


letztjähriges «Brasilien » 
wir bereits einen, wenn auch gedräng- 
ten Überblick über das bauende und 
das frei künstlerisch schaffende Land 
vermittelten. Wenn auch die Ausstel- 
lung, wie zu erwarten, ein breiteres Ge- 
samtbild gibt, so kann dennoch fest- 
gestellt werden, daB die uns im Rah- 
men der Gesamtentwicklung wesent- 
lich und wichtig scheinenden Akzente 
durch keine neuen zu überraschen ver- 
môgen. Dabei ist zu bedenken, daB das 
Ausstellungsgut bereits einige Zeit auf 
der Wanderschaft ist. Um so dankba- 
rer ist man der Museumsdirektion für 
die einigen frei hinzugefügten Ergän- 
zungen neuerer Provenienz. 

Die moderne Architektur setzt be- 
kanntlich in Brasilien mit einem allge- 
mein bekannten Datum ein: 1936, 
durch den Aufenthalt von Le Corbu- 
sier in Rio de Janeiro. Er wird von den 
beiden brasilianischen  Architekten 
Lucio Costa und Oscar Niemeyer, die 
bereits den geistigen Boden aufge- 
lockert hatten, und von dem damali- 
gen Erziehungsminister zur Planung 
des Neubaus für das Gesundheits- und 
Erziehungsministerium beigezogen.Mit 
diesem in den Jahren 1937-1942 ausge- 
führten Grofbau setzt die neue Ent- 
wicklung vehement ein. Die Vorbe- 
dingungen sind allerdings besonders 
günstig: ein Land, in einem ungeheuren 
wirtschaftlichen Aufschwung begrif- 
fen, ein Land ohne hemmende Tradi- 
tion und ein Land mit vielen aufge- 
schlossen, frei denkenden Leuten des 
geistigen und des politisch-offiziellen 
Lebens. Ein neuer und nicht zu unter- 
schätzender Impuls folgte vor erst 
wenigen Jahren, als der GroBindu- 
strielle Matarazzo die «Andrea und 
Virginia Matarazzo-Stiftung» schuf, 
gleichzeitig mit der Gründung der 
«Biennale von Sao Paulo», wodurch 
diese Stadt zu einemneuen Mittelpunkt 
der brasilianischen und der internatio- 
nalen Kunst geworden ist. Die erste 
durch diese Stiftung môglich geworde- 
ne Verleihung des grofien «Sao-Paulo- 
Preises» /wurde selbstverständlicher- 
weise Le Corbusier zuteil. Der Emp- 
fänger des diesjährigen Preises ist 
Walter Gropius, wodurch nicht zuletzt 
zum Ausdruck gebracht wird, da 
sich die Brasilianer durchaus nicht nur 
an Le Corbusier gebunden fühlen. 
Wer die Ausstellung aufmerksam stu- 
diert und auBerdem sich vor Augen 
hält, was etwa in Zeitschriften und 
anderen Publikationen an Neustem 
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geboten wird, kommt rasch zur Ein- 
sicht, daB die brasilianische Architek- 
tur einen immer ausgeprägteren, ty- 
pisch brasilianischen Weg geht. Gera- 
de in letzter Zeit war ja die Architek- 
tur dieses Landes oft Gegenstand von 
Diskussionen pro und kontra. In dieser 
Beziehung wird dem Leser die neueste 
Nummer der englischen Zeitschrift 
«The. Architectural Review» einigen 
Aufschluf geben, in der sich ausländi- 
sche Besucher, wie W. Gropius, P. 
Craymer (England), Hiroshi Ohye 
(Japan), M. Bill und E. Rogers (Ita- 
lien), zum Teil recht kritisch äuBern. 
Meine persônliche Auffassung ist, kurz 
gefaBt, die: Der Gang der Dinge in Bra- 
silien wird von unaufhaltsamen, star- 
ken, z.T. recht auBerarchitektonischen 
Kräften vorangetrieben — die wenigst 
sympathische Kraft darunter heifit 
Spekulation —. Dank den zahlreichen 
starken Talenten, die sich zudem von 
einer rapid anwachsenden jungen Ge- 
neration umringt sehen, wird die Ent- 
wicklung jedoch ihren vorgezeichne- 
ten, ihren landesbedingten natürlichen 
Weg gehen. Genau gleich ist dies ja 
auch in anderen Ländern vor sich 
gegangen. Ich meine, daf wir AuBen- 
stehende den unverkennbaren vitalen 
Elan zur eigenen Ermutigung machen, 
jedoch das zu Sensationelle und daher 
auch Unbeständige zurückweisen sol- 
len, um dagegen das Echte und Origi- 
nale freudig anzuerkennen. Das übrige 
überlasse man vertrauensvoll der wei- 
teren Entwicklung. 

Zu den sympathischsten Figuren un- 
ter den brasilianischen Architekten 
gehôrt ohne Zweifel — abgesehen von 
dem heute hauptsächlich als geistiger 
Führer anzusehenden Lucio Costa — 
der Stadtbaumeister von Rio de Ja- 
neiro, Alfonso Reidy. Sein groBizügiges 
Projekt für das Wohnquartier «Pedre- 
gulho» in Rio ist heute fix und fertig 
und präsentiert sich vorzüglich in 
städtebaulicher und architektonischer 
Hinsicht. Besonders hervorzuheben 
daran ist die Verwirklichung sozia- 
ler und kultureller Ideen, abzulesen 
an den verschiedenen Einbauten, wie 
Schule, Sportanlagen, Klubhaus, Parks 
usw. Hochinteressant ist sodann das 
Projekt für ein Museum moderner 
Kunst in Rio de Janeiro. 

Da die Merkmale der modernen bra- 
silianischen Architektur nicht nur in 
Sonnenlamellen und Pilotis bestehen, 
beweist das Geschäftshaus in Bahia 
von Paulo Antunes Ribeiro, dessen 
Glasfassaden eine überaus erfindungs- 
reiche und schôn rhythmisierte Ge- 
staltung aufweisen. Das bereits beim 
Quartier «Pedregulho» erwähnte In- 


Mary Vieira, Spannung und Ausdehnung, 1952/53. Neusilber 


teresse für die kollektiv-kulturellen 
Fragen findet weitere Bestätigung in 
den verschiedenen gebauten und pro- 
jektierten Kulturzentren, Klubhäu- 
sern, Ferienkolonien,so etwa von Fran- 
cisco Bolonha, den Brüdern M.und M. 
Roberto und anderen mehr. Der bis 
vor kurzem in der Welt bekannteste 
Brasilianer, Oscar Niemeyer, bleibt 
ohne Zweifel auch heute noch die 
eigenvwilligste und wagemutigste KFi- 
gur. In der Ausstellung ist er mit mehr 
Projekten als Realisationen vertreten, 
wobei allerdings zum Beispiel die Bis- 
kuitfabrik «Peixe» inzwischen ausge- 
führt ist. Dieser Bau zeigt, wie sehr 
dieser Architekt auch die Konstruk- 
tion semem dynamischen Formwillen 
und seiner Vorliebe für die barock an- 
mutenden Kurvenlinien dienstbar 
macht. Sein 34 Stockwerke zählendes 
Apartmenthausprojekt ist nur eines 
unter anderen Grofobjekten, die 
nicht nur bei ihm, sondern auch bei 
anderen Kollegen heute an der Tages- 
ordnung sind und allerdings bisweiïlen 
überdimensioniert wirken. 

Wie bereits erwähnt, bietet die mo- 
derne brasilianische Architektur man- 
cherlei Anregungen für die Integration 
der bildenden Künste. Ein Sonderfall 
dieser Art ist der Maler und Garten- 
architekt Roberto Burle Marx, der sich 
in der Gestaltung von Gärten unmit- 
telbar von abstrakten Bildern inspirie- 
ren läft. Von ihm stammen auch eine 
Reïhe interessanter Wandmalereien. 
So weit die Architekturausstellung. Als 
willkommene Bereicherung der Zür- 
cher Veranstaltung empfindet man 
insbesondere die Plastiken von Mary 
Vieira. Die seit zwei Jahren in Zürich 
wirkende Künstlerin — eine Schülerin 
von Max Bill — stellt sieben streng der 
konkreten Auffassung verpflichtete 
Plastiken aus, die nicht nur von einem 
starken schôpferischen Gestaltungs- 
willen zeugen, sondern auch unmit- 
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Fayga Ostrower, Farbholzschnitt 


telbar fesselnde und ausgesprochen 
räumlich empfundene Gebilde schôner 
reiner Formung sind. Es ist bezeich- 
nend für ihr echtes skulpturales Ta- 
lent, daB sie selbst das Ausstellungs- 
plakat gleich in die dritte Dimension 
umzusetzen sich innerlich verpflichtet 
fühlte. 

Eine weitere Bereicherung der Aus- 
stellung sind die auf der Galerie 
gezeigten etwa hundert graphischen 
Blätter brasilianischer Künstler. Auch 
hier findet man den vitalen Formwil- 
len dieses Landes bestätigt, wenn auch 
in vôllig anderer und weniger ausge- 
prägter Form als in der Architektur. 
Da diese Ausstellung bereits in der 
Genfer Chronik unseres letzten Heftes 
(S. x 257 x) gewürdigt wurde, darf hier 
auf einen weiteren Kommentar ver- 
zichtet werden. 

Die letzte und vielleicht unerwartetste 
Bereicherung der Ausstellung sind die 
Arbeiten einiger Schweizer Architek- 
ten. Die an sich gute Absicht der Mu- 
seumsdirektion war die, den Ausstel- 
lungsbesucher beiläufig daran zu er- 
innern, da auch bei uns Eigenwilliges 
und Charaktervolles entsteht. Viel- 
leicht läBt sich jedoch diese Absicht 
bei einer künftigen ähnlichen Veran- 
staltung noch auf selbstverständ- 
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lichere und überzeugendere Art ver- 
wirklichen. 

Zum SchluB noch die lobende Erwäh- 
nung des schünen Ausstellungskatalo- 
ges mit Beiträgen des brasilianischen 
Gesandten in der Schweiz, Raul Bopp, 
der selbst ein überzeugter Freund des 
modernen Schaffens ist, von Direktor 
H. Fischli und Dr. W. Rotzler, 
Dr. S. Giedion (dem Hauptaufsatz 
«Neue brasilianische Architektur»), 
von L. Costa, von Mary Vieira über 


von 


ihre Einstellung zur Skulptur und mit 
einer anschliefenden ÂuBerung über 
diese Bildhauerin von Helene Jurek. 
Nicht vergessen sei die Mithilfe des 
Zürcher Graphikers Fritz Moeschlin 
VSG bei der Einrichtung der Ausstel- 


lung. Alfred Roth 


Vincent van Gogh 
Kunsthaus, 9. Oktober bis 
21. November 


Die Ausstellung von etwas mehr als 
achtzig Gemälden war eine Nachfeier 
zum 100. Geburtstag des Mannes, von 
dem in den letzten fünfzig Jahren so 
ungeheure Impulse ausgegangen sind. 
Es ist erfreulich, daf das bei der letzt- 
jährigen Ausstellung von Zeichnungen 
Van Goghs gegebene Versprechen 
durch die Freundlichkeit der Vincent- 
van-Gogh-Stiftung und die Bereit- 
schaft des Besitzers des weitaus grôB- 
ten Teils des Materials, des Ingenieurs 
V.W. van Gogh, der bei der Erôffnung 
das Wort ergriff, eingelôst werden 
konnte. Abgesehen vom Künstleri- 
schen an sich, dessen Dasein die Be- 
sucher erfafit, erscheint eine solche 
Ausstellung deshalb wichtig, weil sie 
Mafistäbe vermittelt im Hinblick auf 
das Kreative wie auf das Qualitative. 
Ein Schritt von der Van-Gogh-Aus- 
stellung in die gleichzeitig im Kunst- 
bhaus stattfindende Ausstellung der 
GSMBA (Sektion Zürich der Gesell- 
schaft Schweizer Maler, Bildhauer und 
Architekten) und der weiblichen Pa- 
rallelorganisation zeigte, wie auch in 
der Kunst unsrer Zeit die Botschaft 
Van Goghs weiterwirkt. 

Das Besondere des hier gezeigten 
Kunstbesitzes lag darin, da neben 
albekannten Hauptwerken eine grofe 
Zahl von Studien der verschiedensten 
Arbeitsstufen vereinigt waren, die 
einen unmittelbaren Einblick in die 
Schaffensvorgänge ermôglichten. Man 
sah, wie auch in den kleinen,gemalten 
Bildnotizen der Griffnach dem Wesent- 
lichen die Aufzeichnung bestimmt; die 
Dynamik der Farbe, des Farbstriches 
und der Form besitzt auch in den klei- 


nen Formaten die Sprengkraft und die 
Konzentration, durch die Van Gogh 
zum Propheten einer Entwicklung ge- 
worden ist, 

Die von den Werken ausgehenden 
Kräfte waren so stark, daB man der 
Versuchung nicht widerstehen kann, 
selbst in unserem knappen Bericht ein 
paar der Beobachtungen festzuhalten, 
die sich vor einigen Bildern der Aus- 
stellung aufdrängten. 

Das frühe Scheveninger Strandbild 
vom August 1882 — der künstlerische 
Weg Van Goghs beginnt im Sommer 
1880 — zeigte inmitten von Arbeiten, 
die die Schwere des Arbeitsprozesses 
erkennen lassen, eine plôtzlich auf- 
tauchende und ebenso rasch wieder 
verschwindende reiche und souveräne 
Reife, die Licht in die Vorgänge wirft, 
unter denen das Kunstwerk entsteht. 
Die horizontal geschichtete Raum- 
struktur ist da, der typische Farbauf- 
bau der Werke aus der späteren süd- 
franzôsischen Epoche, ja auch die 
dynamische Pinselführung und die 
Methode des reliefierenden Farbauf- 
trages — alles Dinge, die kurz darauf 
bei Van Gogh wieder verschwinden 
und sich erst späterhin entfalten. Es 
ist, als lâäge die Lôsung im Modell be- 
reit, im Werdegang mühevoll neu 
errungen zu werden. Die Zürcher Aus- 
stellung enthielt zwei Übertragungen 
japanischer Holzschnitte in Ülgemälde 
groBen Formates. In den Antwerpener 
Monaten (November 1885 bis Februar 
1886) ist Van Gogh von japanischen 
Holzschnitten, die er damals kaufte — 
es ist anzunehmen, da er mit japani- 
scher Kunst schon in seiner Kunst- 
händlerzeit bei Goupil in London und 
Paris in Berührung gekommen war —, 
aufs entschiedenste angeregt worden. 
Was er aber weitertreibt, ist nicht die 
Subtilität der japanischen Vorbilder, 
sondern ihre lineare Dynamik. Aber 
das Sublime der japanischen Vision” 
transformiert sich bei aller Heftigkeit 
der expressiven Formensprache Van 
Goghs in die sublime geistige Durch- 
dringung des künstlerischen Stoffes. 
Die Pariser Zeit (Februar 1886 bis 
Februar 1888) war besonders gut re- 
präsentiert. Wenn man die aufgehell- 
ten Bilder sah, die in der Nähe Pis- 
sarros stehen, hatte man die kurze 
Periode vor sich, von der aus die Ent- 
wicklung zu einer reichen, auch geistig 
hellen, entspannten Künstlerschaft 
hätte führen künnen. Zugleich be- 
merkte man jedoch die Hammer- 
schläge der Mission, die Van Gogh in 
sich trug: die Steigerung des Expres- 
siven und die menschlich soziale Mis- 
sion, die in den letzten anderthalb 


Schaffensjahren in Südfrankreich und 
Auvers auch in der Formensprache er- 


kennbar wird. Die in gewissem Sinn 
bestehende Ruhe vor dem Sturm er- 
scheint zugleich als ein grofies Atem- 
holen vor dem letzten steilen Aufstieg. 
Wie sehr Van Gogh mitten im allge- 
meinen künstlerischen Geschehen der 
Zeit steht, wurde an dem Bild «Ge- 
treideähren» (Auvers, Juni 1890) er- 
kennbar. Die Studie, ohne Zweifel ein 
Nébenwerk, allerdings ein wunder- 
bares, lebt in wellenhaftem Lineament, 
das wenige Jahre später in den ver- 
schiedenen Versionen der Art-Nou- 
veau-Stromungen das Bild der euro- 
Gleich- 
zeitig mit Van Gogh und ohne sein 
Werk zu kennen, hat der englische 
Architekt und Kunstgewerbler C.F. 
A. Voysey für Tapeten analoge Struk- 
turen entworfen. 


päischen Kunst bestimmt. 


Die Ausstellung war in einem Teil der 
oberen Räume des Kunsthauses un- 
tergebracht. Mehr und mehr stellen 
sich Probleme im Hinblick auf die 
Anordnung 
Uns scheint, die Zeit der landläufigen 
Gruppierung und Anordnung an den 
Wänden sei vorüber. Nicht, daB wir 
der Methode der «Ausstellungs-Insze- 


solcher Ausstellungen. 


nierung» als Selbstzweck das Wort 
redeten. Aber das Sensorium des heu- 
tigen Menschen verlangt sorgfältiges 
Abwägen und Zubhilfenehmen von 
sporadischen Hintergränden etwa — 
man hat dies in der Ausstellung bei 
einem einzigen Bild versucht — und 
wünscht bestimmte Akzentuierungen 
und Trennungen. Vor allem aber ver- 
langt der heutige Besucher einen grô- 
Beren Radius der Darstellung durch 
Eïinbeziehung von Mensch und Zeit, 
was übrigens bei Van Gogh, bei dem 
das Menschliche eine so starke Rolle 
spielt, in reichsten Varianten realisiert 
werden kann. Wenn solches Aufzeigen 
der Umwelt lebendig geschieht, so ist 
die Gefahr des Schulmeisterlichen aus- 
geschlossen. Das Künstlerische wird 
in seiner Bedeutung nicht herabge- 
mindert; im Gegenteil, da das Künst- 
lerische nicht einem einzelnen Organ, 
sondern dem Gesamten des Menschen 
entspringt.so vermages umso stärker 
zu strahlen, wenn die Beziehung zu 
diesem Gesamten in irgendeiner Weise 
lebendig gemacht werden kann. H.C!, 


Ernst Georg Rüegg —Sigismund Righini 
Graphische Sammlung der ETH, 
30. Oktober bis 12. Dezember 


Der Gegensatz zwischen feingliedriger 
Griffelkunst und intensiver Farbigkeit 


gibt der aus zwei Privatsammlun- 
gen aufgebauten Ausstellung intimer 
Kleinwerke ihre besondere Lebendig- 
keit. Von Ærnst Georg Rüegg (1883 bis 
1948) sind Blätter aus mehr als drei 
Jahrzehnten ausgestellt. Seine mei- 
sterliche Radierkunst begann einst 
mit dem betonten Ausdruck des Ly- 
risch-Sensitiven, um dann in immer 
reiferer Art das Idyllische, Elegische 
oder Beschauliche aus der unmittel- 
baren Anschauung vor allem der 
Lahdschaft zu gewinnen. Die Dôrfer, 
Mühlen, Gehôfte und Rebberge des 
Zürcher Unterlandes und der groBe 
Zug der Rhemlandschaft waren Ernst 
Georg Rüegg besonders vertraut. Das 
Bild des Menschen erhält bei ihm oft 
die Züge der Einsamkeit und Sehn- 
sucht des Schreckhaften oder Leid- 
vollen. 

Sigismund Righini (1870 bis 1937), 
der sich in seiner späteren Lebenszeit 
hauptsächlich den organisatorischen 
und fürsorgerischen Aufgaben im 
Dienste der Künstlerschaft widmete, 
hat eine Fülle meist kleimformatiger 
Farbstiftzeichnungen geschaffen. Die- 
se Miniaturformen von Gemälden — 
Porträts und variantenreiche Selbst- 
bildnisse, Akt- und Figurenstudien, 
Landschaften von atmosphärischer 
Frische und Leuchtkraft — bilden 
gleichsam ein malerisches Tagebuch 
von harmonischer Lebensnähe. Æ. Br. 


Albert Schnyder 
Wolfsberg, 4. bis 27. November 


Die 93 Gemälde, Gouachen, Lithos 
und Zeichnungen dieser Ausstellung 
gaben umfassende Antwort auf die 
Fragen, die sich der Freund und Be- 
wunderer von Schnyders Kunst in den 
letzten Jahren immer wieder stellte. 
Albert Schnyder-Delsberg hatte sich 
früh als eine der kraftvollsten,am deut- 
lichsten profilierten Persônlichkeiten 
der neuen schweizerischen Malerei ein- 
geprägt. Er besaB seine eigene, klar 
umschriebene Welt — die Familie, das 
Delsberger Tal, die Freiberge —, seine 
persônliche, dichte Malmaterie, seinen 
unverwechselbaren ernsten Farbklang, 
seine unverrückbar gebaute Bildkom- 
position, seinen ganz erlebten inten- 
siven Ausdruck. Aber welche Ent- 
wicklung erlaubten ihm seine Bild- 
welt und seine Bildform? Würde er 
sich auch weiterhin in den so fest um- 
schriebenen Grenzen bewegen, oder 
würde er sich plôtzlich wandeln? 

Da die Alternativfrage falsch gestellt 
war, zeigt sich heute. Schon um 1950 
begann sich in Schnyders Schaffen 


Ausstellung Regine Heim im «Strauhof » 


eine Bewegung abzuzeichnen. Fast 
gleichzeitig mit Georges Dessouslavy 
nahm er in seinen Bildkompositionen 
geometrische Elemente im Sinne eines 
analytischen Kubismus auf, baute er 
mit Leitlinien ein ornamentales Ge- 
rüst. Diese neuen Konstruktionsmit- 
tel waren seiner Malerei adäquater 
als der lockreren Dessouslavys, und 
dennoch überzeugten sie nicht ganz. 
Erst in den Wandbildern der Kapu- 
zinerkirche Montcroix in Delsberg 
(1953/54) kamen sie zur vüllig sinn- 
vollen Anwendung. Der Weiterweg — 
oder Rückweg — im Tafelbild schien 
unklar. 

Die Wolfsberg-Ausstellung legte nun 
über ihn Rechenschaft ab. Schnyder 
hat die schmale Bahn seiner Geome- 
trisierung wieder verlassen.Die 1951 bis 
1953 datierte Komposition «A la fon- 
taine» verrät sie noch. Die Werke von 
1953 und 1954 dagegen beweisen die 
glückliche Ausweitung der künstleri- 
schen Môglichkeiten, die seither einge- 
treten ist. Schnyder verfügt heute 
über eine grüBere Skala formaler Aus- 
drucksweisen als je. Neben den be- 
kannten strenggebauten Landschafts- 
und Figurenbildern mit ihren bild- 
parallelen Plänen stehen bewegtere, 
trotz aller Schwere der Handschrift 
malerische Lôsungen von reicherer, 
komplizierterer Räumlichkeit, oft auch 
heller in der Farbe, wie das Kinder- 
bild «Vor dem Bauernhof». Nach 
der anderen Seite deuten Werke wie 
«La toilette du petit garçon», die 
mit Hilfe dunkler Konturen gebaut 
sind, Konturen aber, die nun nicht 
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mehr, wie vor drei, vier Jahren, ein 
allzu regelmäBig geometrisches Linea- 
ment bilden, sondern energisch und 
ohne Scheu vor Deformationen der 
Formcharakterisierung dienen, Aus- 
druck einer neuerworbenen Freiheit. 

R=k: 


Regine Heim 
Zum Strauhof 
12. bis 31. Oktober 


Die in Zürich arbeitende Bildhauerin 
Regine Heim, die zum erstenmal mit 
einer grôBeren Werkgruppe hervor- 
trat, erwies sich als ein formgewandtes 
Talent von unbefangener Natürlich- 
keit. Ihre plastischen Porträts lieBen 
einen verjängten Realismus ohne 
Schwerfälligkeit erkennen; sie sind be- 
stimmt und zugleich einfühlend in der 
Charakteristik von Männern («Der 
Vater», «Alter Mann»), andeutungs- 
reich in den gleitenden, etwas labilen 
Formen bei der «Jungen Frau». Von 
schôner Geschlossenheit in Haltung 
und Bewegung ist die mittelgrofe 
Gewandfigur «Schreitende mit Vogel», 
anmutiæ keck die jugendliche Halb- 
figur mit verschränkten Armen. Klein- 
figuren und das Bronzebildnis «Chas- 
sid» zeigen einen feinen lyrischen Zug, 
wie auch die «Grofie Stehende» das 
Erwachen aus der Starrheit durch 
nach oben gesteigerte Formbewegtheit 
ausdrückt. Kompositionelle Versuche, 
wie «(Mutter und Kind», und die durch 
flache Schichtung vereinfachten Re- 
liefs kônnen wohl noch nicht als voll- 
gültige Lôsungen gelten; ebenso wirkte 


unter den Zeichnungen eigentlich nur 
ein jugendliches Antlitz als etwas Ab- 


geschlossenes. E. Br. 


Regina de Vries 
Galerie au premier, 
14. Oktober bis 14. November 


Ein eigenartiger Gegensatz herrscht 
zwischen den Skulpturen und den far- 
bigen Holzschnitten, die in dieser in- 
timen Ausstellung vereinigt waren. 
Ein weiblicher Bildniskopf geht ins 
Extrem mit harter, kantiger Flächen- 
gliederung, und die nicht grofien 
Ganzfiguren haben mit Ausnahme des 
«Kleinkindes» etwas Spitziges und 
Sperriges, das mehr Energie als For- 
mensinnlichkeit erkennen läfit. Die 
graphischen Blätter dagegen nehmen 
dem Holzschnitt jede Härte und stei- 
gern die virtuos gehandhabte Technik 
zu koloristischen Wirkungen, die an 
Malerei erinnern. Da gibt es pflanz- 
lich-ornamentale Kompositionen von 
graziler Formschônheit und vor allem 
Stilleben und Blumenmotive von 
reicher, dichtverwobener Farbigkeit. 
Mit Geschick in ungewohnt hohe oder 
breite Formate eimgebaut, überraschen 
Blätter wie «Rote Katze», «Stilleben 
mit Ananas» durch die Auflockerung 
des mehrfarbigen Drucks, und auch 
andere Holzschnitte («Stilleben am 
Meer», «Frau mit Spiegel») wirken er- 
frischend durch das freie Spiel der 


sich überlagernden Farben. E. Br. 


Eugen Früh 
Kunstsalon Wolfsberg, 7. bis 
30. Oktober 


Festlichkeit, eine fast arkadische Hei- 
terkeit ergab den Grundton für die 
fünf Dutzend Werke aus den letzten 
Jahren, die Eugen Früh in einer neuen, 
glücklichen Schaffensphase zeigten. 
Dies lag nicht an den Themen allein, 
weit hergeholt aus sonnigeren Grün- 
den, in verzauberte Stille gebannt und 
so benannt, als wären es Ankündigun- 
gen von Gedichten: «Spanisches Ge- 
spräch», «Andalusische Reiter », «(Chant 
de l'oiseau», sondern Früh hat sich 
nun vollkommen von seiner ersten, 
dunklen und oft stickigen Malweise 
befreit, und die ins Grofformat ge- 
wachsenen Leinwände bedecken dünn 
aufgetragene und klar gegeneinander 
abgesetzte Farbflächen, viel Violett, 
Grün und ein kühles helles Gelb. Die 
figürlichen Kompositionen, aber auch 
die Landschaften aus Sardinien und 
dem Engadin kommen dabei mit 
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einem Minimum an Plastizität aus, 
werden vielmehr breit in die Fläche 
gesetzt, und die violetten Schatten- 
vierecke dienen weit stärker dem au- 
genfälligen Farbenkontrast als der 
Andeutung einer Tiefendimension. 
Seine gemalten Hähne, prächtiges 
Farbgefunkel, entstammen einer un- 
gekünstelten Freude am Dekorativen, 
und «Scheherazade» beweist, wie sehr 
dem lyrischen Element ein gewandt 
rechnender Verstand beigesellt ist, der 
eine Komposition nach Farbwerten 
wie nach Flächenbetonung streng ent- 
sprechend aufbaut, wobei selbst das 
Geistige seinen ganz bestimmten Ge- 
wichtsfaktor erhält: dem Mädchen- 
kopf, im Profil unter Blätterkranz wie 
ein weiblicher Orpheus nach links ge- 
wandt, antwortet auf der Gegenseite 
allein als geistigste Farbe eine flüssig 
hingemalte violette Fläche. Die Kühn- 
heit, mit der die einzelnen Bilder kon- 
zipiert sind, auf weite Sicht hin in all 
ihren malerischen Absichten, ihrer gei- 
stigen Aussage deutlich, lieB im Be- 
trachter den Wunsch aufkommen, 
Früh môchte doch seine grofiformati- 
gen lIllustrationen auf Wandflächen 
ausdehnen und ihnen die eigenartige 
Mischung von dekorativen Elementen 
und geistiger Spannung mitteilen. 
(BTS E 


Wilhelm Gimmi 
Orell FüBli, 30. Oktober . 
bis 27. November 


Aquarelle und Zeichnungen Wilhelm 
Gimmis teilen sich in die klassischen 
Darstellungsthemen Landschaft und 
Akt und ergeben in dieser Zusammen- 
stellung ein sehr kultiviertes Kam- 
merspiel, das dem grofien Orchester 
seiner OÜlgemälde nicht nachsteht, ob- 
schon Gimmi verhältnismäbig wenig 
Zeichnungen um ïhrer selbst willen, 
sondern die meisten im Hinblick auf 
ein kommendes Gemälde geschaffen 
hat. Vielleicht fällt dabei an den Zeich- 
nungen noch mehr als bei der Malerei 
ein klassizistischer Zug auf, die Ver- 
pflichtung franzôsischer Kultur gegen- 
über und den groBen Lehrmeistern im 
Louvre: in der Ausstellung finden wir 
eine figürliche Komposition, die von 
fern an lavierte Skizzen von Poussin 
erinnert, ähnlich wie im «Paysage 
provençal» die zu Kreisen stilisierten 
Baumkronen vor sanft bewegtem Hin- 
tergrund nach allen Regeln einer klas- 
sischen Landschaft verteilt sind. Seine 
Akte gehorchen der kühlen Liebe zum 
Statuarischen, fest und klar Aufge- 
bauten, wobei dem Aquarell kräftig 
mit Bleistift nachgeholfen wird. Denn 


seine Techniken spielen so vielartig, 


wie sich sein Themenkreis begrenzt: 
auf feinem oder die Kôrnigkeit beto- 
nendem Papier arbeiten die Bleistifte 
von ganz verschiedener Weichheit; die 
kompakten oder ausgefransten Pin- 
selzüge, Aquarellfarben fliefen inein- 
ander oder werden auch durch grob 
sichtbare Zeichenstriche getrennt. Bei 
diesen Bildern zeigt Gimmi sich von 
seiner stärksten Seite. Gesprächigere 
Blätter, wie der «Jardin du Luxem- 
bourg», wirken fast bieder daneben, 
denn Gimmi wird immer mehr zum 
kunstreichen und wissenden Hüter 
einer Tradition, die bewuBt den Zu- 
sammenhang mit weit zurückliegender 
malerischer GrôBe erstrebt. USE: 


Luzern 


Heinrich Danioth 
Kunstmuseum, 17. Oktober bis 
21. November 


Im Oktober/November stellte das Lu- 
zerner Kunstmuseum seine Räume 
dem Werk jenes Malers zur Verfü- 
gung, der ohne Zweifel als einer der be- 
deutendsten der Urschweiz zu gelten 
hat, nämlich des vor Jahresfrist all- 
zufrüh verstorbenen Urners Heinrich 
Danioth. Verdienstlich war die Auf- 
gabe auch insofern, als kaum ein Mu- 
seum über mehrere Werke des Malers 
verfügt, so dafi es schwerhielt, das 
Phänomen Danioth vollumfänglich 
zu kennen und die Summe zu ziehen. 
Das erlaubte nun die Luzerner Aus- 
stellung, denn sie zeigte in rund 150 
Gemälden, Wandbildentwürfen, Aqua- 
rellen und graphischen Arbeiten, wie 
es diesem scheuen Urner darum ging, 
alles in den Raum seiner Welt und 
seines Lebens hereinzuholen und in 
Farbe und Form die erdachte Form 
mit der Tag für Tag in seinen Bergen 
erschauten zu verbinden. 

Danioth waren nur 57 Lebensjahre be- 
schieden. Als wichtigste Stationen des 
Lernens kennen wir Basel, Rom und 
Karlsruhe, als entscheidende Begeg- 
nung die mit August Babberger; als 
unverrückbare, schôpferische Mitte 
aber hat Uri zu gelten.. Ihm verdankt 
er seine Motive: Zeugnis der Land- 
schaft, Ehe und Familie, Urwelt des 
Kindes, Geschichte und Tradition, 
Gott und Glaube. Sie blieben stets, 
während Danioths Malerei vom zu- 
rückhaltenden Realismus der Zwan- 
zigerjahre über einen gedämpften Ex- 
pressionismus schliefilich zur letzten 
Reife der sieben Jahre vor dem Tod 


. 
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gedieh und jene Einfachheit und 
GroBzügigkeit erreichte, die sich alles 
bloB Spielerische, Dekorative versagte 
und zu einer gelôsten Monumentalität 
gelangte. Gerade dieses künstlerische 
Reifen dokumentierte die Luzerner 
Ausstellung. Man spürte, von Bild zu 
Bild wandernd, welche künstlerische 
Kraft der Künstler aufzubringen hat- 
te, um-etwas von der noch ungelôsten 
Stumpfheit eines GeBlerbildes (1931) 


.zu dem durch starke Stilisierung aus- 


drucksmäfig ungemein gesteigerten 
Bild des «Schreibers » aus dem Bundes- 
briefarchiv-Wandbild zu 
Schritt um Schritt erlebte man die 


gelangen. 


Überwindung der Enge, der fast ge- 
walttätigen Herbheit, der ungefügen 
Schwere auf ein Gelôstes und doch 
Festgefügtes hin. 

Bilder und Blätter erschlossen die 
«Steile Welt» der Urner Berge und 
ihrer Menschen. Sie hat in Danioth 
den unsentimentalen, strengen und 
rhythmengewaltigen Schilderer ge- 
funden. DaB er unter diesen Aspekten 
früher oder später zum Wandbild 
kommen mufte, erstaunt nicht, und 
in den zahlreichen Wandbildentwür- 
fen der Ausstellung wurde das Ringen 
mit der Fläche und das schliefiliche 
zuchtvolle und doch gelôste Bewälti- 
gen sichtbar. h. b. 


Lausanne 


Tapisseries de Jean Lurçat 
Musée des Arts décoratifs, 
du 7 octobre au 7 novembre 


Depuis 1940, date à laquelle Jean Lur- 
cat s’est attaché, à Aubusson, au pro- 
blème de la rénovation des arts de la 
lisse, nombreuses furent les expositions 
qui ont fait connaître et la puissance 
d’un talent qui avait trouvé pour 
s’exprimer le moyen qui lui convenait 
par excellence, et les somptueuses 
pièces qui resteront, on n’en doute pas, 
les chefs-d’œuvre de la tapisserie du 
XX siècle. 

La personnalité de Jean Lurçat a une 
double importance. Il faut voir en lui 
non seulement un artiste et un grand 
créateur, mais aussi, et c’est peut-être 
là encore ce qui comptera le plus, l’ini- 
tiateur d’un mouvement qui en quinze 
ans à pris une ampleur extraordinaire, 
et qui a remis en honneur un art et un 
métier qui étaient depuis bien plus 
d’un siècle tombés en décadence. Tous 
les gens cultivés savent ce qu'a été, 
ce qu’est encore le mouvement créé 
par Lurçat, et qui compte à l'heure 


Heinrich Danioth, Urnersee, 1944 


actuelle divers groupements, comme 
«Tapisserie de France», et de nom- 
breux artistes de talent, parmi les- 
quels Saint-Saëns, Picart-Ledoux et 
d’autres qui, comme Savin et Adam, 
s’y consacrent occasionnellement. 

Le grand mérite de Lurçat, c’est d’être 
retourné aux sources, d’avoir dégagé 
la tapisserie de l’ornière dans laquelle 
l’avaient au XVIII® siècle engagée les 
Lebrun et les Oudry, et d’être revenu 
à la conception rigoureusement murale 
en honneur à l’époque gothique. Ces 
sains principes remis en honneur, la ta- 
pisserie contemporaine pouvait trouver 
dans les courants esthétiques de notre 
époque un vocabulaire riche et varié, 
d’une haute valeur décorative, et 
susceptible de donner à notre cadre 
un sens et un style significatifs, 


y 


Jean Lurçat, Le vin, la comète et la poésie. Tapisserie 


On a pu voir dans la très belle exposi- 
tion récemment organisée au Musée des 
Arts décoratifs de Lausanne une écla- 
tante démonstration de la réussite de 
l’entreprise. Une vingtaine de pièces, 
pour la plupart très importantes et de 


grande dimension, on fait éclater dans 


cette salle les généreuses et chaudes 
harmonies de la palette de l’artiste, si 
magnifiquement accordée à la matière 
qui les soutient. La laine ajoute encore 
aux effets de la couleur en leur donnant 
une manière de moelleux, qui fait de la 
tapisserie l’élément décoratif le plus 
vivant et le plus accueillant que l’on 
puisse. trouver. 

D'un dessin nerveux et qui recherche 
les formes déchiquetées, l’artiste com- 
pose à l’aide de motifs tirés de son 
bestiaire et d’une végétation luxu- 
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riante, des ensembles décoratifs majes- 
tueux, et qui par les détails de leur 
construction interne satisfont à toutes 
les exigences du mur. Choisissant ses 
modèles parmi ceux que lui offre la 
nature, il excelle à les transposer et à 
les plier au rythme d’ensemble de ses 
compositions et à l'esprit d’une poé- 
tique bien définie. Et les coquillages, 
les coqs, les boucs, les libellules, sertis 
de feu et d’or, font éclater dans les 
vagues mouvantes des bleus et des 
verts tous les scintillements d’une 
ardente féerie. 

L'ensemble que nous a montré le 
Musée des Arts décoratifs fut de pre- 
mier ordre et ne contenait pour ainsi 
dire que des pièces maîtresses. Des 
œuvres telles que la Grande Peur, le 
Loup dans la Bergerie, Brésil, l'Ombre 
sont parmi les plus significatives, mais 
les autres sont également dignes d’ad- 
miration, et la Petite Armoire d’Or- 
phée, qui est propriété de la Confédé- 
ration suisse, est certainement l’une 
des belles réussites que l’on ait jus- 
qu'ici réalisées dans ce domaine. Px. 


Dessins et gravures de Félix Vallotton 
Musée cantonal des Beaux-Arts, 
du 13 octobre au 28 novembre 


En complément de l’exposition des 
peintures présentée dans les mêmes 
salles l’an dernier, le Musée cantonal 
des Beaux-Arts a montré cette fois-ci 
une exposition de dessins et gravures 
de Félix Vallotton qui peut sans doute 
être considérée comme la plus impor- 
tante qui ait été faite jusqu'ici. Ainsi, 
Vallotton aura reçu dans sa ville natale 
un hommage digne de lui, et l’on peut 
espérer que, grâce à cet effort, son 
œuvre sera mieux apprécié et plus 
largement connu de ses propres com- 
patriotes, ce qui n’est certainement 
pas trop demander. 

L'ensemble des peintures de Vallotton 
dont il est parlé plus haut n’était 
certainement pas sans mérites, loin de 
là. Il est cependant bien certain que 
la collection réunie en ce moment au 
Palais de Rumine lui est supérieure, 
Les dessins, et surtout l’œuvre gravé, 
les bois de Félix Vallotton, représen- 
tent une part extrêmement importante 
de l’activité créatrice de l’artiste. Notre 
opinion est même que c’est dans cette 
dernière technique qu’il a le plus tota- 
lement réussi. Si en effet, par sa pein- 
ture, Vallotton laisse trop souvent 
trahir les contradictions de sa nature 
et de ses aspirations, si par elle il par- 
vient sans doute toujours à nous inté- 
resser, mais pas forcément à nous con- 
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Felix Vallotton, Feu d'artifice. Bois 


vaincre, il laisse un œuvre gravé par- 
faitement indiscutable. L'audace de 
l’artiste, lorsqu'il est aux prises avec 
la couleur, n’est pas toujours récom- 
pensée, alors que dans les bois elle 
l’amène à construire un style étonnant, 
très personnel, et qui, dans les meil- 
leurs cas, par la concision, la parfaite 
soumission aux exigences graphiques, 
la hardiesse des abstractions, le place 
bien en avance sur son époque. 

Comme c’est généralement le cas, les 
quelque 285 planches, dont beaucoup 
appartiennent aux collections de notre 
musée, nous introduisent mieux que 
n'importe quoi d’autre dans la vie 
et la personnalité de l'artiste. Les 
aquarelles, lavis et dessins, qu’ils 
évoquent des paysages du Midi ou de 
la Manche, de nombreuses études de 
nu, ou ici et là une nature morte, ont 
une sensibilité et des accents qui sou- 
vent révèlent encore l’émotion ou, tout 
au moins les sentiments qui animaient 
le crayon ou le pinceau. C’est là que 
Vallotton a livré le plus de lui-même 
lui si discret — et à examiner attentive- 
ment certains de ces dessins, il semble 
que l’on voie progressivement appa- 
raître l’homme derrière l'artiste. Un 
artiste dont la vie peut être entrevue à 
travers les portraits, rapidement des- 
sinés à la plume, de ses amis et de ses 
contemporains: Hannotaux, Tristan 
Corbière, Emile Ollivier, Albert de 
Mun, Marcel Schwob, Louis Dumur; 
dont les préoccupations de métier 
nous apparaissent grâce aux exercices 
de copie d’anciens, dessins d’après 
Holbein, Rubens, Fra Bartolomeo, 
gravures d’après Velasquez ou Rem- 
brandt. Les eaux-fortes de Vallotton 
sont par ailleurs d'inspiration assez 
traditionaliste. Il en est de fort belles, 
de même que les pointes sèches, parmi 


les Douze Vues de Paris. Elles n’ont 
pas cependant le caractère tranché des 
zincographies et des bois. 

Ici, Vallotton s’abandonne franche- 
ment à l’un des aspects importants de 
sa nature. Il fait en quelque sorte du 
journalisme et collabore d’ailleurs aux 
périodiques: L’Assiette au beurre, le 
Courrier français, Le Rire. Il y montre 
une grande générosité d’esprit eb une 
égale capacité d’indignation. Il n'est 
pas tendre pour la société et pourrait 
bien passer pour anarchisant. Un 
sentiment réel l'emporte et il est d’une 
férocité d’autant plus efficace qu'il ne 
va jamais jusqu'à la charge, mais 
semble au contraire rechercher la me- 
sure. Etonnant observateur, il isole 
une scène qu'il burine sans commen- 
taire, et qui n’en est pas moins acca- 
blante, pour la société souvent mais 
aussi pour les faiblesses et les petitesses 
humaines. Et nous arrivons à cette 
partie de son œuvre qui restera sans 
doute incomparable, des scènes de 
genre où se succèdent enterrement, 
rixe, assassinat, suicide, la terrible 
comédie à 


Exécution, l’amusante 


plusieurs personnages qui se joue 
quotidiennement dans les grands ma- 
gasins ou chez les marchandes de 
modes, et la série des Intimités qui 
nous montre le couple sous des jours 
divers mais généralement pessimistes, 
avec pour enseignes Le mensonge, 
Le grand moyen, 
heures et L’irréparable. 

Cette exposition, riche et bien présen- 
tée, accumule les pièces intéressantes. 


L'argent, Cinq 


Nous n’avons pas parlé de la série con- 
sacrée à la guerre de 14-18, ni de la 
série des Immortels, ni non plus des 
intéressants documents qui la com- 
plètent. Mais nous pouvons affirmer, 
pour conclure, qu’il s’agit là d’une 
manifestation très importante, et qui, 
à Lausanne, prend encore plus de 


signification. G. Pæ. 


Gravures de Maurice Denis et Ker- 
Xavier Roussel 

Galerie Bridel et Cailler, 

du 4 au 23 octobre 


Une intéressante exposition de gra- 
vures des Nabis Denis et Roussel a 
eu lieu à la Galerie Maurice Bridel et 
Nane Cailler à Lausanne. Maurice 
Denis, très fort théoricien, est resté 
un petit peintre délicat et sensible. 
Ses gravures ont cependant un charme 
rare. Si elles sont parfois mièvres et 
doucereuses, elles ont une âme, un 
cœur, et l’on sent derrière elles une 
présence. N'est-ce pas l'essentiel? La 


question peut se poser. Maurice Denis 
est un graveur tendre, suave qui nous 
a donné de nombreuses «Mère et En- 
fant», des «Tendresses» roses et 
bleues ... Et toute une suite de gra- 
vures exécutées pour Ambroise Vol- 
lard: «Amour», lithographies sans 
force, mais possédant leur élégance et 
leur divin mystère. Œuvres qui datent 
déjà terriblement, mais quisont autant 
de précieux petits fantômes. Quelques 
illustrations d’un poème de Mallarmé 
nousfontredouter certainesrencontres. 
Si Maurice Denis reste l’un des peintres 
les plus délicats d’entre des Nabis, ses 
gravures ont la saveur d’un bouquet 
d’immortelles. 

De Roussel, de belles et savoureuses 
scènes champêtres frottées d’impres- 
sionnisme: satyres velus et nymphes 
comestibles dansant sous de fragiles 


feuillages. Panthéisme élégant et 


narquois, de très bon goût. Art char- 
mant et frais comme les ailes du vent. 
Nous rencontrons, parmi ces paysages 
mythologiques, de très beaux feux 
d'artifice et même des œuvres puis- 
santes, expressives: Centaure dans une 
clairière, Femme enlevée par un satyre, 
par exemple. Roussel est meilleur 
graveur que Denis. Il a parfois du 
génie. Et Denis a beaucoup de talent. 

AE 


Hüsnacht 


Der Zürichsee 
Kunststuben, 16. Oktober bis 
26. November 


Mit der Bilderschau Der Zürichsee 
feierte Maria Benedetti das Jubiläum 
der 75. Ausstellung im Restaurant 
Kunststuben an der SeestraBe in Küs- 
nacht. Die Gründung dieser Vermitt- 
lungsstätte für Werke  lebender 
Schweizer Künstler erfolgte im Jahre 
1944 und stand in Parallele zu man- 
chen anderen Versuchen, durch das 
periodische Ausstellen von Kunst- 
werken in Schaufenstern _beliebiger 
Geschäfte oder in Gaststätten neue 
Verkaufsmôüglichkeiten für die ein- 
heimischen Künstler zu schaffen,. 
Aber kaum irgendwo ist ein solcher 
Versuch mit so viel Beharrlichkeiït 
aufrechterhalten und zu einer festen, 
allgemein geschätzten Institution aus- 
gestaltet worden wie hier im einstmals 
bescheidenen Restaurant Usterhof, 
das nun als «Kunststube» während 
eines vollen Jahrzehnts im Dienste 
nicht nur zürcherischer, sondern über- 
haupt schweizerischer Maler und Bild- 


Jean Latour, Félin et Bovin. Tapisserie, Musée des Beaux-Arts, La Chaux-de-Fonds 


hauer eine erfolgreiche Aktivität ent- 
faltet hat. Die unternehmende Inha- 
berin der Gaststätte lebte sich durch 
Weiterbildungunddurch freundschaft- 
lichen Umgang mit Künstlern immer 
mehr in das für sie neue Gebiet ein, 
und sie weiB eine maBvolle Moderne 
sehr wohl von einem routinierten 
Stimmungsrealismus zu unterschei- 
den. Namhañfteste Künstler haben hier 
Bilder und Plastiken ausgestellt; hie 
und da gab es eine Sonderschau für 
einen einzigen Maler oder eine Kollek- 
tivausstellung von Künstlern einer 
bestimmten Region, sogar aus dem 
Welschland. Die Zusammenstellung 
der Werkgruppen war oft recht hete- 
rogen, das Niveau uneinheitlich. Aber 
es waltete durchwegs das ernsthafte 
Bemühen, gute Kunst zu vermitteln. 
Dies fand beim Jubiläum auch die 


verdiente Anerkennung, FABT 


Chronique genevoise 


Au Musée Rath, Jean Latour 4 réuni 
une nouvelle série de ses peintures mu- 
rales, qui représentent sans doute la 
partie de son œuvre la plus originale. Il 
s’agit de grandes décorations traitées 
selon un procédé singulier et qui utili- 
sent comme support de simples draps de 
fil. La matière, à base de pétrole, en est 
mince, sèche, et nous donne souvent une 
impression de froideur, d'autant plus 
que l'artiste est habitué à travailler dans 
une gamme de tons sourds, neutres — des 
gris, des beiges, des mauves — qui pren- 
nent parfois un aspect morose. 

Depuis ses premiers essais, Latour a 
cependant chauffé ses couleurs; il re- 


Photo: Ruth Welch 


cherche aujourd’hui des contrastes plus 
marqués, il ne craint plus d'utiliser large- 
ment les jaunes, les ocres, les rouges, 
les roses, et éclaire parfois d’un ample 
motif blanc toute une composition. 

Il varie également ses formes avec plus 
d'audace et surtout plus de sûreté en- 
core. Ainsi, on peut le voir tantôt jouer 
avec des rayures nettes, précises, des 
figures purement géométriques, tantôt 
construire une solide architecture, tantôt 
noyer quelques signes mystérieux dans 
un fond délavé ou bien marbré du plus 
précieux effet. Les éléments s’assemblent 
et s’ordonnent selon des rythmes divers, 
ici concentriques, là soumis à de grands 
axes perpendiculaires. 

Enfin, il nous faut signaler, parmi les 
dernières compositions, l'apparition 
d'animaux symboliques, de mythes 
cosmiques, qui semblent vouloir incliner 
les pures décorations du début vers une 
illustration monumentale du mystère 
universel. 


La Galerie Motte à révélé au public 
genevois un peintre méconnu en Suisse 
romande et dont le rôle dans l’histoire 
de la peinture française moderne n’est 
cependant points négligeable: Charles 
Dufresne a participé en effet au mouve- 
ment de réaction qui opposa au cubisme 
le réalisme tempéré de Segonzac, La 
Patellière, Boussingault. 

Né en 1876, Dufresne n’est certes pas 
demeuré entièrement sourd à la leçon 
austère du cubisme, et la manière archi- 
tecture de Braque à ses débuts l’a sans 
doute influencé. Du cubisme encore, 
Dufresne a appris à composer ses sujets 
et à les soumettre aux exigences du 
tableau de chevalet. 
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Un long séjour en Afrique du Nord 
devait inspirer toute une série de toiles 
stylisées à la manière des tapisseries, 
assez proches de certaines réveries du 
douanier Rousseau. Mais dès 1930, 
l'artiste abandonna définitivement cette 
voie pour se lancer à la conquête d'un 
monde flamboyant où hommes, bêtes et 
végétaux s’enlacent, s’épousent, s'em- 
mêlent dans une frénésie de courbes et 
de contre-courbes, dans une pâte épaisse, 
brillante, hautement colorée. L'air cir- 
cule à peine dans ce déchaînement 
d’arabesques, d’ellipses, de touches ser- 
pentines, de taches éclatantes, tour à 
tour sauvage, raffiné ou sensuel. On 
pense parfois aux esquisses fiévreuses et 
tourmentées de Delacroix. 

Mort il y a peu d'années, Dufresne a 
pris une place à part dans la peinture 
française moderne, à la frontière du 
romantisme et de lexpressionnisme, 
esprit baroque égaré parmi ses contem- 
porains épris de naturalisme ou de 
classicisme. 


L’Athénée a présenté pendant le mois de 
novembre deux peintres bien dissem- 
blables. L'œuvre du premier, Albert 
Hurni, est placée sous le double signe de 
Gauguin et du douanier Rousseau. 
Mais au lieu que le premier atteint, par 
le dépouillement, à la noblesse du style, 
et que le second vise à la grande féerie 
exotique, Hurni ne s'élève qu'au niveau 
des enlumineurs. Le goût de l’anecdote, 
l'élément décoratif 
d'accéder à une vision 


la recherche de 
l’empêéchent 
synthétique du monde. En revanche, 
avec un ton naïf, appliqué, une matière 
lisse, polie, mince, des aplats bien con- 
trastés, il excelle à illustrer ses voyages 
ou ses réveries devant un paysage, une 
maison, Un visage. 

Dans quelques pièces récentes, et notam- 
ment deux ou trois petites toiles, Hurni 
s’élève au «signe»: la mer, le soleil, un 
rocher, un bateau ne sont plus alors 
seulement les mots d'une chanson qu'on 
épelle soigneusement, maïs les bornes du 
silence éternel qui enveloppe toute la 
création. 

Dans l’autre salle, Chambon a réuni 
une cinquantaine d'œuvres inédites. Ce 
grand admirateur de Courbet, ce des- 
sinateur incomparable, au trait pour- 
tant sec, est aussi un maître coloriste. 
Sur des fonds sombres presque toujours, 
il fait défiler avec des reflets durs, élec- 
triques, ou des éclats sourds, tantôt des 
objets magiques dont la banalité même 
ne suffit pas à nous rassurer, tantôt des 
fillettes et des femmes qui soulèvent leur 
jupe, dégrafent leur corsage, entr'ou- 
vrent leurs cuisses avec une complaisance 


que nous ne parvenons pas à trouver 
purement esthétique. Cet érotisme dou- 
teux n’ajoute rien, nous semble-t-il, aux 
qualités par ailleurs remarquables de ce 
peintre, que l’on peut considérer comme 
un des plus doués de sa génération. 
P.-F. Schneeberger 


Johann Peter Flück 
Kunsthalle, 23. Oktober bis 
28. November 


Die Gedächtnisausstellung für den im 
Februar dieses Jahres verstorbenen 
Brienzer Johann Peter Flück zeigt 
noch einmal auf breiter Basis ein male- 
risches Werk autochthoner, kraftvoller 
Art, in dem sich Eigenschaften aus- 
prägen, wie man sie zu den grundle- 
genden und dauernd gültigen Zügen 
der deutschschweizerischen, speziell 
der bernischen Malerei zählen kann. 
Einen «Sucher und Grübler und Arbei- 
ter um den Sinn des Daseins» nennt 
der Landsmann und Dichterfreund 
Albert Streich den Maler (im Geleit- 
wort zum Ausstellungskatalog), und 
so erkennt man ihn auch wieder in den 
zahlreichen Selbstporträten und Ate- 
lierbildern der Ausstellung, die ihn 
meist in etwas geduckter, angriffiger 
Haltung und mit leidenschaftlich for- 
schendem Blick zeigen. Flück war ein 
starkes, naturhaftes Talent, das von 
Haus aus getragen wurde durch die 
Gründlichkeit und zähe Ausdauer des 
Berglers aus bäuerlichem Stamm, der 
im Verfolgen seiner Ziele und im Er- 
gründen und Läutern der eigenen Be- 
gabung ebenso energisch wie konse- 
quent bleibt. 
Die Berner 
ihren rund hundert Nummern aus den 
Jahren 1928 bis 1953 ein Œuvre von 
grofier Geschlossenheit, das von Be- 
ginn an zu den eigenen und eigensten 
Zügen hintendiert und keine Abwei- 
chungen auf Nebengeleise aufweist. Es 
sind in der Ausstellung etwa drei oder 
vier der frühesten Bilder, die noch Ele- 
mente vom Münchner Akademiestil 
erkennen lassen. Danach stellt sich der 
Maler auf eigene Füfe. 

Zusammen mit den Selbstporträten, 
die markante Akzente in die Ausstel- 
lung setzen, gehôrt die Bildnismalerei 
und Menschendarstellung mit zum 
eigentlichen Kern der ganzen Schau. 
Schon die Atelierbilder lassen die Per- 
son des Malers zurücktreten hinter 
dem Vater oder dem Sohne Martin, 
die als Modelle im Raum anwesend und 


Ausstellung zeigt mit 


-hinaus 


in den Vordergrund gestellt sind. Die 
Ausstellung vereinigt sodann in einem 
der Seitenkabinette eine Anzahl Bild- 
nisse von Kindern und Jugendlichen. 
Zum Eindrücklichsten dieser Reïhe 
gehôrt das Bild des kleinen Martin 
mit der Trompete (1930); die Farb- 
skala weicht hier der Schwere und 
Dunkelheit aus, mit der der Maler 
sonst meist sein Weltbild ausdrückt. 
Durch alle Schaffensjahre Flücks geht 
die Reïhe der Gebirgslandschaften, in 
denen der Maler vor allem die um- 
liegende Bergwelt festgehalten hat. 
Stürmische Raubheit herrscht vor, wie 
sie der von Wildbächen zerrissenen, 
von Felswänden und dunklen Tannen- 
wäldern flankierten heimischen Ge- 
gend angemessen ist. Doch auch für 
die eigentümlich milden, wehenden 
Stimmungen der Schneeschmelze und 
des vorschreitenden Bergfrühlings mit 
seinem besonderen Hauch der Luft 
und Geruch der Erde findet Flück 
seine eigenen, unverkennbaren Aus- 
drucksmittel. — Eine bemerkenswerte 
Nuance über den gewohnten Stoffkreis 
empfängt die Ausstellung 
durch einen kleinen Zyklus von Pari- 
ser Bildern aus dem Jahre 1952. In 
ihrer dunkeln Bewegtheit, die die 
Vibration der GroBstadt und den 
Himmelsstrich des Westens wider- 
spiegelt, gehôren sie zum malerisch 
Reïfsten der ganzen Bilderschau und 
belegen eindrücklich, daB der Gebirg- 
ler Flück stofflich und denkerisch nicht 
an den engen Umkreis seines Stamm- 
bodens gebunden ist. 

Ein grofes Thema ist sodann das der 
«Modernen Passion». Elf dieser GroB- 
formate, die den zwei Jahrzehnten von 
1932 an entstammen, sind in einem 
besondern Raum der Kunsthalle ver- 
einigt. Nicht ein abgeschlossener Zy- 
klus sollte damit geschaffen werden, 
und auch nicht eine feste Zweckbe- 
stimmung lag vor: die «Moderne Pas- 
sion» war einfach die aus innerm Müs- 
sen stammende Auseinandersetzung 
des Malers mit einem Thema, das ans 
Ewig-Menschliche rührt. Die Bilder 
stehen bald ferner, bald näher am bi- 
blischen Vorwurf: unmittelbar nah bei 
einem Stück wie «Gethsemane», «Pe- 
tri Berufung » oder «Erscheinung», die 
an den palästinensischen See führen, 
weiterentferntbei«Verspottung», «Ver- 
haftung» oder «Gerichtsverhandlung », 
die sich in zeitgenôssisches, ungemein 
aktuell wirkendes Geschehen kleiden. 
Gegenstand ist der leidende, verhôhn- 
te, in Ketten gelegte Mensch schlecht- 
hin, mit dem SchluBakt der feierlich- 
tragischen Schaustellung des geschun- 
denen Leibes in der «Leichenschau», 
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einem Bild von besonders erschüttern- 
der Kraft. W.A. 


Leonhard Meifer 
Galerie Verena Müller, 9. bis 
31. Oktober 


Der Churer Landschaftsmaler Leon- 
hard MeiBer, der mit etwa zwei Dut- 
zend Ülgemälden und gegen zwanzig 
Aquarellen und Zeichnungen die Ok- 
toberausstellung der Junkerngaf- 
Galerie bestritt, wurde dem Berner 
Publikum erstmals in grüfierm Aus- 
mal vorgestellt. Im Zyklus der Ver- 
anstaltungen dieser Galerie trat er als 
würdiges Pendant zu den prominenten 
welschen Landschaftsmalern der letz- 
ten Monate auf. Wie diesen ist ihm das 
Sensorium für atmosphärische Schwe- 
bungen und Stimmungswerte eigen; 
doch môchte man sein Naturempfin- 
den im Ganzen introvertierter nennen, 
in gewissem Sinne auch romantischer. 
Meifer zeigte vielfach Landschaften 
von stiller, verhangener Stimmung; 
das gedeckte Grau winterlicher Tage 
dominierte in Stücken wie «Eisfeld», 
«Novembertag», «(Winterabend», «Sil- 
vaplana». Es sind Lôsungen von gro- 
Ber malerischer Feinheit, impressioni- 
stisch erfaft und gedanklich'vertieft, 
Subtilitäten, wie die des kühlen winter- 
lichen Lichts in Dunst und durch- 
brechender Sonne, klimatische Stufen 
vom Herbst bis zur harten Kälte, vom 
feuchten Hauch bis zum flockigen 
Schnee finden bei Meifer einen reich 
differenzierenden Darsteller. Neben 
der bündnerischen Gebirgslandschaft 
hat auch der franzôsische Süden Ein- 
gang in diese Kunst gefunden, und 
nicht zuletzt ist es eine Reïhe von Bil- 
dern aus Paris, in denen sich ein kulti- 
viertes Malertum äufert, — In der 
Berner Ausstellung kam auch der 
Aquarellist und Zeichner vorteilhaft 
zur Geltung. W.A. 


Biel 


Arnold Brügger 
Städtische Kunstgalerie, 
16. Oktober bis 7. November 


Die Ausstellung Arnold Brüggers zeig- 
te ein umfassendes Bild aus dem Schaf- 
fen des siebenundsechzigjährigen Ber- 
ner Oberländers. Walter Kern charak- 
terisierte in seiner Erôffnungsanspra- 
che das Werk als einen Weg von einem 
romantischen ÆExpressionismus, der 
Brügger während des Ersten Welt- 


krieges mit Baumberger, Morach, Ep- 
per und Pauli verband, zur stillen 
Naturbetrachtung und damit zu einem 
Durchbruch der Farbe, die ihm bei 
wiederholten Aufenthalten in Paris 
durch die franzôsische Malerei mehr 
und mehr zum entscheidenden Ele- 
ment seiner Malerei wurde. «Aber auch 
diese gelockertere Farbigkeit wirkte 
nie laut. Noch immer spricht die Farbe 
nicht um ihrer selbst willen, wie etwa 
bei Matisse, sondern, wenn auch ver- 
steckter als früher, bleibt sie Trägerin 
und Ausdruck seiner Gefühle und sei- 
nes Erlebnisses, die von bedächtiger 


- Stille bis zu fast melancholischer 


Gleichmütigkeit gehen.» Brüggers 
Werk eignet eine gewisse Lebens- 
schwere, eine oft grüblerische und 
nachdenkliche Bedächtigkeit, die viel- 
leicht ein Erbteil des Bäurischen sind, 
das Brügger mit feinem Instinkt für 
seine Eigenart nie ganz zu überwinden 
suchte und womit er einen besondern 
Klang in die schweizerische Malerei 
gebracht hat, der oft überhôürt wurde, 
der aber nach dieser von nahezu hun- 
dert Werken aus allen Schaffensperio- 
den seit 1915 zusammengestellten 
Schau nicht mehr überhôrt werden 
dürfte. kn. 


Basel 


Kunstwerke vom Sepik 
Museum für Vôlkerkunde, 
1. Oktober bis 31. Dezember 


Es ist kein Geheimnis mehr, dafi das 
Basler Vôülkerkundemuseum mit sei- 
nen ganz ausgezeichneten Sonderaus- 
stellungen den übrigen Basler Aus- 
stellungsinstituten den Rang abzu- 
laufen im Begriffe steht. Und zwar 
nicht nur, weil es aus dem Vollen sei- 
ner Depots schôpfen kann, in denen 
all die ethnologischen Kostbarkeiten 
nur darauf warten, dal Platz und Aus- 
stellungsmôglichkeit für sie geschaffen 
werden. Die Ausstellungen sind auch 
so vorzüglich in der Auswahl und Kon- 
zentration des Materials sowie so 
sauber, sachlich und klar in Aufbau 
und Darstellung der Dinge, daB jede 
dieser Ausstellungen eine in sich ge- 
schlossene ständig sichtbare Museums- 
abteilung abgeben kônnte, Dies trifft 
nun noch in ganz besonderem Mae 
für die vierte der Sonderausstellungen 
zu, die Kunstwerke vom Sepik, d.h. 
vom grôBiten FluB der Insel Neuguinea, 
und also ein Spezialgebiet der Südsee- 
kunst zeigt und damit zugleich eine 
der bedeutendsteneuropäischen Samm- 


Kopf eines Figurenstuhls. Mittleres Sepik- 
gebiet. Museum für Vôlkerkunde, Basel 
Photo: Maria Netter, Basel 


lungen aus diesem faszinierendsten 
Kunstbereich. 

Zwei Basler Ethnologen ist das Zu- 
standekommen dieser Sammlungen zu 
danken: dem 1949 verstorbenen Prof. 
Felix Speiser und dem bekannten For- 
scher Dr. Paul Wirz. Beide haben am 
unteren und mittleren Sepik in den 
letzten dreifig Jahren Dinge gesam- 
melt, die heute zum Teil zu den grôls- 
ten Seltenheiten gehôüren. Denn die an 
den Ufern, den Nebenflüssen und in 
den ‘Überschwemmungsgebieten des 
Sepik lebenden Stämme werden von 
den neuseeländischen Herren der Insel 
vorzu «zivilisiert», «befriedet» und 
christianisiert, was zur Folge hat, dafñ 
sowohl Kopfjägerei wie Ahnenkult 
und Geisterglaube verschwinden oder 
zum Verschwinden gebracht werden. 
Diese aber sind die geistigen Kräfte, die 
am Sepik Kunst entstehen lassen. Die 
Erfahrung der letzten Jahre hat ge- 
zeigt, daB mit dem Eindringen der 
Zivilisation und der — bis dahin dort 
unbekannten — metallenen Gerüt- 
schaft die groBartige Kunst der Ein- 
geborenen stirbt, Woraus folgt, da 
die Kunst bei den Stämmen am Sepile 
primär nicht aus einem zusätzlichen 
Kunst- und Dekorationsbedürfnis ent- 
steht, sondern aus strenger Lebensnot- 
wendigkeit. Das ganze Leben ist dar- 
auf eingestellt, sich mit den guten, le- 
bens- und kraftspendenden Geistern 
der Ahnen zu verbinden und die Gei- 
ster der büsen Mächte — des Krokodils, 
das im Flu8 lebt, z. B. — zu überlisten 
oder zu beschwichtigen. Deshalb wird 
jeder Gebrauchsgegenstand mit Mas- 
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Paul Basilius Barth beim Malen des Bildnisses von Prof. Karl Barth 


ken und Gesichtern groBartig geformt, 
als môglicher Geistträger personifi- 
ziert. Mit einer erstaunlichen ,Vielfalt 
sind so Kanuschnäbel und Ruder, 
Kopfstützen und GefäbBe, Speere, 
Kalkbüchsen aùs Bambus und Auf- 
hängehaken aus Holz geformt. Von 
den kühnen Entwicklungen der Ah- 
nenstatue aus dem präparierten Men- 
schenschädel bis zur abstrahierenden 
Figur, den für kultische Handlungen 
reservierten seltenen Figurenstühlen 
bis zu den Masken und den groBen be- 
malten Schilden in den Männerhäu- 
sern ist alles durchgeformt. Die groBe 
Schônheit einer echten Ausdrucks- 
kunst wird hier wieder einmal evident. 
Und wenn da und dort Erinnerungen 
an Gauguin, ôfter noch an Nolde, auf- 
tauchen, wird deutlich, daB eine solche 
Kunst unter Menschen, die nicht mehr 
an Geister ehrlich glauben kônnen, 
nur noch als vorübergehendes Experi- 
ment, niemals aber als Lebensrealität 


existieren kann, M. N. 


Paul Basilius Barth 
Galerie Beyeler, 13. Oktober 


bis 14. November 


Gleichzeitig mit der Jubiläumsaus- 
stellung Lüscher in der Kunsthalle 
stellt sein Freund und Generations- 
genosse Paul Basilius Barth in der 
Galerie Beyeler aus. Barth, heute noch 
als 73jähriger der franzôsischste und 
modernste unter den älteren Baslern, 
wird erfreulicherweise nicht nur mit 
neuesten Bildern gezeigt, sondern mit 
einer ausgezeichneten Auswahl in der 
Kontinuität seines Werkes seit 1902. 
Ein halbes Jahrhundert in 34 Bildern. 
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Das ist sehr imponierend, und der Weg 
zeigt sich sehr konsequent. Barth hat 
die heimatliche Landschaft immer gro 
gesehen — als einen Teil der grofen, 
der internationalen Welt. Und immer 
hat er ihr seine eigene Einstellung zur 
Welt - manchmal die Lebensbejahung, 
oft auch die abwartende Skepsis auf- 
gezwungen. Nie hat er sich vom Lokal- 
kolorit zur Kleinlichkeit verführen 
lassen. Das alles gilt auch von der 
Landschaft der Dinge, den Stilleben 
und mehr noch von den Porträts und 
den Interieurs. Unter den neuesten 
Bildern dominieren zwei prächtige 
Porträts: ein in den Details noch un- 
vollendetes, in der ganzen Anlage aber 
auBerordentlich schônes Frauenbild- 
nis und das Porträt des Vetters, des 
Theologen Prof. Karl Barth. Trifft 
man Barth hier noch auf gewohnten 
Bahnen, so hat in den jüngsten Land- 
schaftsbildern — vorwiegend Bildern 
vom Untersee — ein neuer Ausdrucks-, 
wert der Farben sich eingestellt. Man 
ist fast versucht, von einer verhalte- 
nen Farbsymbolik zu reden, was aller- 
dings für den an Cézannes Strenge ge- 
schulten Barth ein Novum bedeutete. 
Es liegt in der leichten Verschiebung 
des von Barth geliebten Rot-Blau- 
Klanges, Blau dominiert herrlich und 
strahlend in den neuesten Sommerbil- 
dern vom Bodensee — das Rot, auf ein- 
zelne Boote und Schiffahrtssignale 
beschränkt, ist hier aber nicht mehr 
frôhlich eleganter Gegenakzent, son- 
dern wirkt wie ein Stopzeichen, ein 
Aufruf zu Ruhe und Sammlung. 

Sehr merkwürdig und sehr faszinie- 
rend ist es, diese Verinnerlichung und 
Vertiefung der Farbe in den sonst so 
unbefangenen Sommerbildern Barths 


. 


zu sehen. In den so schôn komponier- 
ten, meist horizontal geschichteten 
Bildern wirkt dieser Vorgang der Be- 
sinnung ähnlich stark wie der ver- 
wandte Vorgang, der sich 1952 in den 
drei groBen Atelierbildern Braques 
abgespielt hat. M. Ne 


Jean Jacques Lüscher — Carl Gutknecht 
Kunsthalle, 16. Oktober 
bis 21. November 


Wenn immer von Basler Malerei im 
20. Jahrhundert die Rede ist und sein 
wird, der Name Jean Jacques Lüschers 
wird genannt werden. Sein Werk ist 
einer der wesentlichen schôpferischen 
Bestandteile dieser Basler Malerei, ein 
Glied in der Kette ihrer Entwicklung, 
nicht «typisch für», sondern selbst den 
Typus schaffend. Es wäre zuviel ver- 
langt, wenn dies für das ganze halbe 
Jahrhundert Malerei gelten müfte, 
auf das der 70jährige Lüscher heute 
zurückblicken kann. Aber es gilt in 
hôchstem MaBe für das in der euro- 
päischen Kunst so entscheidende Jahr- 
zehnt «um 1910», genau, für die Jahre 
1905 bis 1915. Mit Donzé, Dick und 
Roos im Gefolge hat Lüscher damals 
für Basel Paris erobert, in Paris Manet 
und Courbet «entdeckt» und mit einer 
dunklen, erd- und stoffgebundenen 
Malerei den in Gefilden der Seligen 
schwelgenden Bôcklin einfach, nüch- 
tern und darin in neuer GroBartigkeit 
kontrapunktiert. Die Kühnheïit des 
Unternehmens ist in den Bildern dieser 
Jahre noch jetzt spürbar — ebenso wie 
die Frische der Entdeckung, daB die 
Basel benachbarte und organisch ver- 
bundene Juralandschaft schôn ist, 
mindestens so schôn, wenn nicht herr- 
licher als alle fernen Heiligen Haine 
der Bôcklinschen Mythenwelt; daf 
eine junge Frau im weifen Kleid zu 
malen etwas Kostbares sein kann, 
das mythologisch Hintergründiges 
nicht mehr nôtig hat; oder: daB man 
die trommelnden Basler Waisenhaus- 
knaben so wichtig und groBartig neh- 
men kann, malerisch auch s0 intensiv 
wie Velazquez die Infanten. Jedes die- 
ser Bilder zwischen Paris und Basel 
hat noch /heute etwas Atemrauben- 
des. Man spürt, daB sie von einer Zeit- 
wende getragen wurden und selber die 
Wende herbeiführten. Schon aus die- 
sem Grunde bedauert man, daB in die- 
ser weitausgreifenden Jubiläumsaus- 
stellung die Chronologie so vollständig 
unterdrückt wurde, daB die für Lü- 
scher und für Basel wesentliche Zeit 
nicht sinnvoll herausgestellt wurde, so 
daB die groBartigen Werke nun fast 


wie Zufallstreffer wirken. Ich weif, 
Lüscher selbst liebt die strenge Chro- 
nologie nicht. Er vermied sie schon, als 
er kürzlich das Lebenswerk seines 
Freundes Donzé in der Gedächtnis- 
ausstellung gruppierte. So sei ihm auch 
in diesem Bericht der Tort nicht ange- 
tan, nach seiner künstlerischen Ent- 
wicklung, dem Wachstum und der 
Reife seiner Malerei unter den ver- 
stréuten Zeugen der über 170 Bilder 
seiner Jubiläumsausstellung zu for- 
schen. Festgehalten sei lediglich, daf 
in diesem Werk die malerische Inten- 
sität wohl zuweilen schwanken kann, 
zeitweise durch schwere Krankheit des 
Künstlers geschwächt wird. Was hin- 
gegen konstant bleibt, ist die aufer- 
ordentliche Kompositionsfähigkeit, der 
Sinn für das Gleichgewicht der Flä- 
chen und die Kraftstrôme, die in den 
Linien flieBen. Lüscher hat viele Land- 
schaften Südfrankreichs gemalt, vor 
allem in den letzten Nachkriegsjahren, 
die er grôBtenteils in Avignon ver- 
brachte. Für Basel ist dann in den Jah- 
ren seit dem Ersten Weltkrieg sein aus- 
gezeichnetes Porträtieren wichtig ge- 
worden. Ein Saal der Ausstellung fafñit 
diese Bildnisse der Basler Professoren, 
Ârzte und das berühmte Gruppenbild- 
nis der Kunstkreditkommission von 
1930 zusammen. An anderen Stellen 
findet man wieder die Bildnisse seiner 
Musikerfreunde Adolf Busch, Serkin 
und des Busch-Quartetts. Diese Por- 
träts leben in der Hauptsache von 
Lüschers Fähigkeit, mit der Geste, 
dem Ausdruck und der Haltung zu 
porträtieren. 

Viel weniger breit ist die zweite Jubi- 
läumsausstellung angelegt, die dem 
78jährigen Bildhauer Carl Gutknecht 
gilt, einem — in Werk und Persônlich- 
keit — der sympathischsten und lie- 
benswertesten Vertreter seiner Kunst 
in Basel. Zarte, manchmal etwas ly- 
rische Frauenfiguren, Kinderstatuen, 
auch junge Sportler füllen den The- 
menkreis aus, ohne daf das Werk als 
Ganzes eintônig oder langweilig würde. 
Gutknecht vertritt noch jenen Typ 
des Bildhauers, dem die Beherrschung 
seines Handwerkes erstes Anliegen ist, 
der nicht mit pseudo-genialischen 
Kompositionsideen über einen Mangel 
an bildhauerischem Kônnen hinweg- 
täuschen will - wie das leider heute so 
oft der Fall ist —, sondern der in aller 
Schlichtheit Gärten, Häuser und Stu- 
ben mit dem plastischen Kunstwerk 
schmücken will. Davon zeugen nicht 
nur die 57 Grof- und Kleinplastiken 
der Ausstellung, sondern vor allem 
auch die Brunnenplastiken, Garten- 
figuren und die Architekturplastik, die 


Jean Jacques Lüscher, Im Pariser Atelier, 1907 


den plastischen Schmuck der Stadt 
Basel bereichern. mn. 


Pariser Hunstchronik 


Unter den mehreren Dutzend Ausstel- 
lungen, die man monatlich in Paris zu 
sehen bekommt, haben die meisten 
nur gerade die Funktion, wieder einmal 
einiges aus der neueren Produktion 
eines bestimmten Künstlers zu zeigen. 
Daneben gibt es aber auch immer wie- 
der einige wenige, die von der Vitali- 
tät und der stimulierenden Problema- 
tik des modernen Kunstschaffens zeu- 
gen. Diese Veranstaltungen aus der 
verwirrendenVielfältigkeit des Ausstel- 
lungsbetriebes herauszuschälen wäre 
die eigentliche, doch schwierige Auf- 
gabe einer Kunstchronik. In diesem 
Sinne verdient manche grofe, oft offi- 
zielle Schau kaum mehr als eine Notiz, 
während kleine, kaum beachtete Aus- 
stellungen den Weg zu einer neuen 
Entwicklung weisen kônnen oder zum 
mindesten die spezifische Temperatur 
der Kunst der Gegenwart vermitteln. 
Auch Ausstellungen alter Meisterwerke 
kônnen s0 konzipiert sein, daB sie, mit 
der modernen Kunstauffassung kor- 
respondierend, zu einem Zzeitbestim- 
menden Ereignis werden. 

Zu den Ausstellungen, die im Pariser 
Kunstleben ein gewisses Ereignis be- 
deuten, zählen die von Michel Tapié 
zusammengestellte Ausstellung «Indi- 
vidualités» in der Galerie Rive Droite, 
die Ausstellung Jean Bertholle bei 
Jeanne Bucher, die Ausstellung «Pe- 
tites Statues de la vie précaire» von Jean 
Dubuffet in der Galerie Rive Gauche, 
die Bilder von Sergio de Castro in der 


Galerie Pierre und die Ausstellung 


Serge Poliakoff in der Galerie Bing. 
Die Ausstellung «Individualités» zeigt 
erstmals in Paris, sorgfältig präsen- 
tiert, hauptsächlich die Maler und 
Bildhauer, die Michel Tapié in seinem 
Buche «Un Art autre» versammelte 
und die bisher in den kleineren Avant- 
garde-Galerien der Rive gauche zu 
sehen waren. Die hier vertretene Ten- 
denz, die gelegentlich «Expressionnis- 
me abstrait», «Tachisme» oder auch 
«Ecole du Pacifique» genannt wird, 
gleicht einem Manifest einer «canderen 
Kunst». Tobey, Pollock, Ossorio, Sam 
Francis, Riopelle, Appel, Wols, Ma- 
thieu, Gillet, Arnal, Sallès, Serpan, 
Ruth Francken, Madeleine Loub- 
chansky, Dova und Capogrossi sind 
Maler, die von gewissen Pariser Krei- 
sen als Erzfeinde der «Ecole de Paris», 
d.h. der «gut gemalten Malerei»,. be- 
trachtet werden. Die etwas laue Atmo- 
sphäre der wenige Schritte weiter oben 
am Faubourg St-Honoré, bei Char- 
pentier, stattfindenden Ausstellung 
«L'Ecole de Paris» ist die nicht durch- 
aus überzeugende Antwort einer An- 
zahl von Malern, die sich a priori als 
die Elite der modernen Malerei be- 
trachten. Die Ausstellung in der Ga- 
lerie Rive Droite, in der übrigens Har- 
tung, Soulages, Poliakoff und Bryen 
das Bindeglied zur «guten» Malerei 
darstellen, darf aber ohne weiteres mit 
zu der Pariser Schule gezählt werden, 
ist es doch gerade ïhre Eigenart, daB 
alles, was hier aus den vier Himmels- 
richtungen zusammentrifft, eine ein- 
zigartige ÆEntschlankung und Ver- 
wandlung durchmacht, 

Die Ausstellung von Bertholle in der 
Galerie Jeanne Bucher zeigt uns diesen 
Künstler in den reifen Schaffensjahren 
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Ausstellungen 


Basel Kunstmuseum Altdeutsche Kupferstiche vor Dürer 10; Nov. — 19. Dez. 
aus dem Basler Kupferstichkabinett 
Museum für Vôlkerkunde Kunstwerke vom Sepik 1. Okt. - 31. Dez. 
Gewerbemuseum Basler Kunstkredit 13. Nov. — 12. Dez. 
Galerie Beyeler Max Liebermann — Deutsche Expressionisten 17. Nov. — 31. Dez. 
Galerie d'Art Moderne Unbekannte Werke von Paul Klee 20. Nov. — 31. Dez. 
Fernand Léger 4, Dez. — 20. Jan. 
Bern Kunstmuseum Vincent van Gogh 27. Nov. — 30. Jan. 
Kunsthalle Bernische Maler und Bildhauer 4. Dez. — 9. Jan. 
Galerie Verena Müller ené Auberjonois — Paul Basilius Barth — 2. Dez. — 4. Jan. 
Maurice Barraud — Wilhelm Gimmi 
Biel Städtische Galerie Hans Fischer 18. Dez. — 16. Jan. 
Chur Kunsthaus Sektion Graubünden der GSMBA 14. Nov. — 12. Dez. 
Genètre Musée d’Art et d'Histoire Tapisseries de J. Picart-Ledoux et M. Saint- 18 nov. — 31 déc. 
Saens 
Cent tableaux de la collection Baszanger 17 nov, —- 20 mars 
Athénée Hans Fischer 4 déc. — 30 déc. 
Lausanne Galerie Bridel et Nane Cailler Guilde internationale de la Gravure 6 déc. —8 jan. 
La Vieille Fontaine Artistes vaudois de l'Œuvre 4 déc. — 12 jan. 
Le Locle Musée des Beaux-Arts xobert Fernier — Hermann Sandoz 4 déc. —19 déc. 
Luzern Kunstmuseum Innerschweizer Künstler 5. Dez. — 9, Jan. 


St. Gallen 


Galerie an der ReuB 


Kunstmuseum 


Galerie im Erker 


40lf Meverlist 


12 Ostschweizer Künstler 
Adolf Dietrich 

Ferdinand Olivier 

iythmes et Couleurs 


13. Nov. — 20. Dez. 


27. Nov.-—2. Jan. 


27. Nov. — 2. Jan. 
20. Nov. — 10. Jan. 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Schaffhauser Künstler 21. Nov. — 2. Jan. 
Solothurn Kunstmuseum Kunstverein und Sektion Solothurn der GSMBA 27. Nov. — 2. Jan. 
T'hun Kunstsammlung Weihnachtsausstellung 5. Dez. —9. Jan. 
Winterthur Kunstmuseum Künstlergruppe Winterthur 28, Nov. — 31. Dez. 
Gewerbemuseum Winterthurer Kunstgewerbe 28. Nov. — 23. Dez. 
Zürich Kunsthaus Sept pionniers de la sculpture moderne 27, Nov. — Ende Dez. 
Graphische Sammlung ETIH Ernst Georg Rüegg — Sigismund Rüighini 30. Okt. — 12. Dez. 
Kunstgewerbemuseum Brasilien baut — Junge brasilianische Graphik — 23. Okt. — 19. Dez. 
Plastiken von Mary Vieira 
Helmhaus Zürcher Künstler 4. Dez. — 31. Dez. 
Strauhof Karl Liner 23. Nov. — 12. Dez. 
Mark Buchmann 14. Dez. — 2. Jan. 
Galerie 16 Marino Marini 28. Nov. — 24. Dez. 
Galerie Wolfsberg Marguerite Ammann — Karl Weber — 2. Dez. - 31. Dez. 
Scottie Wilson 
Kunstkeller Bellevue Heinz Battke 1. Dez. — 30. Dez. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
? Samstag bis 17.00 
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angelangt, die nach zwanzigjähriger 
unerbittlicher Selbstkritik ihre Früch- 
te tragen. Die Farbe hat bei Bertholle 
den innerlichen Reichtum erhalten, 
der nur dann môglich ist, wenn die In- 
tensität der Vision alle geschmackli- 
chen Überlegungen überwiegt. Die 
expressiv geladenen figürlichen Evo- 
kationen führen Bertholle gelegentlich 
nahe an «Guernica» und «La Guerre 
et læ Paix» von Picasso heran. Seine 
traditionsverbundene Thematik liegt 
aber auf einer ganz anderen Ebene als 
die versatile Genialität Picassos. — Die 
«Petites Statuettes de la vie précaire» 
in der Galerie Rive Gauche von Jean 
Dubuffet zeugen von einem überwa- 
chen künstlerischen Raffinement, das 
der Mimik der verwüsteten Materie 
ein erschreckendes Leben zuschreibt 
und uns daran erinnert, daB der 
Mensch auf der sich zersetzenden und 
verbrennenden Erdkruste nie ganz ge- 
mütlich zu Hause war. 

Die Galerie Pierre zeigte einen jungen 
argentinischen Künstler spanischer 
Herkunft, der verdient, etwas näher 
vorgestellt zu werden: Sergio de Castro. 
Er wurde 1922 in Buenos Aires gebo- 
ren, lebte in den Kinderjahren in 
Frankreich, in der Schweiz und spä- 
ter in Montevideo. 1941 bis 1949 war 
er in Südamerika Schüler des 1949 
verstorbenen — und leider zu wenig be- 
kannten — Malers Torres Garcia. Seit 
1949 arbeitet er in Paris. Seine Aus- 
stellung bei Pierre verrät eine hôchst 
verfeinerte Sensibilität. Die intime 
Dezenz seiner Farbe, die poetische 
Betonung des Graphischen beweisen 
eine reiche Quelle unabhängiger künst- 
lerischer Begabung, an die sich eine 
bedeutende Entfaltung anknüpfen 
kann. Diese Ausstellung zählt zu den 
Überraschungen, die man von Zeit zu 
Zeit in Paris erleben darf und an die 
man sich später als an einen verhei- 
Bungsvollen Anfang erinnert. 

Auch die allzukleine Schau der Radie- 
rungen des in Florenz arbeitenden 
Italieners Silvio Loffredo in der Galerie 
Voyelles verspricht Bestes. Loffredo 
ist ein auBergewôhnlich begabter 
Zeichner, der der Leichtigkeit seines 
Striches immer mehr eine dramatische 
Übertragung des Thematischen vor- 
zieht. Man spürt bei ihm, daB er etwas 
zu sagen hat und daf sein zeichneri- 
sches Kôünnen immer weniger Selbst- 
zweck, sondern dienendes Instrument 
einer plastischen Vermittlung wird. 
Serge Poliakoff in der Galerie Bing 
bringt es fertig, mit wenigen farbigen 
Flecken, die ohne jegliche pittoreske 
Überschneidungen oder Verzahnun- 
gen nebeneinander gesetzt sind, von 


Vordemberge-Gildewart, Triptychon, 1950 


seinem malerischen Temperament zu 
überzeugen. Man spürt den unmittel- 
baren Auftrag. 

Weitere Ausstellungen, die erwähnt 
werden müssen, sind die Ausstellung 
seltener Lithographien von Henri 
Matisse bei Berggruen; die sympathi- 
schen abstrakten Malereien von Du- 
moulin bei Craven; die mit grofer 
Freïheit geführte Pinselgraphik der 
Bilder des Chinesen Walasse-Ting im 
Studio Facchetti; die Ausstellung 
«Changements de Paysage» in der Ga- 
lerie Nina Dausset; die Ausstellung des 
Malers Berçot (Prix de la Critique 1954) 
in der Galerie St-Placide; die Bilder 
von Panañfien in der Galerie Arnaud 
und die interessanten Automaten und 
«reliefs mécaniques» des Schweizers 
Tinguely. Hier sei als Kuriosität auch 
die Ausstellung «Horloges et Automa- 


Sergio de Castro, Table ronde sur fond gris, 
1953. Galerie Pierre, Paris 


Photo: Hein de Bouter, Amsterdam 


tes» erwähnt, die im Conservatoire 
National des Arts et Métiers kunst- 
volle Automaten aus den vergangenen 
Jahrhunderten zeigte. Die Ausstel- 
lung von André Masson, der immer 
mehr zu einem illustrativen Postsur- 
realismus neigt, war enttäuschend. 
Erwähnenswert sind die Ausstellun- 
gen Pétroglyphes Amérindiens aus 
Neumexiko, im Musée de l'Homme, 
und die Ausstellung des Surrealisten- 
Vorläufers Alphonse Allais in der 
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Vordemberge-Gildewart 
Galerie Môller 
18. September bis 16. Oktober 


Vordemberge-Gildewart gab mit zirka 
fünfzig Arbeiten aus dreiBig Schaffens- 
jahren in der schônen und zweckmäfig 
gebauten Kôlner Galerie Müller einen 
Überblick über seinen künstlerischen 
Weg und die erreichten Ziele. Diese 
Rechenschaft besitzt im Augenblick 
deshalb besondere Bedeutung, weil 
Vordemberge, von Max Bill an die 
Ulmer Hochschule für Gestaltung be- 
rufen, demnächst dort seine Lehr- 
tätigkeit aufnehmen wird. Hier wird 
nun einmal ein in voller Reife stehen- 
der Künstler aufgerufen, künstlerische 
und geistige Prinzipien als Pädagoge 
weiterzugeben, die er vital und logisch, 
kompromifilos und, trotz vielen nega- 
tiven Erfahrungen, freien, entspann- 
ten Geistes verfolgt und verwirklicht 
hat. Nach unseren Erfahrungen er- 


LÉVCES . 


warten bestimmte Kreise der Jugend 
Aufklärung und Unterweisung in die- 
sen Prinzipien. Vordemberges Strenge 
und seine geistreiche Beweglichkeit, 
sein Kônnen und seine Kenntnisse, 
seine praktische Verbundenheit mit 
dem Werden der Kunst des 20. Jahr- 
hunderts môügen seinen kommenden 
Schülern viel sagen. 

Was der Künstler selbst bedeutet, 
zeigte die Kôlner Ausstellung sebr 
eindrucksvoll: die einheitliche Gestalt 
seines Geistes. So weit die Amplitude 
von den Frühwerken bis zu den heuti- 
gen reicht, so geschlossen ist das ab- 
und Menschenbild: 
Klarheit der Form und der Form- 


lesbare Kunst- 


beziehungen, lebhafte, gestufte, ba- 
lancierte und kontrastierende Farb- 
spannungen, scharfes Verantwortungs- 
bewuftsein im Hinblick auf alles, was 
das Metier betrifft. Durch die Jahr- 
zehnte hindurch ist ein Evolutionsweg 
verfolgbar, der reicher und nuancier- 
ter ist, als es auf den ersten Blick er- 
scheinen mag. Der zweite, der tiefere 
und genauere Blick sagt es: hier ist 
nichts von Dürre, nichts von sterilem 
Dogma — hier ist Reichtum, Imagina- 
tion, wahrhaftes Künstlertum. Ohne 
Pose, ohne Pinselstrich, der so grof- 
artig und so verlogen sein kann. Ohne 
Dämonie? Auch das mag auf den 
ersten Blick so scheinen. Wer aber je 
die auf gespanntem Seil verlaufende 
Phantastik des Geometrischen erfalit 
hat, erkennt in den Formelementen, 
die Vordemberge das Alphabet be- 
* deuten, das Walten der aufs engste 
mit dem Emotionellen und Vegetati- 
ven verbundenen Kräfte der Balance, 
der Proportionen, der Kôürper- und 
Raumspannungen. Es entsteht eine 
Welt der Strenge und Heiterkeit, der 
Klarheit 
Das Geheimnisvollste aber ist die Ge- 


und des Geheimnisvollen. 
genwartsstärke, das Essentielle der 
Zeit. «(Was dem Maler die Gegenwart 
erzählt» — so kônnte man in Abwand- 
lung eines Wortes Gustav Mahlers die 
Arbeit Vordemberge-Gildewarts cha- 


rakterisieren. FLACE 


Bücher 


Eduard und Claudia Neuenschwander: 
Atelier Alvar Aalto, 1950/51 
Finnische Bauten.190 Seiten, reich 


illustriert. Verlag für Architektur, 
Erlenbach-Zürich 1954. Fr. 38.- 


Dies ist das literarische Erstlingswerk 
eines Vertreters der jungen Architek- 
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Grofe Sporthalle der Technischen Hoch- 
schule von Otaniemi. Architekt: Alvar Aalto 


tengeneration, die sich damit auch auf 
diesem Gebiete zum Worte meldet. 
Darüber soll man sich ehrlich freuen, 
ist doch das geistige Mitschaffen der 
Jungen an der Entwicklung äuBerst 
notwendig. Leider trifft man jedoch 
ein solches heute recht selten an, denn 
die Verlockungen der konjunkturbe- 
dingten Bauproduktion sind derart 
gro, da viele Junge, kaum haben sie 
das Diplom in der Tasche, sich selb- 
ständig machen und auf Wanderjahre 
und ähnliche Horizonterweiterungen 
verzichten zu kônnen glauben. 
Eduard Neuenschwander ist diesen 
verlockenden, gefahrvollen Weg nicht 
gegangen. Dabei hat er seinen Aufent- 
halt bei Alvar Aalto in doppeltem 
Sinne nutzbringend verbracht. Er hat 
sich ganz in die Schaffensweise und in 
das Werk des genialen finnischen Ar- 
chitekten vertieft und hat nun das Er- 
gebnis in einem schôünen Buche nieder- 
gelegt. Dabei hat er das Phänomen 
Alvar Aalto als in vielfältiger Beziehung 
eng mit dem Land und Volke verbun- 
den empfunden und so das wahre 
Fundament des starken künstlerischen 
und geistigen Schaffens in dem heimat- 
lichen Boden und in dem weiten Berei- 
che geistiger Universalität und starker 
Menschlichkeit entdeckt. 

Der erste Teil des Buches befaBt sich 
darum mit dem finnischen Land und 
Volk, dessen Charakter längst von der 
Welt bewundert wird. Das noch junge 
und unverbrauchte Volk verfügt über 
groBe Landreserven, die seiner wirt- 
schaftlichen Entwicklung, seiner Holz- 
industrie als HauptstoBkraft, unein- 
geschränkte Entwicklungsmôglich- 
keiten sichern. Dem. Beitrag von 
P. Bernoulli über «Notwendigkeit und 
Môglichkeit der Planung» entnehmen 
wir, daB die durchschnittliche Sied- 
lungsdichte nur 13 Einwohner per km? 
beträgt. Finnland ist grôBer als z. B. 
Italien, seine Bevülkerungszahl macht 
jedoch kaum 10% der italienischen 
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aus. In Finnland gibt es infolge des 
ständigen Ausbaus der Holzindustrie 
tatsächlich vielerlei Môglichkeiten der 
Planung. Wichtiger als diese Tatsache 
ist aber die Einsicht der Notwendig- 
keit vernünftiger Planung. Aalto hat 
in den letzten Jahren selbst verschie- 
dene Regionalplanungen  durchge- 
führt, von denen die der Region von 
Imatra im Buche wiedergegeben ist. 

Die knappe Charakterisierung der hi- 
storischen Entwicklung der finnischen 
Architektur beschränkt sich auf einige 
besonders typische Bauten. Aus dem 
17. und 18. Jahrhundert stammen die 
kubisch starken und räumlich einpräg- 
samen Landkirchen von Hattula und 
Petüjavesi. Anfangs des 19. Jahrhun- 
derts wird das unter russischer Herr- 
schaft stehende Helsinki zur Entfal- 
tungsstätte eines ÆKlassizismus von 
palladianischer Strenge und Einfach- 
heit. Der deutsche Architekt und 
Schinkel-Schüler Carl Ludwig Engel 
(1778-1840) ist der Baumeister des 
offiziellen Finnlands. —- Obwohl fernab 
von den Ereignissen in Zentraleuropa, 
erreicht die Erneuerungswelle der 
Jahrhundertwende 
Der Dom von Tampere von Lars 
Snock ist ein ausgesprochenes Werk 


auch Finnland. 


des Jugendstiles, ein weitgespanntes 
Raumgefüge mit ineinanderflieBen- 
den Linien und Flächen. Den Über- 
Moderne bilden die Ar- 
beiten von Æliel Saarinen. Der Haupt- 
bahnhof von Helsinki aus den Jah- 
ren 1905-1914 des 1952 als Leiter 
der «Cranbrook Academy» in den 


gang zur 


USA in groBen Ehren verstorbenen 
Pioniers des modernen Finnlands ist 
durch 
klare Raumanlage, differenzierten und 


gekennzeichnet groBzügige 
dennoch strengen formalen Aufbau 
Materialgefühl, 
Merkmale, die auch für das heutige 
Architekturschaffen der finnischen 
Architekten bezeichnend sind. 

Der grôüBere Teil des Buches ist den 
Arbeiten Alvar Aaltos gewidmet. Die 
Fülle und Mannigfaltigkeit dieses aus 


und ausgeprägtes 


nur zwei Jahren stammenden Schaf- 
fens ist überwältigend. Der Verfasser 
hat es sich angelegen sein lassen, die 
einzelnen Bauten und Projekte in gut 
lesbaren, éigens für die Publikation 
umgezeichneten Plänen darzustellen, 
ergänzt mit Bildern und knappen Er- 
läuterungstexten, wiedergegeben — 
wie die übrigen Texte des Buches — in 
deutscher, franzôsischer und engli- 
scher Sprache. Dabei soll gleich be- 
tont werden, da meines Erachtens 
der Hauptwert des Buches eben in 
dieser Plandokumentation besteht und 
weniger in den Texten. Ganz richtig 


étain nt à dde it 


werden auch Bauten und Projekte aus 
der unmittelbaren Vorzeit von 1950/51 
einbezogen, so z.B. die GroBanlage 
der Zellulosefabrik Sulina (1936-1939), 
die schône Lagerhalle der Glasfabrik 
Karhula (s. WERK 4/1951), die ersten 
Planungen für die Technische Hoch- 
schule in Otaniemi, der Regionalplan 
von Imatra u. a. m. 

Von den Bauten aus dem Jahre 1950 
dürfte das Klubhaus des Finnischen 
Ingenieurverbandes STS in Helsinki 
die Mitglieder des SIA und des BSA 
besonders nachdem 
schon seit Jahren die Rede von einem 


interessieren, 


ähnlichen Bau für unsere Fachver- 
bände ist. Aalto zeigt, daB eine solche 
Aufgabe mit den Mitteln grôBiter Ein- 
fachheit auf sinnvolle und inspirieren- 
de Weise gelôst werden kann. Von dem 
grof angelegten Projekt der Techni- 
schen Hochschule von Helsinki sind 
auf dem landschaftlich wundervollen 
Gelände von Otaniemi bereits ver- 
schiedene Bauten ausgeführt. Fertig 
ist unter anderem die groBe Stadion- 
und Tennishalle, ein typisches Werk 
des Genies Aalto. Das Oval der Renn- 
bahn kommt im ÂuBeren durch eine 
diminuierende Abstufung des Bau- 
kôrpers zum Ausdruck. Im Innern er- 
zeugen die weitgespannten Nagelbin- 
der eine an den Walddom gemahnende 
Atmosphäre. 

Um nur noch das das Buch beschlie- 
Bende Werk besonders zu erwähnen: 
das Gemeindezentrum auf der Insel 
Säynätsalo, das wir bereits im WERK 
3/1954 kurz verôffentlichten. Als Sym- 
bol des finnischen Gemeinschaftsge- 
fühls ist dieses in seiner rhythmischen 
Raumfolge, in seiner formalen Rein- 
heit einzigartige Bauwerk ein Licht- 
punkt in der allgemeinen heutigen 
Architekturentwicklung, die sich so 
bedrohlich immer mehr der Routine 
und der VeräuBerlichung nähert. 
Kurz, das Buch — gemeint ist der Teil 
über Aalto —läBt einen ganz vergessen, 
da8 das Dargebotene das Schaffen aus 


kaum zwei Jahren ist. Es sei bei dieser 


Gelegenheit verraten, daB gegenwär- 
tig der Verlag Dr. H. Girsberger zu- 
sammen mit dem Architekten die Her- 
ausgabe des bisherigen Gesamtæœuvres 
Alvar Aaltos vorbereitet. 

Und so kommt dieses Erstlingswerk 
mit seiner an sich sympathischen Ma- 
terialbeschränkung gerade im rechten 
Moment. Kritisieren môüchte der 
Schreibende nur weniges. Da ist ein- 
mal die etwas knapp geratene Ausein- 
andersetzung mit der Gestaltungsauf- 
fassung und der Schaffensweise Alvar 
Aaltos, die man von einem ehemaligen 
Mitarbeiter als selbstverständlich er- 
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Der Lehrer Walter Gropius 


Fran 


Modell des Bürogebäudes McCormick & 
Co., Inc., Chicago, 1953. The Architects’ 
Collaborative (W. Gropius) 


wartete, zu erwähnen. Auch vermifit 
man in den Texten etwas mehr Grund- 
sätzlichkeit, während die Beschreibung 
von formalen Dingen eher vorherrscht. 
Sodann stolpert man über einige buch- 
technische Unebenheiten, wie etwa in 
der Betitelung, und die Abfolge der 
verschiedenen Sprachen.DaB das Buch 
im Verlaufe der Bearbeitung offenbar 
verschiedene durch- 
machte, geht aus dem Titel auf der 
ersten Buchseite hervor, wo an erster 
Stelle «Finnische Bauten» steht. Das 
sind sicherlich keine wesentlichen 
Schônheitsfehler und offenbar weniger 
dem Autor als dem Verlegerzuzuschrei- 
ben. Nicht unerwähnt sein soll das 
an sich überraschende Hochformat, 
das jedoch ein Drehen des Buches zur 
Betrachtung der breitformatigen Ab- 
bildungen leicht macht. 


Wandlungen 


Trotz diesen wenigen Einwänden darf 
man Autor und Verlag zu dem Buche 
gratulieren. Man nimmt es gerne zur 
Hand. a.r, 


S. Giedion: Walter Gropius. Mensch 
und Werk 
Herausgeber Max Neuenschwan- 
der, Zürich. 248 Seiten mit 317 
Abbildungen. Verlag Gerd Hatje, 
Stuttgart 1954 (deutsche Aus- 
gabe). Fr. 24.05 


AnlafB zu diesem Buch bot die Ver- 
leihung des «Sao-Paulo-Preises 1954» 
an Walter Gropius im Januar dieses 
Jahres. Mit diesem von der «Andrea 
und Virginia Matarazzo-Stiftung» ge- 
schaffenen Preis soll alle zwei Jahre 
ein Architekt ausgezeichnet werden, 
«dessen Werk eine besonders wichtige 
Rolle in der Entwicklung der zeitge- 
nôssischen Architektur spielt». Wie 
erinnerlich, wurde er erstmals vor 
zwei Jahren Le Corbusier zuteil. 

Dañ Walter Gropius dieser Auszeich- 
nung würdig ist, steht aufBer Frage, 
ist doch das bisherige Lebenswerk 
des heute Siebzigjährigen einer der 
wesentlichen und gewichtigen Beiträge 
an die Entwicklung der modernen 
Baukunst seit dem Ersten Weltkrieg. 
S. Giedion hat dafür mit seinem Buche 
durch die rein sachliche Darstellung 
von Mensch und Werk den überzeu- 
gendsten Beweis erbracht. Man darf 
sein jüngstes literarisches Werk gera- 
dezu als ein Musterbeispiel einer 
Künstlermonographie bezeichnen. Frei 
von akademischen Scheuklappen, frei 
aber auch von jedem eitlen schulmei- 
sterlichen «Am-Gegenstand-Vorbeire- 
den», hat sich Giedion in echt Gro- 
pius’schem Geiste in den darzustellen- 
den Gegenstand ganz zu versenken 
Und dieser 
heift: Gropius und seine Zeit. Denn 
gerade ein Buch über diese auf brei- 
Architekten- 
persônlichkeit zu schreiben verlangt 


vermocht. Gegenstand 


tem Grunde ruhende 


vom Autor weites Ausholen und Ein- 
beziehen dér Entwicklungsgeschichte 
der geistigen und künstlerischen Er- 
eignisse der Zeit, aus der Gropius her- 
vorging und auf die er einen äuBerst 
nachhaltigen EinfluB hatte. Gemeint 
ist vor allem die Periode nach dem 
Ersten Weltkrieg, die Blütezeit des 
Bauhauses von Dessau. Tatsächlich 
hat $. Giedion eine solche weitwink- 
lige Darstellungsmethodik in seinem 
Buche zur Anwendung gebracht. Und 
so ist dieses Buch eine über die Einzel- 
persônlichkeit weit hinaus- und zu- 
rückgreifende Studie von grundsätz- 
Bedeutung 
über die Architekturentwicklung der 


licher und allgemeiner 


letzten fünfzig Jahre geworden. 

Der Verfasser präsentiert den Ge- 
genstand seiner Untersuchungen in 
einer logischen Folge von innerlich 


zusammenhängenden Schaffensab- 
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schnitten, die nichtnur klar und gründ- 
lich durchdacht, sondern auch ausge- 
zeichnet bebildert und auBerdem reich 
an wertvollsten Informationen dieser 
und jener Art sind. Die Simultaneität 
der Betrachtung, das Rückwärtsblen- 
den und Vorwärtsschauen machen die 
Lektüre spannend, anregend und 
äuBerst lehrreich. Die ehemals viel- 
umstrittene komplexe Architektenfi- 
gur, die mit dem Zeitgewebe immer so 
innig verbunden war, geht aus dem 
Buche als abgeklärte, starke geistige 
Persônlichkeit gro$en Formates her- 
vor. Dabei hatte es Giedion als alter 
Freund von Gropius und Mitkämpfer 
gar nicht leicht, objektiv zu bleiben. 
Offenbar war er sich dieser Gefahr von 
Anfang an bewuBt, denn sonst hätte 
er sie bestimmt nicht so souverän zu 
meistern verstanden. 

Von den verschiedenen Abschnitten 
seien nur kurz die wesentlichsten ge- 
streift. «(Walter Gropius als Mensch und 
Denker»: Als Mensch von seltener Lau- 
terkeit und Gerechtigkeit — als Denker 
suchte er unentwegt die geistige, so- 
ziale und künstlerische Struktur des 
Maschinenzeitalters zu erfassen und in 
die Sprache der Architektur und des 
Stadtbaus umzusetzen. Von jeher ging 
es ihm um die Synthese des vielfältigen, 
innerlich scheinbar widerstrebenden 
Kräftewirkens. «Das Frühwerk»: Ne- 
ben den für die damalige Zeit revolu- 
tionären Bauten der Faguswerke 
(1911), dem Bürogebäude an der K6l- 
ner Werkbundausstellung vom Jahre 
1914 stehen bereits erste Beispiele in- 
dustrieller Formgebung, wie Türgriffe 
(noch heute im Handel), Autos, Eisen- 
bahntriebwagen. «Walter Gropius und 
das Bauhaus»: Einer der wichtigsten 
Abschnitte des Buches und wohl die 
wichtigste Periode im Leben von Gro- 
pius überhaupt., Zuerst in Weimar auf 
dem Fundament von Henry van de 
Velde nach dem Ersten Weltkrieg auf- 
gebaut, wurde das Bauhaus in Dessau 
zum Prototyp der Hochschule für Ge- 
staltung von Weltgeltung (Fortset- 
zung in Chicago, heute in Ulm). Hier 
entfaltete sich Gropius als Lehrer von 
besonderer Prägung, und das Bedürf- 
nis und die Befähigung, zu lehren, be- 
gleiteten ihni auch in Amerika, als er 
im Jahre 1937 als leitender Kopf an 
die Architekturabteilung der Harvard 
University in Cambridge berufen wur- 
de. Sein Grundsatz «Methode ist wich- 
tiger als Wissensvermittlung» zeigt 
auch heute den Weg, den der Unter- 
richt an Architektur- und allgemeinen 
Gestaltungsschulen zu gehen hat. 
«Ausstellung und Lebensform»: Gerade 
weil es Gropius immer darum ging, die 
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Lebensform durch das Mittel der Um- 
weltgestaltung in klärendem Sinne zu 
beeinflussen, wurde er zu einem Weg- 
bereiter der modernen Ausstellungs- 
form. Bezeichnend für Gropius dabei 
ist das ganz allgemein immer ange- 
strebte Teamwork, so z. B. anläflich 
der schônen deutschen Werkbundab- 
teilung im Pariser «Salon des Artistes 
Décorateurs» im Grand Palais vom 
Jahre 1930 mit Moholy-Nagy, Marcel 
Breuer und Herbert Bayer. 

Von den übrigen Abschnitten des ein- 
leitenden Teiles des Buches seien nur 
erwähnt: «Bauten der Erziehung», 
«Das moderne Theater » (Totaltheater), 
«Bauten der Arbeit», «Das vorfabri- 
zierte Haus», «Die Formung des 
scheibenfôrmigen Wohnhochhauses», 
«Die Strukturänderung der Stadt». 
Im zweiten Teil des Buches kommen 
hauptsächlich die Bilder und Pläne zu 
Worte. Trotz dem Unterbruch in der 
praktischen Realisation, vor allem 
nach dem Verlassen Nazideutschlands 
und während der Anfangsperiode in 
Amerika, ist der Umfang des gebauten 
Werkes von erstaunlicher Breite und 
Reichhaltigkeit. Immer grôBere und 
interessantere Môglichkeiten bieten 
sich dem Architekten heute in den 
USA, nachdem er sich seit dem alters- 
mäfig bedingten Rücktritt an der 
Harvard University nun mit ganzem 
Einsatz der praktischen Bautätigkeit 
widmen kann. Bezeichnenderweise 
arbeitet er wiederum nicht als einzel- 
ner, sondern als Glied eines Teams des 
«Architects’ Collaborative», zusam- 
men mit einigen jüngeren begabten 
Amerikanern und ehemaligen Schü- 
lern. An ausgeführten Arbeiten und 
zur Ausführung bestimmten Projekten 
sind zu nennen: Verschiedene Schulen, 
Bürohäuser und das Projekt für das 
neue «Boston Center», eine Gemein- 
schaftsarbeit mit anderen Architekten 
der Stadt. 

Das Werk von Walter Gropius beein- 
druckt in dem schünen Überblick des 
Buches durch seine unerbittliche Kon- 
sequenz und Klarheit. Wenn ihm auch 
das Geniale und Beschwingte eines Le 
Corbusier, eines Alvar Aalto fehlt, so 
ist ihm dennoch eine vielleicht ge- 
banntere, eine in die Materie eingear- 
beitetere Geistigkeit eigen, die bei aller 
Kühle in hohem Mae lebensformend 
wirkt. Sein jüngstes Schaffen weist in 
vielversprechender Weise auf immer 
hôhere Ziele, und so blickt man voller 
Spannung den im Entstehen be- 
griffenen neuen Werken des betagten, 
jedoch immer noch von jugendlichem 
Elan erfüllten Walter Gropius ent- 


gegen. 


An dem Buche, typographisch sehr 
ausgewogen angelegt von Herbert 
Bayer, wüfite der Schreibende über- 
haupt nichts zu bemängeln, wäre da 
nicht in dem Abschnitt über das Bau- 
haus ein kurzer Hinweis auf einen im 
WERK vor langer Zeit, im Jahre 1923, 
erschienenen polemischen Aufsatz ent- 
halten. Zeitgeschichtlich sicherlich un- 
wichtig, wirkt dieser Hinweis, vôllig 
deplaciert. Solche Nadelstiche wider- 
sprechen, nebenbei bemerkt, auch der 
Wesensart von Gropius selbst. 

Das gleichzeitig in deutscher, engli- 
scher, franzôsischer, portugiesischer 
und spanischer Sprache erscheinende 
Buch wird seine Wirkung nicht ver- 
fehlen: Nicht nur ist es eine äuBerst 
klare Deutung von Walter Gropius 
und dessen Werk, sondern gleichzeitig 
auch ein Buch der Architekturge- 
schichte unserer Zeit und ein Appell 
zur Grundsätzlichkeit, zur Strenge in 
Arbeit und Urteil. Môge es insbeson- 
dere in die jüngere Generation ein- 
gehen, auf dafi sie erkennt, wie herr- 
lich, aber auch wie schwer und an- 
spruchsvoll die Baukunst unseres Zeit- 


alters geworden ist! Alfred Roth 


Marcelle Marquet/François Daulte: 
Marquet 
43 Seiten und 48 Tafeln, wovon 
6 farbig. «La Bibliothèque des 


Arts». Editions Spes, Lausanne 
1953. Fr. 16.— 


Zweimal, 1948 in Zürich und 1953 in 
Vevey, hat man in der Schweiz in re- 
trospektiven Ausstellungen das Œuvre 
dieses franzôsischen Malers in groBem 
Ausmaf betrachten kônnen. Die Male- 
rei von Marquet kommt dem schwei- 
zerischen künstlerischen Empfinden in 
vieler Hinsicht entgegen: es handelt 
sich um eine männliche, auf das We- 
sentliche gerichtete, zwar nicht ge- 
fühlsarme, aber gefühlsbeherrschte 
malerische Ausdrucksweise mit aus- 
geprâgter, aber meist angenehm sordi- 
nierter Farbgebung. Diese Malerei er- 
zählt weniger, als daB sie aussagt; sie 
lebt aus dreidimensionaler Anschau- 
ung, weiB aber treffend zu vereinfa- 
chen, indem sie mit den beiden Dimen- 
sionen, die dem Maler primär zur Ver- 
fügung stehen, gültige Formen im 
Raum erfühlen läBt. Die besondere 
Liebe von Marquet galt der Darstel- 
lung von Häfen, Schiffen, Flüssen: dies 
ist ein für den Schweizer nicht gewohn- 
tes, aber gerade daher für ihn sehr an- 
ziehendes Element. Marcelle Marquet, 
die Gattin des Malers, stellt in diesem 
gut ausgestatteten Buch Lebensweg 
und Wesen des nach auBen zurückhal- 


tenden, fast scheuen Künstlers in sym- 
pathischer Weise dar. François Daulte 
charakterisiert dessen Entwicklung, die 
in der Nähe des späten Impressionis- 
mus beginnt, eine Weile vom Fauvis- 
mus genährt wird, bald aber eigene, 
ruhigere Wege einschlägt. In mehr als 
vierzig Arbeitsjahren hat Marquet 
viele und oft groBe Auslandsreisen 
unternommen. Diese Reisen haben ihn 
inspiriert, ihm Themen in schier un- 
endlicher Fülle geschenkt. Allen diesen 
Eindrücken ist er in seiner Malerei auf 
seine Weise vollkommen gerecht ge- 
worden. Nichtso sehr eine überragende 
geistige Spannweite, wohl aber die In- 
tensität seines Ringens um einen gülti- 
gen künstlerischen und farbigen Aus- 
druck stellen Marquet in die Reïhe der 
groBen Maler der ersten Hälfte des 
zwanzigsten Jahrhunderts. Wer ihn als 
solchen kennen lernen will, wird mit 
Gewinn zu diesem im Text wie in den 
Reproduktionen und der Bibliographie 
sorgfältigen Buch greifen. HR: 


Kunst der Südsee 


Photos: Friedrich Hewicker. Text: 
Herbert Tischner. 48 Seiten und 
96 Abbildungen und 2 Karten. 
Verlag Dr. Ernst Hauswedell& Co., 
Hamburg, 1954, DM 31.50 


Während zwischen den beiden Welt- 
kriegen die um 1905 erwachte Hin- 
neigung zur Kunst der Primitiven 
noch immer im wesentlichen auf klei- 
ne, künstlerisch besonders lebendige 
Kreise beschränkt war, macht sich in 
den letzten zehn Jahren eine auffal- 
lende und zunehmende Verbreiterung 
dieses Interesses bemerkbar. Fast jähr- 
lich erscheinen in Europa und Übersee 
reich ausgestattete Bücher über Ne- 
gerkunst, Südseekunst, Indianerkunst, 
wodurch eine allgemeine Anteilnahme 
an diesen auferhalb aller unserer Tra- 
ditionen liegenden künstlerischen Er- 
scheinungen nicht allein angeregt, 
sondern schliefilich auch schon vor- 
ausgesetzt wird. Die Ausweitung des 
Horizontes unserer künstlerischen Er- 
fahrungen, die vor fünfzig Jahren auf 
die Primitiven übergegriffen hat, wird 
von einem immer grüBeren Publikum 
mitgemacht, und wenn hierfür die 
moderne Kunst vorbereitend gewirkt 
hat, so ist nicht daran zu zweifeln, dal 
das auch rückwirkend ihrem allgemei- 
nen Verständnis zugute kommt: das 
eine so wenig wie das andere ist heute 
mehr blof Sache der avantgardisti- 
schen Gruppen. 

Nun ist wieder ein prachtvolles Buch 
erschienen, das in diesen Rahmen 
fällt: «Kunst der Südsee», im Verlag 


Dr. Ernst Hauswedell & Co., Ham- 
burg. Das Gewicht liegt ganz auf den 
Bildern, die alle vom gleichen Autor, 
dem Hamburger Photographen Fried- 
rich Hewicker, einem ganz ausgezeich- 
neten Spezialisten der Skulptur-Pho- 
tographie, stammen. Wieder zeigt 
sich, wie sehr ein solches Bilderwerk 
gewinnt, wenn alle Aufnahmen von 
ein und demselben Photographen ge- 
macht werden, was leider besonders 
dann gewôhnlich nicht môglich ist, 
wenn der weltweite Vertrieb eines in 
mebhreren  Sprachen 
Buches die Berücksichtigung von 
Sammlungen aus aller Herren Ländern 


erscheinenden 


als wünschbar erscheinen läBt. Gerade 
bei primitiver Kunst, deren Qualität 
ja nicht in verstreuten Einzelleistun- 
gen zu suchen ist, braucht man in der 
Regel, sofern keine kommerziellen 
Gründe im Spiel sind, nicht in die 
Ferne zu schweifen. Die im vorliegen- 
den Werk verôffentlichten Stücke 
stammen zum überwiegenden Teil aus 
deutschen, besonders norddeutschen 
Sammlungen und aus der Schweiz, 
vermehrt um einiges aus Paris, Lon- 
don, Cambridge und Rom. 

Den Aufnahmen von Hewicker ist alle 
Bewunderung zu zollen. Ohne mit 
Photoeffekten zu arbeiten, bringen 
sie die Schnitzereien der Südseeinsu- 
laner zu vollem Effekt. Mit Entschie- 
denheit und Energie gehen sie auf ihre 
Beute los, packen zu und stellen einem 
eine Figur um die andere so hin, wie sie 
ist: geladen mit plastischer Kraft und 
geladen mit Ausdruck. Der Direktheit 
dieser Kunst entspricht die Direktheit 
der photographischen Inbesitznahme. 
Nicht allein die Oberflächenstrukturen 
sind suggestiv gegeben, sondern die 
volle plastische Kraft, das plastische 
Volumen, das raumverdrängende Im- 
Raum-Stehen. Übrigens sind sämt- 
liche Photographien bei Tageslicht ge- 
macht. 

Eine Frage, die sich hier grundsätzlich 
stellt, ist diese: Soll man frontal kon- 
zipierte Kunstwerke frontal photo- 
graphieren ? Doktrinär gesprochen: ja. 
Und dennoch glauben wir, daB dies 
keineswegs ein Muf ist. Eine kraftvoll 
aufgenommene Skulptur wirkt auch 
dann frontal, wenn sie aus der Frontal- 
ansicht abgedreht erscheint. Etwas 
anderes ist das Aufstellen im Raum: 
da fehlt die Bezogenheit auf eine Bild- 
ebene, und so kommt nur frontale 
Ausrichtung in Frage. Schliefilich 
aber ist auch das Bedürfnis des Buches 
als solchen nach Lebendigkeit legitim. 
Wenn der Photograph so arbeitet wie 
Hewicker, dann braucht der Wunsch 
nach photographischer und buch- 


graphischer Lebendigkeit nicht mit 
den Ansprüchen des Kunstwerks in 
Konflikt zu kommen. 
In sehr allgemeiner Weise führt der 
Einleitungstext von Herbert Tischner 
auf etwa fünfzehn Seiten in die Welt 
der Südsee ein. Uns will scheinen, als 
wäre die gewisse Weichheit und wohl 
bewufite Zufälligkeit der Betrachtun- 
gen für einen längeren Text eher am 
Platze gewesen als in solcher Kürze. 
Aus spürbar reichem Wissen wird das 
eine oder andere herausgenommen, 
ohne rechte Beziehung und ohne schar- 
fe Konturen, und wenn man bedenkt, 
da bei dem Publikum, für das ein sol- 
ches Buch vor allem bestimmt ist, der 
Boden nicht vorbereitet ist, dann blei- 


ben Tischners Ausführungen jedoch et- 


was unergicbig. Es fragt sich auch, ob 
in einem so vorbereitenden Zusam- 
menhang Felix Speisers Herausarbei- 
tung einzelner Stile — Kurvenstil, 
Schnabelstil, Korvarstil, Tamistil und 
Mälangganstil — von primärem Inter- 


esse ist, besonders wenn eine Charak-- 


terisierung der Kunst in allgemeinerer 
Weise unterlassen bleibt. Wieviel 
mehr hätte der Leser zum Beispiel da- 
von, wenn er nicht nur auf die kultu- 
rellen Unterschiede zwischen Melane- 
sien und Polynesien, sondern auch auf 
die daraus folgenden und für jeder- 
mann leicht verifizierbaren künstleri- 
schen Unterschiede aufmerksam ge- 
macht würde. Um so mehr wird er 
dann aber über Tischners erklärende 
Kommentare zu den nahezu über hun- 


dert Abbildungen froh sein.  w.sch. 


Eingegangene Bücher 


Garhwal Painting. With an introduc- 
tion and notes by A. G. Archer. The 
Faber Gallery of Oriental Art. 24 Sei- 
ten mit 10 Farbtafeln. Faber and Faber 
Ltd., London. 11s. 6d. 


W.G. Archer: Indian Painting in the 
Punjab Hills. Victoria and Albert Mu- 
seum. 98 Seiten mit 70 Abbildungen. 
His Majesty’s Stationery Office, Lon- 
don 1952. 8s. 6d. 


Henry van de Velde: Amo. Insel-Büche- 
rei, Nr. 3. 39 Seiten. Insel-Verlag, 
Zweigstelle Wiesbaden 1954. DM. 2.—. 


Henri Focillon: Das Leben der Formen. 
Dalp-Taschenbücher, Band 305. 116 
Seiten mit 8 Abbildungen. A. Francke 
AG., Bern 1954. Fr. 2.90. 


Mervyn Levy: Painter’'s Progress. Kore- 


word by Mary Adams. 168 Seiten mit 


32 Abbildungen. Phoenix House Ltd., 
London 1954. 10s/6d. 
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Projekt eines Hochhauses (ca. 1953). Aus 
der Skizzensammlung von S. R. Rütschi, 
Arch. BSA 


Studie für einen Verkehrsplatz (um 1930). 
S. R. Rütschi, Arch. BSA 


Werner Haftmann: Malerei im 20. 
Jahrhundert. 592 Seiten mit 40 Abbil- 
dungen.  Prestel-Verlag, 
1954. DM 28.50. 


München 


Arnold Stôckli: Die Stadt. Ihr Wesen 
und ihre Problematik. 160 Seiten mit 
19 Abbildungen. Bund-Verlag GmbH., 
Kôüln-Deutz 1954. DM 7.80. 


Architects’ Detail Sheets. Second series. 
Edited by Edward D. Mills. 228 Seiten 
mit Photos und Plänen. Iliffe & Sons 
Ltd., London 1954. 25s. 
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Salomon Rudolf Rülschi ÿ 


Karl Ellsässer/Horst Ossenberg: Bauten 
der Lebensmittelindustrie. 184 KSeiten 
mit 167 Photos und 433 Zeichnungen. 
Julius Hoffmann, Stuttgart 1954. DM 
42.—. 


Josef Jaeger: Unsere Kraft, die Elek- 
trizität. Illustriert von W. E. Baer. 
48 Seiten. Orell Füfli, Zürich 1954. 


Fr. 1.25. 


Otto Valentin: Gürten. Beispiele und 
Anleitungen zur Gestaltung. 88 Seiten 
mit 130 Zeichnungen und etwa 200 
einfarbigen Abbildungen. Ernst Was- 
muth, Tübingen 1954. DM 32.-. 


Nachrufe 


Salomon Rudoli Rütschi ÿ 


Am 28. August 1954 entschlief $S. R. 
Rütschi, Arch. BSA, an einem Hirn- 
schlag im Alter von 78 Jahren. 

S. R. Rütschi war in Zürich eine be- 
kannte Persônlichkeit als Lehrer an 
der Fachklasse für Innenausbau der 
Kunstgewerbeschule der Stadt Zürich, 
als Leiter der Schweizerischen Baumu- 
sterzentrale und als Assistent an der 
Architekturabteilung der ETH. 
Salomon Rütschi, geb. am 30. 3. 1876, 
durchlief die Schulen seiner Vater- 
stadt und erwarb das Diplom als Archi- 
tekt an der ETH. Im Ausland arbei- 
tete er bei Prof. Bruno Schmitz, bei 
Prof. Messel 1901 bis 1906 in Berlin. Bis 
1918 war er Lehrer für Architektur und 
Kunstgewerbe an der Kunstgewerbe- 
schule in Magdeburg. 

An den Ausstellungen, die das Kunst- 
gewerbemuseum Zürich auf dem Ge- 


biete des Wohnens veranstaltete, war 
S. R. Rütschi SWB stets durch per- 
sônliche originelle Wohnräume und 
Môbel vertreten. Seine Schôpfungen 
waren getreu der Ausdruck seines 
eigenen Lebensstiles. Viele Jahrzehnte 
lebte er als Junggeselle, was ïihn 
schulte, durch Selbsthilfe praktisch 
und einfach zu leben. Dieser Lebens- 
schule verdankte Rütschi seine, , Er- 
findungsgabe für zweckmäBige Grund- 
rifanordnung und praktische Gestal- 
tung der Môbel. 

Er liebte eine aristokratische Haltung 
in seiner Architektur; selbst auf dem 
knappen Boden des Existenzmini- 
mums verstand er es, die Grundrisse 
seiner Wohnbauten geschickt um 
Achsen anzulegen und seinen Räumen 
klare, geometrische Formen zu geben. 
Ja selbst die Môbel sind dem Quadrat 
und dem Kreis verpflichtet. So weht 
ein Hauch des Ancien régime durch 
die Arbeiten Rütschis. Dabei war 
er durchaus ein Reformer und aufge- 
schlossen für neue Ideen, zu Zeiten, 
wo viele seiner Kollegen noch die aus- 
getretenen Pfade einer konventionel- 
len Architektur begingen. In den letz- 
ten Jahren beschäftigte er sich in aller 
Zurückgezogenheit mit Studien über 
Wohnhäuser, Hochhäuser, Kirchen- 
architektur. Im Selbstverlag erschien 
die Schrift «70 Hausbau-Ideen». An 
Vorträgen und Ausstellungen in Zürich 
nahm er stets regen Anteil. 

Rütschi war ein Mensch mit liebens- 
würdigen Umgangsformen und seinen 
Freunden und Schülern ein guter Bera- 
ter in beruflichen und menschlichen 


Belangen. Wilhelm Kienzle 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Eidgenôüssische Stipendien für freie 
und angewandte Kunst 


Schweizer Künstler, die sich um ein 
eidgenôssisches Stipendium für das 
Jahr 1955 bewerben wollen, werden 
eingeladen, sich bis zum 15. Dezember 
1954 an das Sekretariat des Eidg. De- 
partements des Innern zu wenden, das 
ihnen die Anmeldeformulare und die 
einschlägigen Vorschriften zustellen 
wird. 

Die Bewerber wollen angeben, ob sie 
auf dem Gebiete der freien Kunst 
(Malerei, Bildhauerei, freie Graphik, 
Architektur) oder der angewandten 
Kunst (Kunstgewerbe, Innenausbau, 
angewandte Graphik [Buchillustra- 


PART 


tion] usw.) konkurrieren. — Alters- 
grenze für die Beteiligung am Wett- 
bewerb Freie Kunst: 40 Jahre. 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


Der -Zentralvorstand des Schweizeri- 
schen Werkbundes hat in seiner Sit- 
zung vom 25, September 1954 folgende 
Mitglieder aufgenommen: 

Ortsgruppe Basel: 

Igildo Biesele, Graphiker, Basel 


Ortsgruppe Bern: 


Eugen Gomringer, Journalist, Ulm 


Ortsgruppe Luzern: 
Otto Schärli, Architekt, Luzern 


Ferner sind dem SWB als Fürderer bei- 
getreten: 

Marcel Hofer, Ingenieur, Wil SG 
Orell FüBli-Annoncen AG, Filiale Bern 


Entschieden 


Primarschulhaus in Wabern, Bern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3500): Fritz von 


Niederhäusern, Hochbautechniker, 
Liebefeld; 2. Preis (Fr. 2500): Ernst 
Rôthlisberger, Architekt,  Spiegel, 


Bern; 3. Preis (Fr. 1800): Olivier Mo- 
ser, Architekt, Spiegel, Bern; 4. Preis 
Albert Gysin, Architekt, Kôniz, Mit- 
arbeiter: Otto Imhof, Bautechniker, 
Liebefeld. Ferner je ein Ankauf zu 
Fr. 1000: Ernst Rikart-Petitjean, Ar- 
chitekt, Spiegel, Bern, und zu Fr. 500: 
Ernst Balmer, Architekt, Wabern. 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Fachleute im 
Preisgericht: Emil Hostettler, Arch. 
BSA/SIA, Bern; Hermann Rüfenacht, 
Arch.BSA/SIA, Bern; Walter Schwaar, 
Arch. BSA/SIA, Bern; J. Mathys. 


Primarschulhaus in Glarus 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3200): René und 


Walter Noser, Architekten, Zürich; 
2. Preis (Fr. 2900): Felix Büniger, Ar- 
chitekt, St. Gallen; 3. Preis (Fr. 2600): 
Ernst Pfeiffer, Arch. SIA, in Fa. $. 
Pfeiffer & Hächler, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 1800): Werner Blumer, Arch. SIA, 
Zollikon; 5. Preis (Fr. 1500): Jakob 
Zweifel, Arch. SIA, Glarus. KFerner 2 
Ankäufe zu je Fr. 1000: Hans Zweifel, 
Architekt, Zürich; Jakob Jenny, cand. 
arch., Ennenda. Das 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der weiteren 


Preisgericht 


Bearbeitung zu beauftragen. Preisge- 
richt: Schulratspräsident Dr. F. Brun- 
ner (Vorsitzender); Schulrat Dr. E. 
Hauri, Prâsident der schulrätlichen 
Baukommission; Heinrich  Bräm, 
Arch. BSA, Zürich; Edwin BoBhardt, 
Arch. BSA, Winterthur; Karl Kauf- 
mann, Hochbaumeister des Kantons 
Aargau, Aarau. 


Ausbau und Erweiterung des Asyls 
Gottesgnad in Spiez 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1300): Walter Blatter, 
Architekt, Interlaken; 2. Preis (Fr. 
1200): Karl Müller-Wipf, Arch. BSA/ 
SIA, Thun, Mitarbeiter: Hans Bürki, 
Architekt, Thun; 3. Preis (Fr. 800): 
Rybi & Salchli, Architekten SIA, 
Bern; 4. Preis (Fr. 700): Alfred Müt- 
zenberg, Arch. SIA, Spiez. Ein Ent- 
wurf mufite ausgeschieden werden. 
Die übrigen Teilnehmer 
auBer den Preisen eine feste Entschä- 


erhielten 


digung von je Fr. 1200. Das Preisge- 
richt empfehlt, den Verfasser des erst- 
prämiierten Projektes mit der defini- 
tiven Abklärung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Pfarrer von 
Kaenel; W. Kasser; Hans Dubach, 
Arch. BSA, Münsingen; H. Müller, 
Architekt; W. Türler. 


Erweiterungsbauten der Kantonsschule 
in Winterthur 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5000): Peter Ger- 
mann, Arch. SIA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 4800): Erik Lanter, Architekt, 
Zürich; 3. Preis (Fr. 4000): Werner 
Baltzer, Architekt, Zürich; 4. Preis 
(Fr.3500): Ulrich Baumgartner, Archi- 
tekt, Winterthur; 5. Preis (Fr. 2500): 
Ernst Rüegger, Arch. SIA, Zürich; 
6. Preis (Fr. 2200): K. Richard Leh- 
mann, Architekt, Zürich; ferner 4 An- 
käufe zu je Fr. 2000: Hans Ninck, 


\ 


Arch. SIA, Winterthur; Willy Hertig, 
Architekt, Zürich, Mitarbeiter: Walter 
Hertig; Kurt Spôgler, Architekt, Zü- 


rich; Schucan & Ziegler, Architekten : 


SIA, Zürich. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, die Verfasser der ersten vier 
prämiierten Projekte zu einem enge- 
ren Wettbewerb einzuladen. Preisge- 
richt: Regierungspräsident Dr. P. 
Meierhans, Baudirektor, Zürich (Vor- 
sitzender); Regierungsrat Dr. E. Va- 
terlaus, Erziehungsdirektor, Zürich; 
Stadtrat H. Zindel, Vorsteher des Bau- 
Winterthur; Prof. Dr. A. 
Läuchli, Rektor der Kantonsschule 
Winterthur; Prof. Dr. William Dun- 
kel, Arch. BSA/SIA, Zürich; Conrad 
D. Furrer, Arch. BSA/SIA, Zürich; Dr. 
Roland Rohn, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
Stadtbaumeister A. Reinhart, Win- 
terthur; Kantonsbaumeister Heinrich 
Peter, Arch. BSA/SIA, Zürich. 


amtes, 


Kirehgemeindehaus in Zürich-Gber- 
straf 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 9 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1500): Heinrich R. Schol- 
lenberger, Arch. SIA, Küsnacht; 2. 
Preis (Fr. 1400): Ernst Messerer, Arch. 
SIA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1000): Ernst 
Rüegger, Arch. SIA, Zürich; 4. Preis 
(Er. 600): Albert Keller, Architekt, 


Zürich; 5. Preis (Fr. 500): Jacob 
Padrutt, Arch. BSA/SIA, Zürich. 
AuBerdem  erhält jeder Teilneh- 


mer eine feste Entschädigung von je 
Fr. 1000. Das Preisgericht empfehlt, 
die Verfasser des erst- und des zweit- 
prämiierten Projektes zu einer noch- 
maligen Überarbeitung ihrer Projekte 
aufzufordern. Preisgericht: E. Engel; 
Prof, Dr. Friedrich He, Arch. BSA/ 
SIA; Julius Faust; Adolf Wasser- 
fallen, Arch. SIA, Adjunkt des Stadt- 
baumeisters; Dr. W. H. Real, Stadt- 
planarchitekt, Winterthur; Ersatz- 
männer: Hans Pfister, Architekt; Dr. 
A. Weber. 


Primarschulhaus mit zwei Turnhallen 
am Luchswiesengraben in Zürich- 
Schwamendingen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4500): Max P. 
Kollbrunner, Architekt, Zürich; 2. 


Preis (Fr. 3800): Bruno Gerosa, Archi- : 


tekt, Zürich; 3. Preis (Fr. 3400): Ed- 
win Schoch, Architekt, Zürich; 4. Preis 
(Er. 3000): Hans Weideli, in Fa. H. 
Weideli & W. Gattiker, Architekten, 


Wettbeicerbe 


Veranstalter Objekt 


Gemeinderat der Stadt Zofin- 


Bezirksschulhaus mit Turn- 


Teilnehmer 


Die im Bezirk Zofingen heimat- 


Termin Siehe Werk Nr. 


31.Jan. 1955 August 1954 


gen halle auf der Schützenhalde in berechtigten oder seit 1. Ja- 
Zofingen nuar 1953 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer 

Nationalität 


Katholische Kirchgemeinde 
der Stadt Zug 


Zürich, Mitarbeiter: Ernst Kuster; 
5. Preis (Fr. 2800): Ed. Walder, Archi- 
tekt, Zürich, Mitarbeiter: J. P. Hay- 
moz; 6. Preis (Fr. 2500): Oskar Bit- 
terli, Arch. SIA, Zürich. Ferner 5 An- 
käufe zu je Fr. 2000: Ernst Gisel, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; Karl Flatz, 
Arch. SIA, Zürich, Mitarbeiter: S$. 
Browar; Richard Lehmann, Architekt, 
Zürich; Paul Gloor und Kurt Spôgler, 
Architekten, Zürich; Jürg Richert, 
Architekt, Zürich. Das Preisgericht 
empfehlt, zwecks Weiterbearbeitung 
der Bauaufgabe mit dem Verfasser des 
erstprämiierten Projektes in Verbin- 
dung zu treten. Preisgericht: Stadtrat 
Dr. $S. Widmer, Vorstand des Bau- 
amtes II (Vorsitzender); A. Acher- 
mann, Präsident der Kreisschulpflege 
Glattal; Stadthbaumeister A. H. Stei- 
ner, Arch. BSA/SIA; Franz Scheibler, 
Arch. BSA/SIA, Winterthur; Bruno 
Giacometti, Arch. BSA/SIA; Hans 
Reinhard, Arch. BSA/SIA, Bern; M. 
Ziegler, Arch. SIA. 


Plakatwettbewerb der Schweizerischen 
Werbestelle für das Buch 


Dieser Wettbewerb wurde in zwei Stu- 
fen durchgeführt. Im allgemeinen 
Ideenwettbewerb wurden vier Ent- 
würfe zur Ausführung im Weltformat 
und Teilnahme an einem zweiten, en- 
geren Wettbewerb bestimmt sowie 
drei weiteren Plakaten Anerkennungs- 
preise zugesprochen. Im engeren Wett- 
bewerb ergaben sich folgende Resul- 
tate: 1. Preis (Fr. 1500): Josef Grab- 
ner, Zürich; 2. Preis (Fr. 1000): Karl 
Mannhart, Zürich; 3. Preis (Fr. 500): 
Werner Hürlimann, Dinhard-Zürich. 
Entschädigungen von je Fr. 250 wur- 
den den drei Preisträgern sowie Walter 
Hättenschweiler, Zug; Heini Fischer, 
Zürich; Ernst MaaB, Luzern; Alwin 
Kneubühler, Zürich, zugesprochen. 
Preisgericht: Pierre Gauchat SWB/ 
VSG, Graphiker, Zürich; Hans Kas- 
ser SWB/VSG, Graphiker, Herrliberg; 
Dr. Friedrich Witz, Artemis-Verlag, 
Zürich; Franz Arnold, Orell-Füfli- 


* 300 * 


Katholisches Kirchgemeinde- 
haus mit Pfarrsaal in Zug 


Die seit mindestens 1. Januar 
1952 in der Stadtgemeinde Zug 


31. März 1955 Dezember 1954 


niedergelassenen katholischen 


Architekten 
Nationalität 


Bücherstube, Zürich; Heinz Helbing, 
Helbing & Lichtenhahn, Basel; Fritz 
Hef, Schweizerisches  Vereinssorti- 
ment, Olten; Adolf Recher, Albert- 
Müller-Verlag,  Rüschlikon; Hans 
Sauerländer, Verlag H.R. Sauerlän- 
der & Cje., Aarau; Dr. Bruno Maria- 
cher, Sekretär SBVV, Zürich. 


NWeu 


Internationaler Wetthewerb für Ar- 
chitekturschulen 


Als Teil der III. Biennale von Sao 
Paulo 1955 findetgleichzeitigeineinter- 
nationale Architekturausstellungstatt. 
Sie wird diesmal ausschlieBlich dem 
II. Internationalen Wetthbewerb für 
Architekturschulen gewidmet sein. 
Teilnahmeberechtigt sind die offiziell 
anerkannten Architekturschulen aller 
Länder. Als Thema ist festgesetzt: 
Ferienkolonie für 3000 Arbeiter am 
Ufer eines Sees, Flusses oder des Mee- 
res. Für Preise stehen folgende Sum- 
men zur Verfügung: 100000 CrS; 
30000 CrS; 30000 CrS; 30000 CrS; 
10000 Cr$S. Das Preisgericht wird sich 
aus dem Präsidenten des Museu de 
Arte Moderna von Sao Paulo oder 


semem Vertreter sowie inländischen 


ae « 
und ausländischen Fachleuten von 


internationalem Ruf zusammensetzen; 
die Namen werden vor dem 1. Mäürz 
1955 bekanntgegeben. Anmeldetermin: 
28. Februar 1955; ÆEinsendetermin: 
30. Mai 1955. Anmeldungen und An- 
fragen an Secretaria da Bienal do Mu- 
seu de Arte Moderna de Sao Paulo III 
E.I. A., Rua 7 de Abril, 230, Sao Paulo, 
Brasil. 


Katholisches Kirchgemeindehaus mit 
Piarrsaal in Zuy 


Erôffnet von der katholischen Kirch- 
gemeinde der Stadt Zug unter den seit 
mindestens 1l.Januar 1952 in der 
Stadtgemeinde Zug niedergelassenen 


schweizerischer 


katholischen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität. Dem Preisgericht 
stehen für Preise und Ankäufe Er. 
3000 zur Verfügung. Preisgericht: Karl 
Frigo, Kirchenrat; Emil Jauch, Arch. 
BSA/SIA, Luzern; Josef Schütz, Arch. 
BSAJSIA, Zürich;  Ersatzmänner: 
Pfarrer H. Stäuble; Max Kopp, Arch. 
BSA, Zürich. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Kr. 30.— bei 
der katholischen Kirchenkanzlei, Zug, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31. Mäàrz 1955. 


Technische 


Yilteilungen 


Eine neue Glasmalereitechnik 


Der in Zürich lebende deutsche Maler 
H.0. Boehm hat zusammen mit der 
Farbindustrie eine neue Technik der 
Glasmalerei entwickelt. Sie verdient 
diesen Namen insofern, als es sich um 
ein direktes Malen auf Glas oder Plexi- 
glas handelt und vüllig verschieden 
ist von allen Arbeiten mit farbigen 
und bemalten in Blei gefaBten Glas- 
stücken. Der Maler arbeitet genau so 
frei wie auf der Leinwand oder auf 
dem Papier. Die verwendeten Farben 
sind vollkommen lichtdurchlässig und 
auBerdem wetterbeständig. Zur Aus- 
schaltung jeglicher physikalischer Be- 
schädigungen wird die Bemalung mit 
einer zweiten Glasscheibe abgedeckt 
oder, wenn dies nicht unbedingt erfor- 
derlich ist, mit einem speziellen durch- 
sichtigen Lack überzogen. 

Die bisher/ausgeführten Arbeiten in 
Deutschland haben in technischer 
Hinsicht beste Resultate gezeitigt. 
Man ist geneigt, in dieser Neuerung 
grundlegend neue Môglichkeiten der 
Glasmalerei vorauszusehen, die auch 
in wirtschaftlicher Hinsicht vorteilhaft 
sind. Die Technik erlaubt Glasmale- 
reien für die verschiedensten Zwecke 
kirchlicher und weltlicher Aufgaben- 
stellung. airs 


PSE 


GLASFASERN AG. 


VERKAUFSBÜRO ZÜRICH 
NüschelerstraBe 30 


ISOLIERUNG 


VETRIO|FLEX 


gegen 
Wärme 
Kälte 

Schall 


Bau und Industrie 


grôBtmôgliche 
Schallabsorption 
Schallkonditionierung 


Das ideale Isoliermaterial 
brennt nicht, fault nicht, 
anorganisch, nicht hygro- 
skopisch, grôfite Wirtschaft- 
lichkeit 


in Theatern, Kinos, 
Konferenzsälen, 
Restaurants usw. 


NYFFENEGGER 


METALLGIESSEREI UND ARMATURENFABRIK - TELEPHON 1)466477 


Boiler-Sicherheitsventile, Bade- und Schüttsteinbatterie 


Rolljalousien:Schattendecken 
E Jalousieladen 


Ju 


Rolladenfabrik Oiten 


Rolladen 


aller Systeme 


Oelfeuerungen 


bewähren sich in 
allen Anwendungen: 


Hausbrand 
Gewerbe 
Industrie 


Beratung 
und Prospekte durch: 


ŒRTLI 


OERTLI-Olfeuerungsanlage 


QUIET MAY 


Ing. W. Oertli AG. 


Beustweg 12, Zürich 7 
Tel. 051/341011/12/13 


Leicht- und Schweroel 


Eigene Servicestellen in der 
ganzen Schweiz 


Verlangen Sie unverbindlich unseren Referenzauszug von den über 200 erstellten Anlagen in Kirchen und kirchlichen Bauten 


« 


Die führende Schweizer 
Holzfaserplatte, 
Hervorragende Qualität, 
leicht zu verarbeiten, 
Pavatex AG Zürich 
Jenatschstrasse 4 
Telefon 051/237676 


Fabriken in Cham 
und Fribourg 


Halbhart 

Hart und Extrahart 
Isolier 
Blockplatten 
Akustik 


IT 


PAP COL PRIT + 


versiegeln mit 


h L/1 4 À TT RL SE, de bo 


«Versiegeln» nennt man das neue Verfahren, das in die Poren des Holzes, Backsteines, 
Linols usw. eine Schutzschicht verankert, deren Oberfläche einen auRerordentlich zähen 
Dauerglanz bildet. Diese Glanzfläche ist garantiert unempfindlich gegen jede Feuchtig- 
keit (Wasser, Milch, Tinte, Üle usw.) und stôfit jeden Schmutz ab. Dieser Schutzbelag 
dringt tief in die Poren des Bodenbelages ein, füllt alle Unebenheiten aus, so da8 es 
keine Schlupfwinkel mehr gibt für Staub und Schmutz. 


Keine Flecken, kein Spänen mehr, bis 80°/, Arbeitsersparnis in der Bodenpflege, 
auf Jahre hinaus saubere und glänzende Bôden 


Weil der WEGA-Sealer-Belag wasserfest ist, kKônnen die Bôden feucht, also staubfrei, 
aufgenommen werden, am besten mit einem Feuchtflaumer. Auch ôliger Schmutz haftet 
nicht; das Reinhalten geht somit spielend leicht. 


WEGA-Sealer eignet sich für Parkett- und Riemenbôüden, Holzzement, Kork, 
Linol usw. 


Meine Fachleute beraten Sie gerne kostenlos über die neue Bodenpflege mit WEGA- 
Sealer. 


Fabrikant: A. Sutter, chem.-techn. Produkte, Münchwilen TG, relephon (073) 60704 /05 / 06 


Banco di Roma 
per la Svizzera, Lugano 


Grundwasser-, Ter- 
rassen- und Flach- 


SN 


S dach-Isolierungen 


ca. 1900 m? 


ASPHALT-EMULSION AG. + ZÜRICH 


Telephon (051) 258866 - Postfach Zürich 23 - LôwenstraBe 11 


III 


JOHNS-MANVILLE BODENBELÂGE 


ASPHALT-TILE + TERRAFLEX 


BERN: FLACHDACH- & TERRASSENBAU AG 


Marktgasse 37 Tel. (031) 23989 
ZÜRICH: SPONAGEL & CIE. 
Sihlquai 139-143 Tel. (051) 427600 


cÜ N Unsere Lieferungen: 
ALLERHEILIGENKIRCHE BASEL 


Bodenbelag im Schiff und Chortreppe in Pyrénées grisbleu und 


NATU RSTEIN ° MARMOR Blanc clair - Taufstein in Sappho 


CUENI + CO AG LAUFEN/jura MARIENKIRCHE OLTEN 


TELEPHON (061) 79077 Beläge im Schiff und Chor in Larrys — Altäre in Larrys 


BERNHARD HITZ, USTER 


Fugenlose SPRAY «LIMPET» ASBEST- 
Akustik- und Schallschluckbeläge 
Feuerschutzbeläge 


Kondensations-Verhütungsbeläge 


+ 


SPRAY «LIMPET» ASBEST-Akustikbeläge an den 
Seitenwänden — 360 m2? - direkt auf rohe Betonwände 


S aufgespritzt 
Kath. Kirche Amriswil Paul Büchi, dipl. Architekt SIA, Amriswil 


SANITARE ANLAGEN : WARMWASSER-VERSORGUNGEN 
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durch Storen aus 


UXa 


Blendungsfreies Licht 


Lamellen-Storen aus LUXAFLEX schonen die Augen 
und vermeiden dadurch deren Ermüdung. 


Ideale Luftregulierung 


Bei geschlossener Stellung der Lamellen wird das 
Eindringen von Zugjluft vermieden; die geôffnete 
Stellung ermôglicht eine gute Frischluftzufuhr. 


OX lamellen und Plastik-Stegbänder 


Beste Lichtregulierung 


Durch beliebiges Schrägstellen der Lamellen kann 
der Lichteinfall nach Bedarf reguliert werden. 


Dauerhaftigkeit und geringe Pflege 


Lamellen und Plastik-Stegband besitzen eine lange 
Lebensdauer und erfordern nur wenig Pflege - dank 
ihrer erstklassigen Qualität. 


Nur Lamellen-Storen aus Luxaflex bieten folgende Vorteile: 


Einfache Reinigung 


Mit einem feuchten 
Tuch lassen sich die 
Plastik-Stegbänder 
und die Lamellen 
schnell und mühelos 
reinigen, ohne dass 
dadurch das schône 
Aussehen beeinträch- 
tigt wird. 

Eine Lamellen - Store 
aus LUXAFLEX bleibt 
stets wie neu. 


Flexible Lamellen 


Die federnden Lamel- 
len kommen immer in 
ihre ursprüngliche 
Form zurück. Der ein- 
gebrannte, _ speziell 
hergestellteFarbüber- 
zug springt nicht und 
blättert nicht ab. 

LUXAFLEX-Lamellen 
sind in 14 Pastell- 


Achten Sie auf die 
Schutzmarke 


Der Name LUXAFLEX 
ist auf der konvexen 
Seite jeder Lamelle 
fast unsichtbar einge- 
prägt und bürgt für 
Qualität. 


s farben erhältlich. 


Lamellen-Storen aus LUXAFLEX werden nur von besten Schweizerischen 
Fachfirmen hergestellt. Bitte verlangen Sie weitere Auskünfte und Bezugsquellenliste. 
Briefadresse für die Schweiz: 


HUNTER DOUGLAS HOLLAND e 


NUSCHELERSTRASSE 9 + 


ZÜRICH 


Unterdach 


Die auf den Sparren ver- 
legten Platten bilden ein 
Unterdach, welches besten 
Schutz vor eindringender 
Nässe, Flugschnee, Staub, 
sowie Feuerübergriff ge- 
währleistet. Die grossfor- 
matigen und leichten Plat- 
ten gestatten eine einfache 


und rasche Verlegung. 


ETERNIT AG NIEDERURNEN TEL. (058) 41555 


Flex - Jalousien 


der neuzeitliche 
Sonnenschutz 
keine Blendung 
volles Tageslicht 


im gemütlichen 
Heim, 

für Schaufenster, 
Büro, Ateliers, 
Werkstätten, 
Restaurants. 


Karl Wilhelm 
Rolladen und 
Sonnenstoren 
Zürich 8 
Mühlebachstr. 164 
Tel. (051) 247077 
347818 


\\E 


\ 


Die Spezialfirma für Sonnenschutz 


CZ 


KIRCHEN- 
HEIZUNGEN 


Seit Jahren 


unsere Spezialität 


reichen Erfahrung. 


LEHMANN & CIE. AG. 
Spezialfabrik für Heizung /Lüftung / Apparatebau 


Basel - Bern - Luzern - St. Gallen - Zofingen - Zürich 1 


auf Grund unserer C LEHMANN 
RENE 


Neuerscheinung 


WERNER BISCHOF 


JAPAN 


80 Schwarz-weiB-Photos und 29 Farbtafeln. Text von Rob. Guillain 
Format 28 X 22,5 cm. 140 Seiten in Ballon-Leinen geb. Fr. 28.— 


Werner Bischof, unlängst in den Anden auf tragische 
Weise ums Leben gekommen, hat kurz vorher dieses 
Japanbuchsfertiggestellt. Die über 100 Photos, in drei 
Abteilungen gegliedert — Was nicht verlorenging — Japan 
heute — Wird Japans alte Theaterkunst noch lange bestehen ? 
— bezeugen Werner Bischofs unbestechlichen Blick für 
die Wirklichkeit, der sich mit einem künstlerischen 
Empfnden für ästhetische Reize verbindet. 


Einen besonderen Reichtum dieses auBerordentlichen 
Photo- und Reisebuches bilden die einzigartigen far- 
bigen Photos, die einen Drittel der Illustrationen aus- 
machen. Sie zeigen die Kunst der Farbphotographie 
auf einer bis jetzt kaum erréichten Hôhe in vollendeter 
technischer Wiedergabe. 


Den einleitenden Text hat Robert Guillain geschrie- 
ben, einer der besten Kenner des Fernen Ostens. 
Seine Worte sind der groBen Leistung des Photo- 
graphen würdig. Mit reichem Wissen und liebe- 
vollem Einfühlungsvermôgen wird uns das heutige 
Japan mit seinen Gegensätzen zwischen hoher Tra- 
dition und industrieller Zivilisation nahegebracht. 


MANESSE VERLAG ZÜRICH 


VI 


as Licht — Inbegriff 

der Sehnsucht des 

Menschen überhaupt 

— verschônert! Es 
\ weich und schmeichelnd 
 Zauberflut über einen 
en Raum ausstrômen. Es 
| scharf und prononciert ein 
il herausmeiBeln, und es 
 spitz und hell aufklingend 
orgene Schünheit sichthar 
en re 


t bedeutet. tausendfältige 
ichkeiten, Schôünes noch 
ner erstrahlen zu lassen. 


— wer Licht verkauft, sollte 
s davon verstehen! Es läft 
nicht — gemeinem Marktgut 
h — verhückern. Wie alles 


75 Jahre 


NERAL (de) ELECTR | Ces de 


It Gewerbliche Kühlung 
hränke, Tiefkühltruhen Komplette Anlagen 
maschinen Kompressoren 

etrockner Kühlelemente 

1aschinen Küblvitrinen 
rwaschmaschinen Gewerbliche Kühltruhen 
euger, Bügeleisen Glacemaschinen 

toren Eisbrockenmaschinen 


auhren und Tischuhren 
ette Küchen 


Heizung 

und Luftkonditionierung 
Ülbrenner 

Ülheizkessel 
Warmluftheizungen 
Klimaapparate 
GroBklimaanlagen 


Edle ergibt es sich 
nur dem Suchenden 
und dem Erfahrenen. 


Thomas Alva Edi- 
son— der Erfinder des 
elektrischen Lichtes 
— gehôürte zu den 
ersten Mitarbeitern 
der GENERAL- 
ELECTRIC. Er 
hat die Basis gelegt 
zu den 75jährigen 


verkaufen hilft ? 


NOVELECTRIC AG. ZÜRICH 


Lichttechn. Büro für Projekte 


Industrierühren 
Televisionsapparate 


Beleuchtung Elektronische Produkte 

Glübhlampen Radiorôhren 

Fluoreszenzrôhren 

Spot- und Flood-Lampen 

Beleuchtungskôrper Televisionscomponents 

Zubehôrteile Germanium-Dioden 

Speziallampen. (Infrarot, Black- Glasdurchführungen * 
light, Photolampen usw.) Bürouhren 


verschônert 


Erfahrungen mit Licht, die wir Ihnen heute zur 
Lôsung Ihrer Probleme zur Verfügung halten, Es ist 


im Verkauf besonders stark ausnützen môchte, 


Claridenstr.25 
Telephon 


Apparate und Motoren 


deshalb kein Zufall, dal ausgerechnet wir zugezogen. 
werden, wenn irgendwer die Zauberkraft des Lichtes. 


Wann dürfen wir Ihnen das Licht installieren, das. 


(051) 2397 66. 


Elektr. MeBinstrumente 


Motoren 
Transformatoren 
Pumpen 


Chemische Produkte 


Textolite-Hartbelag 
Silikone 


* 
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CA 
É Kittlose 


Glasdächer 


Glasbeton-Oberlichter, begeh- und befahrbar 


Glasbaustein-Wände 


WALTHER & MÜLLER «+ BERN 


Telephon (031) 24912 


Die Klima-Anlage in Verbindung mit 
einer Kältemaschine «(Autofrigor» ist in 
der Lage, jedes gewünschte Klima — 
ohneRücksicht auf die AuBenwitterungs- 
verhältnisse — zu schaffen. Die Kälte- 
maschine (Autofrigor» macht jede Klima- 


Anlagezu einer vollwertigen Emrichtung. 


AUTOFRIGOR AG ZÜRICH 


Schaffhauser Strafñe 473 Telephon (051) 481555 


GABS 


Planungs- und Termintafeln 


e Unbegrenzte, fortlaufende Planung von einer 
Tafel auf die nächste, 


e Môglichkeit mit schmalen Legendentafeln so- 
wie Kartenhaltern beliebig zu kombinieren. 


e Eine Tafel 40 x 80 cm mit über 20 m Planung 
kostet nur Fr. 48.-. 


Verlangen Sie unseren Prospekt! 


GABS Aktiengesellschaft, Wallisellen 


Telephon (051) 93 25 93 


Verkleidungsplatten 

Treppen, geschliffen 

Steinhauerarbeiten in den üblichen Ausführungen 
Kunststeinsande in allen Farben 

Kompostsilos OM und Kaminhüte OM 
Gehwegplatten 


E£ |[Kunststeinfabrik 


Otto Mayer, Bürglen 


Kies- und Terrazzowerk 
Tel. (072) 54201 Bahnanschluf 


VIII 


PHILIPS 


PHILIPS 
lôst jedes Beleuchtungsproblem 
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WENDEN SIE SiCH FÜR 
ALLE BELEUCHTUNGSPROBLEME AN UNSER LICHT- 
TECHNISCHES BÜRO MIT SEINEM STAB ER- 
FAHRENER LICHTFACHLEUTE 


Wir fabrizieren Fluores- 
zenzlampen in den Standard-Typen uno -Farben 


ferner: 


Eine grosse Anzahl von speziellen Fluoreszenz- 
und Entladungsiampen für die verschiedensten 
Zwecke. 


Unser reichhaltiges Leuchtenprogramm ist ab- 
gestimmt auf: 


Industrie und Gewerbe 
Handel und Verkauf 
Büro und Verwaltung 


Philips AG. 
Zürich und Genf 
Abt. Philora 


Wir garantieren für unsere Fluoreszenzlampen eine sehr lange Lebensdauer 


aus Leichtmetall, farblos eloxiert oder Messing matt vernickelt, 


SIND BESONDERS GEEIGNET 
für Schulen, Krankenhäuser, Büros, Hotels, Wartsäle usw. 


S. Kisling & Co. AG. Zürich 


BESCHLÂGEABTEILUNG 
Ob. Zäune 12 Tel. 342223 


/} Rur 
NIFANEL 


Schweizerische Unfallversicherungs- Gesellschaft in Winterthur 


Wir leisten Kaution 
an lhrer Stelle 
durch unsere 


Baugarantie-Versicherung 


Auskunft und Offerten 


durch unsere Geschäftsstellen 


Einfache Reinigung 
Ohne Wasserspülung 
geruchlos 

Trocken- 
Desinfektions- 
verfahren 


52 Telefon (051) 3360 is 


FACHBÜCHER VON INTERNATIONALER GELTUNG 


ur 


GARAGEN 


AOC LSMIERR 


\EULS pu de 


il 


NL NAN JL A LA EN 


R. VAHLEFELD / F. JACQUES K. GATZ /F. HIERL PAOLO NESTLER 
GARAGEN- TREPPEN NEUES BAUEN 
UND TANKSTELLENBAU UND TREPPENHAÂUSER IN ITALIEN 
250 Seiten in GroBformat mit über 252 Seiten im GroBformat mit 210 Seiten im GroBformat mit vielen 
1000 Zeichnungen und 367 Abbil- rund 450 Abbildungen. Grundrissen und 375 Abbildungen. 
dungen. In Leinen DM 39.— In Leinen DM 39.— In Leinen DM 39.— 


VERLAG GEORG D. W. 


jeden Bedarf 


für 


Der Name bürgt für Qualität 


Erstklassige Clichés 


CALLEWEY MÜNCHEN 


(Clches 


SCHWITTER AG 


Basel-Zürich 


Neue formschôüne Por-o-por 
Modelle. Verlangen Sie Pro- 
spekte im Fachgeschäft oder 
beim Hersteller. 


Für den mit Heft 12 zu Ende gehenden 
Jahrgang 1954 wird wieder die beliebte 


Einbanddecke 


zum Einbinden des -WERK»>, in Roh- 
leinen, hergestellt 


Einbanddecke Fr. 4.80 plus Porto 


Einbinden der 12 Hefte inkl. Einband- 
decke Fr. 15.40 plus Porto 


VERLAG «WERK» WINTERTHUR 


© (Ausschneiden) 
Unterzeichneter bestellt: 


* 1 Einbanddecke 1954 mit geprägtem Buchrücken, 
in Rohleinen zu Fr. 4.80 plus Porto 


+ Einbanddecke für Kunstteil und Chronik EL _ Johulhaus id srhr nruzriWich 

Ro Fe s ! haut, Of KMassnzimmer habrn 
Einbanddecke für Kunstteil, Chronik und Inserate D minyic ondigen ATIAAIL- Gienriffen- 

* Einbinden der 12 Hefte 1954 inkl. Einbanddecke decken." ALIMIL-TGr und -Drcken 
zu Fr, 15.40 plus Porto Fe wvrden von füluindn Chchik- 

lon fr Gffindficlw und privat 
Baubn arofi. 
Unterschrift: F 
Adresse: 


* Nichtgewünschtes streichen 


Alimil=-Werk Luzern TribschenstraBe 57 Telefon (041) 2 06 04 


Exklusive Salubra-Tapete aus der neuen Dessin-Kollektion. Entwerfer 
Walter Lanz, Bern. Ankauf aus dem 1953 ver nstalteten Entwurfswett- 
bewerb der Salubra A.G., Basel. 


HEènze: 
Die schônsten und besten [#1] C?° 
in frohen Farbtônen, 


geflammt und in vielen Formaten, liefert 


A.-@G. Verblendsteinfabrik Lausen 


im Dilemma 


steckt man, wenn Môbelwagen 
bereits vor dem letzten 
Anstrich vor dem Neubau stehen. 
Eine absolut zuverlässige Anstrichfarbe 
rettet die Lage! 


Dispersion 


die neuzeitliche, tuchmatte Anstrichfarbe für 
Wände und Decken, ist hochelastisch, 
geruchlos, deckt gut und trocknet in 1-2 Stunden 


die älteste schweiz. Lack- und Farbenfabrik 


Telephonieren Sie (061) 943 44 


GYSIN & CO.  MUTTENZ-BASEL 


Kiesklebedächer 


Wasserdichte Isolierungen 
Bedachungs- 
und Bauisoliermaterial 


Zürich 46 Tel,051/469104 


DACHPAPPENFABRIK 


VORMALS MOSCA & CO. ZÜRICH 
Zürich 6, UniversitätstraBe 27 Telephon (051) 28 42 59 


ZENTRALHEIZUNGEN 


SANITÂRE ANLAGEN (RIZ) RUETZ + ISLER ZÜRICH 
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. Lip 


Vereinigte Schweiz. Turmuhren-Fabriken 
ASSOCIATION DES FABRIQUES SUISSES D'HORLOGES DE TOUR 


Verkaufsbüro: J. BOSSHARD, Zürich, Kasernenstraie 19, und Lausanne, 1, Chemin de Chandolin 


Turmuhrenfabriken: Thun-Gwatt, Ad. Bär & Co. - J. G. Baer, Sumiswald - Maeder AG, Andelfingen 


Turmuhrenanlagen komplett in jeder GrôkBe und Ausführung für Kirchen, Schulhäuser usw. Zifferblätter, Zeiger, 
Hammerwerke. Revisionen und Reparaturen. Einbau elektro-automatischer Gewichtsaufzüge in allen Systemen. ? 
Sakristeiuhren. Glockenspiele, elektrisch oder mechanisch 


KIRCHENGLOCKEN — LÂAUTMASCHINEN 
(pat. System MUFF) 


EE dar ET 2 E 


Grôfte Erfahrung 
Unübertreffliche Betriebssicherheit 


JOH. MUFF, Ingenieur, Triengen/Luzern 
Telephon (045) 54520 


 Duratex et de Hallen ne 


7 


Holzpflästerung für Werkstätten 
Novafalt as 
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WETTBEWERBS-AUSSCHREIBUNG 


Der Gemeinderat Herisau erôffnet einen 


Projekt-Wettbewerb 


zur Erlangung von Plänen für ein neues 


… Schwimmbad in Herisau. 


Teilnahmeberechtigt sind Architekten und 
Ingenieure schweizerischer Nationalität, die 
seit dem 1. Januar 1954 in den Kantonen 
Appenzell A.-Rh., l.-Rh. und St. Gallen 
niedergelassen sind, sowie in der Schweiz 
wohnhaîfte Fachleute, die Bürger des Kan- 
tons Appenzell A.-Rh. sind. 


Im übrigen gelten die Grundsätze des SIA. 


Die Unterlagen kônnen gegen eine Depot- 
gebühr von Fr. 10.- beim Gemeindebau- 
amt Herisau bezogen werden. (Einzahlung 
Postcheck-Konto 1X/946, Gemeindekasse 
Herisau.) 


Einlieferungstermin: 15. Februar 1955. 
Herisau, den 10. November 1954. 


Gemeinderat Herisau 


Bewährte Produkte aus 
unserem Verkaufsprogramm: 


UNIVERSALGRUND 


Kunstharzgrundierung für Eisen (Heiz- 
kôrper), Leichtmetalle, Holz, Kunststoffe. 


WACOLUX 


schnelltrocknender und hochglänzender 
Kunstharzemail,  witterungsbeständig, 
schlagfest, elastisch, guter Verlauf und 
gute Deckkraft; zum Spritzen und Strei- 
chen. 

SIGLA 


schnelltrocknender Kunstharzemail, sei- 
denglänzend; zum Streichen und zum 
Spritzen; hervorragender Verlauf; haupt- 
sachlich für Innenarbeiten. 


HEINRICH WAGNER &CO 


LACK- UND FARBENFABRIK 
Chem. Produkte für Oberflächentechnik 


ZÜRICH 48 
Werdhôlzlistrafie 79, Telephon (051) 52 44 14-16 
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gesetzlich geschützt 


_. Bauteile 


Sunway-norm Lamellenstoren 


Liefertermin auf Anfrage 


Garagetore 

Klapptreppen 
Zählerschrank-Türen 
Sunway-norm Lamellenstoren 
Tür- und Fensterzargen 
Fensterbänke 

Rolladenkasten 


XVIII 


norm Brief- und Milchkasten 


norm Kellerfenster 
Ab Lager lieferbar 


Brief- und Milchkasten 


‘Kellerfenster und -Türen 


Kohleneinwürfe 
Ventilationseinsätze 
Stab- und Gitterroste 
Schuhkratzeisen 
Teppichrahmen 
Waschhängeanlagen 
Teppichklopftische 
Kleiderschränke 


ge mec enene 


O 
< 
= 
© 
_— 
T 
CE) 
( 
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Metallbau AG. Zürich 
Anemonenstr, 40 


Tel. 051/5213 00 


POTT-BESTECKE 
ENTWURF 783 (83): 
DR'GRETSCH 
PROF-WAGENFELD 


C:HUGO POTT-SOLINGEN 


POTT-BESTECK-783/90 g VERS + 800/000 
NUR DURCH DEN FACHHANDEL 


KIRCHENHEIZUNGEN 


Projektierung und Ausfüh- 
rung modernster Anlagen. 


ELCALOR AG AARAU 


Fabrik für elektro-therm. 
Apparate Tel. 064 /2 36 91 


IDEAL-Radiatoren haben eine elegante, zweckmäbige Form und 
fügen sich jedem Interieur harmonisch ein. Schmale Modelle in 
diversen Bauhôhen für alle vorkommenden Raumverhälinisse 


Iprai- Standard 
AG 


DULLIKEN 
Telephon (062) 51021 


Briefadresse: 


| Mit IDEAL-Radiatorenheizung kühler Kopf, warme FüBel. 


Olten 1, Postfach 


D 


XIX 


ER HAT ALLES, 
WAS SIE VON IHM ERWARTEN 


Auf hundertjähriger Tradition beruhende Qualität, 
modernste Ausführung und elegantes Aussehen. 
Mit einem Wort - der vollendete Kilemmstift. 


KOH-I-NOOR VERSATIL 


Jederzeit gebrauchsfertiger, nie versagender Mechanis- 
mus zum Herausschieben der Mine. Elegante, dauer- 
hafte Konstruktion. Feinkôrnige Minen KOH-I-NOOR. 


III 


LL 


Il 


| 


1) 


PragoExport 


Abt. KOH-I-NOOR L. & C. HARDTMUTH 
PRAHA II, JUNGMANOVA 34 
TSCHECHOSLOWAKEI 


Bezugsquellennachweis durch: PAPYRIA AG., RautistraBe 11, ZÜRICH 
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(053) 56031/57031 


Telephon 
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AADORF 052 / 4 71 12 


a TS 


061 / 34 63 63 


/ 


RTE 031 /2 92 61 


022/33 8204 


LAUSANNE 021 / 26 18 40 


LUZERN 041 / 2 72 42 


_Solomabic 


ST. GALLEN 071 /23 14 76 


—_Solomatc 


ZURICH 051 /23 73 98 


OLTEN 062 /5 25 85 


RAFF- UND ROLL-LAMELLENSTOREN 
Die überlegene Griesser-Konstruktion __Splomatic 


CHAUX-DE-FONDS 039/274 83 


| Rolladenfabrik A. GRIESSER AG. __Ssolomalic 


Fabrikation in LOCARNO 093/7 30 89 
Belgien VERLIN S. A., 20, Rue de la Fraternité, Bruxelles 
Deutschland FENESTRA-CRITTALL, PostschlieBfach 25/31, Düsseldorf 10 
Frankreich Manufacture de stores roulants GRIESSER & CIE, 10, Avenue de Caucade, Nice 
GroB-Britannien und Commonwealth: The CRITTALL MANUFACTURING CO. Lid., Braintree/Essex 

\ Italien S. p. Az. Italiana Manifatture GRIESSER, Camerlata-Como 


TEPPICHE 
LINOLEUM 


@ umfassende Auswahl 
e unverbindliche Beratung 


@ interessante Preise 


Mit Fachfragen ins Vertrauenshaus 


Basel Telephon (061) 24871 
vis-à-vis Stadttheater 


Zürich Talacker 24, Tel. (051) 237786 


it: 
Hi: 
il 


L'Eglise du Christ Roi, Fribourg 


ni | | IN GESCHAFISHAUSERN 
moderne IN WOHNSIEDLUNGEN 


Kirchenheizung IN VERWALTUNGSBAUTEN 


IN HOTELS + RESTAURANTS 
— ÿgesunde, angenehme 


Wärme ._ IN SPITÂLERN + SANATORIEN 
— geräuschlos 
— Lüftung im Sommer 
— wirtschaftlich 


— SchütztStukkaturen und ÜBERALL BEWÂHREN SICH DIE 
Gemälde vor Schwitz- 


wasser F3 R U N E X " TÜREN 


Verlangen Sie Prospekte durch: 


TÜRENFABRIK BRUNEGG AG 


Hälg & Co. 


St d G a Ï en- VA ü r n C h Brunegg (Aargau) Tel. (064) 853 01/02 


rl 


\ 


Formale 
Eingliederung der 
Anlagen in enger 
Zusammenarbeit 
mit Architekt 


1 Industrie-Gebäude 
Eta-Ebauches-Fabriken 


2 Geschäftshäuser 
Modehaus Krause-Senn Zürich 
3 Spitäler 
Operationssaal des Spitals 
Grenchen 


4 Gaststätten % EE ; 
Hotel Carlton-Elite Zürich | nil Fachliteratur 
5 Hotels | und Rat u. Tat 
Hotel Baur au Lac Zürich : inner 
6 Theater 4 s e 
Kino Apollo Zürich zur Verfügung 
7 Flugabfertigung À 
Swissair Zürich 
8 Verkehr 


MS «Titlis» und Bahnwagen 


9 Unsere Fabrik in Oerlikon 
Ausschnitt aus der Herstellung 
von GroB-Klimaaggregaten 


WALTER HAUSLER & CO. 
ZURICH i 


CERESSTRASSE 27, TEL. (051) 3413 39 


SPEZIALFIRMA FÜR fs 
LUFTKONDITIONIERUNG UND LÜFTUNG 
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Zürich 


BERATUNG, PROJEKTIERUNG, 
AUSFÜHRUNG, GARTENPFLEGE 


PRIVATGARTEN, ÔFFENTLICHE 
ANLAGEN, SPORTPLÂTZE, 
ASCHENBAHNEN, TENNISPLÂTZE 


VOROFFERTEN, SUBMISSIONS- 
UNTERLAGEN 


GROSSE, EIGENE BAUMSCHULEN 
IN WALLISELLEN, ZÜRICH UND 
FELDMEILEN 


BÜRO TEL.244717 ZÜRICH 7/32 


Richenheizung : 
mit Frischluft 


bietet maximale Garantien, Wohlbehagen, 
gute Raumluft, überall gleiche Wärme, 
schützt vor Feuchtigkeit und Orgelschäden, 
kurze Aufheizzeit, grôfite Wirtschaftlichkeit. 


Wandeinbau-Modell 


Viele Referenzen und Zeugnisse. Pro- 


jektberechnungen unverbindlich durch 
/ 


WERA-Apparatebau AG BERN 


Tel. (031) 39911 - Gerberngasse 23-33 


Spezialfabrik für 
Kilima-, Lüftungs- und Luftheiztechnik 


Über 1500 Anlagen ausgeführt 


sind uns vollkommen einig — 
JRG-Armaturen erleichtern uns 
die Arbeit, denn schon der Name 
gibt uns die Garantie für eine 
wirklich tadellose Funktion. 


sind begeistert, denn JRG-Arma- 
turen bieten nicht nur Sicherheiït, 


NENZSS 


NAK 


sondern sie sind auch formschôn 
und sehr praktisch im Gebrauch. 


J. &R. GUNZENHAUSER AG : SISSACH 


METALLGIESSEREI - TELEPHON (061) 74471/72/73 - ARMATURENFABRIK 
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BELCO 


SANITÂRE APPARATE 
MODERN - NEUZEITLICH 


(Aufnahme aus unserer Ausstellung) 


Sanitäre Apparate AG, Zürich 


Stauffacherquai 42, Tel. (051) 23 86 60 


KLINKER TONPLATTEN STEIN 


einer Behandlung mit JOHNSON Floor- 
Sealer Imprägnierung aufgewaschen wer- 
den, ohne dass Schmutz oder Wasser in 
die Poren eindringen. Die Bodenpflege 


wird dadurch wirklich bequem und einfach, ue 
und die Bôden erhalten, mit JOHNSON 

Wax nachbehandelt, schônen Glanz. 

Lassen Sie sich durch die freundlichen 

Fachleute des JOHNSON Service unver- 

bindlich beraten. 


Alle Probleme der Bodenpflege haben eine Lôsung: JOH NSON 


GENERALVERTRETUNG 


E. GASSER ZÜRICH 6/57. 
SMS/K Rôtelstrasse 108 Tel. 051/ 263305 


JOHNSON 


an 


für vollautom. Betrieb mit Ül, Kohle. 


Holz oder Elektrizität. Langjährige 
Erfahrung, beste Referenzen. PEU Luzern 


Schôn und dauerhaft bauen mit 


TÉRRASIT 


Edelputz 


In allen Farben und Kôrnungen für Fassaden 


und Innenausbau erhältlich. 


Wir beraten Sie gerne und stehen immer 


" mit Gratismustern zu lhrer Verfügung. 


Hans Zimmerli 


Mineralmahlwerk AG Zürich 9/48 
Hohlstrafie 500 Telephon (051) 521016 


Der neue Spachtel-Belag 


druckfest und widerstandsfähig 


fugenlos hygienisch 
elastisch leicht zu reinigen 
staubfrei vollkommen säurefrei 


geeignet für 


Büros Anstalten 
Spitäler Ateliers 
Schulen Wohnbauten usw. 


Eubüolithwerke AG., Olten 


Telephon (062) 5 23 35 


Dekor 17222 W 


Dekor 17227 W 


Bezugsquellennachweis 
urch unsere 
Generalvertretung 
Bundesplatz 16 


LUZERN 
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_ Die LE RÊVE-Herde dürfen Sie ohne Zôgern 


# 
GERNE SAGEN SIE ES IHREN KUNDEN, 
DASS SIE DEN NEUEN LE RÊVE-HERD — VON FORMSCHÔNER UND VOLLENDETER AUSFÜHRUNG — MIT VERGNÜGEN 
VERKAUFEN ! 


NEBEN DEN GEWOHNTEN LE RÊVE-QUALITÂTEN 
FINDEN SIE 


* gut ausgewogene Blockform 
* platzsparende Ausmasse : Tiefe nur 50 cm, Breite 62 cm 
* rationelle Hôhe 80 cm 

* Wegfall der Schmutzschublade 

* neuartiger praktischer Backofen mit Thermostat 

* Backofentüre mit Zwischenhaltestellung 

* Backofen-Seitenstützen mit 8 Einsetzmôglichkeiten 
*, Brenner oder Platten in Dreieckform angeordnet 
* USW., USW. 


Ihren anspruchsvollsten 
Kunden anbieten !... 


Immer zufriedene Kunden mit 


CHAVANNES 


Herdfabrik und Emaillierwerk AG., Genf-Acacias 


Ku pfer bleibt bei allen Wandlungen im Kirchenbau das 


geeignete und bewährte Bedachungsmaterial 


weil 


dauerhaft 
gediegen 


preiswürdig 


Hersteller_von 
Kupfer- 
Halbfabrikaten: 


Schweiz. Metallwerke Metallwerke A.G. [D 
Selve & Co. Thun Dornach 


XXX 


HUB 234 REGINA 


Der ausnehmend schôn geformte 


Waschtisch aus Vitreous 


mit halboffenem Überlauf und Spritzrand 


Neuartige keramische Konsolen, geeignet für Befesti- 
gung mit Steinschrauben oder Aufhängelaschen. 


Verchromte Armaturen nach Wahl 


Grôke 55 x 48 cm 
Grôke 61 x55 cm 


Gegen geringen Mehrpreis ist der Waschtisch REGINA 
auch farbig erhältlich. Lieferbar ab Lager. 


HANS U. BOSSHARD 


Zürich, StaffelstraBe 6, Telephon (051) 23 8783 
Lugano, Via Ginevra 2, Telephon (091) 20505 


Drgelbau 


ORGELN FÜR KIRCHE UND KONZERTSAAL - HAUSORGELN 


Th.Kuhn AG. Männedorf 


Wir lôsen lhre 
Beleuchtungs- 
probleme 


Rufen Sie uns, wenn Sie sich mit Beleuchtungsfragen 
beschäftigen. Sie erhalten alles aus einer Hand: 


Hochwertige Schweizerlampen, technisch einwand- 
freie Leuchten, kostenlose Beratung mit Projekt und 
Voranschlag. 


Prospekt mit Ausführungsbeispielen und Katalog Osram A.G. Zürich 22 
Senden wir Ihnen auf Wunsch gerne. — Tel. 051 / 32 72 80 


lud 


Homogenholz-Bodenbelag, der moderne Spanholz-Parkett 


Überall verwendbar 
schalidämmend 
elastisch 

riss- und spaltfest 
abrieb- und druckfest 
abschleifbar 
repräsentativ 
hygienisch 
Homogenholz AG. Fideris GR Tel.(081) 5 44 63 zweckmässig 


a 
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W. BAUMANN - HORGEN «(051 924057 


Zürich Grütlistrafe 64 Tel. (051) 23 63 82 


Chur Dreibündenstrafe 29 Tel. (081) 21751 
Genève 23, Rue de Berne Tel. (022) 231 92 
Lausanne 18, Chemin des Epinettes Tel. (021) 263201 
Lugano (LAMONE) Tel. (091) 20905 
Luzern Blumenrain 14 Tel. (041) 23875 
Winterthur Eichgutstrafñe 2 Tel. (052) 24220 


XXXIIT 


CÉflnns KE ua LOT A 


UMBAUTEN 
NEUBAUTEN 
INNENAUSBAU 


LADENEINRICHTUNGEN 


Schreinerei-Genossenschaft 


LIT L] 
Zürich Telephon 337785 - GrubenstraBe 27 


Blei- 
Verglasungen 


für Kirchen 


Individuelle Gestal- 
tung von Wohnräu- 
men; Einsetzen von 
Wappenscheiben, 
Butzenscheiben etc. 


R. Demenga 
Basel 


Sternengasse 11 
Tel. (061) 24 09 15 


GRANIT 


UND 


MARMORARBEITEN 


Granit und Marmor von Castione 


Tessiner Granit hell und dunkel - 
Urner Granit 


M. ANTONINI & CO., BELLINZONA 


Schweizerische Granitwerke Gegründet 1865 


GO5318 
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Geilinger & Co. Winterthur 


die neuzeitliche Bedachung für Geschäfts- und 
Industriebauten, Kirchen und Wohnbauten ... 


Modernes Einfamilienhaus in Uitikon mit FURAL-Bedachung 


FURAL verblüfft den Fachmann durch 
die spezifische Ausgewogenheit seiner 
Eigenschaften: Schônheit vereinigt mit 
auRerordentlicher Gebrauchstüchtigkeit 


und hohem Investitionswert. 


Patentiertes Konstruktionsprinzip und 
geringes Materialgewicht ermôglicht Ein- 
sparung kostspieliger Baustoffe bei ab- 


soluter Sturmsicherheit. 


FURAL hat dank gutem Abstrahlungs- 


vermôgen einen hohen Isolationswert. 


Reformierte Kirche Zürich-Oberstraë 


Zu den vornehmsten Aufgaben unsererBe- FURAL ist feuersicher. 
leuchtungsabteilung gehôrt die Ausstat- 


: Ô toesl it 
Ho Ro Eau pelderKonfessionen mi Prospekte, Referenzen und technische Beratung durch 


geschmackvollen Beleuchtungskôrpern. 


QUMmOAnn, | 
AG. FÜR ELEKTROTECHNISCHE INDUSTRIE - 


SIHLSTRASSE 37 ZÜRICH TEL. (051) 23 37 33 
FÜURAL-Dach, J.Furrer, Baden 
MellingerstraBe 29, Telephon (056) 229 45 


XXXV 


MADA 


MADAS-Rechenautomaten gehôren unbestritten zu den 
besten Rechenmaschinen, die erzeugt werden. 60 Jahre 
Facherfahrung des Fabrikanten bürgen für diese hohe Lei- 
stungsstufe. M À D AS-Rechenmaschinen sind bis in die 
letzten Einzelheiten erprobt, handlich und vereinigen alle 
Vorzüge, die an eine Rechenmaschine gestellt werden kôn- 
nen. Ein besonderes Merkmal bilden die Zuverlässigkeit 
und die hohe Lebensdauer. Die Reihe der MAD AS-Voll- 
automaten begeistert den Rechner durch die maximale 
Automatisierung. Zum Einstellen einer Rechenaufgabe wird 
ein und dasselbe Volltastbrett benützt. Die Lôschung des 
vorangängigen Resultates erfolgt automatisch. Die Rück- 
übertragungs-Vorrichtung gestattet ohne besondere neue 
Einstellung ein Resultat weiter zu multiplizieren. 

Gerne beraten wir Sie mittels welchem Modell Ihre Rechen- 


probleme am wirtschaftlichsten gelôst werden kônnen. 


ADDITIONS- & RECHENMASCHINEN AG. ZÜRICH 


Telefon (051) 27 01 33 - 27 01 34 


Bahnhofplatz 9 Victoria-Haus 


Pjifiner 


25 Jahre Erfahrung 
Hohe Qualität 
Kleine Betriebskosten 


Preiswürdige Lüsung 
Einfache Bedienung 


Geräuscharm 


Zürich 
Flurstr. 71, Tel. (051) 52 55 32 


zug 
Poststr. 30, Tel. (042) 4 24 97 


Platzmonteure in 
Rapperswil und 
Luzern 


XXXVI 


Kirchen-Heizung 


mit OÜlfeuerung, Elektrizität, 
Holz, Kohle oder Gas, 
auch als Lüftung benützbar 


Wenige von vielen Referenzen : 


Muttergotteskirche Solothurn Arch. Jos. Schiütz 

St. Felix und Regula Zürich 4 Arch. Frits Metsger 
Dreikônigskirche Zürich 2 Dr. Pfammatter und Rieger 
Bergkirche Grindelwald Stadier und Brütseh 
St.-Antonius-Kirche Wettingen Arch. Karl Higi 
Kirche Büsserach Arch. A. Cerster 
Neuapostolische Kirche Genf Hüäfeli, Moser, Stoiger 


Schôone Unifarben, 


aparte Dessins, 


beides birgt die 
«Langenthab-Kollektion in reicher 
Abwechslung: immer gleich 
bleiben die dauerhafte Qualitat, 
die erstklassige Verarbeitung 
und die günstigen Preise. — 
Sie finden «Langenthal»-Muster 


in den Fachgeschäften. 
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MOBELSTOFFWEBEREI LANGENTHAL AG, Langenthal, Telefon (063) 2 29 86 


Stuhl Mod. Nr. 842 
SWB-Auszeichnung «Die gute Form 1954» 


AG. Mübelfabrik Horgen-Glarus 
Glarus Telephon (058) 5 20 91 


OO TONIONENE 


HrroZe 


AS 


s 


DREIKÜNIGSKIRCHE ZÜRICH-ENGE 


Betonsprossenfenster - Säulenverkleidungen 


Favre & Cie. AG., Zürich-Wallisellen 


Telephon (051) 9320 11 


BEZUGSQUELLEN DURCH KERAGRA:ZURICH 


, ; > 


PORZELLANFABRIK ARZBERG : ARZBERG/OFR. 


81.462 
Moderne Kirchenbeleuchtung 


mit 


Leuchten 


KARL GYSIN & CO BASEL 


FABRIK TECHNISCHER LEUCHTEN 


LothringerstraBe 30  Telephon (061) 237864 


XXXVIII 


ST-EINEL 


Bauschreinerei 
Môbelfabrik 


ST EINEE 


Spezialfabrik für Laden- und 
Schaufensterausbau 


ST EINELR 
Zürich 50 
Hagenholzstrafie 60 


ST EINEL 


Telefon 
46 43 44 


ST-EINEL 


Verlangen Sie 
unverbindliche Beratung 


ST-EINEEE 


beste Referenzen 
stehen lhnen zur Verfügung 


ST -EINEL 


TL] B 


STEINZEUG- 
BODENPLATTEN 


in verschiedenen Farben 


FEUERFESTE 
PRODUKTE 


TONWERK LAUSEN AG 


Westschweiz: James Guyot S.A., La Tour-de-Peilz 


St.Gallen 


Lugano 


Das ungeteilte Carda-Fenster erschliesst dem 
Architekten mannigfache Môglichkeiten ruhiger 
Gliederung wie auch effektvoller Gestaltung der 
Fassaden. Die überlegene Konstruktion dieses 
Drehflügelfensters gewährleistet zugfreie Lüf- 


tung und bessere Belichtungsregulierung. 


Biel 


Bern 


Basel 


XXXIX 


A. C. RÜDENAUER 


Holz im Raum 
Wand :- Boden : Decke 


185 Sciten mit 350 Abbildungen, vielen Werkzéichnungen 
und 4 Vierfarbtafeln. In Leinen DM 34.- 

Dieser umfassende Überblick über die Anwendung 

von Holz an Büden, Wänden und Decken bringt eine 

groBe Zahl vorbildlicher Beispiele aus dem In- und 

Ausland. Das Holz als Mittel innenarchitektonischer 

Gestaltung wird mit diesem Werk neu entdeckt! 


H. FRIELING / X. AUER 


Mensch + Karbe + Faum 

Angewandte Farbenpsychologie 
100 Seiten mit vielen, z. T. farbigen Abbildungen 
und 8 Vierfarbtafeln. In Leinen DM 16.- 
Praktische Erfahrungen und die systematische Arbeit 
des Instituts für Farbenpsychologie lieBen ein Werk 
entstehen, das bei der Ausgestaltung von Werkhallen, 
Büroräumen, Kliniken, Privatriumen usw. ein wert- 
voller Bcrater für jeden Architekten, Betriebsleiter, 
und Malermeister sein wird. 


HANS STOLPER 
Wir richten unsere Wohnung ein 


192 Seiten mit 45 Grundrissen und 280 Abbildungen 
Kartoniert DM 16.-, in Leinen DM 19.50 


Eine Einrichtungslehre für jedermann, ein Buch für 
alle, die sich mit einem «normalen» Geldbeutel ein 


Fabrikation von hübsches und wohnliches Heim schaffen wollen, und) | 


KIRCHENLEUCHTERN ein nützlicher Ratgeber für den Architekten. 
KANZELBELEUCHTUNGEN SIEGFRIED STRATEMANN 
ORGELBELEUCHTUNGEN Das grofe Bach 
nach eigenen oder gegebenen Entwürfen. vom eigenen aus 
Eine Entwurfslehre für das Eigenheim 
A. 12cm. H. 22 cm. 2., vollständig überarbeitete Auflage 
L. 31 cm. 40 W. 312 Seiten mit 1400 Zeichnungen. In Leinen DM 28.- 


Die Absicht, in gleicher Weise Architekten und Bau- 
herrn angusprechen, ist in diesem Fachbuch in seltener 


Méssing , matt. oder Form gelungen. Säüdwestdeutsche Bauxeitung 
Messing fumé, für L 
Soffittenlampe oder J ; 
Mignonfassung, mit EUGEN NERDINGER 
Kabel und Zwischen- 
schalter. 


Ausführung: 


Buchstabenbuclh ! 


SR NRES : Schriftentwicklung + Formbedingungen « Schrifttechnik 
RM Er 224 Seiten Text mit etwa 350 Abbildungen und 


phonkapsel! verse- 136 farbige Schrifttateln, In Leinen DM 39.- 


hen werden. Mit seinen Überlegungen über Form und Charakter 
des Buchstabens schafft das Buch die Voraussetzung 
für die Arbeit des Schriftschaflenden, Malers, Bild- 
? Zu besiahen Qurch Elokto Petucechie hauers und Architekten. Es führt ein in die Technik … 
des Schreibens und Schriftzeichnens und zeigt 100 
Alphabete mit 3400 Buchstaben auf 136 farbigen Tafeln. is 


5928 «Kanzel» 


ALFRED R.MÜLLER, BASEL 7 


INH.: FRAU LÉONIE MÜLLER 4 
24 FR e 
AMBA Beleuchtungskôrper- und Metallwaren- Verlangen Sie ausführliche Prospektel 
fabrik / Fabrique de lustrerie en métal 


Gegr. 1921 HammerstraBe 142 Telephon (061) 323350 


Verlag Georg D.W.Callwey, München 34 


VAT ay TITI E 


RCE 


VERNICOLOR 


FARBEN UND LACKE 


für die 


INSTANDHALTUNG 


lhrer Werkhallen und Arbeitsräume 


Technische Beratung 


VERNICOLOR AG. 


LACK- UND FARBENFABRIK MEILEN 


farben- 
prächtige 


KIinker- 
Boden- 
platten 


wählen Sie 
selbstin 
der neuen 
Spezial- 
fabrik 


Werner Ganz 


Klinkerfabrik Embrach 
Telephon 051 962525 


10 Auto- 
minuten 
vom 
Flughafen 
Zürich 


Wenn Techniker bei- 
sammen sind, dann 
sprechen sie natür- 


lich von 


MARS-LUMOGRAPH 


dem patentierten Zeichen 


und Lichtpausstift. dessen 


überragende Eigenschalten 
auch überdurchschnittliche 


Hôchste Festigkeit u. Dichte, 
ausgezeichnete Deckkraft 
Gleitfahigkeit und Bruch- 
festigkeit, 19 zuverlässig- 
standardisierte Härtegrade, 


Leistungen garantieren 


Kennzeichnung der jeweili 


gen Härte auf allen sechs 
Seiten des Sliftes, 


Zusatz einer lichtabsorbie- 
renden patentierten Sub 


stanz in der Mine, gute 
Radierbarkeit der Abstriche 


ÿ 


AEDTLER L 
STAEDTL 


Generalvertretung / Agence générale: 


Rud. Baumgartner-Heim & Co. Zürich 50 
Oerlikon 


Grosse 


Objekte 


Sorgfalt 
bis ins kleinste 


Detail 


Spenglerei 


Zürich 2 
Alilmendstr. 7 


Tel. 051/25 7980 


XLI 


Fe | 
RE cn 7 


GlockengieBerei 
Rüetschi AG. Aarau 


Kirchenglocken 
Neuanlagen 


und Reparaturen Architekten 
Statuen- Ingenieure 
und BildguB Exakte Arbeit Wetthbewerbe 


Glockenturm 
Architektur-Modelle, Reliefe 


A LL] LI 
Schweiz. Landesausstellung Hans Kôpfli ALTDOREF (Uri Tel:658 
rl el. 


Zürich 1939 


Ladeneinrichtungsfirma sucht initiativen, selb- 2 
ständigen ex 
an” 
= A BE o- 
Innenarchitekt rie, Lee) 
à s ñ 40 eve La kK- 
Architekt s 4e Où Vial. name we’ 
el. \ S 4 
Raumgestalter [A te mie ! Me avet” 
\. 2 
: ce : Rge® sie geion 
Offerten erbeten von ideenreichen, jüngern Mit- 4 xaùt age" se 
arbeitern mit Verhandlungsfähigkeit und sicherer CL) S ©" un jun: 
ne : ic ste :cV8 
Planung. Wir bieten gutes Salär, Pensionskasse, Fes Qino\ [NE gric 92 
selbständige Stellung. nat° cie: eine 13 
v \o) \\ 
Handschriftliche Offerten mit Gehaltsansprüchen, goss | no À 
Photo, Referenzen und Eintrittsmôglichkeit sind zu Seet of (Q 
richten unt.Chiffre G11003Q an PublicitasZürich. © <e\eP" 
Schreibmaschinen 


Spenglerei und Installationsgeschäft 
zu 15 Franken 


FRITZ IFF “ OLTEN pro Monat in Miete. Neue und Occasionsma- 


schinen div. bekannter Qualitätsmarken. - Es 
wird alle Miete angerechnet. Sie kaufen bei 
mir durch Miete die Maschine. -Prospekte gratis. 
30 Jahre Dienst am Kunden, keine Reisenden, 
billige Preise.- Ansicht-Sendung. 


SolothurnerstraBe 40 - Telephon (062) 5 30 24 


SPENGLERARBEITEN AN DER 
MARIENKIRCHE, OLTEN August Ramel, Gemeindeschreiber 
z Gretzenbach SO Tel. (064) 31356 


UTNALE 


: Heizung Sanitär 


Zürich 8 Färberstrasse 8 


; À 
* NS 
BAUBE DARF ZURICH AG. 


ZURICH 


Telephon (051) 24 63 30 


XLII 


AICANTIS 


M onatsschrift für 


LANDER, VOLKER, REISEN 


Mit-Recht steht ATLANTIS im Ruf, eine 
der- schônsten und interessantesten Kultur- 
zeitschriften zu sein. Hier wird aus 
allen Teïilen der Welt, aus Ver- 
gangenheit und Gegenwart, Kunst 
und Wissenschaft, in Text und 
Bild Schônes und wahrhaft Wert- 
volles zusammengetragen. So 
bietet jedes Heft eine Fülle von 
Attikeln,  Reisebeschreibungen, 
literarisch hochwertigen Erzäh- 
lungen, durchsetzt von hervor- 
ragenden Reproduktionen und vielen aus- 
gesuchten Photographien. 


Dem Leser wird ATLANTIS 
zu einer Vermittlerin kultu- 
reller und künstlerischer Werte 
und zu einer unerschôpflichen 
Quelle anregender Lektüre und 
interessanter Bilddokumente. 


1Sctür#12 


Wenn Sie jetzt ein Jahresabonnement für 
1955 bestellen, so wird das schône Weih- 
nachtsheft ATLANTIS kostenlos geliefert. 
Sie erhalten also 13 Hefte statt 12; benützen 
Sie deshalb heute noch untenstehenden 


COUPON 
Ausfüllen undin offenem Kuvert 


mit 5 Rp. frankiert einsenden an: 


ATLANTIS-Expedition, 
Zürich 1, Zwinégliplatz 3 


BE SÉMEL'LE SIC'H:E TN 


Ich bestelle hiermit ein Abonnement auf die 
Zeitschrift ATLANTIS für die Dauer von 


* 6 Monate Fr. 15.— plus —.90 Porto 
* 12 Monate Fr. 28.— plus 1.80 Porto 


Name 
genaue Adresse 


Datum 


* Nichtgewünschres streichen 
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ARCRITERTUR UND 


EN-DEKORATION 


ARCHITEKTUR 
UND WOHNFORM 


INNEN-DEKORATION 


Der 63. Jahrgang hat mit dem 
Oktoberheft soeben begonnen. 


Jedem Fachmann und privat 
Interessierten bringt diese fort- 
schrittlicheingestellte Zeitschrift 
mit den besten internationalen 
Beiträgen stets neue Anregung. 


Beschriftung deutsch/englisch. 
6 Hefte jährlich DM 27.- + Porto 


VERLAGSANSTALT 
ALEXANDER KOCH GMBH 
STUTTGART 


XLIITI 


; Fenster 
in Stahlund Metall 


für einfache- und doppel- 
Verglasung. Auf Wunsch mit 
Patent-Dichtung in Fermetal 
oder Filz. 


Prompte Lieferung. 
Profil-Presswerk 


Eisen u. Metallbau 


zubducho 
Rs 


4, . 
Freilagerstrasse 29 Tel. (051) 521252 ZURICH 47 


Unsere Spezialität : 


Schaufenster, Metallkonstruktionen 
Gepresste Profile, Fenster in Leichtmetall 


Türschoner 
aus 


Celluloid 


SCHLUND & CO 
Chiot 


ZÜRICH-ALTSTETTEN 


XLIV 


Im Verlag «(WERK» sind erschienen: 


FRANK LLOYD WRIGHT 


FRANK LLOYD WRIGHT 


60 JAHRE LEBENDIGE ARCHITEKTUR 


EIN BILDBERICHT 
von Werner M. Moser, Arch. BSA/SIA 


In Leinen geb. Fr. 18.- + Porto 


WINTERTHURER 
KLEINMEISTER 


des 18. und frühen 19. Jahrhunderts 
Von Dr. Heinz Keller 
34 Aquarelle und Zeichnungen als Faksimile- 
Reproduktionen wiedergegeben. 


Preis Fr. 50.- netto 


BUCHDRUCKEREI WINTERTHUR AG 
WINTERTHUR 


Tel. (052) 2 22 52 


FeenSe VENTILATOR AG. STAÂFA 


Spezialisiert seit 1890 Tel. (051) 93 01 36 


10 JAHRE GARANTIE: 


N\\ für Siedlungen und Einzelhäuser, Fabrikzäune, 
Spalierwände, Balkone, Pergolas. Imprägnie- 
rung unter Vakuum und Druck im Kessel- 


verfahren, 30- bis 40 jährige Haltbarkeit 
Prospekt durch 


ont PE SSS Cp artal, 
222222727777 LE 
me 


D — 
HOLZKONSERVIERUNG A:G. 
ZOFINGEN 


Tel. 062/81046 und 81071 


.heizt schneller 
und ist sparsamet 


Generalvertretung 


FERROTECHNIK AG BASEL 


Holbeinstrafe 21 Telephon (061) 229153 


BONFOLER KLINKER 


SR 


. 


Printed in Switzerland 


